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OiIIILDÉRIC  I",  fils  et  suc-  retraite  forcée  de  Thierri.  Èbroin, 
cesseur  de  Mérovée , monta  sur  maire  du  palais,  ayant  voulu 
h)  trône  des  Français  l’an  458.  Il  mettre  ce  dernier  sur  le  trône,  fut 
fut  déposé  l’année  suivante,  et  rasé  et  confiné  dans  un  inonas- 
contraint  de  se  retirer  en  Thu-  1ère  , et  le  prince  enfermé  dans 
ringe,  d’où  il  ne  fut  rappelé  qu’en  l’abbaye  de  Saint-Denis.  Childé- 
405.  On  connaît  peu  les  autres  rie,  maître  absolu  du  royaume  , 
événemens  de  sou  règne  , ainsi  se  conduisit  d’abord  par  les  sages 
que  ceux  des  règnes  précédées,  conseils  de  Léger,  évêque  d’Au- 
Qn  sait  seulement  qu’il  fit  la  guer-  tun.  Tant  que  le  saint  prélat  vé- 
re  ùEgidius, général  romain,  qu’il  eut,  les  Français  furent  heureux: 
prit  Cologne  et  Trêves,  conquit  mais,  après  sa  mort,  il  se  rendit 
la  Lorraine  , et  se  rendit  maître  odieux  et  méprisable  à scs  sujets, 
de  Beauvais  et  de  Paris.  On  dit  par  ses  débuucbeset  ses  cruautés, 
qu’ayant  vaincu  les  Saxons,  il  les  Bodillon  , seigneur  de  la  cour  , 
employa  dans  la  guerre  qu’il  fit  lui  ayant  représenté  avec  liberté, 
auxAllemands;  mais,  en  revenant  le  danger  d’un  impôt  exclusif 
de  celte  expédition,  il  inourutâgé  qu’il  voulait  établir,  il  le  fit  attn- 
de  45  ans  , en  481.  Il  avait  épou-  cher  ù un  pieu  contre  terre  , et 
sé  liasine,  de  laquelle  il  eut  Cio-  fouetter  cruellement.  Cet  outrage 
vis  et  trois  princesses.  Ondécou-  fit  naître  une  conspiration.  Le 
vrit  à Tournai,  l’an  i655  , le  même  Bodillon, chef  des  conjurés, 
tombeau  de  ce  prince  : l’cmpe-  l’assassina  dans  la  forêt  de  Livri, 
retir  Léopold  fit  présent  à Louis  en  6?3.  Ce  prince  avait  à peine 
XIV  , des  armes,  des  médailles  , 24  ans.  Il  fit  le  même  traitement 

du  cachet  et  des  autres  antiquités  à la  reine  Blithilde,  alors  enceinte, 
qui  s’y  trouvèrent.  On  les  voit  au  et  à Dagobert  leur  fils  aîné  , en- 
cabinet  des  antiques  de  la  biblio-  core  enfant.  Leur  antre  fils,  nom- 
thèque  du  Roi.  me  Daniel,  échappa  seul  à ce 

CHILDÉRICII,  fils  puîné  de  massacre.  Thierri  sortit  deSaint- 
Clovis  et  de  Sainte  Bathildc , roi  Denis,  et  reprit  la  couronne. 
d’Austrasie  en  660 , le  fut  de  toute  Voyez  Thierri  I",  roi  de  France, 
la  France  l’an  670,  par  la  mort  de  et  Chilpéric  II. 
de  Clotaire  III,  son  frère,  et  par  la  CHILDÉRIC  III,  dit  17n- 
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sensé  , cl  le  Fainéant , dernier 
roi  de  lu  première  race  , fol  pro- 
clamé Souverain  en  7.42,  dan»  lu 
partie  de  la  France  que  gouver- 
nait Pépin,  alors  seul  roi  véri- 
table , c’est-à-dire  dans  lu  Neus- 
trie  , la  Bourgogne  et  la  Proven- 
ce. Pépinlefil  descendre  quelque 
temps  après  du  trône  sur  lequel  il 
l’avuil  placé,  le  fit  raser  el  enfer- 
mer dans  le  monastère  de  Sillon, 
aujourd'hui  Saint-Bcrtiu,  en  y 5a. 
Childéric  y mourut  trois  an» 
après  sa  déposition.  Celait  un 
prince  faible,  incapable,  qui  pou- 
vait à peine  commander  aux  do- 
mestique» de  »a  maison.  Pépin 
eut  soin  défaire  consulter  le  pape 
pour  savoir  « s'il  était  à propos 
de  laisser  sur  le  trône  de  France 
de»  princes  qui  n'en  avaient  que 
le  non).  » Le  pape  répondit  qu'il 
valait  mieux  donner  le  uom  de  roi 
ù celui  qui  eu  avait  le  pouvoir. 
Ainsi  finit  la  première  race  de» 
roi»  de  France,  qui  eut  vingt  et  uu 
roi»  , à ne  prendre  que.  ceux  de 
Paris  ; et  près  de  quarante , si 
l'un  comptait  ceux  qui  réguèreqj 
eu  Austrasie  , en  Meustrie,  dan» 
i’Urléanai»,  dan»  lu  Suissnq- 
nais.  C'est  sou»  Childéric  , l’ai) 
745,  qu'a  été  convoqué  le  cquqi|e 
de  Leptine,  aujourd'hui  Lestine, 
en  Cambres!»  ; et  c’e»t  dan»  ce 
concile  que  l’on  commença  à 
compter  les  années  depuis 
l’ incarnation  de  J.-C.  Celte 
époque  a pour  auteur  Denis 
Le  Petit  , dans  son  Cycle  de  l’an 
bâti , et  Bede  l’employa  depuis 
dan»  son  Histoire  d’Angleterre. 

CHILDKKÏ  ( JoscÉ  ) , est 
conuu  par  un  savant  ouvrage  an- 
glais , dont  la  traduction  françai- 
se, imprimée  à Paris  sous  le  titre 
d' Histoire  naturelle  des  singu- 
larités d‘ Angleterre  et  d’Ecos- 
se , Londres,  1660 , iQQ)  , et 
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iGGa,  in-8* , est  très-difficile  à 
trouver. 

CH  ILLAC  ( Timothée  de  ) , 
poète  ignoré  du  16*  siècle  , quoi- 
qu’il ait  obtenu  des  l’âge  de  vingt 
au»  une  couronne  poétique,  aveu 
laquelle  il  a eu  soin  de  se  faire 
gravera  la  têtu  de  ses  Œuvres  , 
imprimées  à Lyon  eu  1 5<>r>.  Ou  y 
trouve  divers  Sonnet»,  Elégie», 
Chansons,  Stances,  etc.,  sou»  lu 
titre  des  Amours  d’ Angélinc , 
et  de  ceux  de  Lauriphile  ; un 
Poème  dont  Henri  IV  est  l'objet, 
intitule  la  Liliado  française  , 
ainsi  que  plusieurs  Houquets  et 
Tombeaux  ou  Epitaphes , dont 
quelques-uns  sont  à l'honneur  du 
Gabrielle  d’Eslrée». 

C1J I LL I Al*  (Michel),  écrivain 
lyonnais,  vivait  ù la  lin  dn  17* 
siècle,  et  a publié  : I.  Méthode 
facile  pour  apprendre  l'histoire 
de  Savoie  , avec  la  description 
du  ce  duché,  Paris,  1697,01-12. 

II.  L’Amour  à tu  mode , satire 
historique,  Pari»,  1695,  iu-ia. 

III.  Méthode  facile  pour  ap- 
prendre l'histoire  de  la  répu- 
blique de  Hollande,  avec  une 
description  historique  de  ce  pays, 
Paris,  1705,  in- ta. 

CHILLINGVVORTH  (Gcillac- 
me),  né  à Oxford  eu  160a,  con- 
sacra se»  talens  à la  controverse. 
Le»  missionnaires  jésuites  qui  al- 
lèrent en  Angleterre  , sous  les 
règnes  de  Jacques  l“et  de  Charles 
1",  luttèrent  contre  lui  j et  Jean 
Ficher  , le  plus  célèbre  d'entre 
eux , le  convertit  ù la  religion  ca- 
tholique. La  mi,  évêque  de  Lon- 
dres, fâché  que  les  ennemi»  de 
l’Église  anglicane  eussent  fait 
cette  conquête,  tâcha  de  ramener 
le  nouveau  converti,  qui.  après 
avoir  fait  un  voyage  à Douai  , 
rentra  duns  son  anciuunc  commu- 
nion , pour  être  revêtu  de  la  chan* 
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cellcrie  de  Salisbury  , et  de  la 
prébende  de  Brixworth  dans  le 
Nurthuiuptnn.  Alors  les  catholi- 
ques lancèrent  coutre  lui  quantité 
décrits.  Chillingvorth leurrépon- 
dit  d’une  manière  victorieuse  pur 
son  ouvrage  traduit  d’anglais  en 
français,  suus  ce  titre  : La  Rc-  j 
Igiondes  protestons , voie  tâte  . 
pour  le  salut,  Oxford,  1(107 , j 
et  Amsterdam  , i;5o,  5 volumes 
in-ia.  Cet  ouvrage,  modèle  de 
logique , selon  Locke , a paru  plus 
solide  aux  protestons  qu’aux  ca- 
tholiques ; mais  les  un»  et  les  au- 
tres ont  été  forcés  d’avouer  qu’il  , 
y a de  la  netteté  dans  le  style,  de  ' 
la  force  dans  le  raisonnement , et 
de  l’érudition  dans  les  autorités 
que  l’auteur  rassemble.  Chilling- 
worth  , ayant  formé  son  esprit 
par  l’élude  de  la  géométrie,  ex- 
cellait autant  dans  les  mathéma- 
tiques que  dans  la  théologie,  et 
fit  même  1a  fonction  d’ingénieur 
au  siège  de  Glocester  en  1Ü43.  Il 
sc  trouva  A la  prise  du  chfiteau 
d'Arundel  , oh  il  fut  fait  prison- 
nier. On  le  conduisit  à Chichester 
où  il  mourut  en  i644-  Le  ministre 
Cheynell , qui  l’assista  dans  ses 
derniers  momens,  dit,  dans  son 
livre  intitulé  Chillingworllii 
twvissiina  , « que  la  véritable 
hérésie  de  cet  auteur  était  d’op- 
poser la  raison  à la  foi.  « Il  le 
représente  comme  un  homme  que 
la  raison  avait  rendu  fou.  Ce  mi- 
nistre pria  le  mourant  de  répondre 
A cette  question  : « Un  homme 
qui  est  et  qui  meurt  turc,  papiste 
ou  socinicn . est-il  sauvé  ou  penl- 
il  l’être  ? » Chillingworlh  , qui 
était  très-tolérant , répondit  qu'il 
nu  voulait  ni  absoudre  ni  condam- 
ner un  tel  homme  ; et  il  dit  à 
Cheynell  : «Traitez-moi  charita- 
blement, puisque  j'ai  usé,  pen- 
dant ma  vie , de  charité  envers 
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tout  le  monde...  » Cheynell  fut 
peu  sensible  à celte  prière  ; car  il 
voulait  lui  refuser  lu  sépulture. 
Chiilingworth  laissa  la  réputation 
d’un  écrivain  laborieux  et  d’un 
citoyen  télé.  On  a de  lui  des  Ser- 
mons en  sa  langue,  et  d’autres 
écrits,  outre  celui  que  nous  avons 
cité,  le  seul  qu’on  ait  truduit  eu 
français. 

CHILMKAD  (ËnMOND),  Savant 
anglais,  né  à Stowon-the-Wold, 
dans  le  eomté  du  Clocester  , cha- 
pelain de  l’église  de  Christ  à Ox- 
ford, perdit  ce  bénéfice  en  1G48, 
à cause  de  sa  fidélité  au  roi  Char-  . 
les  I*'.«ftetiré  à Londres,  il  fut  ré- 
duit à subsister  de  ses  talens  en 
musique,  et  y mourut  en  i654>  • 
On  a du  lui  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  il  y a beaucoup  de 
Traductions  en  anglais  , de 
livres  latins  , français  et  italiens. 
On  lui  doit  encore  des  Notes  sur 
divers  auteurs,  entre  autres  sur 
la  Chronique  de  Jean  d'Antioche  , 
dit  Alaùila,  Oxford ,1681,  in-8*; 
un  Traité  de  musicâ  anliguA 
g raidi , et  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  de  la  bibliothè- 
que R odléicnne  ; ce  .catalogue, 
que  l’on  dit  exact  et  bien  fait,  n’a 
pas  été  imprimé. 

CHILOJi,  Lacédémonien  , fils 
de  Datn  igète,  l'un  des  sopt  sages 
de  U Grèce , éphnre  de  Sparte 
Ter»  l’an  55<>  avant  J.-C.  , mena 
une  vie  toujours  conforme  A ses 
préceptes,  et  pensait  avec  une 
grande  justesse.  Il  répondit  à quel- 
qu’un qui  lui  demandait  co  qu’il 
y avait  de  plus  ditlicile  : <■  Garder 
le  secret  , savoir  employer  le 
temps,  et  souffrir  les  injures  sans 
murmurer.  » Il  avait  coûtante  de 
dire  « que,  comme  les  pierres  de 
touche  servent  A éprouver  l’or, 
de  même  l’or  répandu  parmi  les 
hommes  était  la  pierre  de  touche 
1* 
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des  gens  de  liien  et  des  médians.  » 
Voici  encore  quelques-unes  de  ses 
maximes:  « Honore  les  vieillards. 
Me  médis  jamais  des  morts.  Forcé 
de  choisir  entre  la  perte  et  le  gain 
déshonnête  , prends  toujours  la 
première.  Sois  plutôt  jaloux  d'être 
estimé  que  craint.  Celui  qui  a la 
Jbrcc  en  partage,  doit  y joindre  lu 
douceur  pour  inspirer  le  respect 
ptutûtque  lu  crainte.  Fériundrc  lui 
ayant  écrit  qu’il  allait  se  mettre  à 
la  tête  d’une  année,  et  qu’il  était 
près  de  sortir  de  son  pays  pour 
entrer  dans  le  pays  ennemi , il 
lui  répondit  « qu'il  se  mit  en  sû- 
reté chez  lui,  au  lieu  d’aller  trou- 
bler les  autres  ; et  qu’un  tyran 
devait  se  croire  heureux  lorsqu’il 
ne  finissait  ses  juurs  ni  pur  le  fer 
ni  par  le  poison.  » Ce  lut  lui  qui 
fit  graver  en  lettres  d’or  ces  inuxi- 
ines  au  temple  de  Delphes  : Con- 
ixais-loi  toi-méme , et  ne  désiré 
rien  de  trop  avantageux.  On 
dit  que  Chilon  mourut  de  joie  en 
embrassant  son  Gis  qui  avait 
remporté  le  prix  du  ceste  aux  jeux 
olympiques , et  qu’il  ne  se  repro- 
cha qu’une  chose  en  mourant  ; ce 
fut  d’avoir  arraché , pendant  sa 
magistrature , l’un  de  scs  amis  à 
la  mort  qu’il  avait  méritée. 

CHILONIS,  fille  de  Cléadas, 
femme  de  Théopompe  , roi  de 
Sparte  vers  l’an  7 1\7>  avant  J.-C. 
Celui-ci  ayant  été  fait  prisonnier 
parlesArcadiens,Chilonisallapaii 
tager  sa  cuptivité,  et  parvint  à le 
faire  évader  en  changeant  de  vête- 
mens  avec  lui.  Théopompe  fit  peu 
de  temps  après  prisonnière  , la 
prêtresse  de  Diane  Hymnis,  et  se 
fit  rendre  sa  femme  en  échange. 
— CoiLOMS.fillcdeLéonidas  ll.roi 
de  Sparte,  suivit  en  exil  son  père, 
surlcquel  Cléomkrote,  son  époux, 
avait  usurpé  le  trône.  Léonidas 
'étant  parvenu  à remonter  sur  le 
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trône,  voulut  faire  périr  Cléoni- 
brntc,  mais  Cliilonis,  aussi  fidèle 
à la  tendresse  conjugale  qu’à  la 
piété  filiale,  demanda  grflee  pour 
sa  vie,  l’obtint  et  suivit  son  mari 
en  exil. 

CHILPÉRIC  I",  fils  puîné  de 
Clotaire  1"  , voulut  avoir  Paris 
pour  son  partage  , après  la  mort 
de  son  père,  en  56 1 . On  tira  au 
sort  les  quatre  royaumes,  et  il 
régna  sur  Soissons.  Il  épousa,  en 
5(17,  Galsuintc,  et  lui  assura  pour 
dot,  suivant  l’usage  de  son  temps, 
une  partie  des  domaines  dont  il 
avait  hérité  de  Charibert.  Chilpé- 
ric  avait  alors  pour  concubine 
Frédégondc.  La  reine  fut  trouvée 
morte  dans  son  lit.  Le  soupçon 
de  cet  attentat  tomba  sur  la  maî- 
tresse, surtout  lorsque  le  roi  l’eut 
épousée.  Urunehaut,  sœur  de  Gal- 
suinte , arma  Sigebcrt  son  mari, 
et  obtint  les  domaines  donnés 
pour  dot  à cette  reine.  Le  règne 
de  Chilpéric  fut  une  suite  d'injus- 
tices et  de  crimes.  Scs  sujets  lu- 
rent accablés  d’impôts  : chaque 
arpent  payait  une  barrique  de  vin  ; 
on  donnait  une  somme  pouf 
chaque  tête  d’esclave.  Chilpéric, 
poussé  pur  Frédégonde  , commit 
toutes  sortes  de  forfaits , et  porta 
la  faiblesse  jusqu’à  sacrifier  ses 
propres  enfans  à ce  monstre.  Il 
fut  assassiné  à Chelles,  en  reve- 
nant de  la  chasse,  l’an  584-  Son 
épouse  et  Landri , qu’elle  aimait , 
furent  soupçonnés  d’avoir  payé  ce 
meurtre.  ( Voyez  Frédécokdf..  ) 
Grégoire  de  Tours  n’appelle  Chil- 
péric que  le  Néron  et  VH  érode 
de  son  temps.  Ce  prince  possédait 
très-bien,  dit-on,  la  langue  la- 
tine ; chose  étonnante  pour  un 
siècle  où  les  grands  se  faisaient 
un  mérite  de  leur  ignorance.  H 
ordonna  qu’on  se  servît  , dans 
l’ccriture,  des  lettres  doubles  des 
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GreGS  : cette  loi  bizarre  fut  sans 
effet  après  sa  mort.  Il  avait  écrit 
au  sujet  des  disputes  de  l’ariaois- 
me  y pour  défendre  de  se  servir  , 
en  parlant  de  Dieu , des  noms  de 
trinité  et  de  personne  : mais  la 
résistance  de  quelques  évêques 
lui  fit  abandonner  celte  entreprise. 
Les  donations  des  rois  qui  le  précé- 
dèrent ayant  trop  enrichi  le  cler- 
gé, Chilpéric  cassait  la  plupart  des 
testamens  faits  en  faveur  de  l’É- 
glise , et  tournait  les  prélats  en 
ridicule. 

CHILPÉRIC  II,  appelé  aupa- 
ravant Daniel,  fils  de  Childéric 

II,  succéda  à Dagobert  III  en 
710,  et  fut  nommé  Chilpéric.  11 
combattit  Charles- Martel,  fut  dé- 
fait, et  contraint  de  reconnaître 
son  vainqueur  pour  maire.  Chil- 
péric II  mourut  à Attigny  en  720, 
et  fut  enterré  à Noyon.  Thierri, 
(ils  de  Dagobert , lui  surcéda. 

CH1MAVON  , né  vers  l’an 
i5q2  , s'appliqua  avec  ardeur  à 
l’élude  de  la  théologie.  Au  bout 
de  quelques  années  il  soutint  des 
thèses,  et  acquit  de  la  célébrité 
parmi  les  docteurs  de  son  siècle  : 
il  fut  sacré,  vers  l’an  i433,  évêque 
de  la  province  de  Sissagan,  dans 
la  Haute-Arménie.  Chimavon  as- 
sista à un  grand  concile  natio- 
nal tenu  à Etchmiatzin  en  i44l- 
Comme  rapporte  l’historien  Met- 
zopatzi , dans  le  manuscrit  armé- 
nien de  la  bibliothèque  du  Roi  , 
n°g6;  il  écrivit  plusieurs  ouvra- 
ges sacrés , et  mourut  vers  l'an 
1449.  On  a de  lui  : I.  Les  Com- 
mentaires sur  la  prophétie  de 
Daniel.  IL  L’ explication  de 
1‘ Apocalypse  de  Saint-Jean. 

III.  La  Concordance  des  ancien 
et  lumveau  Testamens.  Tous 
les  ouvrages  de  cet  auteur  sont 
manuscrits. 

CimiÈNE.  Voyez  Cm  (le). 
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CHIMENTELLI  ( Vaièbe  ) , 
savant  helléniste  et  antiquaire  ita- 
lien , professeur  d 'éloquence  et 
de  politique  ù Pise,  florissait  dans 
le  17*  siècle  ; on  lui  doit  un  ou- 
vrage curieux  sur  les  chaises  dont 
les  Anciens  se  servaient.  11  a pour 
titre  : Marmor  Pisanum  de  ho- 
nore bissellii.  Pareraon  inse- 
rilur  de  Velerum  sellis , etc.  „ 
Bononiæ,  1GC6  , in-q* , ftg.  On 
prétend  qu’il  n’existe  que  5o 
exemplaires  de  ce  volume  ; Meer- 
raann  est  d’un  avis  contraire. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’ouvrage  est 
si  bon,  que  Grævius  a jugé  à pro- 
pos de  l’insérer  dans  son  grand 
Thésaurus  anliy.  Rom.,  tom. 

7 , pag.  aoa5.  On  trouve  dans 
le  même  volume  Synopsis  de  re 
donaticà  A nliquorum,  ainsi  que 
Myiodia,  sive  de  muscis  odoris 
Pisanis  epistola.  , 

CHIN-NONG  , empereur  de. 
la  Chine,  fut  le  second  des  neuf 
empereurs  qui  précédèrent  l'éta- 
blissemeut  des  dynasties.  Il  en- 
seigna aux  hommes  à cultiver  la 
terre,  ù tirer  leur  nourriture  du 
blé,du  mil,  du  riz  et  des  pois.  Les. 
Chinois  lui  doivent  encore, suivant 
leurs  historiens , l’art  de  faire  les 
toiles  et  les  étoffes  de  soie , celui  de 
la  médecine  , les  chansons  sus  la 
fertilité  de  la  campagne,  la  lyre  et 
la  guitare.  Les  historiens  chi- 
nois ajoutent  qu’il  mesura  le 
premier  lu  figure  de  la  terre,  et, 
détermina  les  quatre  mers.  Il  fut 
vaincu  par  un  des  gouverneurs 
de  son  empire,  Souan  - Yuen 
qui  fut  depuis  Iloaug-Ti  , et  qui 
s 'était  révolté  contre  lui.  Il  mou- 
rut de  doulour  quelques  jours- 
après  la  défaite  de  l’armée  impé- 
riale, l’au  2Ü99  avant  J. -C.  Il  était 
contemporain  de  Menés,  premier 
roi  d’Égypte.  Souan-Yjicn  lui  suc- , 
céda  sous  le  nom  d’Hoang-Ti. 
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CHINCHON  ( Berrard  Perez 
de),  né  en  Espagne  dans  le  iti’siè- 
cle,  l'ut  chanoine  de  la  collégiale  de 
Valence.  On  a de  lui  les  ouvrage» 
suivant  : I.  Le  Miroir  de  la  vio 
humaine  (en  espagnol),  Gre- 
nade , i 58-  , in-8",  et  Alrola  de 
Ilénarès,  i58f),  même  format. 
II.  Histoire  des  guerres  de  Mi- 
lan, i636  et  îfiâa  , également  en 
espagnol,  traduit  du  latin  de  Ga- 
leazCapella.  III.  Anli-Alcornn, 
sive  con  trà  errores  sccltr,  Alahu- 
me/antr. 

CHING,empereurdela  Chine, 
vivait  l’an  i ■ 1 5 avant  J.-C.  Il 
donna  , dit- on,  à l’ambassadeur 
de  Cochinchinc  , une  machine 
qui  »e  tournait  toujours  vers  le 
midi  de  son  propre  mouvement , 
et  conduisait  sûrement  ceux  qui 
voyageaient  par  mer  ou  par  terre. 
Quelques  écrivains  ont  cru  que 
c’était  la  boussole: 

CHIXG  XI,  ou  CHIHOÀNG- 
Tï , empereur  de  la  Chine  vers 
Van  a^o  avant  J.-C.  , rendit  son 
nom  IMustre  par  un  grand  nombre 
deviétoires;  mais  il  le  déshonora 
en  ordonnant  de  brûler  tOiis  lés 
livre».  Après  avoir  entièrement 
conquis  la  Chine,  dont  il  ne  pos- 
sédait auparavant  qu’line  partie  , 
if  prtrt»  ses  armes  Victorieuses 
contre  les  Tartnres;  et,  pour  em- 
pêcher leurs-  irruptions  , il  lit 
bûtir,  dan»  l’espace  de  cinq  ans  , 
cette  fbmeusc  muraille  qui  sépare 
la  Chine  de  la  Tartnrie.  Elit  .sub- 
siste encore  dan»  un  contour  de 
cinq  cents  lieue»  de  France-,  s’é- 
lève sur  des  montagne»  et  descend 
dans  dan»  leé  précipices  , ayant 
presque  partout  vingt  pieds  dte 
largeur  sur  plus  de  trente  de  hau- 
teur. Ce  rempart  n’a  pas  einpê- 
pêché  les  Tartaresde-suhjuguer  la 
Chine. 

CHING  ( Judas  ),  savant  rab- 
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(bin  juif,  né  en  Arabie  dan»  le  to* 
siècle,  distingué  par  sa  profon- 
de .connaissance  de»  livre»  hé- 
breux , a laissé  sur  cette  langue 
une  des  plus  anciennes  Gratn- 
maires  que  l’on  connaisse. 

CH1MAC  DE  LA  BASTIDE 
DUCLAllX  (Pierre),  né  à Al.is- 
sac,  près  de  Brive» en  Limousin, 
le  5 mai  ir^i  , et  avocat  au  par- 
lement de  Pari»,  s [était  d’abord 
destiné  à l’état  ecclésiastique  qu’il 
quitta  pour  le  barreau-.  Avant  l.i 
révolution  , il  était  lieutenant- 
général  de  la  sénéchaussée  d’U- 
zerehe.  Depuis  178s),  il  occupa 
diverses  places  de  judicature  ; ii 
fut  juge  au  tribunal  d'appel  d’A- 
gen, et  il  était,  en  179(1,  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  la 
Seine,  et  »’y  distingua  par  une 
rare  modération.  Il  était  de  lu 
Société  des  sciences  et  art»  de 
Montanban  , et  de  celle  d’agricul- 
ture, sciences  et  arts  d’Agen.  H 
avait  à peine  34  ans,  lorsqu'il  pu- 
blia le  Discours  de  l’abbé  Fleury 
sur  les  libertés  de  l’Église  galli- 
cane, avec  un  commentaire, 
par  .H.  l’abbé  de  C.  de  L. , au- 
delà  des  monts,  à l’enseigne  de  la 
Vérité  (-  Paris  , Butard-)  , 1765, 
in- 13.  Chiniac  étudiait  alors  le 
droit,  et  s’était,  à ce  qu’il  parait, 
attaché  à une  école  peu  favorable 
au  Saint-Siège.  On  reconnaît  dons 
ce  livre,  pieind’assez  savantes  re- 
cherche» . le  mérite  de  l’érudition  ; 
mais  Fauteur  y parle  du  pape  et 
de  la  cour  de  Home  avec  une  ex- 
trême aigreur.  Son  commentaire 
n’est  qu’une  réfutation  de  ce  que 
l’abbé  Fleury  enseigne  sur  les 
droits  <hi  souverain  pontife  et  de 
l’église.  Tout  y re»pire  la  partia- 
lité. Cet  écrit  donna  Heu  à diver- 
se» critiques  auxquelles  Chiniac 
répondit  par  un  ouvriige  intitule  : 
Réflexions  importantes  et-  apo- 
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(ogéliqucs  sur  le  nouveau  com- 
mentaire , etc.,  Paris,  17G6, 
qui  lui  attira  une  forte  répli- 
que , sous  le  litre  de  l'Auteur 
malgré  lui,  ou  Hé  go  me  aux 
réflexions  importantes  , etc. , 
1767,  sans  nom  d’imprimeur.  On 
attribue  aussi  à Cliiniac  une  Dis- 
sertation de  la  prééminence  de 
l'ipiscopa  t sur  ta  prêt  rise.  1 jGt). 
in-!j*,  et  la  Trad uction d u traité 
du  pouvoir  des  évêques , 1773, 
in-)S“  ; ouvrage  composé  en  por- 
tugais par  Antoine  Pereira,  en- 
nemi non  moins  ardent  des  pré- 
rogatives papales.  Cliiniac,  deve- 
nu avocat,  publia:  I.  Un  Dis- 
cours sur  ta  nature  et  les  dog- 
mes de  ta  religion  gauloise  , 
ser  vaut  de  préti  mina  i re  à l' his- 
toire de  V Eglise  gallicane.  II. 
line  édition  de  V Histoire  des 
Celles  de  Pelloutier  , revue,  cor- 
rigée et  augmentée,  177061 1771. 
H vol.  in- 13  on  a vol  in~4*.  C.lii- 
niac  y a joint  une  Dissertation 
sur  le  temps  où  la  religion 
chrétienne  fut  établie  dans  les 
Caules.  Il  pense  quelle  n’y  date 
que  du  deuxième  siècle.  III.  Une 
nouvelle  édition  des  Capitulai- 
res,, 1780,  3 vol.  in-fol.  Il  se 
servit  pour  cela  d’un  exemplaire 
que  Baluze  avait  laissé  , et  qui 
était  chargé  de  notes  et  de  varian- 
tes de  sa  main.  Il  y ajouta  le  tr.ulé 
de  Deroyc , de  M issis  dont  i nids. 
IV.  Histoire  des  capitulaires 
des  rois  de  la  première  et  se- 
conde race,  1779,  in-8*.  C’est 
la  traduction  en  français  de  la 
Préface  de  Baluze.  Il  y en  avait 
une  de  Lescalopier , mais  on  pré- 
fère celle  de  Cliiniac.  V.  Une  nou- 
velle édition  du  Traité  de  f au- 
torité des  papes,  par  Burigny, 
Vienne  (Paris),  178a,  5 vol. 
in-8*,  ouvrage  empreint  des  mê- 
mes principes  que  les  précédé  os. 
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Celte  édition  attira  à Cliiniac  de 
nouvelles  critiques  . auxquelles  il 
répondit.  VI.  Essai  de  philoso- 
phieamorale , 1802,  5 volumes 
in-8*.  . 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE 
(Matthieu  ),  que  l’on  croit  être 
frère  aîné  du  précédent , naquit 
en  septembre  1709.  Il  fut  mem- 
bre de  l’Académie  de  Montauban. 
En  1800  , il  était  magistrat  de 
sfireté  du  cinquième  arrondisse- 
ment de  Paris.  On  a de  lui  avec 
d’Ussietix  : I . Histoire  de  la  lit- 
térature française,  depuis  tes 
temps  les  plus  reculés  jusqu’  à 
nos  jours , avec  un  tableau  du 
prog  ris  des  artsdanslam  on  a r- 
chie,  Paris,  1772, 2 r.  in- 12.  C'est 
un  abrégé  de  V Histoire  litté- 
raire de  France,  publiée  par 
les  bénédictins  de  ia  congréga- 
tion de  Saint  - Maur  ; entreprise 
dont  le  but  était  utile  , mais  qui 
n'eut  point  de  suite.  Les  deux 
volumes  qui  ont  paru  ne  vont 
que  jusqu’en  fan  Içi-j.  II.  Tra- 
duction des  Commentaires  de 
César  , avec  des  dissertations  et 
des  notes  i ce  travail  est  resté 
manuscrit,  à l’exception  du  toute 
premier  de  la  seconde  partie  , 
donné  au  public  sons  ce  faux  titre  : 
Dissertation  sur  les  Basques  , 
Paris,  sans  date  (1786)  , in  - 8% 
livre  curieux  par  les  recherches 
qu’il  renferme  , mais  diffus  et 
plein  d'idées  systématiques.  L’au- 
teur mourut  en  juin  1803. 

CHINIAC  DE  LA  BASTIDE 
( Jean- Baptiste  ),  est  auteur  du 
Miroir  fidèle  , ou  Entretien 
d’Ariste  et  de  Phitindre.  Il 
mourut  en  1768. 

CI1INILADDAN,  roi rt’ Assyrie, 
successeur  de  Saosduchin  vers 
i'an  6U7  avant  J.-C. , défit  et  tua 
Pbrnortes  , roi  des  Mèdes;  mais 
Cyaxares  , fils  et  successeur  de 
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ce  prince, assiégea  Niuive  : comme 
il  était  sur  le  peint  de  la  prendre. 
Chiniindduii  se  brilla  dans  son  pa- 
lais vers  l'an  (iaü  avunl#J.-C. 

\ Quelques  auteurs  le  confondent 
avec  Sardanapale  ; d’autres  pré- 
tendent qu'il  est  lp  même  que  le 
Nabuchodonosor  dunt  fait  men- 
tion le  livre  de  Judith. 

CIIIIST1LA.  Voyez  Sciktiia. 

CIIIN-TSONG,  treizième  em- 
pereur chinois  de  la  dynastie  des 
Ming , monta  sur  le  trône  en 
i5^'a.  11  n’avait  alors  quedixans. 
Il  fut  cutouré  de  bonne  heure  de 
ministres  sages  et  habiles , qui 
mirent  tous  leurs  soins  lui  in- 
culquer les  vertus  nécessaires  à 
un  Souverain.  11  profita  de  leurs 
avis  salutaires,  se  fit  aimer  de 
ses  sujets  et  redouter  de  ses  en- 
nemis. 11  mourut  en  itiao  , après 
un  règne  de  4$  ans.  Ce  fut  sur  la 
fin  de  sa  vie  que  les  Tarlares- 
Mantchoux  commencèrent  à s'in- 
surger contre  la  . puissance  chi- 
noise , et  à préparer  la  mémo- 
rable révolution  qui  renversa 
trente  ans  après  la  dynastie  des 
Ming.  . ■ 

CHIOCCARELLI(Bsbthélemi), 
jurisconsulte  , né  à Mnples  en 
iô8o,  mort  eu  lü.jG,  écrivit  sur 
l'histoire  de  sa  patrie.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Antistilum  eccle- 
siœ  Napolilanas  calalogus  ab 
apostolorurn  ternporc  ad  an- 
num  i643,  in-fol.  sans  date.  11. 
De  Uluslribus scriploribm  qui 
in  civitate  et  regno  Ncapolis 
al  orbe  conditoad  annuin  \ij\G, 
florucrunl  , publié  par  Jean- 
Vincent  - Mcola  , Naples.  1780- 
81  , a vol.  in-4“.  On  y trouve 
une  courte  notice  sur  la  vie  de 
l’auteur. 

CI1IOCCO  (Akdbc)  , médecin 
et  professeur  à Vérone , sa  patrie , 
vivait  daus  le  iG’ siècle,  lluiourut 
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le  3 avril  1G24.  Parmi  les  ouvra- 
ges que  nous  avons  de  lui , ou 
distingue  les  suivons  : 1.  De 
baisant i naturd  et  viribus 
juxta  Dioscoridis  placita, Car- 
men, Veroute  , i5yü,  in-  j*.  II. 
Quœstionum  philosophicarum 
et  medicarum  libri  1res,  ibid.  , 
1 :><H  , in-4“;  Venetiis,  1Ü04  » 
in-4”.  III.  Psoricon  , seu  de 
scabie  libri  duo  , carminé 
cotiser ipti,  Veronæ,  1 090  , in- 
4”,  etc. . 

CHION  , natif d’iléraçlée,  fut 
un  des  disciples  de  Platon.  Il 
était ù Athènes,  lorsque  Cléarque, 
son  concitoyen , se  rendit  tyran 
de  sa  patrie.  11  retourna  alors  à 
Héraclée,  s’associa  Léon  , Euxe- 
nor , et  quelques  autres  jeunes 
gens,  daus  le  dessein  de  délivrer 
son  pays.  Les  conjurés  profitèrent 
du  moment  que  Cléarque  offrait 
un  sacrifice  , l'entourèrent  , et 
Chiuu  lui  donna  un  coup  d’épée 
dont  il  mourut  peu  de  temps 
après  , l’an  35a  avant  J.  - C. 
Chion  fut  mal  récompensé  de  sou 
dévoûment  , qui  ne  fut  point  ap- 
prouvé par  le  peuple.  Satyrus, 
frère  de  Cléarque,  le  fit  mourir  lui 
et  ses  complices.  Nous  avous 
dix -sept  Lettres  $ sous  le  nom 
de  Chion  ; elles  ont  été  impri- 
mées en  grec  « Venise  1 499.  II 
est  permis  de  douter  de  leur  au- 
thenticité. 

CHIRAC  (Pierre)  , premier 
médecin  du  roi , de  l’Académie  des 
scienccsdc  Paris,  naquit  en  it>5o, 
à Conque  en  Rouergue.  Le  célè- 
bre Chicoyneau , chancelier  de 
l'université  de  Montpellier, ayant 
connu  les  lalcns  de  ce  jeune 
homme  , alors  ecclésiastique , lui 
confia  l’éducation  de  ses  deux 
fils  , dont  l’un  fut  depuis  premier 
médecin  du  roi.  LegofU  de  l’abbé 
Chirac  pour  la  médecine,  paruis- 
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aant  plus  déterminé  que  sa  vo- 
cation pour  l’état  ecclesiastique  , 
il  devint  membre  de  la  faculté  de 
Montpellier  en  1682,  et  y en- 
seigna , cinq  ans  après  , avec  le 
plus  grand  succès.  De  la  théorie 
il  passa  à la  pratique  , et  ne  fut 
pas  moins  applaudi.  Le  maréchal 
de  Noailles  , à la  prière  de  Bar- 
beyrac,  alors  le  plus  célèbre  doc- 
teur de  Montpellier  , lui  donna 
la  place  de  médecin  de  l'armée  de 
Roussillun,en  164)2.  L’année  ayant 
été  attaquée  , l'année  suivante, 
d’une  dyssenterie  épidémique  , 
Chirac  lui  rendit  les  plus  importans 
services.  Le  ducd'Ürléans  voulut 
l'avoiravec  lui  eu  Italie  eu  1706, 
et  en  Espagne  eu  1707.  lîom- 
bergret.mt  mort  en  1710  , ce 
prince,  déjé  régent  du  royaume, 
nomma  Chirac  son  premier  mé- 
decin; et  à la  mort  de  Dodart  , 
en  17Û0  , il  eut  la  même  place 
auprès  de  Louis  XV.  Il  avait  été 
reçu,  en  1716,  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  ; et  deux  ans 
après  il  succéda  à Fagon  dans  la 
surintendance  des  jardins  royaux. 
Cet  habile  homme  obtint  du  roi  , 
en  1728,  des  lettres  de  noblesse. 
11  mourut  en  1732.  On  rapporte 
de  lui  ce  trait  singulier  : « Etant 
à l’extrémité  de  la  maladie  dont 
il  mourut,  après  quelques  jours 
de  délire  , la  tête  lui  revint  à 
moitié;  tout  à coup  il  se  lüte  le 
pouls  : « J’ai  été  appelé  trop  tard, 
s’écrie-t-il.  L’a-t-on  saigné?  Non, 
lui  répomlit-on.  Eh  bien,  reprit- 
il  , c'est  un  homme  mort  la  et  il 
dit  vrai.  Kochcfort  lui  eut  de 
grandes  obligations,  dans  la  ma- 
ladie épidémique  connue  sous  le 
nom  de  maladie  de  Siam  ; et  Mar- 
seille , dans  le  ravage  de  la  peste 
de  1720.  Il  procura  à cette  ville 
les  médecins  les  plus  instruits  , 
des  conseils  et  des  secours.  Ou 
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connait  de  lui  : I.  line  grande 
Dissertation,  en  forme  de  thèse, 
sur  les  -plaies , traduite  depuis 
peu  en  français.  II.  line  partie 
des  Consultations  qui  sont  dans 
le  deuxième  volume  du  Recueil 
intitulé  : Dissertations  et  con- 
sultations médicinales  de  MM. 
Chirac  et  Silva,  3 vol.  in- 12. 
III.  Deux  Lettres  sur  V apolo- 
gie de  y ieussens  , célèbre  mé- 
decin de  Montpellier,  sur  la  dé- 
couverte de  l’acide  du  sang,  dans 
lesquelles  011  trouve  beaucoup  de 
vivacité  et  des  personnalités  , 
Montpellier,  i<>f)8,  in-8". 

CllIKAGAT/,1  (Anima)  , né  à 
Any,  ville  de  la  grande  Armé- 
nie , vers  le  commencement  iu 
7'  siècle  , lit  d’abord  ses  études 
dans  sa  patrie  ; ensuite  il  alla  à 
Constantinople  et  à Tréhisomle  , 
po  ir  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances. Après  s’ètre  instruit 
chez  les  Grecs  pendant  huit  an- 
nées, il  alla  chez  les  Arabes  et 
chez  les  Chaldéens,  pour  appren- 
dre leurs  langues  et  connaître 
leurs  auteurs.  Chiragatzy  retour- 
na ensuite  en  Arménie , où  il  ac- 
quit bientôt  de  la  célébrité  , et 
devint  un  des  docteurs  les  plus 
renommés  de  son' pays;  il  écrivit 
plusieurs  ouvrages  savans  , et 
mourut  vers  l’an  682.  On  a de 
lui  : I.  Calendrier  arménien  , 
comparé  aux  calendriers  de 
douze  nations  différentes.  Ce 
calendrier  immuable  pour  l’E- 
glise d’Arménie,  fut  fait  par  l'ordre 
du  grand  patriarche  de  cette  con- 
trée. La  bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède un  exemplaire  de  cet  ouvrage. 

II.  Un  Traité  de  Mathématiques. 

III.  Un  Livre  de  rhétorique. 

IV.  Une  Grammaire  armé- 
nienne. V . Un  Livre  sur  l’astro- 
nomie. VI.  Plusieurs  Homélies 
en  l'Itonneur  des  Saints. 
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CH  I RAM,  sculpteur  , fils  d’un 
Tyrien  et  d’une  femme  de  la  tribu 
de  Nephtnli,  excellait  à travailler 
l’or,  l’argent  et  le  cuivre,  et  Sa- 
lomon le  choisit  pour  travailler 
aux  chérubins  et  autres  or- 
ntmens  du  temple.  Il  lit  encore 
deux  colonnes  de  cuivre , qui 
avaient  dix-huit  coudées  de  haut, 
douze  détour,  et  qu’il  enrichit  de 
beaucoup  de  sculptures.  Il  Héris- 
sait environ  io3aans  avant  J.-C. 

CilIUCO  (Jacques  ne),  de  Pa- 
lerme,  savant  jurisconsulte  , vi- 
vait dans  le  i5'  siècle.  Il  exer- 
ça plusieurs  fois  , dans  la  cour 
royale  , l’office  de  juge,  il  fut 
conseiller  du  roi.  On  a de  lui  : 
Apostille*  super  capita  i3q  et 
1 (tel,  builarn  apostolicam  IVi- 
cotai  y,  et  regtam  pragmati- 
eam  Alphonsi  de  censibus  <m- 
notationes. 

CHI1UNOS  (Pierre),  jésuite' 
espagnol,  natif d’Ossugna,  mort 
à Manille,  en  i634, è l’âge  'le  7^ 
ans,  est  auteur  d’une  Relation  de 
la  mission  des  Philippines  ( Rela - 
(ion  de  FUipinas) , etc. , Home , 
1604,  in-4”. — Cnimnos  (Jean), 
religieux  trinitaire  de  Grenade, 
conseiller  juge  de  la  foi  dans  cette 
ville  et  à CorHoue , publia  un 
Abrégé  historique  des  persécu- 
tions que  l’Église  a souffertes 
depuis  son  origine,  Grenade,- 
i5{)3,  in-4*  ( en  espagnol  ).  — 
Gbimmosoe  S*LAzAn-(Ferdinand ), 
jésuite,  né  à Cuenço , fut  confes- 
seur du  duc  d’Olivarès,  et  prédi- 
cateur de  Philippe  IV.  On  a de  lui 
an  Commentaire  latin  sur  tes 
proverbes  de  Salomon,  Paris, 
»6v0,  in-foi.,  et  une  défense  pro 
itnmaoulatd  Dciparœ,  F irgi- 
nis  conceptiotie,  Alcala,  ilii-8; 
Paris,  i(îaâ;  Cologne  i6ai  et 
iHaa.  Il  mourut  en  itkjo- 

CHISWlitL(KDsio*D),  célèbre 
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antiquaire  anglais,  né  à Lyworth, 
dans  le  comté  de  Bedford,  vers 
l’an  1G80,  résida  long-temps  A 
Smyrne,  et  mourut  dans  sa  pa- 
trie en  1753.  Outre  des  Poésies 
latines  et  quelques  ouvrages  (le 
controverse. , on  a de  lui  : I. 
Dissertation  sur  les  médailles 
frappées  en  l'honneur  des  mé- 
decins. Elle  est  réunie  à VOra*- 
tio  Harvefana  de  Mead,  1 734. 
1 1.  Antiquitales  Asiaticœ,  1 738, 
in-fol.  C’est  un  recueil  précieux 
pour  l’histoire  grecque  des  in* 
scriptions  et  menumens  décou- 
verts sur  les  dites  d’Asie  et  dans 
l’Archipel.  Chishull  les  explique 
avec  autant  de  clarté  que  de  sa- 
voir. Cet  ouvrage  justement  es- 
timé devait  avoir  une  seconde 
partie;  mais  on  n’en  a imprimé 
qu’une  douzaine  de  pages  qui  se 
trouvent  as;ez  communément  à 
la  fin  du  volume  : dans  son  Ono- 
masticon , Saxius  indique  une 
autre  production  de  Chishull,  in- 
titulée : Travets  in  Turkeyand 
backtoEngland,  Londres,  1 747» 
in-fol. , comme  pouvant  rempla- 
cer cette  deuxième  partie  des 
Antiquitaies  Asiaticœ. 

CHÏ-TSÔNG,  1 1“*  empereur 
chinois  de  la  dynastie  des  Ming, 
naquit  en  1507,  et  commença  à 
régner  en  i5ai.  Ce  prince  ne  fut 
qu’un  fantôme  de  Souverain,  pen- 
dant les  45  années  qu’il  passa  sur 
le  trône.  Il  était  d’une  insou- 
ciance absolue  pour  les  affaires  de 
son  empire , et  ne  voulait  pas 
même  qu’on  lui  en  parlât;  aussi- 
les  pirates  du  Japon  et  des  autres 
îles  voisines  profitèrent  - ils  de 
cette  apathie  pour  porter  le  ra- 
vage sur  les  côtes  de  la  Chipe,  et 
y exercer  leur  rapacité  naturelle. 
Chi-Tsong,  pendant  les  premiè- 
res années  de  son  règne  ne  s’oc- 
cupa que  de  poésie  ; il  passait  soi» 


I 


cuis 

temps  ù faire  des  vers,  et  les  li- 
sait à ses  ministres.  Ce  travers 
fut  remplacé  par  un  antre  bien 
plus  ridicule.  Des  Bonzes  lui  pro- 
mirent de  lui  découvrir  le  breu- 
vr»ge  qui  donne  l'immortalité,  et 
des-lors,  cette  recherche  fut  son 
unique  occupation  ; vainement  il 
voyait  mourir  ceux  qu'il  regar- 
dait comme  ses  muitres  dans  cette 
science  occulte , il  ne  pouvait 
renoncer  à poursuivre  sa  chimère. 
Après  avoir  consumé  bien  des  an- 
nées i la  recherche  de  ce  breu- 
vage, il  mourut  en  1 ÔG<> , sans 
l'avoir  trouvé,  comme  on  peut 
bien  le  croire.  Quand  it  s'était 
senti  atteint  de  la  maladie  qui 
l’eiuporla,  il  avait  reconnu  son 
erreur,  et  en  avait  fait  une  décla- 
ration solennelle  avec  ordre  de  la 
publier  après  sa  mort. 

CHI-TSOU  , autrement  HOU- 
P1LAI  ou  kOUBLAl-ILHAN , est 
le  fondateur  de  la  an*  dynastie 
chinoise,  appelée  la  dynastie  des 
Monyous  ou  des  Yucn.  Petit-fils 
de  Ccngis-khan,  il  lit  encore  de 
plus  vastes  conquêtes  que  son 
aïeul,  et  fut  en  même  temps  ver- 
tueux et  bienfaisant.  Né  en  iai'4, 
il  fut  proclamé  empereur  des  Mo- 
ghols  en  ia(io.  A la  suite  d’une 
longue  guerre  qu’il  fit  aux  Chi- 
nois, il  renversa  la  dynastie  des 
Song,  qui  avait  donné  dix  empe- 
reurs à la  Chiue,  et  s’empara  de 
ce  vaste  empire  dans  toute  son 
étendue.  Chi-Tsou  adopta  les 
mœurs  chinoises  , favorisa  les  let- 
tres et  les  sciences,  fit  fleurir  l’a- 
griculture et  le  commerce , et 
publia  un  nouveau  Code  fort 
sage.  Le  célébré  voyageur  Marco 
Polo  resta  dix-sept  nos  à la  cour 
de  ce  prince.  Chi-Tsou  mourut 
en  1394  s figé  de  80  ans. 

CHISON  ou  klSON  (Messirc 
Jacques  de),  poète  fraufais  du 
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î.V  siècle,  flurissait  en  1340.  11 
mérita,  par  la  richesse  des  pen- 
sées, pur  la  beauté  de  sa  diction  , 
par  la  délicatesse  des  sentiment! 
amoureux  qu'il  y faisait  paraître, 
le  titre  d 'excellent  poêle , qui 
lui  fut  donné  par  ses  contempo- 
rains. Laborde  ne  lui  accorde 
que  neuf  Chansons , et  en  rap- 
porte une  pleine  de  grâces.  Les 
manuscrits  de  lu  bibliothèque  du 
Uoi  eu  contiennent  dix-sept.  Le 
titre  de  missive,  qui  précède  le 
i nom  de  Chisou  , indique  qu'il 
était  d'une  famille  noble.*- 

ClilTRELS.  y oy.  Ciiytræcs. 

CH1TTENDEN  (Thomas),  pre- 
mier gouverneur  de  Vermonl , né 
en  1700,  à Ciiillurd,  état  de  Con- 
ueclicut.  Il  pas,a  fort  jeune  encore 
i\  Saiishtiry , au  comté  de  Litch- 
field.  Là,  il-  s'éleva  au  grade  de 
colonel  d'un  régiment.  Pendant 
plusieurs  années,  il  fut  à l'assem- 
blée générale  représentant  de  la 
ville  où  il  vivait',  ce  Int  là  qu'il 
prit  cette  connaissance  des  af- 
faires publiques,  qu'il  employa 
dans  la  suite  si  avantageusement 
pour  la  province  de  Vcrmout. 
Dans  la  guerre  de  la  révolution 
d'Amérique,  tandis  que  Warner,' 
Alleu  et  quantité  d’autres  com- 
battaient,- il  travailla  constam- 
ment dans  les  conseils,  od  il  ren- 
dit à son  pays  des  services  essen- 
tiels. Il  était  membre  de  la  Con- 
vention, qui-,  le  »t>  janvier  1777, 
déclara  1 indépendance  du  Ver- 
inont,  et  il  fut  nommé  membre 
du  Comité  établi  pour  informer 
le  congrès  de  la  conduite  de9  ha- 
bitons . et  cliurgé  de  solliciter 
pour  leur  district  l’admission  dan*' 
les  .États-Unis  d’Amérique.  En 
1778  il  fut  élu  gouverneur  de 
Verinout.  LRius  l’exercice  de  scs 
fonctions , il  montru  une  sagesse 
et  une  politique  consommées.  11 
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mourut  en  1797  dans  la  soixante- 
septième  annee  de  son  âge.  Beau- 
coup de  ses  l dires  au  congrès  et 
au  général  Washington  ont  été 
publiées. 

CHIUSOLE  ( Antoine  ),  issu 
d'une  noble  famille  de  Lagaro,  J 
près  de  Rovercdo,  né  en  1679,  et 
mort  en  cette  ville,  en  i75â,  était 
mathématicien  et  géographe.  On 
a de  lui  : I.  Geometria  co- 
mune , legale , esposta  in  pra- 
tica  colle  sue  dimostraztoni. 
II.  Geneatogm  delle  case  più 
illustridi  lutta  il  mondo , da 
Adamo  in  qua  rapprcsentala 
su  32  5 lavole , colle  sue  Di- 
chiarazoni  accanto  per  dar 
lume  alla  storia.  III.  Genca- 
logia  m orienta  delle  case  più 
illustré  di  lutta  il  mondo,  dis- 
tesa  sino  ail’  anno  1746,  etc. 
Il  Mondo  antico,  modertw  e 
iiovissimo , ovvero  breve  tral- 
taio  dell’  anlica  e moderna 
geografia , con  tulle  le  novità 
accorse  circa  la  mutazione  de’ 
Domini,  etc. , etc.  Ces  Géo- 
graphies, plusieurs  fois  réimpri- 
mées, sont  fautives;  mais,  ;i  l'é- 
poque où  elles  parurent,  c'était 
ce  qu’il  y avait  de  mieux  en  ce 
genre.  Il  a laissé  manuscrite  la 
Storia  politica  universale  re- 
dot ta  in  Compendio , 9 gr.  vol. 
in-4*. 

CHIUSOLE  ( Ma&c-Azzox),  né 
en  1728  à Arco,  petite  ville  d’I- 
talie, et  mort  à Chiusole  près  de 
Roveredo  en  «765,  fut  tout  à la 
fois  jurisconsulte  et  poète  mé- 
diocre autant  que  fécond.  On  a 
de  lui  : I.  Saggio  poetico  di  sa- 
cre tradusioni  e morali  so- 
netti,  etc.,  colt’  aggiuntad’ al- 
cuni  componimenti  ver  tame- 
moraiite  inoiuiazione,  dell’ 
Adige  del  1767,  etc.  II.  La  Pas-  j 
sic  ne  dj  N. -S.  Gesù  Cristo  eu-  , 
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val*  spezialmentedal  rang  cto 
di  Sanlo  Matteo,  etc.,  in  otta - 
va  rima  con  alcutii  sonetti  mo- 
rali  , etc.  Il  a laissé  aussi  quel- 
ques manuscrits. 

CHIUSOLE  ( Adam  ),  né  à 
Chiusole,  village  près  de  Rove- 
rcdo, et  mort  dans  cette  ville  en 
1787,  apprit  la  peinture  sousBat- 
toni,  et  cultiva  1a  poésie,  la  mu- 
sique et  tous  les  beaux-arts,  dans 
lesquels  il  se  fit  une  grande  répu- 
tation. Il  fut  estimé  et  considéré 
de  Benoît  XIV  et  du  grand  Fré- 
déric. On  a de  lui  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  : 1.  Componimenti 
poetici  sopra  la  Pitlura  trion- 
j'ante.  II.  Dell ’ arte  piltorica 
libri  VI II,  colP  aggiunta  di 
componimenti  diversi.  III.  De ’ 
precetti  dellapittura  librilV  , 
en  vers.  IV.  I tinerariodelle  pit- 
ture , seul  turc,  et  architetture 
più  rare  di  moite  città  d’I- 
latia. 

CHIVALET  ( Antoine),  gen- 
tilhomme dauphinois  , né  aux 
environs  de  Vienne,  n’est  connu 
que  par  un  mystère  intitulé  : S’etv- 
suyt  la  Vie  de  Saint  Chris- 
lofle,  élégamment  composée  en 
rime  française,  et  par  per- 
sannaiges  , etc. , ouvrage  fort 
rare  , imprimé  à Grenoble  le  28 
janvier  i35o , in- 4°,  sans  doute 
après  sa  mort,  puisqu’il  s’y  trouve 
loué  en  'plusieurs  endroits,  et 
qu’il  est  qualifié  dans  le  titre  de 
« jadis  souverain  maître  en  telle 
compositurc.  » Ce  qui  indique 
aussi  qu’il  a dû  faire  plusieurs 
autres  Mystères  ou  Moralités 
dont  les  noms  même  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu’à  nous. 

CHIVERNÏ  ( Philippe  .- Hc- 
raitlt,  comte  de)  , né  à Chiverny 
en  Bretagne,  le  20  mars  i5a8, 
conseiller  au  parlemeut  de  Paris, 
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«ensuite  maître  des  requêtes  «le 
l’hôtel , parvint  aux  ciuplnis  les 
plus  «considérables  en  épousant 
une  tille  du  président  de  Thou. 
Ce  magistrat  lui  céda  la  charge 
de  chancelier  du  duc  d’Anjou, 
qui,  étant  monté  sur  le  trône  de 
France  sous  le  nom  de  Henri  III, 
le  nomma  garde  des  sceaux  en 
1578.  Ses  liaisons  avec  les  li- 
gueurs le  firent  disgracier  dix  ans 
après;  mais  Henri  IV  le  rappela. 
Ce  ministre  mourut  le  29  juillet 
1599,  à 7a  ans,  avec  la  réputa- 
tion d’un  courtisan  adroit  et  d’un 
homme  vain.  Le  titre  de  comte 
le  flattait  plus  que  celui  dechancc- 
lier.  On  trouve  dans  les  Amours 
dugrand  Aieandre  (Henri  IV), 
des  détails  curieux  sur  les  amours 
du  chancelier  avec  M“*  de  Sour- 
dis, tante  de  Gahrielle  d’Estrée». 

Le  Hui  lui  Gt  dire  «An  jour  qu’il 
avait  fait  un  si  beau  Gis  à M“*  de 
Sourdis  qu’il  voulait  être  son 
compère.  Gahrielle  fut  la  mar- 
raine. Comme  elle  le  prenait  pour 
le  présenter  sur  les  fonts  , elle 
s’écria  : Mon  Dieu  qu’il  est  gros! 
j’ai  peur  qu’il  ne  m'échappe  tant 
il  est  pesant. — Ventre  saint-gris, 
dit  le  Roi,  ne  craignez  pas  cela, 
il  n’a  garde,  il  est  bien  bridé  et 
bien  scellé.  Il  a laissé  des  Mé- 
moires, connus  sous  le  nom  de 
Mémoires  d’état  de  Chivtrng , 
où  l’on  trouve  bien  peu  de  parti- 
cularités curieuses.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  i656,  in-4*. 

On  lit  dans  le  même  volume  des 
Instructions  -politiques  et  mo- 
rales , qui  sont  plus  estimées 
que  les  Mémoires.  On  y trouve 
aussi  la  Généalogie  de  sa  fa- 
mille. Hurauld  ne  laissa  qu’un 
fils  , mort  sans  postérité  en  1G48.  t 
Mais  il  existe  des  branches  colla-  ■ 
térales  de  sa  famille.  — Philippe  iï 
ns  Chiyersy,  l’uu  des  Gis  du  chao-  IJ 
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relier,  devenu  évêque  de  Char- 
tres, après  la  mort  de  Nicolas  de 
Thou,  son  grand-oncle,  acheta 
des  héritiers  de  Brèves , ambas- 
sadeur ù Constantinople , une 
riche  bibliothèque,  qui  a passé 
à celle  du  Roi  sous  le  règne  de 
Louis  XIII.  Elle  renfermait  qua- 
tre cent  dix-huit  volumes,  et  cent 
<lix  manuscrits  syriaques,  arabes, 
turcs  et  persans  , avec  les  ma- 
trices des  caractères  de  ces  di- 
verses langues.  Il  a laissé  une 
lieiation  de  la  dernière  mala- 
die et  de  la  mort  de  son  pire , 
et  est  mort  le  17  mai  1620. 

CHIVOT  ( Marie  - Astoiüe- 
Frahçois),  poète  latin  et  savant 
helléniste,  naquit  & Roye,  le  9 
octobre  1752.  Dès  son  enfance,  il 
annonça  les  dispositions  les  plus 
heureuses , et  fut  l’espérance  de 
sa  famille.  Son  père  l'envoya  de 
bonne  heure  à Paris  pour  y faire 
ses  études;  la  rapidité  de  ses  pro- 
grès jujHn  l’opinion  que  ses  pa- 
ïens avaient  conçue  de  lui  ; et  les 
succès  les  plus  brillans  l’annon- 
cèrent ù l’Université  comme  un 
sujet  rare,  qu’elle  pourrait  se  fé- 
liciter de  compter  un  jour  parmi 
ses  membres.  Elevé  au  collège 
des  Grassins,  et'  formé  par  des 
maîtres  habiles,  il  sfc  perfection- 
na lui-même  i l’ccole  des  An- 
ciens , dont  la  lecture  était  deve- 
nue sa  passion  dominante.  Ho- 
mère et  Virgile  Grent  les  délices 
de  sa  jeunesse.  Dès  l’ilge  de  25 
ans,  Chivot  avait  médité  les  plus 
beaux  ouvrages,  et  sa  mémoire 
était  enrichie  des  morceaux  les 
plus  frappans  des  orateurs,  des 
poètes , des  philosophes  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie  ; et  ce  qui 
étonnait  en  lui,  c’éjait  une  faci- 
lité pour  l’étude  des  langues,  qui 
semblait  tenir  du  prodige  et  une 
sagacité  singulière  à saisir  le  rap- 
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port  des  idées,  A suivre,  pour  ainsi 
dire,  « la  Irace,  lu  marche  de  la 
nature  dans  les  differentes  pro- 
gressions du  langage,  il  avait  déjà 
tait  île  grandes  decouvertes  dans 
ce  champ  qui  parait  stérile  au 
premier  coup-d’uil;  et  il  prépa- 
rait un  ouvrage  important,  dans 
lequel  il  se  proposait  île  dé- 
montrer la  filiation  des  langues 
anciennes  et  modernes  ; d’en 
rapprocher  les  différentes  bran- 
ches; de  marquer  les  traits  de 
fraternité  et  de  ressemblance  qui 
se  trouvent  entre  elle»;  de  remon- 
ter , à travers  l’obscurité  des 
temps,  jusqu’à  leur  origine,  et 
d’écarter  le  voile  qui  cache  à nos 
yeux  leur  antique  berceau,  quand 
lu  mort  vint  le  surprendre  au  mi- 
lieu de  ses  travaux,  et  l’enlever 
aux  sciences,  aux  lettres  et  à ses 
«mis,  le  3 avril  178Ü.  Jl  avait  été 
professeur  de  seconde,  puis  de 
rhétorique  uu  collège  de  Mon- 
ttibru.  Sa  grande  pas^bn  pour 
l'étude  l’affaiblissait  de  jour  eu 
jour,  il  ne  s’en  apercevait  pas; 
une  langueur  toujours  croissante 
le  conduisit  au  tombeau.  Son 
père,  chez  qui  il  mourut,  incon- 
solable de  cette  perte,  ne  lui  sur- 
vécut que  depeii  de  mois.  11  reste 
de  ee  jeune  .Savant  ; I.  Une  Pièce 
de  vers  latins , imprimée  en 
tête  des  poésies  de  Lebeau.  Elle 
pisse  pour  le  chef-d’œuvre  de 
l'auteur,  après  la  suivante.  H. 
1.' Aigt*  cherchant  Jupiter  , 
idylle  grecque  A Joseph  II,  empe- 
reur d’Allemagne , qui  voyageait 
en  France  sous  un  nom  emprun- 
té , imprimée  avec  la  version 
française,  in-4°-  III.  Orphéesnr 

le»  bords  du  Tanais,  etc 

poème  grec,  imprimé  avec  la 
traduction  française,  chez  Didofl 
l’aîné,  in -4*,  1782.  IV.  D’autres 
pièce»  séparée»  sur  divers  évé- 
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nemens  publics.  Scs  ouvrages 
manuscrits  sont:  I.  Purs  sur  (a 
la  n g uegreeq  ur  considérée  dans 
son  état  primitif,  et  en  parti- 
culier , sur  le  verbe  et  sur 
V article,  il.  Sur  les  racines  de 
la  languegrecquc.  III .Calepin, 
dans  lequel  il  compare  un  trés- 
grand  nombre  de  langues  entre 
elle».  IV. Traité  des  lettres  grec- 
ius.  V.  Sur  les  noms  de.  nom- 
ris  dans  toutes  tes  tangues, 
avec  des  tableaux  très-éten- 
dus. VI.  Observations  sur  Ho- 
mère et  sur  Pindarc.  VH.  Trai- 
té des  accrus  grecs.  Il  n encore 
laissé  quelques  autres  manuscrits 
surin  langue  grecque,  M.d’Ansso 
de  Villoison  auxquels  ils  avaient 
été  adressés  après  -ui  mort , s’é- 
tait engagé  à les  publier;  mais  la 
mort  le  surprit  auparavant , et  ils 
n’ont  pas  été  retrouvés  dans  ses 
cartons. 

CHI.  ADN  Y ( Mabtik  ),  théolo- 
gien protestant,  naquit  en  1669  à 
Cremnitz,  etfut  nommé,  em;io, 
professeur  de  théologie  à Wittcn- 
berg.  Il  y mourut  le  ta  septem- 
bre 1735.  Il  avait  composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
voici  les  principnux  ; I.  De  fltlc 
et  ritibus  Ecekcsiœ  grercœ  ho- 
diernas.  II.  De  Dypticis  vete- 
rum.  III.  Epistota  de  abusti 
chemiœ  in  rébus  sacris.  — Sou 
père,  Georges  Ciii-abst,  s’était 
lait  connaître  par  un  livre  inti- 
tulé : Inventarium  tctnplo- 
ruin.  — Jean-Martin  Chladxy, 
fils  de  Martin,  né  en  1710,  fut 
profeKseur  de  théologie  à Erlang, 
où  il  mourut  en  1756.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Logica 
practices,  se  11  probleniata  to- 
gie.a  , Letpsick,  1 74 * • in-8*.  II. 
■Programma,  de  fatis  biblio- 
thecœ  Augustin*  in  excidio 
U ipponensi ,i\iid. , 174*,  in-8*. 
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111.  Vindiciœ  unions  Dei puri, 
Erlang  , 1767  , in-4".  — Culadny 
(Ernest-Martin),  l'rère  «Ju  précé- 
dent, naquit  en  171a,  et  professa 
le  droit  féudal  à Wiltcmberg.  Il 
mourut  daus  cette  dernière  ville 
cil  1782.  On  n'a  de  lui  que  quel- 
ques Dissertations  académiques. 

CHMIliLECILS  DEC11MIEL- 
MCk  (Martin),  naquit  à Dublin, 
le  5 septembre  i55g.  Il  professu 
long-temps  la  logique  et  la  physi- 
que à Bâle,  où  il  avait  été  reçu 
docteur  en  médecine  en  1587.  Il 
fut  plusieurs  fois  promu  au  déca- 
nut des  facultés  de  philosophie 
et  de  médecine  de  cette  ville.  Il 
mourut  le  3 juillet  iGôa , I. disant 
quelques  opuscules  , dont  les  plus 
remarquables  sont  : I.  üissertn- 
tio  de  Èùicmentis , Bâle,  itia5, 
in-4".  II*  D instruit  io  de  humo- 
ribiis , Bâle,  161g,  in-4**  Hi* 
Episloiœ  médicinales , dans  la 
Cista  mediea  de  Jean  Uoruung, 
Nuremberg,  itiaô,  iu-q*. 

CHODRIEWICZ,  ( Cuab les  ) , 
célèbre  général  polonais,  né  en 
i56ode  Jean , palatin  de  Wiliia  , 
servit  de  bonne  heure  sa  patrie, 
et  contribua  aux  victoires  que 
Zuyinoyski  remporta  sur  Michel, 
prince  de  Vulachic.  En  ifioo,  il 
fut  investi  par  Sigisinond  111  de 
la  charge  de  grand  maréchal-dc- 
camp  de  Lithuanie.  Pendant  la 
guerre  de  Suède,  il  défendit  la 
Livonie  , et  remporta  unu  victoire 
complète  à kirkolm  sur  Charles 
IX,  qui  avait  une  armée  quatre 
fois  plus  forte  que  la  sitsnne.  Ses 
armes  ne  furent  pas  aussi  heu- 
reuses contre  la  Russie;  il  obtint 
ccpendunl  quelques  avantages  qui 
turent  utiles  à sa  patrie.  Laguerre 
ayant  éclaté  contre  les  Turcs, 
ilhodkieivicz  reçut  du  roi  le  bâton 
de  grand  général  de  la  couronne, 
«i  fat  désigné  à ( unanimité  par 
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lu  diète,  pour  commander  cette 
expédition.  Il  battit  plusieurs  fois 
le  sultan  Osman,  qui  avait  une 
armée  de4oo,ooo  hommes  ; mais, 
malgré  ces  succès,  la  disette  , qui 
se  mit  dans  l’armée  polonaise, 
excita  une  révolte.  Les  mutins 
voulaieut  qu’on  battit  en  retraite. 
Le  général  polonais  était  dange- 
reusement malade  lorsqu’il  apprit 
cette  nouvelle.  Il  ûl  appeler  au- 
près de  lui  les  principauxchefsde 
l’année,  et,  en  présence  d’Uda- 
lislas , (ils  du  roi , il  leur  conseilla, 
‘d’uuc  voix  mourante  , de  prendre 
la  fuite  : « Pour  moi , ajouta-t-il , 
vous  me  Jaisscrcz  dans  le  camp  , 
afin  que  mon  tombeau  se  joigne  à 
ceux  de  nos  ancêtres  morts  glo- 
rieusement dans  ces  contrées.  » 
Ces  paroles  produisirent  leurell'et; 
les  Polonais  jurèrent  de  mourir 
plutôt  que  de  fuir.  Leur  illustre 
générai  mourut  peu  do  jours 
après,  le  a3  septembre  1621. 
Adain  Naruzewicz  a écrit  sa  Vit 
en  2 vol.  Elle  est  fort  estimée. 

CHODORLAIIOMOU,  roi  de 
l’Elymaïdc  vers  l’an  iga5  avant 
J.-C..  dont  relevaient  les  rois  de 
Babylone  et  du  la  Mésopotamie.  Il 
étendit  ses  conquêtes  jusqu’à  la 
mer  Morte.  Les  rois  de  la  l’enta- 
1 pôle  s’étant  révoltés,  il  marcha 
contre  eux,  les  défit,  et  emmena 
un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Parmi  eux  était  Loth,  neveu  d’A- 
bralinm;  le  patriarche  rassembla 
ses  nombreux  serviteurs  et  ses 
voisins,  surprit  pendant  1a  nuit 
l’armée  de  Chodorlahumor,  la 
délit,  et  ramena  Loth,  et  tout  ce 
que  ce  prince  lui  avait  enlevé. 

CIIODOWIECkl  ( Daniel  ) , 
peintre  et  graveur,  né  à Dantzick 
en  1726,  d’une  famille  d’origine 
française.  Cet  artiste  distingué 
montra  dès  l’enfance  du  goût  pour 
le  dessiu;  il  eutra  chez  un  peintre 
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pour  en  recevoir  les  premiers 
démens,  lorsque  ses  parens,  à lu 
suite  d’un  revers  de  fortune , le  | 
forcèrent  d'culrer  dans  une  mai- 
son de  commerce , et  par  consé- 
quent d’ubutidonner  un  art  auquel 
un  penchant  naturel  semblait  le 
destiner.  Chodowiecki  céda  à lu 
rigueur  du  sort;  mais,  attiré  par 
un  penchant  irrésistible  vers  son 
premier  état,  il  sortit  de  la  mai- 
son du  négociant  chez  lequel  on 
l’avait  placé,  reprit  le  dessin,  et 
fit  des  progrès  si  rapides  dans  la 
peinture  et  dans  la  gravure,  qu’il 
pratiquait  tour  à tour  pour  satis- 
faire à ses  premiers  besoins,  qu'eu 
très-peu  de  temps  il  fut  en  état  de 
•e  suffire,  et  même  de  donner  des 
secours  à sa  famille.  Son  coup 
d'essai  en  peinture  fut  unémail, 
divisé  en  douze  tableaux  , re- 
présentant la  Passion  de  Jésus- 
Christ.  Cette  miniature  remar- 
quable , d’un  fini  précieux  et  d’u- 
ne savante  composition,  fixa  d’a- 
bord sa  réputation , et  l'exposi- 
tion publique  de  ce  chef-d’œuvre  j 
fut  pour  lui  la  récompense  d’un 
travail  assidu  et  opiniâtre.  La 
mort  tragique  de  l'infortuné  Ca- 
las fit  une  grande  sensation  sur 
l'aine  de  Chodowiccki  : elle  lui 
présenta  une  occasion  de  faire 
briller  son  talent;  et  cet  artiste, 
voulant  rendre  hommage  à la  ver- 
tu outragée  dans  la  personne  de 
ce  vénérable  vieillard,  dessina 
les  Adieux  touchons  de  Calas 
à sa  famille,  au  moment  où  il 
se  dispose  à sortir  pour  monter  â 
l'échafaud.  Chodowiccki  fit  lui- 
même  la  gravure  du  sou  dessin  ; 
il  mit  tant  d’énergie  dans  son  su- 
jet, tant  de  vérité  dans  les  ex- 
pressions , et  tant  de  simplicité 
dans  les  attitudes  des  personna- 
ges qui  composaient  cette  scène 
touchante,  que  chacun  voulut  sc 
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procurer  celle  intéressante  gra- 
vure. Elle  se  débita  rapidement 
I et  se  répandit  eu  peu  de  temps  , 
non-seulement  dans  les  villes, 
mais  encore  dans  les  villages.  Le 
choix  que  le  célèbre  Lavater  fit  de 
cet  artiste  pour  graver  les  figures 
de  son  immortel  ouvrage  , suffi- 
rait sans  doute  pour  fixer  l’opi- 
nion générale  sur  les  talens  de 
Chodowiecki,  qui  mourut  à Ber- 
lin en  1801,  à l'âge  de  76  ans, 
après  avoir  considérablement  tra- 
vaillé; mais  nous  ajouterons, 
qu'outre  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qu'il  peignit  â l'huile,  il 
fit  des  gravures  pour  les  meilleurs 
onvrages  de  la  littérature  alle- 
mande. Ses  gravures  les  plus  es- 
timées sont  les  Adieux  de  Calas 
à sa  famille,  la  mort  de  Kleist , 
le ■ portrait  en  pied  du  général 
Ziethen , et  les  vignettes  qu’il 
fit  pour  la  traduction  allemande 
du  Caiulùle  de  Voltaire;  on  y 
trouve  de  l’originulitè  dans  la 
composition,  de  l’esprit  et  de  la 
finesse  dans  le  dessin,  et  de  la 
j grâce  dans  l’exécution.  On  trouve 
le  catalogue  de  sou  Œuvre  dans 
le  Dictionnaire  des  artistes  du 
baron  de  Heiuecken. 

CHOFFARD  (Pierre-Philippe), 

1 dessinateur  et  graveur  distingué 
pour  l’élégance  de  son  burin,  et 
le  nombre  de  ses  ouvrages  , né  à 
Paris  en  1700,  et  mort  dans  la 
même  ville  en  180g,  est  auteur 
d’une  quantité  prodigieuse  de 
gravures  cl  de  vignettes  qui  or- 
nent des  livres  d'histoire , de  poé- 
sie, et  en  général  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  de  littérature. 
Aussi  bon  praticien  que  théori- 
• cien,  il  dessinait  correctement  et 
avec  élégance  ; il  possédait  ta 
géométrie  et  la  perspective. Cet 
! artiste  ne  fut  pas  toujours  heu- 
: reux;il  éprouva  dans  le  cours  de 
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la  vie  des  contrariétés  qui  sein— 
Ment  ne  s'attacher  qn’ù  ceux  qui 
bout  doués  de  grands  talens.  Il 
Bvait  Ibruié  à diil'érentes  épuques 
des  entreprises  importantes,  soit 
pour  l'ancien  gouvernement,  soit 
pour  quelques  administrations 
particulières;  muis  des  événe- 
mens  inattendus  en  empêchèrent 
presque  toujours  l'exécution.  Sa 
Notice  historique  sur  fart  de 
(a  gravure  renfermé  des  con- 
naissances étendues  et  une  éru- 
dition profonde.  Il  pouvait  y join- 
dre , comme  il  le  disait  lui-même, 
l'exemple  au  précepte.  Son  burin 
avait  de  la  transparence  et  de  la 
légèreté.  Il  a gravé  les  g tanches 
d’Hercutuiivm  pour  le  V 01/ âge 
pittoresque  de  l'abbé  de  Saint- 
Non.,  la  Vue  du  pont  d’Or- 
léans, celle  de  la  Cascade  de 
Jirunoi  ; ta  Vignettes  pour  les 
Œuvres  de  J.  J.  Rousseau,  et 
utie  des  planches  des  l/alailtes 
de  la  C/iinc  , d'après  le  P.  Jean 
Damascemis,  missionnaire.  Il  a 
aussi  travaillé  pour  le  Voyage  dfc 
la  Grèce,  et  composé  plusieurs 
morceaux  qui  font  honneur  ses 
talons.  On  trouve  dans  l’»fvt- 
tiuaire  de  la  Société  des  arts 
graphiques , une  Notice  sur  cet 
artiste  estimable.  Elle  a été  rédi- 
gée par  M.  Pouce. 

cilOIN  ( M .m  1 k - Énilie  J oit 
de),  née  à Bourg,  d'une  famille 
Itohle,  originaire  de  Savoie,  et  qui 
habitait  la  Bresse,  fut  placée  au- 
près de  lu  princesse  de  Couti  vers 
la  fin  du  17*  siècle.  Le  dauphin  , 
qui  eut  occasion  de  la  voir,  en 
devint  trtV-mnoureux.  Sa  figure 
n’était  pas  régulière;  mais  elle 
avait  de  beaux  yeux,  -des  agré- 
mens  dans  l’esprit,  de  la  dignité 
dans  les  manières . et  de  la  dou- 
ceur dans  le  caractère. Ou  prétend 
qu’elle  ne  souffrit  les  assiduités 
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dû  dauphin  qu’après  l’avoir  épousé 
secrètement,  comme  Louis  XIV, 
son  père,  avait  épousé  madame 
de  Maintcnon.  Depuis  cette  union, 
le  prince  réforma  ses  moeurs , et 
réprima  son  penchant  è la  prodi- 
galité. Le  rai , très-satisfait  de  ce 
changement,  voulut  que  les  or- 
donnances de  son  fils  fussent  ac- 
quittées au  Trésor  royal  comme 
les  siennes.  Mu*  de  Choin,  con- 
tente de^a  propre  estime,  dédai- 
gna d’avoir  un  rang,  et  n’aspira 
point  à la  fortune.  Le  dauphin  , A 
la  veille  d’un  départ  pour  l armée, 
lui  ayant  fait  Mire  un  testament 
par  lequel  il  lui  assurait  de  grands 
revenus,  elle  le  déchira  en  lui  di- 
sant : « Tant  que  je  vous  conser- 
verai, je  ne  puis  manquer  de 
rieu  ; et,  si  j’avais  le  malheur  de 
vous  perdre,  mille  cens  de  rente 
me  sulliraient.  » Après  la  mort 
du  dauphin,  en  1711,  elle  se  re- 
tira à Paris,  dans  une  maison 
qu’avait  habitée  madame  de  La 
Fayette.  Elle  y vécut  dans  une 
espèce  d’obscurité,  avec  un  petit 
nombre  d’ainis  qui  lui  restèrent. 
Elle  ne  sortait  de  sa  retraite  que 
pour  faire  de  bonnes  oeuvres,  et 
mourut  en  1744;  Duclos  dit  en 
1700.  Nous  rapportons  en  partie 
son  histoire  d’après  La  Bcaumeile; 
mais  nous  ne  cacherons  point  que 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
dit  qu’il  n’y  a pas  la  moindre 
preuve  que  Monseigneurait  épou- 
sé M"4  de  Chain.  « Il  faudrait, 
ajoute-t-il  avec  plu»  d’humeur 
que  de  raisou,  être  non-seulement 
contemporain,  mais  muni  de 
preuves  pour  avancer  de  telles 
anecdotes.  Renouveler  ainsi,  au 
bout  de  tio  ans,  des  bruits  popu- 
laires si  vagues,  si  peu  vraisem- 
blables. si  décriés,  Ce  n’est  point 
écrire  l’histoire  ; c’est  compiler 
au  hasardes  scandales,  a Uésou- 
a 
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dra  qui  vomlrt» , ou  qui  pourra , 
i:c  problème  historique.  Duclos 
semble  l’avoir  résolu  dans  ses  Mé- 
moires, en  donnant  de  fortes  pré- 
somplious  dé  la  réalité  du  mariage 
de  M“*  de  Choin.  « Soncoinmeree 
avec  le  dauphin,  dit- il,  lut  long- 
temps caché,  sans  être  moins 
connu.  Ce  prince  partageait  scs 
séjours  entre  la  cour  du  roi,  son 
père,  et  le  chfiteau  de  .Jlleudon. 
Quand  il  devait  y venir,  M"*  de 
Choiu  s’y  rendait  de  Paris  dans 
un  carrosse  de  louage,  et  en  reve- 
nait de  même,  lorsque  son  amant 
retournait  à Versailles.  Malgré 
cette  conduite  simple  d'une  mai- 
tresse  obscure  , tout  'semblait 
prouver  un  mariage  secret.  Le 
roi,  dévot  comme  il  était,  et  qui 
d’abord  uvail  témoigné  du  mé- 
contentement, Cnit  par  offrir  à 
son  fds  de  voir  ouvertement  M11* 
de  Choin,et  même  de  lui  donner 
un  appartement  à Versailles  ; mais 
. elle  refusa  constamment , et  per- 
sista dans  le  genre  de  vie  qu’elle 
s’était  prescrit.  Au  surplus,  elle  1 
paraissait  à Mendon  tout.ee  que 
madame  de  Muiutenon  était  à 
Versailles,  gardant  son  fauteuil 
devant  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourgogne , et  le  duc  de  Berri , 
qui  venaient  souvent  la  voir;  les 
nommant  familièrement  le  Duc  , 
la  Duchesse,  sans  addition  de 
monsieur  ni  de  madame,  en 
parlant  d’eux  et  devant  eux.  Le 
duc  de  Bourgogne  était  le  seul 
pour  qui  elle  employât  le  mot  de 
monsieur , parce  que  son  main- 
tien sérieux  n’inspirait  pas  la  fa- 
miliarité , au  lieu  que  la  duchesse 
de  Bourgogne  faisait  à M"'  de 
Choin  les  mêmes  petites  caresses 
qu'à  madame  de  Maintenon.  La 
favorite  de  Mcudon  avait  donc 
tout  l’extérieur,  l’air  et  le  ton 
d’une  bet!c-mère;  et,  commeelle 
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n’avait  le  caractère  insolent  avec 
personne , il  était  naturel  d’en 
conclure  la  réalité  d’un  mariage 
avec  le  dauphin 

C H 01 N ( Lo  c is- A lbbrtJ  o lv  de)  , 
né,  en  1702,  à Bourg-en-Bresse 
dont  son  père  était  gouverneur, 
de  in  même  famille  que  la  précé- 
dente, embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  fut  élevé  dans  le  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  à Paris. 
Au  sortir  de  cette  école,  il  devint 
grand-vicaire  de  Nantes,  et  fut 
nommé  évêque  de  Toulon  en 
1708.  Sa  surprise  fut  extrême  en 
recevant  du  cardinal  de  Fleury  sa 
nomination  ; il  lit  beaucoup  de 
dillicultés  pour  accepter.  Il  lit 
revivre  dans  l’adminisiration  de 
son  évêché  la  simplicité  et  l’aus- 
térité des  temps  de  la  primitive 
église  , portant  des  habits  de  laine; 
donnanttout  aux  pauvres . ne  vou- 
lant point  avoir  de  grand-vicaire  J 
enfin,  exigeaut  que  toutes  les  af- 
faires passassent  par  ses^  mains, 
ün  a de  lui  un  ouvrage  important, 
Réimprimé  ù Lyon  en  1778,  o 
vol.  in-8%  sous  ce  titre  : Ins- 
truction sur  le  Rituel.  Ce  livre, 
fruit  d'une  lecture  assidue  île  l’É- 
criture, des  Pères,  des  théolo- 
giens et  des  casuistes,  renferme 
des  principes  sflrs  et  des  applica- 
tions lumineuses  des  décisions  à 
chaque  cas,  et  peut  presque  tenir 
lieu  de  bibliothèque  à un  ecclé- 
siastique. Le  troisième  volume  est 
divisé  en  deux  parties,  dont  la 
seconde  est  le  Rituel  romain  pour 
l’usage  du  diocèse  de  Toulon.  De 
Choin  mourut  dans  sou  diocèse 
en  »75g. 

CHÔ1SEUL  (Charles  de), 
comte  »u  Flessis-Pbaslis,  d'une 
des  plus  illustres  familles  de 
France,  sortie  de  celles  des  an- 
ciens comtes  de  Langres,  brilla 
au  siège  de  La  Fère  en  i58o,  à 
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celui  de  Paris  eu  r58g , et  nu 
combat  d’Aumale  en  i5gu.  Henri 
IV  le  fit  capitaine  de  scs  gardes.  Il 
obtint  le  bâton  de  maréchal  de 
France  souS  Louis  XIII  en  lünj, 
et  fut  employé  dans  la  guerre 
contre  les  huguenots  eu  1Ü31  et 
1623.  Quoiqu'il  ne  commandât 
pas  en  chef,  il  eut  plus  de  part 
que  les  connétables  de  Luynes  et 
de  Lesdiguièrcs,  sous  lesquels  il 
servait,  à la mrise  de  Clérac,  de 
Saint-Jcaii-dmngély , de  lloyan, 
de  Camiain  et  de  Montpellier.  On 
prétend  q&’il  entendait  mieux  la 
guerre  de  siège  que  celle  de  cam- 
pagne. Il  eut  cependant  en  diffé- 
rentes fois  le  commandement  de 
neuf  âtëaées.  Il  se  trouva  à qua- 
rante-sept batailles  ou  cfombul», 
remit  sous  l'obéissance  du  roi 
cinquante-trois  villes  des  rebelles, 
servit  pendant  quarante-cinq  ans, 
et  reçut  dans  toutes  ses  expédi- 
tions trente-six  blessures.  Il  mou- 
rut en  1G26,  âgé  de  63  ans.  Il 
f réunissait  toutes  les  vertus  civiles 
et  militaires.  Sa  Fie,  écrite  par 
Turpin,  a été  insérée  dons  le  26' 
vol.  des  Hommes  itfhslrcs  de 
France.  * 

CHOISEUL  DU  PLESSIS- 
PRASLIN  (César  de),  maréchal 
de  France,  duc  et  pair,  neveu 
du  précédent,  se  signala  dès  sa 
jeunesse  en  plusieurs  sièges  et 
combats.  11  fut  fait  maréchal  de 
France  en  i6.j5 , et  gagna  la 
bataille  de  Trancheron  en  1648. 
Son  exploit  le  plus  éclatant  fut 
la  bataille  de  Rcthel,  où  il  délit 
entièrement,  l’an  i65o,  le  maré- 
chal deTurennc  , qui  commandait 
l’armée  espagnole.  Cette  journée' 
fut  un  jour  de  salut  pour  la  cour. 
Choiseul  avait  été  nommé  l’année 
d’auparavant  gouverneur  deilf on- 
sieur.  11  fut  lait  cordon  bleu  en 
1662,  duc  et  pair  l’année  d’après. 
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[V Oyez  à l’article  de  Louis  XIV 
une  réponse  honorable  que  fit  le 
monarque  à ce  héros  qui  gémis- 
sait de  ne  pouvoir  plus  servir.)  Il 
mourut  â Paris  en  1676,  âgé  do 
78  uns.  Il  passait  pour  être  plu» 
capable  d’exécuter  un  projet  que 
de  le  former,  et  avait,  dit-on, 
plus  d’expérience  que  de  talent, 
plus  de  bons  sens  que  de  génie. 
La  bibliothèque  du  Roi  possède 
deux  Recueils  manuscrits  de  !, vi- 
tres de  Choiseul,  ambassadeur 
en  Savoie  et  commandant  eu 
Piémont^  depuis  i63a  jusqu’en 
i65i.  Ses  1 \femoirest  depuis 
1628  jusqu'en  1671,  furent  pu- 
bliés à Pùéis  en  167Ü,  in— 4*. 

CllOISElL  DU  PLESSIS- 
PRAsQpK  (Gilrert  de),  évêque 
de  Tournai,  frère  du  précédent, 
embrassa  l’état  ecclésiastique , 
tandis  que  ses  frères  prenaient  le 
parti  des  armes.  Ils  se  distinguè- 
rent tous  également.  L’abbé  de 
Choiseul  fut  nommé  à l'évêché 
de  Comminges  l'an  164^.  L’igno- 
rance régnait  dans  ce  diocèse;  ou 
y connaissait  à peine  lir  religion  : 
Choiseul  lui  douua  une  nouvelle 
face.  Il  nourrit  ses  pauvres  dans 
les  années  de  misère,  assista  les 
pestiférés  dans  un  temps  de  con- 
tagion , établit  des  séminaires,  ré- 
forma son  clergé  par  ses  leçons  et 
ses  exemples.  Devenu  évêque  de 
Tournai  en  1671,  il  s’y  montra, 
comme,  à Comminges,  un  hom- 
me npostolique.  Tout  le  temps 
que  lui  laissaient  les  travaux  de. 
l’épiscopat , fut  consacré  à l'étude. 
Ce  prélat,  digne  des  premiers 
siècles  de  l’Eglise  , mourut  à Paris 
en  168g,  âgé  de  76  ans.  Il  avait 
fait  les  Oraisons  funèbres  d’Ar- 
mand de  Bourbon , prince  dz 
Conti  , et  de  Charles  Paris 
d'Orléans , fils  de  Henri  II , 
duc  de  Lonyuevilte.  On  a de  lui 


]«  C H U I 

plusieurs  ouvrages  : I.  Mémoires 
touchant  ta  religion,  en  5 vol. 
in- 12,  contre  les  athées,  les  déis- 
tes, les  libertins  elles  protestons, 
et  vainement  attaqués  par  ceux- 
ci.  II.  Une  Traduction  fran- 
çaise des  Psaumes  , des  Canti- 
ques et  des  Hymnes  de  t’ Église, 
réimprimée  plusieurs  fois.  111. 
Kclairrissemens  louchant  te 
sacrement  de  Pénitence , Lille  , 
i(>79,  in-ia.  IV.  Mémoires  de 
divers  exploits  du  maréchal  du 
Plessis-  P raslin , i6j5,  in-4". 
«Le  maréchal  du  Plessis,  dit 
l’abhé  Lenglet,  avait  composé 
ces  Mémoires  à la  prière  de  Sé- 
grais,  qui  les  mettait  au  net.» 
Mais  Gilbert  de  Choiseul , évêque 
de  Tournai , les  revit  et  Ict  laissa 
dans  l'état  où  ils  sont.  C’est  un 
ouvrage  digne  de  ces  deux  frères. 
Cette  famille,  aussi  illustre  qu’an- 
cienne , a produit  plusieurs  autres 
personnes  de  mérite.  — Cboiscdl- 
Stainviu.e  (Léopold-Charles  de), 
né  au  château  de  Lunéville  le  6 
décembre  1724,  fut  sacré  évêque 
d’Kvreux  le  '-9  octobre  1768,  et 
archevêque  d’Alby  en  1759.  Il 
fut  ensuite  nommé  archevêque  de 
Cambrai,  et  mourut  en  1781.  Il 
avait  publié  tes  Statuts  sytto- 
daux  du  diocèse  d‘  A Ib y,  1763, 
in-8\ 

CHOISEUL  - FRANCIERES 
(Guide,  comte  de),  maréchal  de 
France,  et  l’un  des  plus  grands 
capitaines  de  son  siècle,  com- 
mença de  servir  en  1649,  el  don- 
na des  marques  de  sa  valeur  au 
combat  de  Vitry-sur- Seine.  Il 
passa,  l’an  1664,  en  Hongrie,  et 
s'y  distingua  à la  bataillede  Saiut- 
Cothard.  Il  se  signala  ensuite  au 
siège  de  Candie , où  il  eut  son 
cheval  tué  sous  lui  A une  sortie, 
le  26  juin  1569.  11  servit  dans 
toutes  les  guerres  de  Louis  XIV , 
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qui  lui  donna  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  en  1693.  C’était  la 
troisième  fois  que  sa  famille  en 
fut  décorée.  Il  commanda  depuis 
en  Normandie  et  sur  le  Rhin, de- 
vint en  1707  doyen  des  maré- 
chaux de  France,  et  mourut  le  lâ 
mars  1711 , à plus  de  78  ans , sans 
laisser  de  postérité.  Son  Oraison 
funèbre  fut  prononcée  par  le  P. 
Desternes,  augustin,  le  3i  août, 
el  imprimée  A Gray. in-4". 

CHOISEUL  -1  ST  AIN  VILLE 
(Étienne- François  de),  duc  de 
Choiseul  et  d’Amhoise  en  Tou- 
raine , né  en  1719,  chevalier 
des  ordres  du  roi  en  1767,  che- 
valier de  la  Toison  d’or  en  1761 , 
lieutenant-général  en  1759,  am- 
bassadeur A Rome,  ambassadeur 
A Vienne,  ministre  des  allaires 
étrangères  en  1768,  ministre  de 
la  guerre  . A dater  de  1761  jus- 
qu’A  In  paix,  ministre  de  la  ma- 
rine , de  nouveau  ministre  des  af- 
faires étrangères , colonel  - géné- 
ral des  Suisses  jusqti’A  son  exil, 
mort  A Paris  le  8 mai  1785.  Son 
intelligence  et  son  activité  dans 
les  allaires  les  plus  compliquées, 
lui  donnèrent  bientôt  le  plus  grand 
crédit.  Louis  XV  lui  accorda  une 
grande  confiance,  le  laissant  gou- 
verner tous  les  départemens  de 
l’état.  Cependant  les  politiques 
qui  ont  voulu  examiner  le  minis- 
tère du  duc,  ont  observé  que  les 
malheurs  arrivés  A la  monarchie 
française  prirent  leur  source  pen- 
dant cette  puissante  administra- 
tion , qui  a commencé  en  1 768  et 
fini  en  décembre  1770.  Pendant 
cet  intervalle  les  finances  dépéri- 
rent, et  on  lui  reprocha  d’y  avoir 
contribué  par  des  dépen-es  néces- 
saires A ses  plans.  La  guerre  de 
sept  ans  fut  une  des  plus  désho- 
norantes de  la  monarchie , et  ce- 
pendant las  troupes  russes,  au- 
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trichienne? , impériales  et  suédoi- 
ses faisaient  cause  commune  avec 
les  armées  françaises.  La  guerre 
maritime  fut  encore  plus  désas- 
treuse. La  France  perdit  ses  colo- 
nies, le  Canada,  la  Louisiane,  et 
sa  marine.  Le  duc  de  Choiseul 
accepta  dans  le  traité  de  iç63  l’é- 
tablissement d’un  commissaire 
anglaisé  Dunkerque.  A la  paix,  il 
racheta  vingt-un  mille  matelots 
prisonniers  en  Angleterre.  Dans 
ces  circonstances  l’état  était  divisé 
pour  et  contre  l’autorité  royale  : 
il  favorisa  le  dernier  parti.  Ses 
traités  avec  la  maison  d’Autriche 
sont  jugés.  Il  avait  condamné  la 
France  à payer  80  millions  i l'Au- 
triche, été  lui  donner  une  année 
de  cent  mille  hommes  pour  dé- 
truire la  couronne  de  Frédéric  au 
profit  de  l’impératrice  Marie-Thé- 
rèse. La  destruction  des  jésuites 
fut  son  ouvrage.  Méprisant  le 
parti  qui  se  formait  en  Pologne 
en  faveur  de  la  France,  à la  mort 
d’Auguste  TII,  il  refusa  de  rece- 
voir le  général  qui  venait,  au 
nom  de  ce  parti,  offrir  la  cou- 
ronne au  prince  de  Conti;  et  Ca- 
therinF  11  Cl  couronner  son 
amant.  L’Autriche,  la  Prusse  et 
la  Russie  se  réunirent  pour  le  fa- 
meux démembrement  au  préju- 
dice de  tous  les  intérêts  de  la  mo- 
narchie. Le  parti  du  duc  de  Choi- 
seul lutta  long-temps  contre  le 
parti  de  Richelieu,  qui  l’accusa 
de  crimes  graves,  qui  sont  loin 
d’être  prouvés.  On  lui  attribua  la 
mort  du  dauphin,  celle  de  son 
épouse,  etc.,  etc.  ; sur  quoi  les 
ennemis  mêmes  du  duc  de  Choi- 
seul  ont  observé  que",  si  ce  mi- 
nistre s’en  fût  rendu  coupable  . il 
n'eût  pas  appelébouime  témoins 
de  son  crime , ni  le  maréchal  de 
Richelieu,  ni  le  duc  d’Aiguillan  , 
ni  le  parti  zélé  du  clergé  , ses  plus 
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cruels  antagonistes.  Le  duc  de 
Choiseul  avait  un  caractère  bien 
opposé  à la  cruauté  réfléchie  et 
sombre.  Ses  vengeances  étaient 
connues,  éclatantes  et  pleines  de 
fierté.  Ce  qu’on  peut  lui  repro- 
cher, c’est  son  mépris  secret  pour 
la  maison  de  Bourbon,  et  son  at- 
tachement à Marie-Thérèse.  Il  a 
donné  des  preuves  évidentes  du 
premier  sentiment  dans  ses  Mé- 
moires, oû  se  trouvent  des  sar- 
casmes contre  son  Souverain,  qui 
l’avait  comblé  de  tant  de  faveurs. 
Sa  comédie  intitulée  te  Royaume 
d’ Arlcquinerie , ou  Arlequin 
prince  héréditaire , devenu 
homme  d’esprit  par  amour, 
est  un  ouvrage  audacieux,  de 
mauvais  goût,  et  enfanté  par 
une  imagination  égarée  ; il  l’im- 
prima lui-même  h Chanteloup. 
Louis  XVI,  indigné,  eut  la  fai- 
blesse de  lui  répondre  en  secret , 
comme  l’eût  fait  un  homme  de 
lettres.  M.  de  Laborde , par  ses 
ordres  secrets,  iutercalla  dans  les 
Mémoires  du  duc  d'Aiguillon  deux 
chapitres  intitulés  : Examen  du 
ministère  du  due  de  Choiseut, 
prouvant  que  le  duc  avait  laissé 
dépérir  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration. Due  des  dernières 
opérations  de  Choiseul  fut  le 
mariage  de  Marie  - Antoinette 
d’Autriche , fille  de  Marie-Thérèse. 
L’abbé  de  La  Ville,  ex-jesuite 
très-adroit,  qui  avait  pénétré 
dans  les  affaires  politiques,  fit  un 
Mémoire;  le  maréchal  de  Riche- 
| lieu,  le  duc  d'Aiguillon,  les  dé- 
vots de  la  cour,  se  réunirent,  et 
I le  duc  de  Choiseul  fut  exilé  à 
| Chanteloup.  Son  cousin,  homme 
I nul  comparativement  au  duc  de 
Choiseul,  partagea  sa  disgrâce,  et 
: le  roi  observa  que,  sansleségards 
I qu’il  avait  pour  madame  de  Chof- 
j seul,  il  eût  porté  plus  loin  son 
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rosseritime  nt.  La  cour  ne  jotiissait 
point  dans  relie  circonilance  de* 
son  ancienne  considération.  Le 
parti  du  duc  exilé  sc  porta  eu 
foule  ii  Cluuiteloup,  où  se  forma 
une  opposition  insultante  contre 
le  roi.  On  voit  que  si  la  passion 
du  parti  opposé  n été  extrême 
contre  lui,  celle  du  parti  qui  lui 
fut  dévoué  ne  fut  pas  exempte  de' 
partialité.  Mais  ceux  qui  veulent 
juger  sévèrement  le  duc  de  Choi- 
scul  par  l’analyse  de  ses  opéra- 
tions, doivent  adopter  tout  rc 
que  ses  amis  rapti&rlent  de  loua- 
ble sur  son  caractère.  Le  duc  de 
Choiseul,  que  Uuclos  peint  à peu 
près  comme  intrigant  dans  les 
premiers  temps  qu’il  parut  dan» 
le  monde,  était  aimable,  vif, 
hardi , tranchant,  homme  à bon- 
nes fortunes,  élégant,  etc.,  ce 
que  l’on  appelait  alors  un  aimabte 
roué.  Devenu  ministre,  son  pre- 
mier caractère  sc  modifia.  H ac- 
quit de  la  dignité,  de  l’élévation, 
et  de  la  fierté.  Il  fut  magnifique 
dans  ses  dépenses  et  dans  sa  con- 
duite. On  lui  a reproché  la  dila- 
pidation des  finances  de  l'état; 
mais  il  ne  fut  pas  avare  des  sien- 
nes, et  son  épouse,  femme  d’un 
rare  mérite,  se  sacrifia  pour  faire 
honneur  à scs  dettes.  Il  eût  pu, 
en  effleurant  tous  les  ministères, 
y ramasser  des  richesses  immen- 
ses ; mais  on  ne  lui  a jamais  fait 
>cc  reproche.  Le  duc  de  Choiseul 
aimait  les  gens  de  lettres.  Ses  re- 
lations secrètes  avec  Voltaire  sont 
encore  loin  d’êlre  connues.  Quant 
à scs  Mémoires  publiés  à Paris, 

2 vol.  in-8%  1790,  d’après  l’exem- 
plaire imprimé  à.  Chanteloup, 
madame  de  Choiseul  les  désavoua 
avec  raison;  car  ils  n’apprennent 
rien  et  ne  sont  utiles  que  pour  le 
développement  de  quelques  faits 
que  le  duc  de  Choiseul  ne  voulut 
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faire  connaître  au  public  que  5o 
an»  après  sa  mort.  On  accuse  ce  mi- 
nistre d'avoir  aühihli  le  pouvoir 
militaire,  et  rappelé  la  jeunesse 
de  la  cour  è la  tête  des  corps.  On 
lui  reproche  une  activité  inquiète 
qui  lui  fit  toucher  à tout  et  rem- 
placer d’anciennes  habitudes  par 
de  nouveaux  abus.  Mais  la  révo- 
lution opérée  dans  la  tactique  par 
le  grand  Frédéric , imposait  la  né- 
cessité de  ces  innovations,  sans 
lesquelles  les  troupes  françaises 
lussent  restées  inférieures  ù celles 
des  autres  puissances.  On  lui  at-  • 
tribuc  l’insurrection  secréte  des 
colonies  anglaises  contre  la  mère- 
patrie;  d'autres  prétendent  qu’on 
lui  doit  aussi  la  restauration  de  la 
marine. 

CHOISEIJL-GOIFFIER  (Ma- 
rie-Gabriel- Accoste -Lâchent  , 
comte  de),  né  en  iç5a,  fit  dans 
sa  jeunesse  un  voyage  eu  Grèce 
et  en  Asie  , et  publia  à son  retour 
les  résultats  de  scs  découvertes.^ 
Cette  production  le  fit  recevoir  A 
l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  ensuite  à l’Aca- 
démie française  où  il  succéda  à 
d’Alembert.  11  prononça  stvn  dis- 
cours de  réception  dans  cette  so- 
ciété célèbre , le  même  jour  que 
Bailly,  le  26  février  in85;  à-peiiJjJ? 
près  ù la  même  époque,  il  fut 
nommé  ambassadeur  de  France 
près  la  Porte  ottomane,  et  em- 
mena avec  lui  plusieurs  savans,  et 
littérateurs  distingués  , entre  au- 
tres, l’abbé  Delille  qu’il  honora 
toujours  de  son  amitié  et  de  sa 
protection.  Pendant  soniséjour 
en  Turquie  , ii  s’occupa  constam- 
ment de  recherches  savantes  et 
d’observations  politiques  de  la 
plus  haute  importance.  Le  cré- 
dit dont  il  jouissait  à la  cour  de 
Constantinople,  lui  suscita  des 
ennemis  qui  travaillèrent  à le  per- 
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dre.  Un  ministre  étranger  remit 
an  Divan  un  exemplaire  du 
Voyagent  Grèce , et  lit  observer 
<| ne  dans  le  discours  préliminaire, 
M.  de  Clioiseul  excitait  les  Grecs 
à briser  leurs  chaînes  et  à se  ren- 
dre dignes  de  leurs  ancêtres  ; mais 
le  comte  de  Clioiseul,  conjura 
l'orage  prêt  à éclater  sur  sa  tête. 
Comme  il  avait  une  imprimerie' 
établie  dans  le  palais  qu  'il  occupait, 
il  fil  sur-le-champ  imprimer  un 
carton  qu'il  substitua  au  passage 
dénoncé  et  le  remit  lui-même  au 
Grand-Seigneur  ainsi  corrigé,  di- 
sant que  les  autres  ne  pouvaient 
être  qu'une  contrefaçon  laite  par 
ses  ennemis.  Celte  ruse  produisit 
son  elTet , et  le  comte  conserva 
son  crédit,  il  adopta  les  principes 
de  la  révolution  avec  cette  sage 
modération,  que  n’excluait  uul- 
lemcn  t l’amourde  scs  devoirs  aré- 
gardde  sesprinccsIcgitimes.Nom- 
mé  en  1791  ambassadeur  à Lon- 
Ldres,  il  ne  s'y  rendit  pas,  et  resta  à 
^Constantinople  d'où  il  adressa 
toutes  ses  correspondances  aux 
princes,  frères  de  Louis  WI, alors 
en  Allemagne.  Ces  correspondan- 
ces tombèrent  au  pouvoir  de  l’ar- 
mée républicaine,  et  le  comte  de 
Clioiseul  fut  décrété  d’arrestation, 
il  passa  alors  en  Itussie , où  l’impé- 
ratrice Catherine  lui  ût  un  accueil 
plein  de  bienveillance.  Paul  I", 
étant  parvenu  au  trÀnv  , le  nom- 
ma son  conseiller  intime,  et  lui 
conGa  la  direction  de  l’Académie 
des  arts  et  des  bibliothèques  im- 
périales; raaisen  1800 il  fut  obligé 
de  s'éloigner  de  Pétcrsbourg  , à 
cause  de  ses  relations  intimes  avec 
le  comte  de  Cobculzcl.  11  revint 
en  France  en  180a,  et  entra  l’an- 
née suivante  dans  la  second# 
classe  de  l’Institut , en  qualité  de 
membre  de  l'ancienne  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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Le  comte  de  Clioiseul  ne  reprit 
ses  litres  et  son  rang  qu’à  l’épo- 
que de  h restauration.  lai  roi 
Loüis  XVlli  le  créa  pair  de 
France  et  membre  du  conseil  pri- 
vé. Il  mourm  à Aix-la-Chapelle, 
à la  fin  de  1817.  Son  nom  de 
GouffierUii  venait  de  sa  première 
femme,  il  avait  épousé  en  se- 
condes noces  M"  Hélène  de  Bauf- 
fremont.  Son  Voyage  pittores- 
que de  { a Grèce  , tome  1",  pa- 
rut en  i;8a,  in-fol.,  atlas.  Il  a pu- 
blié depuis  une  seule  livraison  du 
11- vol.  Elle  a lu  le  jour  en  1809; 
la  seconde  a été  donnée  en  1820; 
quelques^ exemplaires  du  discours 
préliminaire  ont  été  imprimés  à 
part.  Le  rapport  de  la  classe  d’his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de 
l’Institut  du  ao  lévrier  1808 , 
parle  avec  éloge  des  services  ren- 
dus par  M.  de  Choiseul-GoulBer , 
à la  géographie  ct  à l’histoire  de 
la  Grèce.  On  a encore  de  lui  une 
Dissertation  su  r Homère , lue  le 
aâ  août  1816  à l’Académie  des 
inscriptions , un  Mémoire  sur 
l'Hippodrome  d’ Otympie  ; et 
des  Recherches  sur  d’origine 
du  Bosphore dcThrace.  Ces  piè- 
ces se  trouvent  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  inscriptions  ; 
elles  sont  aussi  remarquables  par 
le  style  que  par  l’érudition.  Le 
gouvernement  français  avait  fait 
restituer  au  comte  de  Choiseul , 
la  plus  grande  partie  des  objets 
d’art  qu'il  avait  acquis  en  Grèce  : 
il  les  avait  réunis  dans  un  jar- 
din à Paris,  appelé  ldalie  , près 
des  Champs-Elysées , et  où  il 
avait  fait  construire  un  monu- 
ment où  l’on  remarque  les  belle* 
Cariatides  du  temple  de  Minerve 
qu’il  avait  fait  modeler. 

CHOIS  Y ( FaANçois-TiMOiiox 
de)  , prieur  de  Saint-Lo , et  grand- 
doyen  de  la  cathédrale  de  Bayeux, 
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l'un  «les  quarante  de  l'Académie 
française,  naquit  à Paris  en  1644* 
Il  reçut  une  lionne  éducation; 
mais  sa  mère,  dont  il  était  l’idole, 
le  gâta  dés  le  berceau.  Par* un 
effet  de  la  politique  du  cardinal 
Mazarin  , on  élevait  Monsieur  , 
• lrére de  Louis  XIV,  de  la  manière 
la  plus  efféminée,  ou  l’habillait 
• quelquefois  en  femme.  Madame 
de  Cboisy  se  prêtait  à cette  extra- 
vagance par  une  suite  de  «on 
goût  pour  l’intrigue  , et  elle  fai- 
sait prendre  le  même  habité  son 
% fils , soit  pour  taire  sa  Cour  à 

Monsieur , soit  qu’elle  trouvât  son 
petit  abbé  plus  joli  avec  des  cor-  | 
nettes  et  des  mouches.  On  ne  peut  1 
dissimuler  les  folies  qu’il  fit  sous 
cet  étrange  ajustement.  Sa  pre- 
mière jeunesse  ne  fut  pas  fort  ré- 
^ glée.  Il  est  très-vrai  qu’il  vécut 
en  femme  pendant  quelques  an- 
nées , et  que , sous  le  nom  de  la 
comtesse  des  Barres , il  se  livra, 
dans  une  terre  auprès  de  Bourges, 
au  libertinage  que  couvrait  ce  dé- 
guisement; mais  il  n’est  pas  vrai 
que  , pendant  qu’i!  menait  celte 
vie , il  écrivait  son  Histoire  ec- 
C-tési astique,  comme  le  dit  Vol- 
taire , qui  sncriGail  souvent  la  vé- 
rité à un  bon  mot.  On  trouve  !<•  ' 
récit  «le  ces  aventures  consigné  ) 
dans  P Histoire  de  M“'  ia  roni- 
-,  tesse  des  Barres,  Le  premier  vo- 
, hune  de  son  histoire  ecclésiasti- 
que , parut  cri  1703.  L’abbé  de 
Cboisy  avait  alors  près  de  60  ans  : 
il  aurait  été  difficile  qu’à  cet  âge 
il  eût  conservé  les  agrémens  et  la 
figure  qu’il  lui  fallait  pour  jouer 
ce  rôle.  En  i685  , il  fut  envoyé, 
ên  qualité  de  coadjuteur  d’am- 
bassade, avec  le  chevalier  de 
Chaumont,  ambassadeur  auprès 
du  roi  de  Siam  . qui  voulait  . dit- 
on,  se  faire  chrétien.  Arrivé  à 
Sjurn  . l’abbé  de  Cboisy  sut  hien- 
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tôt  à quoi  s’en  tenir  sur  le  pr«r|et 
de  conversion  du  roi  indien , qui 
n’avait  joué  celte  comédie  ( dont  % 
le  P.  Tachord,  jésuite,  s’était  fait 
le  docteur),  que  pour  attirer 
dans  ses  état'  une  ambassade  utile 
à quelques  vues  de  commerce  que 
les  jésuites  se  promettaient  bien 
de  rendre  utiles  pour  eux.  L’abbé 
«le  Cboisy  fit  une  autre  décou- 
verte beaucoup  plus  mortifiante 
pour  son  amour- propre.  Il  vit 
qu'il  n’était,  ainsi 'que  le  cheva- 
lier de  Chaumont,  qu’un  persoo? 
rtflge  de  théâtre,  et  que  les  jésui- 
tes qui  les  accompagnaient  avaient 
tout  le  secret  de  l'ambassatle  . se- 
cret qui  était  bien  plus  celui  de  In 
société  que  de  la  cnlirde  France  ; 
car  Louis  XIV  désirait  bien  plus 
réellement  «le  voir  le  roi  de  Siam 
chrétien , que  le  P.  Tochnrd  no 
songeait  à y travailler.  L’abbé  de 
Choisy  se  fit  ordonner  prêtre  dans 
les  Indes  par  le  vicaire  apostoli- 
que : non  pas  pour  avoir  de  quoi 
s’amuser  dans  le  vaisseau,  comme  HP 
le  dit  l’abbé  Lenglet  ; mais  par 
des  motifs  plus  nobles.  Il  mourut 
à Paris  en  1724,  âgé  de  80  ans  et 
doyen  «le  l'Académie.  L'enjoft-, 
ment  de  son  caractère , les  grâces 
de  son  esprit , sa  douceur  et  sa 
politesse  le  firent  rechercher,  peut-  vÿ 
être  plus  qu'estimer.  «Avec  des 
qualités  aimables  pour  la  société, 
dit  d’Alemhert.  il  lui  manqua  la 
plus  essentielle  pour  lui-méiue  , 
la  seule  qui  donne  du  prix  à tou- 
tes les  autres,  la  dignité  de  son 
état,  sans  laquelle  les  agrémens 
n’ont  qu’un  éclat  frivole,  et  ne 
sont  guère  qu’un  défaut  de  plus. 
Toujours  plongé  dans  les  extrê- 
mes , où  la  décence  comme  la  vé- 
rité ne  se  trouvent  jamais,  il  joi- 
gnait à l’amour  de  l’étude  trop  de 
gortt  p«>ur  les  bagatelles;  à l’es- 
pèce découragé  qui  mène  au  bout 
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du  monde,  les  petitesses  de  la 
coquetterie.  Il  fut  dans  tous  les 
inomens  entraîné  pur  les  plaisirs 
et  tourmenté  par  les  remords.  Il 
avait  d'ailleurs  le  cœur  bon,  et 
les  mœurs  douces;  mais  de  cette 
rloucetirqui  tient  plus  A la  faiblesse 
et  A l’amour  du  repos,  qu’à  un 
fonds  de  bienveillance  pour  ses 
semblables  : « Grâce»  à Dieu  , dit- 
il  dans  ses  Mémoire* , je  n’ai 
point  d’ennemis;  et  si  je  savais 
quelqu’un  qui  me  voulût  du  mal , 
j'irais  tout  à l'heure  lui  faire  tant 
H 'honnêtetés,  qu’il  deviendrait 
mon  ami.  » Avec  ce  naturel  fa- 
cile, il  ne  devait  pas  cnÿilel  avoir 
d’ennemis,  et  n’en  eut  pas.  Il 
se  flattait  même  d'avoir  des  antis  ; 
mais  on  n’en  a pas  . si  on  ne  sait 
l’être;  et  pour  être  digne  et  capa- 
ble d’aimer,  il  faut  avoir  dans 
le  caractère  une  cAno-tance  et 
une  énergie  dont  l’abbé  de  Choisy 
ne  se  piquait  pas.  » Ses  ouvrages 
les  plus  connus  sont  : I.  Journal 
du  voyage  de  Siam,  Paris,  1G87, 
in-4*  et  in- 13.  Ce  journul  écrit 
d’un  style  aisé , plein  de  gaîté 
et  de  saillies,  manque  quelque- 
fois de  vérité  ; il  est  d’ailleurs  très- 
superficiel  , ainsi  que  la  plupart 
de  ses  autres  écrits.  ( Voyez  Ger- 
aiu.ni».  ) II.  La  Vie  de  David  , 
in-4*,  el  celle  de  Salomon  , in- 
i3  ; la  V ie  de  David  est  accom- 
pagnée d’une  interprétation  des 
psaume.*,  avec  les  dilférences  île 
l’hébreu  et  de'  la  vulgate.  III. 
Histoire  de.  France  sous  les 
rhjnesde  Saint  Louis , de  Phi- 
lippe de.  Valois  , du  roi  Jean  , 
de  Chartes  V et  de  Charles  V I, 
5 volumes  in-4*.  tes  Vies  avaient 
été  publiées  chacune  sépnrément; 
on  les  a réunies  en  i?5o,  en  4 vol. 
in- la.  L'auteur  les  .a  écrites  de 
cet  nir  libre  et  naturel  qui  fixe 
l'attention  sur  lu  forme,  et  ein- 
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pêche  de  trop  examiner  l'exact  i» 
tude  du  fonds.  IV.  L’Imitation 
de  Jésus-Christ  , traduite  en 
français,  Paris,  1693,  in-ia  , 
réimprimée  in-ia  en  1735.  Ou  a 
raconté  que  la  'première  édition 
était  dédiée  à madame  de  Main- 
tenon  avec  cette  épigraphe  : « A u- 
di,  plia,  et  vide,  et  inclina  au- 
rem  luam.  et  oùliviscere  do- 
mum  patris  tni  et  concupiscct 
Rrx  aecorem  tuum  ; et  que  ce 
passage  fut  retranché  dans  la  se- 
conde édition,  à cause  des  com- 
mentaires qu'il  occasionna.  Tout 
pela  est  un  corité  fait  à plaisir. 

( Voyez  le  Diction nairedesono- 
nymes  . n*5i8r>,  oû  l'auteur  entre 
dans  les  plus  grands  details  sur 
ccttc  édition  et  démontre  la  faus- 
seté de  cette  anecdote,  on  préve- 
nant toutes  les  objections  qui 
pourraient  lui  être  faites.)  V. 
l 'Histoire  de  ('F  a lise , en  1 1 vol, 
iu-4*  et  in- la.  Il  y parle  (les  ga- 
lanteries des  rois,  après  avoir  ra- 
conté les  vertus  de*  fondateurs 
d’ordres.  Il  prétend  que  ce  fut 
Rôssuct  qui  l’engagea  dans  cetto 
entreprise.  « J’eus  beau  lui  repré- 
senter , ajoute-t-il , la  grandeur 
du  dessein  , et  mon  peu  de  capa- 
cité : Je  ne  vous  conseillerais  pas# 
me  dit-il  , d’entreprendre  une 
Histoire  pour  les  Savans  ; l’abbé 
de  Fleury  y travaille  , et  a déjà 
donné  quatre  volumes  qui  ont  un 
grand  succès  Je  voudrais  quo 
'vous  fissiez  un  ouvrage  pour  les 
gens  du  monde,  les  demi-savon», 
les  femmes  , les  religieux  cl  reli- 
gieuses , qui  ne  demandent  ni- 
controverse»,  ni  discussions  trop 
exactes  de  chronologie;  meltrz-y 
seulement  les  principaux  faits, 
les  plus  grandes  hérésies , et  cel.\ 
dans  le  plus  grond  détail  ; passer 
sous  silence  line  infinité  de  petits 
hérétiques,  qui  sont  morts  près-» 
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que  nvant  que-  de  naître;  joignez- 
y , ù l’exemple  de  M.  de  Tille- 
inont , les  principales  actions  des 
empereurs  depuis  Constantin  , et 
celles  des  rois  de  France  qui  ont 
toujours  été  prorcclcurs  de  l’É- 
glise  Encouragé  parce  grand 

homme,  je  travaillai,  et  lui  por- 
tai le  manuscrit  de  mon  premier 
volume,  qu’il  eut  la  honte  de 
corriger;  ce  qui  le  doit  rendre 
meilleur  que  les  suivons.  » En  ne 
voulant  point  accabler  son  ou- 
vrage d’érudition,  il  a supprimé 
une  infinité  de  bits  et  de  détails 
aussi  instructifs  qu’inléressaits. 
Le  Ion  de  l'auteur  n'est  pas  assez 
noble,  et  il  cherche  trop  à égayer 
une  histoire  qui  ne  devrait  être 
qu’èdiliantc.  Il  en  a fait  d'ailleurs 
une  espèce  d'histoire  universelle, 
en  y faisant  entrer  tout  ce  qui 
peut  intéresser  dans  l’histoire  des 
empires  d’Orient  et  d’Occidcnt , 
et  dans  celle  de  France.  Les  der- 
niers volumes  sont  bien  mal  faits, 
et  assez  mal  écrits.  VI.  Mémoires 
■pour  servir  à C histoire  de 
Louis  X IV  , a vol.  in-ia.  Ou  y 
trouve  des  choses  vraies,  quel- 
ques-unes de  fausses , beaucoup 
de  hasardées,  et  le  style  en  est 
trop  familier.  VIL  Les  Mémoires 
de  ia  comtesse  des  Barres , en 
1706,  petit  in- 1 a.  C’est  l’histoire 
des  débauches  de  la  jeunesse  de 
l’auteur.  L’abbé  Jd’OIivet , qui  a 
écrit  sa  vie  s’est  beaucoup  servi 
de  cet  ouvrage  scandaleux  dans 
le  détail  des  aventures  galantes 
de  son  héros.  VIII.  Vie  de  ma- 
dame fie  Miramion,  1 vol.  in- 
12.  I XV  Quatre  Dialogues  sur 
i'  immortalité  de  Came,  C exis- 
tence de  Dieu  , ta  providence 
et  la  religion  , 1684  , in- 12.  Le 
premier  de  ces  Dialogues  est  de 
l’abbé  Dangeau  ; le  second  du 
même  et  de  l’abbé  de  Choisy  ; le 
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troisième  et  le  quatrième  de  ce 
dernier.  On  y trouve  peu  de  pro» 
fondeur.  On  a réimprimé  cet  ou- 
vrage à Paris  en  17Ü8,  in-ia;  lu 
Vie  de  Cal) Lé  de  Choisy  a été 
publiée  par  l’abbé  d'OIivçt,  avec 
un  Catalogue  raisonné  de  ses  ou-  ^ 
vrages,  Lausanne  , in-8*. 

CHOKIEK  ( ÉlUSNB  DE  St  RLF.T, 
sieur  de),  né  ù Liège  le  25  fé- 
vrier 1669,  très-célèbre  juriscon- 
suite,  mourut  en  »Ga5,  après  ’-fj/ 
avoir  publié  : I.  De  Jurisdic-  ! 
tione  ordinarii  in  exemplos  , 

2 vol.  IL  De  Jdvoçulis  jeuda- 
tif/us.  Il  a laissé,  manuscrit  un 
traité  De  privilegiis  senectutis. 

CHOKIER-Sl  ULET  ( Jean- 
Erkest)  , frère  du’  précédent,  né 
à Liège  en  i5^i , devint  chanoine 
de  la  cathédrale,  et  mourut  en 
iG5o  , après  avoir  fondé  dans  su 
patrie  plusieurs  établisscmens  uti- 
les, tels  que  la  maison  des  lie— 
penties , l’hôpital  des  Incura- 
bles, etc....  Juste-Lipsc,  dont  il 
fut  l'ami , lui  avait  inspiré  le  goflt 
des  antiquités.  Il  a laissé  : I.  Des 
Notes  sur  le  Traité  de  Sénèque  , 
de  Tranquillilaleanimi,  1607. 

II.  De  rc  nummariâ  prisci 
œvi,  1649  , in-8*.  III.  Facis 
historiaruin  centuriœ  dutt , 
iG5o,  in-fol.  IV.  Ln  Commen- 
taire sur  la  Politique  de  Juste- 
Lipse,  ifcj^a, in-fol.  V.  Un  Traité 
de  la  permutation  des  béné- 
fices, Liège,  16 16  et  iGaô,  in-8*; 

( en  latin  ) un  autre  des  Cas  ré- 
servés, et  plusieurs  Ecrits  de 
controverse.  — Chômer  (Jean- 
Frédéric  ) , oncle  des  précédens, 
docteur  en  théologie,  chancelier 
de  Liège,  et  professeur  du  col- 
lège de  Walcour,  mort  en  i655, 
composa  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  un  seul  fut  imprimé 
sous  ce  litre  : Recueil  de  prières 
en  latin,  Liège,  iGüG,  in-ia. 

* 
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CHOLET  (Jr.*N),ditdc(VoiiiI/;/,  ■(!  1712,  s’appliqua  de  bonne  heure 
cardinal  légat  en  France,  natif  aux  connaissances  qui  intéressent 
du  Beauvoisis,  d’une  famille  nu-  le  cultivateur,  l’habitant  des  ( am- 
ble , a fondé  à Paris  le  collège  pagnes  et  les  pères  «fc  famille.  Les 
qui  a portéson  nom.  Ilmourut  en  recueils  qu’il  avait  faits  en  ce  genre 
1291.  Lu  fondation  du  collège  des  produisirent  sffti  Dictionnaire 
Cholets  n’eut  son  exécution  qu’en  économique,  contenant  l’art  de 
1295.  On  y a honoré  la  mémoire  faire  valoir  les  terres  , et  géuéra- 
dc  ce  cardinal,  qui  dut  sa  fortune  lement  tout  ce  qui  concerne  I’h- 
à ses  talcns.  Ce  collège  était  sans  griculture  et  l’économie.  Ce  livre, 
exercice  très-lnng-temps  avant  la  impartait  dans  sa  naissance,  a été 
révolution.  JÉÉnélioré  par  La  Mare,  qui  en  a 

CHOLIÈRES  (NiC&us)  , avo-  [j  «tonné  une  nouvelle  édition  à Pu- 
cat  au  poratnent  de  Grenoble,  Iris  en  1767,  3 vol.  in-fol. , en- 
né  en  1609,  mort  en  1692,  coin-  u Jièrement  corrigée  et  considéra- 
posa  quelques  ouvrages,  presque  Inèment  augmentée.  L’ouvrage 
aussi  inconnus  que  leurauteur,  et  entier  *a  été  traduit  en  plusieurs 
qu'on  ne  recherche  que  pour  leur  langues. 

rareté  ; il  vivait  dans  le  16* siècle.  (.HOMEL  (Pierre-Jean-Bxp- 
On  a de  lui  : JL  Des  contes  sous  le  tiste  ) , docteur-régent  et  ancien 
titre  des  Neuf  matinées  et  neuf  doyen  de  la  faculté  de  médecine 
après -dlnées  du  seigneur  de  de  Pari#  sa  patrie , médecin  or- 
Gholières , Paris,  i6i5,  a vol.  dinaire  d o roi,  associé  vétéran 
in-12.  Les  Matinées  avaient  déjà  de  l’Académie  des  sciences  , mort  , 
été  imprimées  en  i585,  in-8*,el  il  en  17^0,  âgé  de  098ns, était  neveu 
les  Après-dînées,  en  1587,  in-12.  adu  précédent.  Il  donnait  des  le- 
II.  La  Guerre  des  tnasles  con-  çons  de  botanique  au  jardin  du 
tre  les  femelles,  insérée  dans  les  lloi.  Nous  avons  de  lui  un  Abrégé 
Mélanges  poétiques,  de  fauteur,  des  Plantes  usuelles  , en  3 vo- 
i588,  1 vol.  in-12. 111.  LaForét  lûmes  in-12,  Paris,  1761,/éim- 
iiupliale,  ilioo,  in-12.  primé  plusieurs  fois  in-8".  L’é- 

CHOLIN  ( Pierre  ) , de  Zqg  dition  de  1761  est  la  meilleure, 
en  Suisse,  précepteur  de  Théo-  clic  renferme  le  Supplément  que 
clore  de  Bèïc  , ensuite  professeur  l’auteur  avait  publié  eu  1750.  Les 
de  belles-lettres  à Zurich,  incufe  connaissances  que  prouve  ce  livre, 
rut  l’an  i5q2.  Cholin  était  habite  'la  douceur  de  son  caractère , sou 
dans  la  langue  grecque  : Budé  en  humanité  envers  les  pauvres,  sou 
faisaitbcaucoup  de  cas.  11  a traduit  assiduité  auprès  des  malades,  lui 
du  grec  en  latin  les  livres  que  les  avaient  donné  la  réputatiou  d’un 
protestans  regardent  comme  apo-  médecin  aussi  sage  que  savant, 
cryphes.  lia  participé  , avec  Léon  Les  auteurs  de  quelques  livres 
de  Juda,  Bibliandcr,  Pcllican  et  nouveaux  de  botanique  ont  tâché 
R.  Gautier,  à la  Bible  de  Zurich,  de  décrier  celui  de  Charnel.  11 
qui  est  chargée  de  notes  littérales  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  est 
et  de  scolies  sur  les  marges,  écrit  avec  simplicité  et  clarté , et 
Cette  Bible  a de  la  réputation  qu’en  général  il  est  fondé  sur  les 
parmi  les  protestant.  observations  des  meilleurs  méde- 

CHOMEL  (Noël),  curé  de  tins.  11  a y sans  doute  quelques  ex- 
Saini- Vincent  à Lyon,  mort  eu  plications  arbitraires  sur  les  bons 
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et  les  mauvais  effets  de  certaines  Les  éditions  de  i738sonf  augtncn- 
plantes.  Mais  quel  livre  de  méde-  tées  d’un  discours  préliminaire  sur 
cine  est  exempt  de  ce  défaut  ? La  les  eaux  minérales  en  général  y 
médecine  elie-inéinc  est  souvent  avec  des  observations  sur  la  plu- 
ussujettie  à la  mode.  * part  de  celles  qu'on  trouve  en 

C 11  O M E L f jEXH-BArrisTR-  France. 

Louis  ),  filsdn  précédent,  docteur  CHOMENTOW SKI , noble  po- 

en  médecine  également , mourut  lonais , fut  renommé  pour  ses  ta- 
en  1^65  à Paris,  sa  patrie,  après  Ions  militaires.  Lorsque  Koscius- 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages  ko  souleva  une  partie  de  la  Poln- 
estimés  : I.  Essai  sur  l'hiitoirç  gne  contre  les  Russes  en  179/)  , 
de  la  médecine  en  France,  Pa-  iChomantonski  partagea  ses  opi-  ' - 
ris,  176a,  in- n , ouvrage  curieux  'nions  et  montra  le  même  télé 
et  intéressant.  II  .Éloge  histori-  I pour  l'indépendance  de  sa  patrie. 
que  de  Malin,  Paris , tyO î.iii— 8%  1,11  fit  soulever  les  paysans  des  dis- 
quien  1764  remporta  le  prix  pro&  tricts  de  Chelm  et  de  Lublin  , so 
posé  par  la  faculté  de  médecine  de  réunit  à M.  de  Zaïonczek,  et  eut 
Paris.  III.  Eloge  de  Duret,  1 765,  la  tête  emportée  par  un  boulet  de 
In- 1 a.  IV . Lettre stir une  mata-  canon  à la  bataille  de  Chelm.  La 
d ie  de- bestiaux , 1745  , in-8*.  V.  nouvellcdesa  mort,  vivement  res- 
Dissertation  sur  un  mat  de  sentie  par  ses  soldats,  fut  la  pre- 
. gorge  gangréneux,  1749.,  in-ia.  mière  cause  de  leur  fuite  et  de 
C’est  lui  qui  dirigea  la  réimpres-  leur  défaite, 
sion  de  V Abrégé  de  f Histoire  CHOMORCEAU  ( Mehu  de). 

des  Plantes  usuelles  de  son  père,  I Voyez  Mr.i»i\ 
faite  en  1761,  et  dont  il  avaitpa*.||  CHOMPRÉ  (Pierre),  estima- 
nt plusieurs  éditions.  — Chomel,  ble  instituteur,  licencié  en  droite 
frère  du  précédent,  est  auteur  des  né  à Nanci,  diocèse  de  Chülons- 
nuvrages  suivans  : \.  Tablettes  snr-Marne,  vint  de  bonne  heure 
morales  et  historiques , Paris  , à Paris,  y établit  une  pension  , et 
176a.  II.  Les  nuits  Parisiennes,  y mourut  en  1760,  i\  6a  ans.  Son 
àV  imitation  des  nuits  d’ A ulu-  zèle  pour  l’éducation  de  la  jeu- 
Parisv  1769,  a vol.  petit  ! niftse  lui  procura  beaucoup  d’élè- 
m-8°.  III.  Aménités  littéraires  ves;  il  leur  inspirait  le  goût  de 
et  Recueil  d’ Anecdotas , Paris  , UAtmle  et  l’amour  de  la  religion. 
1773,  a part.  in-8".  Un  a de  lui  plusieurs  ouvrages  ; 

CHOMEL ( Jacques-François),  les  principaux  sont  : I.  Diction- 
né  A Paris  dans  le  17*  siècle,  étu-  naire  abrégé  de  la  Fable,  pour 
dla  la  médecine  à Montpellier,  l'intelligence  des  poètes,  des  ta - 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  Idéaux  et  des  statues  dont  les  su- 
170^.  On  a de  lui  les  ouvrages  jets  sont  tirés  de  l’histoire  poéti- 
suivan^:  l.  Vniversa’  medici-  que,  petit  in-ia,  souvent  réim- 
na>  tnedricee  -pars  prima ; seu  primé.  Deux  nouvelles  éditions , 
Physiologia  ad  usum  scholee  très-augmentées  , l’une  par  M. 
accommoilula,  Monspelii,  1709,  Noël,  l’autre  par  M.  Millin,  ont 
In- 1 a.  II.  Traité  des  tauxmiixé-  paru  en  l’an  9.  IL  Dictionnaire 
raies,  bains  et  douches  de  V i-  aùrégédela Bible , pour  la  con- 
chi,  Clermont-Ferrand,  1734,  naissance  des  tableaux  hislori- 
1708, in- ta  ; Paris  , 1738,  in-ia.  ques,  tirés  de  la  Bible  même,  et 
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de  Flavius  Josephe  , in- 12.  III. 

I ntroduction  à la  langue  la- 
tine, leSj,  in- la.  IV.  Méthode 
d’ enseigner  à lire,  in- 12.  V. 
Vocabulaire  universel  latin- 
français,  1754,  in— ü*.  VI.  Vie 
de  Jirutus,  premier  consul  à 
Home  , 1 700 , itr-8-V  VH.  Vie  de 
Callisthèncs,  philosophe,  i'^ôo, 
in-8".  Ces  deux  ouvrages  sont  peu 
estimés,  et  le  style  en  est  trop  né 
gligé.  VIII.  Traduction  des  mo- 
dèles de  latinité,  1774,(1  vol. 
in- 12.  C’est  la  version  d’un  re- 
cueil de  l'auteur,  publié  sous  le 
titre  de  Selecla  latini  sermo- 
nis  exemplaria , 1771,  G vol. 
in- 12.  Cnompré  u compilé  ce 
qu’il  a jugé  de  plus-  propre  é 
son  objet  dans  lesanciens  auteurs 
latins,  soit  en  prose,  soit  en 
vers  : le  texte  y est  conservé  daos 
sa  parfaite  intégrité,  'fous  les  ex- 
traits sont  accompagnés  d’un  vo- 
cabulaire utile.  Quant  à la  traduc- 
tion. on  y trouve  plusieurs  mor- 
ceaux rendus  avec  élégance  et  fi- 
délité; mais  il  s'en  faut  beaucoup 
que  tous  méritent  le  mêmt;é!uge- 
,CHOiH’KK(  IvriESNfc-M artin) , 
frère  du  précédent,  fut  comme 
lui  maitre  de  pension.  Il  était  né 
à Paris,  en  1701,  et  il  mourut  èn 
1784.  O11  a de  lui  quelques  ou- 
vrages : I.  Apologues  ou  réfle- 
xions morales  sur  les  attributs 
de  la  fable,  supplément  au  Dic- 
tionnaire de  son  frère  , Paris  , 
1764-17GÜ,  in- 12.  II.  Recueil 
de  Fables,  177 9,  in-8".  III.  Ta- 
ble des  matières  de  T Histoire 
des  V oyagesde  T abbé  Prévost, 
Paris,  17Ü1,  in-8",  et  quelques 
autres  ouvrages.  Il  donna  de 
nouvelles  éditions  de  quelques 
recueils  de  son  frère. 

CHOPIN  (Ilx>É),  natifde  Bail- 
leul.prèsdela  Flèche,' en  Anjou, en 
1607,  plaida  long-temps  avec  dis- 
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tinction  au  parlement  de  Paris  : 
retiré  ensuite  dans  son  cabinet,  il 
fut  consulté  comme  un  des  ora- 
cles du  droit.  11  mourut  à Paris 
en  1606.  Ses  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés eu  i6G3.  6 vol.  an-loi. , en 
latin  et  en  français  : il  y a aussi 
une  autre  édition,  latine  seule- 
meut,  en  4 vol.  Son  latin  est  fort 
concis,  et  souvent  obscur  et  am- 
poulé. Ou  le  comparait  uu  juris- 
consulte Tuberon, qui  avait  affec- 
té de  se  servir  des  mots  les  plus 
surannés.  Aussi  Chopin  ayant  re- 
proché à Bacquet  d avoir  copié 
son  Traité  du  Domaine,  celui  ci 
lui  répOudit,»  que  cela  u’étaitpas 
possible,  dtleiido  qu’il  n’enten- 
dait pas  la  moitié  de  son  latin.  » 

Ses  ouvrages  les  plus  estimables 
sont  : I.  Le  premier  volume  de  la 
Coutume  d’ Anjou.  La  viiled’An-  « 
gers  lui  accorda  , en  1 58 1 , le  titre 
et  les  honneurs  d’échcvin,  pour 
le  remercier  de  ce  livre,  il.  Le 
truité  De  Domanio,  pour  lequel 
Henri  III  l’anoblit  par  des  lettres 
patentes  de  février  1578.  III.  Les 
livres.  De sacràpolilicâ  mono»- 
ticû  ; De  privilegiis  rustico- 
rum  , semés  de  recherchés  et  de 
décisions  judicieuses.  L’auteur 
composa  ce  second  écrit  à Cachant 
près  de  Paris , où  il  s’était  retiré. 

Ces  privilèges  des  cultivateurs 
étaient  peu  nombreux,  et  le  prin- 
cipal était  de  ne  pouvoir  saisir 
pour  dettes  les  inslrumens  et  les 
animaux  destinés  à l'agriculture. 
L’ouvrage  de  Chopin  parut  à Pa- 
ris «11.1574*  in-8";  on  en  lit  en 
iÜ2iune  quatrième  édition,  in-f\ 

Son  livre  sur  la  Coutume  de  Pa- 
ris est  trop  abrégé,  et  rempli  de 
trop  de  digressions  et  de  citations 
de  lois  étrangères.  Chopin  avait 
beaucoup  d'esprit  et  d’érudition; 

Iinais  son  zèle  pour  la  Ligue  lui 
valut  une  satiro  macaronique , 
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kous  le  litre  d’ AnU-Chopinus , 
if>Qa,  in-4*>  attribué  é Jean-de- 
Villiers-Hotinan.  Comme  le  style 
burlesque  de  cette  pièce  ne  con- 
venait pas  à la  matière,  elle  lut 
brûlée  par  arrêt  du  Conseil.  Ce 
qui  y avait  donné  lieu  est  : Üra- 
tiode  pontificio  Gregorii  XIF 
ad  Gatlos  diplomate , à criticis 
nolis  vindicato  , Paris  iis,  1 5g  1 , 
in— 4* , qui  n’est  pas  dans  sesOEu- 
vres;  non  plus  que  Bellttm  sa- 
crum GaUirum ■.  Forma , 
iii-4*.  Le  jour  que  Henri  IV  entra 
dans  Paris,  madame  Chopin  per- 
dit l'esprit , et  son  mari  reçut  or- 
dre d'en  sortir;  il  y resta  cepen- 
dant par  le  crédit  de  scs  amis.  Ce 
jurisconsulte  étudiait  ordinaire- 
ment couché  par  terre  sur  un  ta- 
pis, et  entouré  des  livres  qui  lui 
étaient  nécessaires.  La  Biblio- 
thèque de  droit  de  Camus,  ren- 
ferme la  liste  de  scs  ouvrages  qui 
sont  tous  en  latin. 

C HOQLJiL,  avocat  auparlcin 
de  Provence,  est  auteur  d’un  ouï? 
vrage  intitulé:  La  musiqueren- 
due  sensible  par  la  mécanique, 
Paris,  1 7!) a , in-b”.  La  mé- 

thode Indiquée  pur  l'auteur  pour 
la  musique,  peut  être  comparée,  || 
pour  les  résultats,  à la  Mnémo- 
nique pour  ce  qui  concerne  la 
mémoire.  Choquel  mourut  en 
1761. 

C HOQUET  (Lotis),  poète 
français  du  1 (i*  siècle  , est  auteur 
du  Mystère  de  i’  apocalypse  de 
Saint  Jean  avec  les  cruautés 
de.  Domitian  l'empereur  , ou 
des  tysmonstrances  des  figu- 
res de  l'apocalypse  vues  par 
Saint  Jet  sa  n Zébédét -,  en  l’ilc 
de  Pathmos,  représenté  à Paris 
en  l'hôtel  de  Flandre,  l’un  1 54 1 - 
Ce  poème  d’environ  neuf  mille 
vers  fut  imprimé  pour  la  premiè- 
re fois  la  même  année,  dans  un 
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Vol.  in-fol. , devenu  très-rare,  à 
la  suite  des  Actes  des  Apôtres  , 
que  Bayle  attribue  à tort  au  meme 
auteur,  et  qui  ont  été  composés 
par  les  frères  Gréban. 

CHOQUET  DE  LIN  DU,  ingé- 
nieur en  chef  des  bâlimens  civils 
et  fortilications  de  la  marine , na- 
quit à Brest  en  1713,  et  dirigea, 
pendant  prés  de  cinquante  ans , 
les  grands  ouvrages  qui  ont  mis 
ce  port  au  premier  rang  de  ceux 
du  royaume.  Il  ptdsiia  la  des- 
cription de  ses  travaux  les  plus 
importuns,  sous  ce  titre  : Des- 
cription des  trois  formes  du 
port  de  Brest,  bâties,  dessi- 
nées et  gravées  en  1757  y Des- 
cription du  bagne  de  Brest , 
1707-59,  grnv.  in-fol.  avec  des 
planches.  11  mourut  à Brest  le  8 
octobre  1 790. 

CHORICIUS,  sophiste  grec, 
(lorissait  sous  Justinien  , vers  l’an 
|;5oo  de  J.-C.  Il  composa  un  grand 
ombre  de  discours  et  de  décla- 
mations, qui  lui  acquirent  une 
assez  grande  renommée.  On  eu 
trouve  quelques-uns  dans  le  8“* 
vol.  de  la  Bibliothèque  grecque 
de  Fabricius,  et  dans  le  2“*  vol. 
des  Anecdotes  de  Yilloison.  Ces 
pièces  sont  fort  médiocres. 

CHOR1ER  (Nicolas)  , avocat 
au  parlement  de  Grenoble,  né  à 
Vienne  en  Dauphiné  l’an  1609, 
cultiva  de  bonne  heure  la  littéra- 
ture, et  négligea  le  barreau  pour 
se  livrer  tout  entier  à l’histoire.  Il 
publia  celle  du  Dauphiné , en  a 
vol.  in-fol.,  Grenoble,  1661,  et 
Lyon,  1672.  « Chorier,  dit  l’abbé 
Lenglet,  était  un  auteur  peu 
exact  : il  ne  lui  fallait  que  la  plus 
légère  connaissance  d’un  fait  pour 
bâtir  dessus  une  nouvelle  his- 
toire. » On  doit  porter  le  mémo 
jugement  : I.  De  son  Nobiliaire 
du  Dauphiné,  eu  4 vol.  in-i». 
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1 J5f)ç.  II.  De  son  Histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  Sasse- 
nage, en 4 vol.  iu-12,  Grenoble, 
iWm),  et  Paris,  i(5r)6.  III.  De  son 
Histoire  du  duc  de  Lesdiguiè- 
res , Grenoble,  iü85  et  it>j)f),en 
■ u vol.  in-ia.  Ces  ouvrages  firent 
passer  Choricr  pour  un  écrivain 
ennuyeux;  mais  son  livre  intitulé 
Atogsiœ  Sigeœ  Toletanœ  satg- 
ra  soladica  de  arcanis  A moris 
et  V eue  ris , le  lit  regarder  com- 
I me  un  auteur  infâme.  Cette  abo- 
minable production , attribuée 
sans  fondement  A l'illustre  Louise 
Sigée  de  Tolède,  esteertaineincnt 
de  Chorier,  dont  tonte  la  vie  a 
répondu  aux  maximes  qu'un  y dé- 
bite. 11  en  donna  les  six  premiers 
dialogues  A son  libraire  , pour  le 
dédommager  do  la  perte  qu’il 
avait  faite  sur  Je  premier  volume 
de  l’ Histoire  du  Dauphiné. 
May,  avocat -général  au  parle- 
ment de  Grenoble,/ se  chargea, 
di^on,  d’en  payer  les  Irais,  et  le' 
tils  du  libraire , qui  était  avocat , 
d'en  faire  la  traduction.  Ce  livre, 
loin  de  rétablir  les  affaires  de 
(imprimeur,  l’obligea  d’Ahan- 
donner  son  eommerce , et  d'éviter 
par  la  fuite  un  clnlliinent  exem- 
plaire. Le  septième  entretien  fut 
imprimé  à'Genèvc  sur  un  manus- 
crit très-peu  lisible;  ce  qui  occa- 
sionna les  fautes  dont  cette  édition 
fourmille.  Chorier  eut  l'impu- 
dence de  s'en  plaindre  , voulant 
en  être  reconnu  pour  l'auteur  ; et 
scs  amis,  trop  convaincus  de  sa 
dépravation , n’eurent  pas  de 
jieine  A le  croire.  Ses  Poésies  la- 
dites furent  imprimées  à Greno- 
ble en  1680,  in- 12,  et  contien- 
nent deux  pièces  que  l’on  trouve 
quelquefois  A la  suite  de  quelques 
éditions  de  la  Satgra  sotadica. 
Sun  livre  , imprimé  ensuite  sous 
le  litre  de  Joannis  Meursii  ete- 
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gantite  loti  ni  serinonis , scu 
A togsia  Sigea  Toletana  de  ar- 
canis  A moris  et  Peneris , Lug- 
duni  Batavorum  tgpis  Elze- 
virianis,  l'aris,  1757,  in-ia, 
et  traduit  plusieurs  lois  et  réim- 
primé en  français,  sous  le  titre 
û’A cadèmie  (les  dames , 2 petits 
vol.  in-12,  méritait  bien  peu 
d’ailleurs  qu’on  le  revendiquât. 
Son  latin  est  très-peu  de  chose, 
quoique  fort  vanté  par  Allard  . bi- 
bliothécaire du  Dauphiné.  Cho- 
rier mourut  à Greuoble  en  i(iç)2  , 
accablé  d'infirmités,  fruit  de  la 
dépravation  de  ses  moeurs.  C’est 
cette  même  année  que  parut  à 
Lyon,  in-4",  lu  plus  estimable 
production  qu’il  ait  laissée,  la 
Jurisprudence  de  Gui- Pape  , 
abrège  du  grand  ouvrage  de  ce 
jurisconsulte. 

CHOSROES.  Vog.  Knosaoc. 

CHOUDJAA-  ED-  DOLLAH  , 
nabab  ou  vice-roi  de  l’empire  mo- 
gol  dans  l'Inde,  et  gouverneur  de. 
la  province  d'Aoude,  né  à Delhy 
en  1729,  d’une  famille  illustre,, 
succéda  à son  père  , dans  le  gou- 
vernement d’Aoude , 001754.  Il 
lit  d’abord  la  guerre  aux  Anglais, 
qui  étaient  commandés  par  le  gé- 
néral Monro  ; mais  ceux-ci  le  bat- 
tirent en  bataille  rangée  et  le  for- 
cèrent de  prendre  la  fuite.  Choud- 
jaa  se  vit  bientôt  abandonné  de  scs 
alliés,  et  contraint  A faire  lu  puix. 
A des  conditions  fort  onéreuses. 
Cependant  les  Anglais  croyant 
qu’il  pourrait  devenir  utile  A leurs 
desseins  ambitieux,  le  rétablirent 
daus  toutes  ses  possessions.  Ce 
prince  , nourrissant  un  vif  ressen- 
timent contre  les  Anglais,  se  mit 
dès-lors  en  mesure  de  se  venger 
d'eux  : aidé  du  chevalier  français 
Gentil , A qui  il  avuit  donné  toute 
sa  confiance,  il  organisa  ses  trou- 
pes A l’européenne,  établit  des 
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ursenaux,  et  accueillit  un  grand 
nombre  de  Français  que  la  pri-e 
de  Pondichéry  avait  privés  de  tou- 
tes ressources.  Il  eut  ensuite  l'a- 
dresse d'obtenir  des  secours  de 
ces  mêmes  Anglais  dont  il  médi- 
tait la  ruine . pour  faire  la  guerre 
aux  Rohyllahs. Avec  ces  nouveaux 
reiilorts,  il  tuit  les  Rohyllahs  dans 
une  déroute  complète  , et  leur 
.chef  péiit  surlecliamp  de  bataille 
l.e  prince  victorieux  , dont  les 
succès  augmentaient  considéra- 
blement la  puissance,  préparait 
l’exécution  de  ses  projets  hostiles 
contre  les  Anglais,  lorsqu’il  mou- 
rut le  ati  janvier  >776.  Son  fils 
Mvrxa-Many  lui  succéda. 

CHOUÉDli  , l’art  ara  manl- 
cheou,  premier  ministre  de  l’em- 
pereur chinois  hien-Long,  exer- 
ça long-temps  avec  honneur  la 
charge  de  gouverneur  de  Pékin. 
J)e*  lâches  envieux  le  desservirent 
ù la  cour,  et  le  firent  envoyer  aux 
armées , qui  étaient  alors  occupées 
à la  conquête  du  pays  des  tleuths. 
l)n  croyait  que  sur  ce  nouveau 
théâtre,  il  ne  pourrait  soutenir  la 
réputation  qu'il  avait  acquise. 
Mais^e  chef  de  l’année  qui  con- 
naissait l’étendue  de  ses  moyens  , 
le  chargea  de  l’administration 
matérielle  de  Farinée,  et  Chouédé 
ne  tarda  pas  à faire  remarquer  sa 
capacité.  Ses  ennemis,  si  voyant 
trompés  dans  leur  attente,  le  eu-  jj 
lomnièrent  ù la  cour,  et  aigrirent 
tellement  l’empereur  contre  lui , 
que  ce  prince  envoya  l’ordi  e de  le 
, faire  mourir.  Le  courrier  qui  por- 
tait l'ordre  fatal  était  déjà  parti 
depuis  .plusieurs  jours,  lorsque 
LaVpao,  homme  vertueux  et  ‘Vé- 
nérable, le  second  des  ministres 
de  la  cour  , vint  se  jeter  aux 
pieds  de  l’empereuretiui  deman- 
der la  grâce  de  Chouédé,  qu’il  ne 
balança  pas  é représenter  connue 


u a 0 u 

l'homme  le  filus  sincèrement  dé- 
voue A l’état  et  ù l’empereur.  Le 
prince  touché,  accorda  la  grâce 
qu'on  lui  demandait  et  fil  partir 
un  second  courrier  qui  serait  or- 
rait arrivé  beaucoup  trop  tard,  si 
la  vie  de  Chuuédé  n’eut  pas  été 
prolongée  par  une  circonstance 
presque  miraculeuse.  Quand  l'or- 
dre de  sa  mort  était  arrivé,  il  était 
occupé  d'une  opération  que  lui 
| seul  était  capable  de  terminer  : il 
' reçut  la  sinistre  nouvelle  avec  un 
! sang-froid  héroïque  , et  demaudA 
1 au  chef  de  l’armée , gendre  de 
| l’empereur,  de  lui  accorder  en- 
core quinte  jours  d’existence  pour 
le  bien  deFetnpire  et  la  gloire  de 
jj  l'empereur.  Il  n’v  avait  pas  à ba- 
j|  lancer;  le  général  y consentit,  et 
1 peu  de  jouis  après  la  grâce  arriva. 
j|  Tout  le  succès  de  la  guerre  lut  dû 
| A l'uctivité  et  à la  prévoyance  de 
l|  Chouédé  qui, à son  retour  à la  cour, 
il  fut  comblé  d’honueursparl’cnipe- 
| reur.  Ce  ministre  mourut  en  1777, 
C H O l)  E T ( .1  car  - Robf.bt ) , 
magistrat  de  Genève,  oé  dans 
cette  ville  en  164a , mort  eu 
1701,  à 89  ans,  fut  le  premier 
qui  enseigna  la  philosophie  Oè 
Descarte*  à Saoimtr.  A l’âge  de 
I *2  ans,  il  se  trouva  en  concur- 
rence avee  un  vieux  peripatéti- 
cien  pour  la  chaire  de  philosophie 
de  cette  ville.  Au  moment  de  suc- 
comber, le  sttpp,  il  d’Aristote  lui 
proposa  de  répondre  ex-impromp- 
tuauxquestiousde  son  adversaire. 
Lcdèli  accepté,  Chouet  se  tira  avec 
honneur  et  présence  d’esprît  de 
ce  pas  dillieile  ; mais  ayant  deman- 
dé à son  tour  à son  antagoniste 
pourquoi  dans  l’arc-en-ciel  lu  par- 
tie supérieure  est  toujours  rouge, 
et  la  partie  inférieure,  toujours 
verte, le  péripatéticien  resta  court. 
Chouet  expliqua  le  phénomène 
et  obtint  la  chaire.  Rappelé  à Ge- 
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nève,  en  1669,  il  y donna  des 
leçons  avec  succès.  Il  devint 
eusuite  conseiller  et  secrétaire 
d’état,  et  écrivit  : Diverses  re- 
cherches sur  l’histoire  de  Ge- 
nève, 3 vol.  in-fol. restés  ma- 
nuscrits. Il  composa  plusieurs  au- 
tres écrits, dont  fort  peu  ont  vu  le 
jour.  Il  fut  d’un  grand  secours  à 
Spon , pour  son  Histoire  de  Ge- 
nève. 

CHOUL  ( De  ).  Voyez  Du- 
cnocL. 

ClIOUPPES  (Aimabd,  marquis 
db  ) , était  page  du  roi  en  iGa5  : 
il  entra  au  service,  comme  volon- 
taire en  iGu8,  et  fit  toutes  les 
campagnes  du  reste  du  règne  de 
Louis  XIII.  Il  obtint  ou  régiment 
d’infanterie,  après  avoir  eu  pen- 
dant plusieurs  années  un  comman- 
dement dans  l’artillerie.  En  i65i  , 
ii  embrassa  le  parti  du  prince  de 
Condc  , et  passa  auprès  de  ce 
prince  avec  son  régiment.  Deux 
ans  après  , il  rentra  dans  le  de- 
voir, et  fut  créé  lieutenant-géné- 
ral. 11  servit  ensuite  dans  l'année 
de  Guienne  , et  conclut  avec  suc- 
cès un  accommodement  avec  le 
prince  de  Gonti.  Il  fut  successi- 
inent  lieutenant-général  du  gou- 
vernement de  Roussillon,  com- 
mandant de  Belle-Isle-en-Mcr  , 
et  se  retira  du  service  après  avoir 
fait  la  campagne  de  Portugal  en 
1668.  Il  mouruten  1677.  Il  laissa 
des  Mémoires  qui  furent  publiés 
pirDuport-Dutertre,Paris,  1753, 
•a  part,  in- la. 

CIIOUQliET.  Voyez  Lemos. 

CHRAMNE  , fils  naturel  de 
Clotaire  I"  , se  révolta  contre  lui, 
et  se  ligua  avec  le  comte  de  Bre- 
tagne; mais  le  père,  irrité,  livra 
bataille  à son  fils , le  vainquit  , et 
le  brûla,  ainsi  que  toute  sa  famil- 
le , dans  l’asile  où  il  s’était  retiré, 
en  56o. 
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CHRESTIENS,  surnommé  de 
Troyes,  poète  français  du  la4 
siècle, florissait  en  u5o.  A l'imi- 
tation des  écrivains  de  son  temps, 
il  prit  le  surnom  de  In  ville  où  il  • 
était  né.  Manessier,  son  transla- 
teur, rapporte  qu’il  fut  orateur 
et  chroniqueur  de  madame  Johan- 
ne, comtesse  de  Flandre.  Chi- 
liens a été  fort  loué  par  les  écri- 
vains ses  contemporains,  et  il  le 
méritait  par  l'invention  , la  con- 
duite et  le  style  qu'on  remarque 
dans  ses  ouvrages,  dont  nous  ne 
connaissons  qu'une  partie  , le 
reste  étant  malheureusement  per- 
du. Ou  a de  lui , dans  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi.  I. 

Le  roman  d’Erec  cl E aide,  (ils 
de  Lancelot  du  Lac  , n"*  6987 
et  79;)5 , in-folio.  II.  Roman  do 
Percevat  Le  V ici,  dédié  à Phi- 
lippe d’Alsace,  comte  de  Flandre, 
mort  en  1191  , n°  Y a , 600,  in- 
fol., fonds  de  Cangé.  Gantiers  de 
Denets  fut  le  continuateur  de  ce 
roman,  et  Manessier  y mit  lader-  » 
nière  main.  Il  a été  traduit  en 
prose  dans  le  i/j*  siècle,  et  impri- 
mé en  i53o,  in-folio , sous  le  titre 
de  Perceval  le  Gallois.  III. 
Roman  du  roi  Guillaume 
d’ Angleterre,  0*6787  , in-folio. 

IV.  Roman  du  chevalier  au 
lion,  il*  Y a,  üoo,  in-folio, 
fonds  de  Cangé.  V.  Roman  de 
Ctiget  ou  de  Cliges  , même  nu- 
méro. VI.  Roman  de  Lancelot 
de  ta  Charette  , même  numéro. 
L’auteur,  ne  termina  point  ce 
dernier  ouvrage,  qui  fut  achevé 
par  Godefroi  de  Lcigny.  VII 
Faucher  attribue  encore  à Chres- 
tiens  u n Roman  du  Graal,  et 
un  autre  du  Chevatieràl’ espoc, 
qui  ne  se  trouvent  point.  Il  c i 
est  de  même  de  plusieurs  autres 
ouvrages  de  cet  auteur  , dont  il 
ne  reste  plus  que  les  noms.  Oa. 
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peut  en  juger  par  le  début  du  ro- 
man d’Ereo  et  d’Enide.  qui  com- 
mence* ainsi  : 

Cil  qui  fm  d’F.rec  et  d’F.nMe 
Et  les  comandcmcnx  d’Ovide 
Et  l'art  ù'amorv  en  ronasns  mist 
Et  le  mors  de  l'cspaulc  fi.t 
Del  roi  Marc  et  d’Uilt  la  blonde 
Et  de  la  Uupc  et  de  i’aronde 
Et  del  rosiignol  la  muance 
Un  flovel  conte  rancomance 
D'un  vaslct  qui  an  Grèce  (a 
Del'  Image  le  roi  Artu. 

Ce  début  semblerait  annoncer  que 
tous  les  ouvrages  dont  l’auteur 
cite  les  noms  existaient,  et  il 
prouve  aussi  que  les  écrivains 
français  du  moyen  âge,  jusqu’à 
présent  fort  peu  connus  , étaient 
riches  de  leur  propre  fonds  , et 
qu’ils  n’avaient  pus  besoin  d'al- 
ler chercher  chez  ces  trouba- 
dours si  vantes,  des  sujets  dont 
eux-mêmes  offraient  les  modèles. 

CHRÉTIEN  (Gebvxis)  , plus 
connu  sous  le  nom  de  mnttre 
Gervais,  né  à Vendes  , près  de 
Caen,  fonda  à Paris,  l’an  1570, 
• un  collège  qui  porte  son  nom  et 
qui  est  depuis  long-temps  sans 
exercice.  .11  était  premier  physi- 
cien , c’est-à-dire  médecin  du  roi 
Charles  V , chanoine  de  Paris  et 
chantre  de  Bayeux,  où  il  mourut 
en  i383. 

CHRÉTIEN  ( Giillxeme  ) , 
médecin  deFrançois  I"  et  de  Hen- 
ri II , a traduit  en  français  qucl- 
ues  ouvrages  de  médecine 
'Hippocrate,  de  Galien  et  de 
Jacques  Sylvius,  entre  autres  le 
livre  d’IIippocratc , intitulé:  De 
Geniturâ , Paris,  i55y,  in-8*. 
Il  est  auteur  de  PhilaUthes  sur 
les  erreurs  anatomiques  , Or- 
léans , i5a6,  in-ia.  La  liste  de 
ses  nombreux  ouvrages  se  trouve 
dans  le  tom.  XXXIV  des  Mémoi- 
res de  IS  iciron, 

CHRÉTIEN  ( Fxoiikm  ) , né  à 
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Orléans  en  i54>  , Cls  du  précé- 
dent, fulélcvé  dans  la  religion  pro- 
testante. Henri  Kslicnne, l'houima 
de  son  siècle  , qui  connaissait  le 
mieux  les  beautés  de  la  langue 
grecque, luien  donna  des  leçons- et 
le  mil  en  relation  avec  les  érudits 
de  son  temps.  Son  génie  et  ses  la- 
lens  le  firent  choisir  pour  veiller 
à l'éducation  de  Henri  de  Navar- 
re, depuis  roi  de  France.  On  a 
de  lui  divers  ouvrages  en  vers  et 
en  prose,  des  Tragédies  et  au-  4: 
très  pièces , traduites  de  Bûcha-  î* 
pan  ; uue  Traduction  d’Oppiau, 
en  vers  français , imprimée  à Pa- 
ris chez  Mainert  Pâtisson  en  1670, 
in-4*  ; des  Epigrummes  grec- 
ques : les  Quatrains  de  sou  aui  i 
Pihrac,  mis  eu  grec  et  en  latiu  , 
Paris  , 1608,  in-4*  ; des  Satire  s 
très-mordantes  contre  Ronsard  , 
sous  le  nom  de  La  Baronnie, 
i564,  in-8*.  Il  avait  du  talent 
pour  ce  dernier  genre  , et  eut 
part  à la  Satire  Menippée. 

On  a encore  de  Florent  Chrétien 
un  Hymne  sur  lu  naissance  du 
fils  du  comte  de  Soissons  , Pa- 
ris, 1067,  in-8“;  un  Dialogue 
sur  la  naissance  du  fils  du 
prince  de  Coudé;  le  Jugement 
de  P dris  , 1567,  in-8";  le  Cor- 
delier  ou  le  Saint-François  de 
Buchanan  , en  vers  français  , 
Genève  , 1067,  in-4’.  11  possé- 
dait supérieurement  les  finesses 
de  la  langue  grecque.  Le  président 
de  Thou  , dont  il  fut  l’ami,  dit 
que  ses  vers  grecs  avaient  tant 
de  grâces  qu’on  les  prenait  pour 
des  vers  anciens.  Il  mourut  ca- 
tholique à Vendôme,  en  1096» 
Quoiqu'il  eût  fait  des  Satires,  il 
conserva  des  amis  : son  cceurn’a- 
vait  point  de  part  à ses  censures, 
qui  11c  prenaient  leur  source  quq 
dans  la  chaleur  de  son  imagina- 
tion. Florent  Chrétien  s’appelait 
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en  latin  Quintus  SeptimiusFlo- 
rens  Christianus  ; Quintus  , 
parce  qu'il  était  le  cinquième  de 
ses  frères;  et  Septimius  , parce 
qu’il  naquit  au  septième  mois  de 
la  grossesse  de  sa  mère.  V . Cujas. 

CHRÉTIEN  ( Pienae  ) , fut 
jusqu’en  i58o  principal  du  collè- 
ge de  Poligny  en  Franche-Com- 
té , ort  il  était  né.  et  lit  ensuite 
partie  du  Conseil  de  cette  ville.il 
mourut  en  1604,  laissant  un  ou- 
vrage intitulé  : Lucanici  cenlo- 
nes  ex  Phnrsaliœ  libris  de- 
su  mpli  , in quibus  faciès  bello- 
rum  apud  lie t gus  gestorum  re- 
prœsentatur . Besançon,  i588, 
in-4*;  Bruxelles,  1090,  iu-8\ 
Cet  ouvrage  ne  fait  point  hon- 
neur à l'auteur.  Il  y est  l’apolo- 
giste de  Balthasar  Girard , assassin 
du  prince  d’Orange. 

CHRÉTIEN  , sieur  des  Choix 
(Nicolas),  poète  médiocre  du 17' 
siècle,  gen  lilhom  me  na  ti  f d’Argcn- 
tan  en  Normandie,  commença  à 
travailler  pour  I i théâtre  en  1608. 
Il  y a donné  trois  tragédies  et  deux 
pastorales  ; Savoir  : Les  Portu- 
gais infortunés  ; Le  ravisse- 
ment de  Céphale  ; Alboin  ; 
Aman  et  T hanta  r ; et  Les 
amantes  ou  la  grande  Pasto- 
relle.  Ces  ouvrages  ont  été  im- 
primés ii  Rouen  , itio8-i6i5, 
in- 12.  Quelques  personnes  lui  at- 
tribuent aussi'  une  traduction 
de  la  tragédie  de  Jephlé  de  Bu- 
chanan , qui  parut  eu  1614  » mais 
que  l'on  croit  plus  généralement 
être  de  Brinon.On  a de  loi  une  au- 
tre tragedic.mtitulée  \LesRoyalcs 
ombres  {en  vers  ),  Rouen.  iGn. 

CHRETIEN  (J  khan).  Proven- 
çal, contemporain  du  précédent, 
avec  lequel  Baillet  même  t’a  mal 
À propos  confondu,  malgré  ladif- 
féreoce  de  leur  prénom  et  du  lieu 
de  leur  naissance.  Ou  ignore  s’il 
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a composé  un  grand  nombre  de 
poésies  françaises  ; car  elles  n’ont 
point  été  recueillies.  On.  ne  con- 
naît de  lui  que  quelques  pièces 
de  vers  à la  louange  de  plusieurs 
auteurs  de  son  temps,  et  impri- 
mées parmi  leurs  œuvres,  tels 
que  Joachim  duBellay,  de  La  Ro- 
que, Nicolas  Rapin,etc. 

CHRÉTIEN  ( Gilles-Locis  ), 
musicien,  néà  Versaillesen  1-54, 
fut  premier  violoncelle  àEopéra, 
musicien  de  la  chapçllc  du  roi  etdes 
codcerts  particuliers  de  la  reine. 
Pendant  la  révolution  , il  pourvut 
à ses  besoins  , en  faisant  des  por- 
traits au  physionotrace , instru- 
ment de  son  invention,  il  écrivit 
au-si  sur  la  musique  un  ouvrage 
intitulé  : La  musique  étudiée 
% comme  science  naturelle  , et 
con\me  art , ou  grammaire  et 
dictionnaire  musical,  Paris, 
1811  , in-8*.  Cet  ouvrage  lui 
avait  coûté  trente  années  de  tra- 
vail et  d'observation  , et  fut  jus- 
tement applaudi  par  Grétry  , 
Martini  et  Lesueur.  Chrétien 
mourut  le  4 mars  1811. 

CHRISÉSetautressemblablcs. 
Voyez  Cnanks  , etc. 

CHRIST  (Jeas-F&édémc),  Sa- 
vant allemand  , né  à Cobourg  en 
1700  , fut  professeur  d’histoire  à 
Jéna,  et  occupa  une  chaire  de 
poésie  à Leipsick.  Il  fut  aussi  char- 
gé de  plusieurs  éducations  parti- 
culières, et  s’en  acquitta  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  distinction. 
L’excès  du  travail  altéra  trés-ser.- 
siblcuient  sa  santé  , et  il  mourut 
à Leipsick  en  août  iç56.  11  avait 
publié  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges. Les  plus  importans  sont  : I. 
Dictionnaire  des  monogram- 
mes ( en  allemand  ),  Leipsick  . 
1747,  in-8".  U.  Noctes  Acade- 
micœ  , Hall,  1737-49,  4 parties 
in-8*.  III.  Origines  Lotigobtir- 
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dicœ,  Hu’.l , 17*8,  «M*;  f>e  f 
/Vie.  Machiavcllo  . ft«rt  J , I 
Leipsick,  i73*  » >n-4“  > e,Ç- 

Meusel  et  Adeluug  , donnent  la 
liste  de  tous  ses  ouvrages. 

CHRIST.  Voyez  Jésus-Chhist. 
CHRISTIAN  I",  roi  de  Dane- 
mark , fils  de  Thierri-le-Fortu- 
né,  comte  d'Oldenbourg,  suc- 
céda «Christophe  de  Bavière,  dé- 
cédé sans  postérité,  en  i448  : » 
se  fit  estimer  et  chérir  par  sa  pru- 
dence , sa  douceur,  et  ses  libé- 
ralités envers  le*  pauvres,  qui 
furent  si  abondantes,  qu  il  man- 
quait quelquefois  du  nécessaire. 
Son  caractère  dominant  était  la 
dissimulation  la  plus  profonde.  Il 
supprima  les  usages  féodaux  et 
soutint  les  droits  de  la  couronne 
contre  les  nobles.  11  institua  en 
1A78  l’ordre  de  ï ÉUphanl , et 
mourut  en  1 4»  * • 11  cut  pour  suc- 
cesseur Jean,  qu’il  avaitcudeDo- 
rothée  de  Brandebourg. 

CHRISTIAN  II , roi  de  Dane- 
mark, surnommé  le  Cruel , 
fils  du  roi  Jean  et  petit-fils  de 
Christian  I",  naquit  le  a juillet 
i A81.  Dès  qu’il  posséda  la  cqu- 
ronne  de  Danemark,  après  Ja 
mort  de  Jean  son  père,  en  i5  10, 
il  aspira  au  trône  de  Suède , où  il 
futéluen  i5ao.  U devint  le  tyran  de 

ses  nouveaux  sujets,  qu’il  avait  pro- 
mis de  traiter  comme  ses  enfans. 
Il  choisit  la  fête  de  la  Toussaint 
pour  son  couronnement.  La  cé- 
rémonie fut  magnifique  , et  dura 
huit  jours.  Le  huitième  fut  desti- 
né i un  festin, où  se  devaient  trou- 
ver les  sénateurs  et  les  officiers 
de  la  couronne  de  Suède.  Les 
conviés, au  nombre  de  ç)4  > nu 
furent  pas  plutôt  assemblés,  que 
Christian  marcha  en  pouipe ùleur 
tête  pour  se  rendre  dans  la  prin- 
cipale église,  où  l’on  devait  ren- 
dre grâce  du  couronnement.  A la 
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messe,  qui  fut  solennellement  cé- 
lébrée, le  roi  jura  sur  l’eucharis- 
tic  de  garder  tous  les  privilèges 
de  la  nation.  On  retourna  ensuite 
au  palais  royal.  Les  convives 
étaient  déj:\  à table,  lorsque 
Christian  se  lève  sous  quelque 
prétexte , et  passe  dans  un  cabinet 
voisin.  On  entend  tout  ü coup  un 
bruit  terrible.  C’étaient  des  of- 
ciers  suédois  fjui  arrivaient  ar- 
més.  Une  partie  se  saisit  des  ave- 
nues du  palais,  et  l’autre  se  jette  £ 
en  foule,  l’épée  à la  main,  dans 
la  salle  du  banquet.  Tous  les  con- 
vives sont  arrêtés.  O11  dresse  des 
échafuuds  devant  la  porte  du  pa- 
lais : et  les  évêques  , les  grands 
du  royaume  et  les  sénateurs  pé- 
rissent par  la  main  des  bour- 
reaux. Le  grand-prieur  de  St.- 
Jcan  de  Jérusalem,  qui  avait  mon- 
tré le  plus  de  xèle  pour  la  patrie  , 
est  attaché  à une  croix  de  Saint- 
André  , où  on  lui  fend  le  ventre  et 
on  lui  arrache  le  coeur.  Ensuitè  on 
se  jette  sur  le  peuple.  Les  soldats 
font  main-basse  sur  tous  ceux 
qui  étaient  accourus  pour  voir 
cette  sanglante  exécution,  faut 
d’inhumanité  souleva  tousIesEtat» 
du  royaume.  Gustave  , à lu  tête 
de  quelques  Suédois,  résolut  de 
délivrer  sa  patrie  de  ce  monstre. 

Le  corps  de  Sture  , administra- 
teur de  Suède  , ainsi  que  celui  de 
son  fils,  furent  déterrés.  Christian 
voulait  que  tous  les  cadavres  restas- 
sententassés  sur  la  place.el  il  l'au- 
rait fait  sans  la  crainte  d’un  sou- 
lèvement du  peuple  indigné  de 
ce  spectacle  d’horreur.  Les  pay- 
sans furent  menacés  de  se  voir  cou- 
per un  pied  et  une  main,  s ils  lui- 
saient la  moindre  plainte.  «Un  pay- 
san qui  est  nè  pour  la  guerre,  di- 
sait le  tyran  , devait  se  contenter 
d’une  main  et  d’un  pied,  avec 
une  jambe  de  bois.  » Bientôt  il 
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fut  aussi  exécrable  aux  Danois 
qu'aux  Suédois.  Ses  peuples  , 
qu'excila  Frédéric,  duc  de  Hols- 
tein  , lui  firent  signifier  l'acte  de 
sa  déposition  l’ai»  t5a3,  par  le 
premier  magistrat  du  Jutland.  Ce 
chef  de  justice  porta  sa  sentence 
au  roi,  qui  sc  retira  en  Flandre 
dans  les  états  de  Charles-Quint 
sou  beau-frère,  dont  il  implora 
long-temps  le  secours.  Après 
avoir  erré  dix  ans,  il  fit  de  vains 
efforts  pour  remonter  sur  le  trô- 
ne. Les  troupes  hollandaises  lui  fu- 
rent inutiles.  Il  fut  pris  et  enfer- 
mé pendant  ia  ans,  dans  un  don- 
jon , dont  la  porte  était  murée,  et 
où  il  ne  recevait  le  jour  que  par  une 
lucarne.  Enfin  Christian  III  l’en 
fit  sortir  , et  on  lui  assigna  le  bail- 
liage de  Callundborg,  où  il  fut 
traité  honorablement,  et  où  il 
■huit  ses  jours  le  24  janvier  i55p, 
à l’âge  de  78  ans.  On  l’appela  le 
Nérondu  nord.  Frédéric  de  IIols- 
tein,  son  oncle  , fut  élu  dans 
Copenhague,  roi  de  Danemark, 
de  Norwége  et  de  Suède;  mais  il 
n'eut  de  la  couronne  que  le  titre; 
Gustave-Wasa  , le  libérateur  de 
son  pays,  en  fut  proclamé  roi., 
Jean  Swanning  a écrit  un  ouvra- 
ge intitulé  : Christiernus  II  , 
Daniœ  rex , seu  spéculum 
regis  magni  crudelis,  infcli- 
cis,  exutis,  Francfort,  »658 , 
in— 12. 

CHRISTIAN  III,  né  en  »5o3, 
fils  et  successeur  de  Frédéric  I" 
en  i534,  fut  couronné  l’an  i536 
à la  manière  des  luthériens,  dont 
il  embrassa  la  secte , déjà  intro- 
duite par  son  père  dans  ses  états. 
11  chassa  les  évêques , et  ne  garda 
que  les  chanoines.  Il  mourut  le 
1"  janvier  i55<),  à 56  ans,  re- 
gretté comme  un  bon  roi  par  ses 
sujets,  et  comme  un  protecteur 
par  les  gens  de  lettres.  Il  était 
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brave,  humain,  pacifique,  et  don- 
na à scs  peuples  des  institutions 
utiles.  Il  avait  fondé  le  collège 
de  Copenhague , et  rassemblé 
une  belle  bibliothèque.  Il  laissa 
plusieurs  eufans  , entre  autres 
Frédéric  II,  qui  lui  succéda. 

CHRISTIAN  IV,  roi  de  Dane- 
mark 9>  né  le  12  avril  i$yy,  suc- 
cesseur eu  i588  de  Frédéric  11, 
son  père,  mourut  le  28  février 
1648,  à yi  ans,  après  s’être  dis- 
tingué par  un  grand  nombre  de 
belles  actions.  Il  fit  la  guerre  aux 
Suédois,  et  fut  élu  chef  de  la  li- 
gue des  prolestans  contre  l’empe- 
reur, pour  le  rétablissement  du 
prince  palatin,  en  162.5.  IL  fut  le 
fondateur  des  villes  de  Christia- 
nople  et  de  Christianstadt , qui 
furent  depuis  cédées  à la  Suède 
par  le  traité  de  Rnschild  en  i658. 
Ce  prince  fit  fleurir  le  commerce, 
les  arts,  et  réforma  les  lois.  Sa 
mémoire  est 'chère  aux  Danois. 
Il  fonda  la  compagnie  asiatique, 
et  donna  à la  ville  de  Copenhague 
un  jardin  botanique,  un  observa- 
toire, une  bibliothèque  publique, 
et  enfin,  il  institua  des  collèges 
dans  d’uutres  villes.  Il  aima  trop 
les  femmes , et  commit  une  grande 
injustice  envers  Christine  Munck 
qu’il  avait  épousée  de  lu  main 
gauche,  après  la  mort  d’Anne 
Catherine  de  Brandebourg,  sa 
première  femme.  Christian  son 
fils,  avait  été  élu,  de  son  vivant 
même,  roi  de  Danemark;  mais 
comme  il  précéda  son  père  au 
tombeau , le  2 juin  1647  > plu- 
part des  historiens  ne  le  comptent 
pas  au  nombre  des  rois  de  Dane- 
mark. 

CHRISTIAN  V,  monta  sur  le 
trône  de  Danemark  en  1670, 
après  Frédéric  III , son  père,  qui 
l’avait  déclaré  son  successeur  dès 
»655.  Il  se  ligua  avec  les  princes 
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d'Allemagne , et  déclara  la  guerre 
aux  Suédois  ; ceux-ci  battirent  ses 
troupes  en  diverses  occasions.  11 
mourut  le  4 aeplepnbre  , 

dans  sa  54*année.C’étaitun  prince 
courageux  et  entreprenant,  qui 
emporta  les  regrets  de  son  peuple, 
è cause  de  sa  libéralité  et  de  sa 
popularité.  Les  Danois  lui  doivent 
le  code  qui  porte  son  nom  et  qui 
est  encore  en  vigueur.  11  établit 
l’uniformité  des  poids  et  mesures; 
mais  il  encouragea  peu  les  scien- 
ces et  les  lettres.  II  eut  pour  suc- 
cesseur Frédéric  IV,  qu’il  avait  eu 
de  Charlotte  Amélie,  fille  du  land- 
grave de  Hesse-Casscl. 

CHRISTIAN  VI,  ditlePzVux, 
à cause  de  son  zèle  excessif  pour 
la  religion  protestante,  naquit  le 
10  décembre  tftpç),  et  succéda  en 
i;3o,  à son  père  Frédéric  IV’.  Ce 
prince  était  d’une  humeur  pacifi- 
que. Il  fit,  à diverses  époques, 
des  traités  d’alliance  avec  l’Au- 
triche , la  Russie  et  la  France.  Il 
s’attacha  à faire  fleurir  l’industrie 
* et  le  commerce,  encouragea  leS 
arts  et  forma  plusieurs  étublisse- 
mens  utiles.  Ce  fut  sous  sou  règne 
que  le  Danemark  acquit  de  la 
France,  nie  de  Sainte-Croix  dans 
les  Antilles.  Il  mourut  le  6 août 
1748-  Avant  l’incendie  de  1728, 
Copenhague  était  embellie  d’un 
grand  nombre  de  beaux  édifices 
qu’il  avait  fait  construire.  Il  aimait 
le  faste,  aussi  scs  finances  étaient- 
elles  en  assez  mauvais  étal  quand 
il  mourut 

CHRISTIAN  VII,  roi  de  Da- 
nemark, succéda  le  i5  janvier 
1 766  à son  père  Frédéric  V.  Il 
était  né  le  39  janvier  1749?  et  il 
épousa  l’année  de  son  avènement 
au  trône,  Caroline  Mathilde,  sœur 
de  Georges  III,  roi  d’Angleterre. 
Tendant  un  voyage,  qu’il  lit  au 
commencement  de  son  règne,  en 
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Allemagne,  en  Hollande, en  An- 
gleterre et  en  France  , il  rechercha 
les  sayans  et  les  littérateurs  dis- 
tingués, et  se  lit  recevoir  docteur 
en  droit  de  l’université  de  Cam- 
bridge. TantqueleeomledcBerns- 
torf  demeura  a la  tètç  du  minis- 
tère, tout  alla  bien  dans  le  royau- 
me; mais,  en  1770,  Christian 
ayant  placé  à lu  tête  de  sou  conseil , 
Strueusée,  son  médecin,  qui  avait 
un  ascendant  tout  puissant  sur 
lui , dès-lors  , les  nobles  et  les 
militaires  murmurèrent,  à cause 
des  réformes  indiscrètes  que  vou- 
lut faire  lu  nouveau  ministre.  La 
reine  douairière,  Julie-Marie  de 
Brunswick- Wolfenbultel,  profi- 
tant de  ces  circonstances,  s’unit 
à quelques  méconturis,  et  le  16  jan- 
vier 1773 , à la  suite  d’un  bal,  s’in- 
troduisit avec  son  fils  Frédéric  et 
deux  autrespersonue»  dans  lacham- 
bre  du  roi,  à qui  elle  persuada  que  la 
reine  et  Strueusée  étaient  occupés 
à dresser  un  acte  de  renonciation 
à la  couronne,  qu’on  le  forcerait 
de  signer;  puis  elle  lui  représenta 
que  le  seul  moyen  de  conjurer  l’o- 
rage, était  de  dnnnersur-le-champ 
l’ordre  d’arrêter  les  coupables. 
Christian  le  donna,  mais  ce  no 
fut  pas  sans  répugnance.  Dès  ce 
moment,  il  ne  fut  plus  qu’un 
fantôme  de  roi.  L’ambitieuse  reine 
douairière  et  son  fils  adminis- 
trèrent le  royaume.  Le  malheu- 
reux Christian,  attaqué  d’une  ma- 
ladie qui  lui  ôtait  la  raison  par 
intervalles,  mourut  le  10  mars 
1808.  En  1784.  le  prince  royal, 
aujourd’hui  Frédéric  VI,  avait 
écarté  le  parti  de  la  reine , et  avait 
pris  les  rênes  du  gouvernement. 
Christian,  avant  la  fumeuse  ma- 
ladie qui  ffvuit  affaibli  sa  raison  , 
avait  manifesté  de  bonnes  inten- 
tions. Il  était  spirituel , et  avait 
repu  une  instruction  assez  6olide. 
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II  avait  établi  dans  scs  états  la  li- 
berté de  la  presse  , et  Voltaire 
l’en  félicita  dans  une  Épltre. 

CHRISTIAN,  archevêque  de 
Mayence , prélat  belliqueux  qui 
passa  sa  vie  presque  tout  entière 
dans  les  camps.  11  combattit  long- 
temps pour  l’empereur  Frédéric 
Barbcrousse,  et  fit  avec  assez  de 
succès  deux  expéditions  en  Italie, 
l'une  en  faveur  de  l’antipape  Pas- 
cal III,  l'autre  pour  seconder  les 
gibelins  toscans.  Il  fit,  en  1174»  Ie 
mémorable  siège  d'Ancône;  mais, 
après  en  avoir  réduit  les  habitons 
à la  dernière  extrémité,  il  fut  con- 
traint de  s’éloigner  à l’approche 
de  l’armée  de  Guillaume  des  Ade- 
lardi.  lise  réconcilia  ensuite  avec 
le  pape  Alexandre  III , et  le  servit 
avec  autant  de  zèle  qu'ii  avait  fait 
auparavant  pourl’empereur.  Ayant 
été  pris  dans  un  combat,  il  resta 
deux  ans  à Padone  chargé  de  fers. 
Cela  ne  le  dégoûta  pas  du  métier 
des  armes;  car  il  mourut  en  guer- 
royant en  11 83. 

CHRISTIAN  (Chasles)  ou 
Cha BLEs-CiisisTtEn  REISEN,  gra- 
veur en  pierres  fines,  né  à Lon- 
dres, vers  1695,  d'une  famille 
dunoiséj  s’est  placé,  pur  ses  ou- 
vrages, au  premier  rang  des  ar- 
tistes modernes  du  même  genre 
# que  lui.  La  plus  recherchée  de  ses 
compositions  est  le  portrait  de 
C lui  ries  XII , roi  de  Suide.  Le 
seul  défaut  qu’on  lui  reproche, 
c’est  le  manque  de  finesse  dans  la 
touche.  Ilmourutcn  1725.  llaeu 
plusieurs  élèves  distingués. 

CHRISTIAN  (Asoaé),  médecin, 
né  en  1 55 1 , à Rippcn,  ville  de 
Danemark  , (Lins  le  Julland,  en- 
seigna la  médecine  à Copenhague 
pendant  170ns,  d’où  il  fut  envoyé 
ù Sora , pour  remplir  la  charge  de 
président  du  collège  établi  dans 
cette  ville.  II  y mourut  en  1G06  , 
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âgé  de  55  ans.  On  ne  connaît  de 
lui  qu’un  ouvrage  intitulé  : En- 
chyridion  medicum  de  cognos- 
cendis  curandisque  exlernis  et 
xntemis  hum  a ni  corporis  inor- 
bis,  Basileae,  i583,  1607,  in-8*. 
Il  a extrait  ce  qu’il  y a de  mieux 
dans  les  ouvrages  de  Victor  Trin- 
cavelli  pour  former  sa  compi- 
lation. 

CHRISTIAN  (GnixAt'iiE-E»- 
kest),  historien  danois,  né  ù Kiel 
en  1731  , professa  dans  sa  patrie 
l'éloquence  et  le  droit  public.  II 
y mourut  le  1“  septembre  179s. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages, 
eutre  autres  : I.  Histoire  des  du- 
chés de  Sieswig  et  dellolsiein  , 
1775-84,  6 vol. , ouvrage  capital 
ettrès-estimé  ; il  n’est  pas  achevé. 
II.  Histoire  de  la  réunion  des 
diverses  croyances  en  Allema- 
gne et  dans  les  duchés  de  Sies- 
wig et  de  Holstein,  Hambourg, 
1775,  in-8*,  etc.  Ces  ouvrages 
sont  en  allemand. 

CHKISTIN  (Jean-Pieekb)  , né 
à Lyon  en  1680  ; ami  éclairé  des 
arts,  il  établit  dans  sa  patrie,  un 
concert  qui  s’y  soutintloug-temps, 
et  une  société  des  beaux-arts,  qui 
lut  réunie  ensuite  ù l'Académie 
de  Lyon.  II  fonda  un  prix  de  phy- 
sique au  jugement  de  cette  socié- 
té, et  lui  légua  ses  livres,  scs  es- 
tampes et  ses  machines.  11  mou- 
rut en  1755. 

C1IRIST1N  (CnARI.ES-G ABÏUEL— 
Fiéuémc),  avocat,  périt  dans 
l’incendie  de  la  ville  de  Saint- 
Claude,  sa  patrie,  en  1799;  ilavait 
employé  une  grande  partie  de  sa 
vie  à réclamer  l’alTranchissement 
des  serfs  du  Mout-Jura;  ce  qui 
lui  avait  acquis  les  éloges  et  l'ami- 
tic  de  Yoltaire.  Ses  Mémoires  sili- 
ce sujetont  été  recueillis  en  1772, 
in-8".  Il  publia  dans  lu  même  an- 
née une  savant  e Dissertât  ion  sur 
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• l'établissement  de  l'abbaye  de 
Saint-Claude,  et  sur  les  droits 
des  habitons,  1772,  in-8°.  L’au- 
ténr,  député  du  bailliage  d’Aval 
aux  États-Cénérnux  de  J 78g,  y 
montra  de  In  modération. 

CHRISTINE  (Saihte)  , vierge, 
souffrit  le  martyre  sous  le  règne 
de  Dioclétien.  L’Église  en  célèbre 
la  fête  le  34  juillet.  Ce  qu’on  rap- 
porte de  cette  Sainte  n’est  pas  re- 
gardé comme  très-avéré  par  les 
bons  critiques.  Des  légendaires  In 
font  fille  d'Urbain  , gouverneur 
d’une  ville  de  Toscane,  et  cruel 
persécuteur  des  Chrétiens, ' Ils  di- 
sent que  Christine  brisa  les  idoles 
d’or  et  d’argent  de  son  père  ; que 
ce  père  cruel  la  fit  déchirerà coups 
de  fouet  et  arroser  «l'huile  bouil- 
lante»; qn’ensnite  on  In  jeta  dans 
un  lac,  mais  qu’un  ange  la  recon- 
duisit an  rivage,  et  qu’Urbnin  en 
connut  tant  de  chagrin,  qu’on  le 
trouva  étouffé  dans  son  lit;  qu’un 
outre  gouverneur  la  fit  tourmen- 
1er,  et  qu’il  Fut  Frappé  de  mort  ; 
qu’enfin  elle  Fut  percée  de  flèches, 
et  qu’elle  termina  ainsi  son  mar- 
tyre. Quoique  ces  faits  paraissent 
incertains,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  son  culte  est  ancien  dans 
l'Église,  et  qu’on  ne  doit  pas  la 
regarder  comme  une  Sninte  ima- 
ginaire. 

CHRISTINE  DE  PISAN,  fille 
de  Thomas  de  Pisan , née  à Venise 
vers  l’an  i365,  n’était  Agée  que 
de  cinq  ans*  lorqu’elle  vint  en 
France  avec  son  père,  que  Charles 
V avait  nppelé  en  qualité  d’astro- 
nome. Sa  beauté,  son  esprit,  et 
la  faveur  dont  jouissait  son  père  , 
la  firent  rechercher  par  un  grand 
nombre  de  personnes  de  distinc- 
tion. Le  mérite  d’un  jeune  gentil— 
liommedePicardic.  nommé  K tien- 
ne Castel . obtint  les  suffrages  du 
père  et  le  cœur  de  la  fille,  qui  lui 
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1 donna  sa  main  û l'âge  de  i5ans. 
Une  maladie  contagieuse  ayant 
emporté  ce  tendre  époux  en  1089, 
à 34  ans  , Christine,  âgée  seule- 
ment de  ‘j5  ans,  fut  accablée  d’un 
grand  nombre  de  procès.  Elle  se 
consola  de  sa  mauvaise  fortune 
par  l’étude,  et  composa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  vers  et  en 
prose.  Ils  lui  acquirent  l’estime  de 
plusieurs  princes  qui  curent  soin 
de  ses  cnl'ans,  et  qui  lui  donnè- 
rent des  gratifications.  Charles  VI 
lui  en  accorda  une  de  200  livres. 
Marot,  dans  un  rondeau  adressé  à 
une  dame  d'un  bel  esprit,  s’expri- 
me ainsi  au  sujet  de  Christine  de 
Pisan  : 

H *4 voir  le i pii x en  science  et  doctrine 

' Ekn  métir?  de  Pisan  la  Christine 

Durant  tes  jours  , . 

On  a d’elle;  I.  Les  cent  histoires 
de.  Troye,  en  rimes , petit  in-fol. 
sans  date.  II.  Le  Trésor  de-  cité 
des  dames , Paris , 1 497 , in-  fol. 
III.  Le  Chemin  de  longue  éten- 
due, traduit  par  Jean  Chaperon, 
Paris,  1 549,îti- la.  IV.  Inc  partie 
de  ses  /ViôrjVsfut  imprimée  ù Pa- 
ris en  i54g,  in— 1 a.  Les  autres  te 
trouvent  en  manuscrit  dans  In  bi- 
bliothèque du  Roi  èt  dans  d’an- 
tres bibliothèques.  Elles  respirent 
la  tendresse  et  la  naïveté.  Un  ma- 
nuscrit de  ses  ballades  fut  acheté  • 
de  Christine  elle-même,  par  Jean 
duede  Berri , en  1404 , 200  écus 
d’or.  L’ouvrage  en  prose  qui  lui 
a fait  le  plus  d’honneur,  est  la 
V ie  de  Charles  V ; elle  fut  com- 
posée à la  prière  de  Philippe-le— 
Bon,  duc  de  Bourgogne.  Cette 
Vie  se  trouve  dans  le  5’  volume 
des  Dissertations  sur  l'histoire 
ecclésiastique  de  Paris  par  l'ab- 
bé le  lîeuf,  qui  a écrit  la  V ie  de 
cette  femme  illustre.  On  a impri- 
mé dans  les  tomes  1"  et  3 de  In 
collection  des  meilleurs  ouvrages 
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français,  composes  par  des  fem- 
mes, la  plupart  des  productions 
de  Christine  de  Pisan. 

CHRISTINE  DK  FRANCE, 
fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médieis , née  en  ifiofi,  et  morte 
en  i fil >5 , épousa  Victor-Amédéc 
1 1 , duc  de  Savoie,  en  i6icp  Cette 
sage  princesse  consacra  tous  ses 
jours  à la  pratique  des  vertus  et  à 
l'éducation  de  ses  enfans.  Elle  en 
eut  six  de  son  époux , qui  la  laissa 
veuve  en  ifiôç.  Elle  gouverna, 
pendant  la  minorité  de  son  fils  , 
avec  beaucoup  de  prudence.  Ne 
donnant  rien  au  luxe  de  la  cour  , 
elle  fonda  des  monastères,  et  ré- 
para des  églises;  mit,  par  un  vœu 
solennel,  les  provinces  et  la  per- 
sonne de  son  fils  sous  la  protec- 
tion de  la  Vierge.  Elle  parlait  avec 
grâce  le.  français,  Pilalien  et  l’es- 
pagnol. Ce  fut  une  des  princesses 
les  plus  accomplies  de  son  temps, 
ayant  de  l'affabilité  sans  familia- 
rité. Elle  se  monlru  en  toutes  cho- 
ses la  fille  de  Henri  IV. 

CHRISTINE,  reine  de  Suède, 
née  le  18  décembre  tfiîfi,  de  Gus- 
tave-Adolphe et  de  Marie-Elcono- 
re  de  Hrandebourg,  succéda  à son 
père,  mort  en  i63a  au  sein  de  la 
victoire.  La  pénétration  de  son 
esprit  et  son  courage  éclatèrent 
dès  son  enfance.  Gustave,  espé- 
rant beaucoup  de  la  jeune  prin- 
cesse, s’était  plu  A la  mener  avec 
lui  dans  ses  voyages.  Il  la  con- 
duisit à Calmar;  elle  n’avalt  pas 
encore  deux  ans.  Le  gouverneur 
demanda  si  on  tirerait  le  canon, 
et  si  on  ne  craignait  pas  que  le 
bruit  n’épouvantât  l’enfant?  Gus- 
tave hésita  d’abord  sur  la  réponse; 
mais  après  un  moment  de  silence: 
«Tirez,  dit-il,  elle  est  fille  d’un 
soldat,  il  faut  qu’elle  s’y  accoutu- 
me. » L’enfant,  loin  de  s’effrayer, 
riait,  battait  des  main»,  et  sem- 
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blait  demander  qu’on  redoublât. 
Cette  intrépidité  plut  à Gustave, 
qui  depuis  faisant  la  revue  de  ses 
troupes  devant  elle,  et  voyant  le 
plaisir  qu’elle  prenait  à ce  specta- 
cle militaire:  «Allez,  dit-il,  lais- 
sez-moi  faire  : je  vous  mènerai  un 
jour  en  des  lieux  oü  vous  aurez 
contentement.  «Il  mourut  trop  tôt 
pour  lui  tenir  parole , et  Christine, 
qui  regretta  toute  sa  vie  de  ne  s’ê- 
tre pas  trouvée  A la  tête  d’une  ar- 
mée, et  de  n’avnir  pa#  vu  une 
bataille,  regretta  encore  plus  dn 
n’avoir  pas  fait  l'apprentissage  de 
la  guerre  sous  un  tel  maître.  Rien 
n’échappa  à l’activité  de  sou  es- 
prit. Elle  apprit  huit  langues,  et 
lut  en  original  Thucydide  et  Poly- 
be , dans  un  âge  oü  les  autres  en- 
lans  lisent  à peine  des  traductions- 
Grotius,  Bochart , Descartes  et 
plusieurs  autres  Savons  furent  ap- 
pelés A sa  cour,  et  l’admirèrent. 
Christine,  devenue  majeure,  gou- 
verna avec  sagesse,  uffermit  la 
paix  dans  son  royaume.  Comme 
elle  ne  se  mariait  point,  les  Etats 
lui  firent  à ce  sujet  de  vives  repré- 
sentations ; elle  s’en  débarrassa  un 
joiirenleurdisant  : « .l'aime  mieux 
vous  désigner  un  bon  prince  et  un 
successeur  capable  de  tenir  avec 
gloire  les.rcnes  du  gouvernement. 
Ne  me  forcez  donc  point  de  me 
marier;  il  pourrait  aussi  facile- 
ment naître  de  moi  un  Néron 
qu’un  Auguste.»  Elle  ne  parlait 
du  mariage  qu’avec  mépris.  Elle 
détestait  son  sexe  , et  disait  qu’elle 
aimait  les  hommes,  non  pnree 
qu’ils  sont  hommes,  mais  parce 
qu’ils  ne  sont  point  femmes.  Elle 
ne  pouvait  pardonner  au  pape  In- 
nocent XI  de  l’avoir  appelée  Don- 
na, et  cette  qualification  la  mor- 
tifiait plus  que  la  suppression  de 
la  pension  de  ia,ooo  écus  que  la 
chambre  apostolique  lui  avait 
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payée,  line  des  grandes  affaires 
qui  occupèrent  Christine  sur  le 
trône,  fut  la  paix  de  Westphalic, 
terminée  au  mois  d’octobre  1648. 
Salvius,  son  second  plénipoten- 
tiaire nu  congrès  et  son  chancelier 
particulier,  contribua  beaucoup  à 
la  conclusion  de  cette  importante 
affaire.  La  reine  le  récompensa, 
en  l'élevant  au  rang  de  sénateur: 
rang  toujours  déféré  en  Suède  à 
la  naissance,  et  qu’elle  crut  pou- 
voir conférer  au  mérite.  «Quand 
il  est  question  , dit-elle  au  sénat , 
de  bons  avis  et  de  sages  conseils  , 
on  ne  demande  pas  les  seixe  quar- 
tiers, mais  ce  qu’il  faut  faire.  Il 
ne  manque  à Salvius  que  d’être 
d’une  grande  maison,  et  il  peut 
compter  pour  un  avantage  qu’on 
u'ait  point  d’autre  reproche  à lui 
faire  : Il  m’importe  d’avoir  des 
gens  capables....  « L’amour  des  let- 
tres et  de  la  liberté  lui  inspirèrent 
le  dessein , dèsTftge  de  vingt  ans, 
d'abandonner  un  peuple  qui  ne 
savait  que  corpbattre, et  d’abdiquer 
la  couronne.  Elle  laissa  mûrir  ce 
dessein  pendant  sept  années.  En- 
lin,  après  avoir  présidé  par  ses 
ambassadeurs  aux  traités  de  West- 
phalie  qui  pacifièrent  l’Allema- 
gne, elle  descendit  du  trône  pour 
y faire  monter,  le  16  juin 
Charles-Gustave,  son  cousin-ger- 
main , qu’elle  avait  refusé  d’épou- 
ser. Le  dégoût  des  a flaire  s,  les 
embarras  de  la  royauté  , quelques 
sujets  de  mécontentement , con- 
tribuèrent autant  à ce  sacriGce  que 
sa  philosophie  et  son  penchant 
pour  les  arts.  Christine  quitta  la 
Suède  peu  de  jours  après  son  ab- 
dication , prenant  pour  devise  : 
Fnta  viain  invtnient  ( les  des- 
tins me  traceront  la  route),  et  fit 
frapper  une  médaille,  dont  la  lé- 
gende était  «que  le  Parnasse  vaut 
mieux  que  le  trône.  » Travestie 
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en  homme , elle  traversa  le  Dane- 
mark cl  l'Allemagne  , se  rendit  à 
Bruxelles,  y embrassa  la  religion 
catholique,  et  de  là  passa  à 1ns- 
pruck  , oii  elle  abjura  solennelle- 
ment le  luthéranisme.  Le  soir  mê- 
me on  lui  donna  la  comédie;  ce 
qui  fit  dire  aux  protestans,  qui  ne 
croyaient  pas  ce  changement  de 
religion  sincère:  «Il  est  bien  juste 
que  les  catholiques  lui  donnent  le 
soir  la  comédie , puisqu'elle  la 
leur  a donnée  le  matin.  » Elle 
écrivit  sur  un  manuscrit , intitulé: 
Conversiondf  lu  reinede  Suède, 
où  l’on  mettait  en  doute  la  sincé- 
rité de  cet  acte  : Chi  lo  sà  non 
terive,  cUi  ioscrive  non  io  sà. 
Passant  par  une  ville  de  Fran- 
ce dont  on  n’a  pas  conservé  le 
nom,  elle  fut  haranguée  par  un 
consul  qui  était  de  U religion  cal- 
viniste; elle  l’écouta  avec  atten- 
tion et  plaisir.  «Mais,  monsieur, 
lui  dit-elle  , vous  n’avcx  point 
parlé  de  mon  abdication,  ni  de 
111a conversion  à la  foicatlioliquc.» 
— Madame,  lui  répliqua-t-il,  j'ai 
entrepris  de  taire  votre  éloge  ; et 
non  pas  votre  histoire.  » Dans  une 
conversation  qu’elle  eut  avec  Btir- 
net,  elle  lui  dit:  « Il  faut  bienque 
l’Eglise  soit  dirigée  par  le  Saint- 
Esprit;  car,  depuis  que  je  suis  i\ 
Home,  j’ai  vu  quatre  papes  qui 
n’avaient  pas  le  sens  commun,  a 
Indifférente  pour  toutes  les  reli- 
gions, elle  n’en  changea,  dit-011, 
que  pour  jouir  avec  plus  de  liber- 
té, en  Italie,  des  chefs-d’œuvre 
que  ce  pays  renferme.  Les  jésuites 
de  Louvain  lui  promettant  une 
place  auprès  de  Sainte  Brigitte  de 
Suède , clic  leu^  répondit  : «J’aime 
bien  mieux  qu’on  uie  place  parmi 
les  sages.  » Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  qu’en  passant  à Vienne  en 
Dauphiné,  Boissac  fut  très-mal 
reçu  d’elle,  pour  lui  avoir  fait  , 
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an  lien  de  harangue , un  discours 
sur  les  jugement  de  Dieu  et  le 
mépris  du  monde.  La  cour  de 
France  lui  rendit  de  grands  hon- 
neurs. La  plupart  des  femmes  et 
les  courtisons  n’observèrent  pas 
dans  cette  princesse  le  génie  qui 
brillait  eu  elle,  et  n’y  virent  qu’une 
’ femme  habillée  en  homme  , qui 
damait  mal,  brusquait  les  flat- 
teurs, dédaignait  les  coiffures  et 
les  modes.  Des  hommes  moins 
frivoles,  en  rendant  justice  à scs 
talens  et  à sa  philosophie,  détes- 
tèrent l’assassinat  de  l'italien  Mo- 
tialdesehi,  son  grand-écuyer,  et 
son  amant  selon  quelques-uns, 
et  qui  au  moins  avait  joui  de  toute 
sa  confiance  et  à qui  elle  avait 
révélé  ses  pensées  les  plu»  secrè- 
tes. On  sait  qu'elle  le  fit  poignar- 
der presqn’en  sa  présence  , à Fon- 
tainebleau , dans  la  galerie  des 
cerfs,  le  10  novembre  i65y.  Les 
jurisconsultes  qui  ont  compilé  des 
passages  pour  justifier  cet  attentat 
d’une  Suédoise  jadis  reine,  méri- 
taient d’être  ou  ses  bourreaux  ou 
ses  victimes.  On  voit  avec  regret 
parmi  ses’  apologistes  le  célè- 
bre Leibnitz.  L’horreur  générale 
qu’inspira  ce  meurtre  l'éloigna  de 
la  France.  Elle  voulut  passer  en 
Angleterre;  mais  Crom  vvel  n’ayant 
pas  approuvé  ce  voyage,  elle  re- 
partit bientôt  pour  Rome.  Chris- 
tine s’y  livra  à son  goût  pour  les 
arts  et  pour  les  sciences,  princi- 
palement pour  la  chimie,  les  mé- 
’daillcs  et  les  statues.  Alexandre 
VII  était  alors  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre.  Christine  , ayant  eu 
quelques  sujets  de  mécontente- 
ment sous  son  pontificat,  pensa  à 
retourner  en  Suède  en  16C0,  après 
la  mort  du  roi  Charles-Gustave. 
Elle  regrettait  la  couronne  qu’elle 
avait  déposée  peu  d’années  aupa- 
ravant avec  une  fastueuse  indillé- 
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rence.  Les  Etats  n'étaient  point 
disposés  à la  loi  rendre,  et  lui  fi- 
rent signer  une  renonciation.  Elle 
revint  à Rome  pour  la  troisième 
Ibis,  continua  son  commerce  avec 
les  Savans  de  cette  patrie  des  arts, 
et  avec  les  étrangers.  En  i685 , 
année  de  la  révocation  de  1 édit 
f de  Mantes,  elle  écrivit  au  chevalier 
de  ïerson , auibassadeurde  Fran- 
ce en  Suède,  une  lettre  sur  cet 
édit.  Elle  y disait  que  «les  gens 
de  guerre  étaient  d’étranges  apô- 
tres, et  comparait  la  France  à un 
malade  à qui  i'ou  coupe  un  bras 
pour  extirper  un  mal  que  la  pa- 
tience et  la  douceur  auraient  gué- 
ri. » Elle  déplorait  le  sort  des  cal- 
vinistes avec  un  air  de  franchise 
qui  fit  dire  ô Bayle  que  cette  lettre 
( qu’il  inséra  dans  son  Journal  ) 
était  un  reste  de  protestantisme; 
cctait  plutôt  un  premier  mouve- 
ment de  compassion  pour  les  pros- 
crits , ou  un  reste  d’anirnositc 
contre  la  France.  Le  priuce  du 
Condé  finit  sa  carrière  l’année  d'a- 
près. Christine,  qui  l’avait  tou- 
jours admiré,  écrivit  à mademoi- 
selle de  Scudéri , pour  l’engager 
à célébrer  ce  héros.  « La  mort . di- 
sait-elle dans  sa  lettre,  qui  s’ap- 
proche et  ne  manque  jamais  son 
moment,  ne  m’inquiète  pas;  je 
l’attends  sans  la  défier  ni  la  crain- 
dre. » Elle  mourut  trois  ans  après, 
le  19  d’avril -i68g.  Elle  ordonna 
qu’on  ne  mettrait  sur  son  tom- 
beau que  ces  mots  : D.  O.  AI. 
V ixit  Christina , ann.  LXIll. 
«Les  inégalités  de  sa  conduite, 
j;  de  son  humeur  et  de  ses  goûts , 
dit  d'Alenibert;  le  peu  de  décence 
qu’elle  mit  dans  scs  actions;  le 
peu  d’avantage  qu’elle  tira  de  ses- 
connaissances  et  de  son  esprit , 
pour  rendre  les  hommes  heureux; 
sa  fierté  souvent  déplacée;  ses 
discours  équivoques  sur  la  religion 
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qu’elle  avait  quittée,  et  sur  celle 
qu'elle  avait  embrassée;  enfin,  la 
vie  pour  ainsi  dire  errante  qu’elle 
a menée  parmi  des  étrangers  qui 
ne  l’aimaient  pas,  tout  cela  justi- 
fie plus  qu’elle  n’a  cru,  la  brièveté 
de  son  épitaphe.  » Son  méconten- 
tement s'annonce  presque  tou- 
jours dans  ses  lettres  par  la  me- 
nace de  la  mort.  Dans  l’aiïaire 
des  franchises,  dont  elle  soutint 
les  injustes  droits  avec  beaucoup 
de  hauteur,  elle  écrivait  aux  offi- 
ciers du  pape  : « Je  vous  donne 
ma  parole  que  ceux  que  vous 
avez  condamnés  à mort  vivront, 
s’il  plail  J Dieu,  encore  quelque 
temps  ; et  si  par  hasard  ils  ve- 
naient à mourir  autrement  que  de 
la  mort  naturelle,  ils  ne  mour- 
raient pas  seuls.  » Un  musicien 
l'ayant  quittée  pour  passer  A la 
musique  du  duc  de  Savoie,  elle 
écrivit  : « Il  n’est  plus  au  monde 
pour  moi;  et  s'il  n’y  chante  pas 
pour  moi , il  ne  chantera  pas 
long-temps  pour  qui  que  ce  soit  : 
il  doit  vivre  et  mourir  à mon  ser- 
vice. » Christine  avouait  clle-mfi- 
inc  qu'elle  était  méfiante,  soup- 
çonneuse , ambitieuse  jusqu’il 
l’excès  , emportée  , impatiente  , 
méprisante,  railleuse,  incrédule, 
indévotc  , d’un  tempérament  ar- 
dent et  impétueux  , qui  se  portait 
A l’amour,  mais  auquel  elle  ne 
succomba  point,  par  fierté.  Si  on 
l’en  croit,  elle  eut  en  général  un 
mélange  trop  singulier  de  défauts 
et  de  grandesqualités,  pourqu’on 
soit  étonné  de  la  diversité  des  ju- 
gemens  qu’on  porte  encore  sur 
elle.  Quant  à sa  constitution  phy- 
sique , Christine  était  infatigable; 
elle  couchait  souvent  sur  la  dure , 
au  serein.  Elle  mangeait  peu , et 
dormait  encore  moins.  Elle  pas- 
sait deux  ou  trois  jours  sans  boire, 
parce  qu’on  ne  lui  permettait  pas 
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de  boire  de  l’eau  , et  qu'elle  avait 
une  répugnance  invincible  pour 
le  vin  et  la  bière.  Elle  souffrait  la 
faim,  la  soif,  le  froid  et  le  chaud, 
et  elle  faisait  de  grandes  traites  A 
pied  et  A cheval  : tout  en  elle  , 
pour  ainsi  dire,  était  mâle;  le  teint, 
le  visage  , la  voix  cl  l’habillement. 
Arkcnholtz . bibliothécaire  du 
landgrave  de  Hcsse-Casscl , a don- 
né 4 gros  vol.  in-4“,  Amsterdam, 
iç4*»  sur  celte  princesse,  sous  le 
titre  de  Mémoires.  On  y trouve 
deux  cent  vingt  lettres , et  deux 
ouvrages  de  Christine.  Le  pre- 
mier est  intitulé  : Ouvrages  de 
loisir  , ou  Maximes  et  Senten- 
ces ; les  unes  triviales,  les  autres 
ingénieuses , fines  et  profondes. 
La  reine  de  Suède  y parle,  pres- 
qu'en  même  temps,  pour  la  tolé- 
rance , et  l'infaillibilité  du  pape. 

Le  second  écrit  a pour  titre  : Ré- 
flexions sur  la  vie  et  les  actions 
du  grand  Alexandre,  auquel 
cette  princesse  aimait  à être  com- 
parée. Elle  fit  aussi  les  Mémoi- 
res de  sa  vie,  dédiés  A Dieu  , et 
dans  lesquels  elle  se  juge  aveu 
une  impartialité  remarquable. 
On  a imprimé  une  petite  satire 
contre  elle,  sous  le  titre  de  Vie 
de  la  reine  Christine,  1677 , in- 
13;  le  Recueil  de  ses  médailles, 
174a,  in-folio  ; enfin,  en  176a, 
in-  ta , une  Histoire  de  Christine  , • 
bien  écrite.  Un  libraire  d’Avignon 
a publié,  en  175g,  in- ta,  des  Let- 
tres choisies  de  la  reine  de  Suè- 
de, qui  peuvent  êtrcd’elle  ; et  des 
lettres  secrètes  qui  sont  supposées 
et  composées  par  l’éditeur,  Genè- 
ve et  Paris,  176a,  in-12. 

CHRISTINEN  (Paul),  né  A 
Malincs  en  i555.  mort  en  i63i  , 
syndic  du  Conseil  de  sa  patrie,  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges de  jurisprudence  , dont  les 
plus  remarquables  sont  ; I.  De- 
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t isioiics  Curiœ  lietgicœ,  1C71, 
3 vol.  in-fol.  II . J urisprudentia 
heroïca , 16G8 , in-fol.  On  trouve 
dans  ce  dernier  ouvrage  de  gran- 
des recherches  sur  l’histoire  de  la 
noblesse  des  Pays-Bas. 

CHRISTM AN  ( Jacob  ) , orien- 
taliste et  mathématicien  , né  il 
Johannesberg , ville  de  l’ancien 
électorat  de  Mayence  , en  1 554  * 

Professa  la  logique  , l'hébreu  et 
arabe  A l’université  d’Heidelberg, 
et  mourut  le  16  juin  i6i3  , suc- 
combant à l’excèsdu  travail.  Outre 
les  langues  orientales , il  possédait 
la  plupart  des  langues  modernes, 
les  mathématiques  , l’astronomie 
et  la  médecine.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Alphnbetumara 
bicum , cumisagoge  scribendi 
itgendique  arabicc,  Neustadt , 
prés  de  Spire,  i58a,  in*4‘  : c’est 
le  premier  ouvrage  de  ce  genre 
qui  parut  en  Allemagne.  II.  Mu- 
hammedit  Al fr agami,  a va  bis 
chrotiologica  et  astronomica 
elcmenta , Francfort,  i5go  et 
i(3i8.  III.  Tractalio  geome- 
trica  de  quadraturd  circuli. 
IV.  Observationum  solarium 
libri  très  , Baie,  1601,  in-4* , 
etc. , etc. 

CHRISTOPHE  (Saisi),  eut  la 
télé  tranchée  l’an  a5o  , pendant 
la  sanglante  persécution  de  l’em- 
pereur Dèce  contre  les  chrétiens. 
On  le  représente  ordinairement 
«l’une  hauteur  prodigieuse;  et  on 
le  plaçait  communément  au  por- 
tail des  cathédrales , ou  l’entrée 
des  églises  , afin  qu’on  Je  vît  tout 
d’abord  ; parce  que  dans  les  siè- 
cles d’ignorance , selon  Molanus, 
on  s’imaginait  ne  pouvoir  mourir 
subitement,  ni  par  accident,  le 
jour  qu’on  avait  vu  une  image  de 
ce  Saint  : aussi  disait-on  : 

L hr\ttopUrum  Vtdeti  , posttk  Huai  est. 
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Son  nom  , qui  en  grec  signifie 
Porte-Christ  , a engagé  âppa- 
remmeut  les  peintres  à mettre 
l’enfant  Jésus  sur  scs  épaules.  Les 
fables  ajoutées  par  quelques  lé- 
gendaires à l’histoire  de  Saint 
Christophe  , ne  doivent  pas  faire 
révoquer  en  doute  son  existence, 
qui  a été  reconnue  parles  bollati- 
distes  et  par  d’autres  critiques.  La 
statue  colossale  de  ce  Saint  , qui 
avait  été  érigée  dans  l’église  de 
Notre-Dame  de  Paris  , au  com- 
mencement du  i5"  siècle,  fut 
abattue  peu  d’années  nprès  la 
mort  de  l’archevêque  Christophe 
de  Beaumont  : c’était  un  monu- 
ment du  plus  mauvais  goût. 

CHRIS!  ÜPHE , antipape,  Ro- 
main de  naissance,  chassa  le  pape 
Léon  V , s’empara  du  siège  de 
Rome  en  novembre  900  , se  fit 
consacrer  sans  aucune  él^tion  , 
et  fut  chassé  à son  tour  l’année 
suivante  , relégué  dans  un  mo- 
nustèreet  chargé  de  chaînes.  Il  fut 
remplacé  en  904,  parSergius  III. 

CHRISTOPHE,  empereur  d'O- 
rient , fils  aîné  de  Romain  Léca- 
pène  et  de  l’héodora  , et  beau- 
frère  de  Constantin  Porphyro- 
génète, fut  associé  à l’empire  par 
son  père  en  gao.  Deux  des  frère» 
de1  ce  prince , Étienne  et  Cons- 
tantin , furent  également  déclarés 
Augustes.  Ainsi  l’on  vit  avec  éton- 
nement cinq  empereurs  régner 
en  même  temps  à Constantino- 
ple. Romain  , qui  avait  usurpé  le 
premier  rang , occupait  le  trûne 
avec  Christophe,  Étienne,  Cons- 
tantin IX  et  Constantin  X ; niais 
Romain  fut  celui  qui  eut  l'auto- 
rité prépondérante.  Christophe 
régna  onze  ans  et  trois  mois  arec 
ses  collègues,  et  termina  sa  vie  à 
la  fieur  de  sou  ûge  , en  août  951. 
— Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Cuaisiorua  , fils  de  l’empereur 
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Constantin  Copronymc  , déclaré 
César  par  son  père  en  769, et  i)u’Ir«-- 
née  ût  mettre  à mort  en  çg^dansla 
ville  d' Athènes  où  il  était  relégué. 

CHRISTOPHE  1",  roi  de  Da- 
nemark, 4-  fils  de  Waldemar  II, 
succéda  A son  frère  Abel  en  1 a 5a. 
Ce  prince  déploya  pendant  tout 
le  temps  de  Sun  règne  beaucoup 
de  fermeté  , de  prudence  et  de 
bravoure.  Ce  fut,  sous  son  gou- 
vernement que  Jacob  Erlandsem, 
doyen  de  Lundeu  . fier  de  la  pro- 
tection d'innocent  IV,  qui  l'avait 
élu  archevêque,  prétendit  secouer 
entièrement  le  joug  de  lu  domi- 
nation royale  , lit  soulever  lespeu- 
ples , et  rédigea  , avec  d’autres 
ecclésiastiques  de  son  parti,  cette 
fameuse  constitution,  qui  portait 
en  substance,  que  si  un  évêque  . 
même  convaincu  de  trahison,  souf- 
frait 141e  violence  quelconque  par 
l’ordre  ou  le  conseil  du  Roi  ou  du 
Sénat , le  royaume  serait  en  in- 
terdit. Christophe  lutta  avec  vi- 
gueur contre  ce  prélat  factieux  , 
et  brava  ses  excommunications. 
Il  travailla  A faire  cesser  les  trou- 
bles de  l’État  et  de  l’Eglise , lors- 
qu'il fut  empoisonné,  dit-on,  par 
l'évêque  d’Aarhuus  en  îaâQ.  Sun 
fils  Éric  lui  succéda. 

CHRISTOPHE  II , roi  de  Da- 
nemark , fut  un  prince  d’un  es- 
prit remuant  et  ambitieux.  Pen- 
dant le  règne  de  son  frère  , Éric 
VIII , qui  le  comblait  de  bienfaits, 
ilnecessn  de  conspirer  contre  lui. 
Il  parvint  A lui  surcéder,  quoi- 
que beaucoup  d’obstacles  s'oppo- 
sassent A son  avéncuient  au  trône  : 
mais  ses  violentes  , et  les  revers 
que  lui  fit  essuyer  Gerhard  de 
Rensbourg  , excitèrent  contre  lui 
un  soulèvement  général;  et  il  fut 
déclaré  déchu  du  trône  eu  i3a6. 
Quelque  temps  après  , plusieurs 
évêques  inécouteus  de  l’adminis- 
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(ration  de  Gerhard  , favorisèrent 
la  rentrée  de  Christophe  dans  srs 
états  ; mais  A peine  était-il  de  re- 
tour qu’il  se  livra  A scs  violences 
accoutumées  , et  souleva  de  11011 — • 
veau  tout,  le  clergé  contre  lui. 
Christophe  fut  excommunié  par 
le  pape  , et  le  royaume  mis  eu 
interdit.  Bientôt  les  nouveaux 
échecs  qu’éprouva  Christophe  , 
attirèrent  sur  lui  le  mépris  uni- 
versel ; deux  gentilshommes  s’em- 
parèrent de  sa  personne,  et  ren- 
fermèrent dans  la  forteresse  de 
Lalatid.  Le  comte  de  Ilolstein  , à 
qui  cette  forteresse  appartenait  , 
le  fit  mettre  en  liberté.  Christo- 
phe mourut  un  an  après  dans  l'ile 
de  Falster , et  eut  pour  succes- 
seur sou  lils  Waldemar.’ 

CHRISTOPHE  III  du  nom  , 
comme  roi  de  Danemark , et  I" 
comme  roi  de  Suède,  était  fils  de 
Jean  de  Bavière,  et  neveu  d’Eric 
IX,  par  sa  mère  Sophie.  Les  États 
de  Danemark  l’appelèreut  A ht 
couronne  eu  143p.  Il  passa  eu 
Suède  , et  se  renc^it  A Stockholm, 
où  il  fut  proclamé  roi  en  i44>- 
Il  était  bon,  courageux,  et  son 
règne  fut  assez  doux.  Sa  mort  , 
arrivée  en  i44$  , fut  l’époque  de 
la  désunion  des  deux  royaumes  , 
dont  chacun  eut  un  roi  particulier. 

CHRISTOPHE  (Josrrn) , pein- 
tre, né  A Ulrecht  en  1498  , reçut 
écs  élèméns  de  son  art  d’Antoine 
Moro.  Il  se  destina  au  genre  his- 
torique et  au  portrait  , et  réussit 
dans  l’un  et  dans  l’autre.  Il  con- 
naissait parfaitement  l’art  de  lu 
perspective  ; son  coloris  était  har- 
monieux, son  pinceau  facile  et 
gracieux.  Il  imitait  assez  bien  lu 
manière  de  Pierre-Pérugin  et  «le 
Jean  deBcIlino.lllil  un  grand  nom— 
hre  de  tableaux  pour  les  églises  «le 
Lisbonne  , et  pour  le  palais  du 
roi  de  Portugal,  Jean  III,  qui  la 
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eomlila d'honneurs  etde bienfaits. 

Cil  AISTUPHE  (Joseph) , pein- 
tre d’bistnire  , né  A Verdun  en 
ititiç,  mort  à Paris  en  1 74^-  H 
était  de  l'Acndeinic  de  peinture. 
On  voyait  A Xotre-Dame  de  Paris 
un  tableau  de  sn  main  , représen- 
tant fa  multiplication  des  pains, 
qui  était  un  des  plus  beaux  or- 
uemens  de  celte  métropole. 

CH  IIISTOPHE  - COLOMB. 
Voy.  Colomb. 

CHRISTOPHE  ( Hexri  ),  roi 
d'Haïti , sous  le  nom  de  Henri  1", 
naquit  à l'ile  anglaise  de  Saint- 
Christophe  , le  6 octobre  1 7Ü7  , 
et  lut  vendu  à l'âge  de  douze  ans 
à un  négociant  du  Cap- Français. 
Lors  de  l'insurrection  des  noirs,  il 
suivit  d'abord  leurs  urinées  , et 
Toussaint  - Couverture  ayant  re- 
connu en  lui  quclqurs  tulens  mi- 
litaires , l'éleva  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  , pour  l'opposer 
à son  neveu  le  général  Moïse. 
Christophe  feignit  d'abandonner 
le  parti  de  Toussaint  pour  em- 
brasser celui  de  Moïse  , qui  lui  ac- 
corda sa  confiance.  Christophe  en 
profita  pou  r livrer  ce  jeune  homme 
é»  son  oncle  , qui  le  fit  attacher  à 
la  bouche  d'un  canon,  et  le  Gt 
mettre  en  pièces.  Quand  l'insur- 
rection des  partisans  de  Moïse 
éclata  , Christophe  prit  les  armes, 
se  jeta  sur  les  mutins  , et  en  tua 
plusieurs  de  sn  propre  main.  Il  Gt 
ensuite  arrêter  les  chefs  de  la  ré- 
volte , et  les  lit  fusiller  sans  autre 
forme  de  procès.  Au  commence- 
ment de  1803,  il  trahit  le  général 
Leclerc,  qui  lui  avait  couGé  le 

commandement  d'une  division  aux 
avant  - postes  % et  alla  rejoindre 
Tous» tnt  avec  3ooo  hommes,  se 
lia  avec  Ue-salines,  força  les  Fran- 
çais d'é»  amer  la  colonie , et  fut  un 
des  premiers  A lu  cour  de  l’empe- 
reur d'Haiti  (c’est  le  titre  qu'avait 
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pris  Dessalines).  Ce  dernferétant 
mort , il  lui  succédaà  la  Gn  dé  l’an- 
née i8q5,  et  poursuivit  avec  non 
moins  de  férocité  son  projet  de 
ne  laisser  subsister  A Saint-Do- 
mingue que  la  race  noire.  Mais 
il  rencontra  dans  Pétion  un  rival 
redoutable,  qui  parvint  à s’empa- 
rer d’une  partie  du  pays  qu’il  re- 
gardait comme  sou  empire.  Chris  - 
tophe  voulant  sans  doute  donner 
à sa  domination  une  apparence  de 
légitimité  , prit  le  titre  deroi  , et 
se  Gt  couronner  au  Cap,  le  a juin 
181t.  Il  se  forma  une  cour  très- 
nombreuse  , s'efforça  d’accroitre 
la  pupulation  et  la  prospérité  de 
ses  nouveaux  états,  et  travailla  à 
y introduire  la  civilisation  et  l’ius- 
trudion.  Christophe  était  supers- 
titieux , fanatique  et  cruel.  On 
rapporte  qu’ayant  rêvé  qu'un  mé- 
decin , qui  lui  avait  donné  des 
preuves  d’un  vif  ‘attachement  , 
avait  voulu  l’empoisonner,  il  Gt 
conduire  ce  malheureux  dans  une 
salle  tendue  de  noir,  où  il  le  Gt 
égorger , et  que  le  lendemain  il 
lui  Gt  faire  de  magnifiques  funé- 
railles, qu’il  accompagna  baigné 
de  pleurs,  line iusurrection  ayant 
éclaté  parmi  ses  troupes,  et  Chris- 
tophe voyant  que  sn  tyrannie,  qui 
n'était  appuyée  que  sur  les  baïon- 
nettes, lui  avait  aliéné  tous  les 
esprits,  se  suicida  vers  la  fin 
d’octobre  i8stn. 

CH1USTOPHERSON  (Jean), 
évêque  anglais,  natif  de  Luncas- 
tre  , fut  placé  en  1 55-  sur  Je  siège 
de  l’église  de  Chicbestcr,  et  mou- 
rut l’unnéc  suivante.  Ce  prélat  a 
traduit  du  grec  en  latin  barbare, 
Phito-Judœus , et  les  Histoi- 
res ecclesiastiques  d’Eusèbe  , 
Socrate  , Théodoret  , Soromùne 
et  Evngre.  Son  style  n'est  ni  pur, 
ni  précis.  Su  critique  était  peu 
sûre  ; et  ses  connaissances  sur  l’an- 
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tiquité  très-superficielle»  , quoi- 
qu'il en  sût  très-bien  1rs  longues, 
«t  principalement  le  grec. 

CHRISTÜPHORLiS(AticKius), 
auteur  grecdu  17*  siècle,  né  dans 
le  Péloponèse  , et  qui  lut  obligé 
par  les  Turcs  d’abandonner  son 
pays,  publia,  l’an  1619,  en  An- 
gleterre où  il  était  alors,  tin  livre 
curieux , mais  rempli  de  tables  , 
intitulé  : État  de  f Église  grec- 
que. Ce  livre,  traduit  en  lutin  , 
et  réimprimé  à Leipsick  , 1676  , 
in-4‘,  roule  principalement  sur  la 
discipline  et  les  cérémonies,  il 
offre  plusieurs  choses  curieuses 
sur  les  jeûnes  des  Grecs,  sur  leurs 
fêles,  sur  la  manière  dont  ils  se 
confessent . sur  la  discipline  mo- 
nastique . CtC.  CtHWSTOPHORUS 

( Jacques)  , évêque  de  Bille  , pu- 
blia le  Sacerdotale  Basitecnsc  , 
Porentrui  , i5g5,  in-4“. 

CilROCUS*ou  CROCUS  , roi 
des  Vandales  , qui  ravagea  une 
grande  partie  des  Gaules  au  3”* 
siècle.  Il  fut  mis  en  déroute  près 
d’Arles  par  un  général  romain  . 
nommé  Marius , que  l’on  croit 
être  le  même  qui  fut  proclamé 
empereur  par  scs  troupes  après  la 
mortde Victofin,  et  quirégna qua- 
tre jours.  Cbrocus,  fait  prison- 
nier , fut  donné  en  spectacle  aux 
habitons  des  filles  qu’il avait  rava- 
gées , puis  on  le  ramena  à Arles, 
où  il  fut  mis  ù mort  vers  l’an  260. 

C11RODEGANG  ou  Chuodo- 
canc  (Saint),  évêque  de  Metz 
en  742 , mort  en  7(1!) , fut  d’abord 
référendaire  et  chancelier  de 
France,  et  1"  ministre  de  Charles- 
Martel  , et  ensuite  employé  par 
Pépin  en  diverses  négociations. 
La  plus  honorable  est  celle  de 
l’année  755  , où  il  fut  chargé 
d’amener  en  France  le  pape  Etien- 
ne II,  qui  fuyait  la  persécution 
des  Lombards , et  qui  lui  accorda 
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le  pallium  avec  le  titre  d’arche- 
vêque. il  institua  une  commu- 
nauté de  clercs  réguliers  dans  sa 
cathédrale  , et  leur  laissa  une 
règle.  Elle  a été  publiée  par  le  P. 
Labbe  , dans  sa  collection  des 
conciles , ci  par  le  P.  le  Cointe 
dans  scs  annales.  Ce  saint  prélat 
est  regardé  comme  le  restaura- 
teur de  ta  vie  commune  des 
clercs.  Voilà  l’origine  la  mieux 
marquée  des  chanoines  réguliers. 

CHRODEGANG  (Saint),  évê- 
quede  Seez  , frère  de  Sainte  Op- 
portune , abbesse  de  Montreuil 
en  Normandie  , fit , dans  le  8* 
siècle  , un  pèlerinage  à Rome 
pour  visiter  le  tombeau  des  saints 
Apôtres.  Son  voyage  dura  7 ans, 
et  il  revenait  dans  son  diocèse, 
lorsqu’il  fut  assassiné  à Nonant, 
par  l’ordre  de  celui  qu’il  avait 
laissé  en  sa  place  pour  adminis- 
trer son  église.  Il  fut  mis  au 
nombre  des  Saints  par  celle  de 
France , et  on  l’honore  le  5 sep- 
tembre à Seez.  L’église  de  Sainl- 
Martin-des-Chnmps  , à Paris  , 
posséda  long-temps  son  chef. 

CHROMAGE  (Saint),  Chro- 
matius:  ce  pieux  et  savant  évê- 
que d’Aquilée  au  4*  siècle , défen- 
dit avec  zèle  Rufin  et  Saint  Jean 
Chrysostûmc.  et  fut  ami  de  Saint 
Ambroise  et  de’ Saint  Jérôme.  H 
mourut  avant  412.  Il  nous  reste 
de  lui  des  Homélies  sur  les  huit 
béatitudes,  et  quelques  Traités 
imprimés  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères. 

CHROSCINSK.I  ( ^dalbert- 
Stanislas),  poète  polonais  du  17* 
siècle,  était  secrétaire  du  prince 
Jacques  Sobieski.  Voici  les  titres 
de  scs  meilleurs  poèmes  : I.  La 
Victoire  remportée  sur  les 
Turcs  près  de  Vienne,  Varso- 
vie, 1684.  II.  Les  souffrances 
de  Job  , Varsovie  , 1705.  M- 
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Joseph  de  livre,  Cracovic,  i "4^*» 
IV.  Esther , Cracovie,  1740.  V. 

C ly peux  Johannis  11 1 , sivc 
chronologies  domûs  Sabiescia- 
næ,  1-17  ; très-rare. 

CH ROUE!  (AVabxer),  méde- 
cin du  18*  siècle,  s’elail  déjà  fuit 
connaître  dès  lu  lin  du  précédent 
par  une  dissertation  intitulée:  De 
trium  humorumoculiorigine, 
formationccl  nutritions , Leo- 
dii,  1.G88 , in-8°,  et  1691,  in- 1 a. 

Il  a écrit  sur  les  eaux  de  Spu  et  1 
d'Aix-la-Chapelle,  et  il  a recueilli 
beaucoup  d'observations  pour 
confirmer  les  vertus  des  unes  et 
des  autres;  elles  parurent  sous  ce 
titre  : La  Connaissance  des 
eaux  minérales  d' Aix-la-Cha- 
pelle , de  Chaud-Fontaine  set 
etc  Spa  , par  leurs  véritables 
principes,  Leyde,  1714,01-12; 
Liège,  1729,  in-12. 

CHRYSÂNDER  ( Gcilcaime- 
CnaisTtis-JusTE  ) , savant  théo- 
, (ogicn  protestant,  né  le  9 décem- 
bre 1718,  dans  la  principauté 
d’Holbersladt,  mort  à kiel  le  io 
décembre  1788,  professa  les  ma- 
thématiques, la  philosophie  et  les 
langues  orientales  dans  plusieurs 
universités  d’Allemagne.  Il  était 
extrêmement  laborieux,  et  jus- 
qu’à lu  fin  de  sa  vie  la  musique 
fut  son  seul  délassement.  On 
trouve  dans  le  Lexieon  de  Meu- 
se! la  liste  complète  de  ses  opus- 
culeÿ  : leur  nombre  est  considé- 
rable. Les  plus  remarquables  sont  : 

I.  Plutarchi  vilte  sélectif  pa- 
rallelœ,  grœcis  marginalibus 
nunc  primàm  elaboralis  ins- 
tructœ,  Hclmstadt,  1747,01-8°. 

II.  Grammaire  de  lu  langue 
des  J uifsd'A  Iteinagne,  Leipstck, 
1750,  in-4°  (en  allemand),  etc. 

CHRYSÉRUS  ou  CHRYSO- 
RUS,  affranchi  de  l’empereur  I 
Marc-Aurèlc  , vers  l’an  tüa  de  | 
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J.-C.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage 
qui  contieut  la  liste  de  tous  ceux 
qui  avaient  commandé  à Rome  , 
depuis  la  foudalion  de  cette  ville. 
Cet  Index  sc  trouve  parmi  les 
additions  que  Scaligcr  a insérées 
dans  la  Chronique  d'Eusèbc. 

CHRYSES  , architecte  d'A- 
lexandrie dans  le  G*  siècle  , re- 
gardé comme  l'inventeur  des  di- 
gues propres  à réprimer  l'ir- 
ruption des  eaux,  en  éleva  pour 
contenir  l’Eunpe  , dont  le  flux  et 
reflux  fatiguaient  les  habilaus  de 
scs  bords. 

CHRYSIPPE , philosophe  stoï- 
cien , antagoniste  d’Epicureet  fils 
d'Apollonius  , natif  de  Soles  en 
Cilicie,vers  l’an  280  avant  J.-C., 
se  distingua  parmi  les  disciples 
ueCléanlhc,  successeur  de  Zenon, 
par  un  esprit  délié.  Il  était  si  sub- 
til, qu’on  disait  » que  si  les  dieux 
faisaient  usage  de  la  logique  , ils 
ne  pourraient  se  servir  que  de  . 
celle  de  Chrysippe.  Malgré  sa  sub- 
tilité, il  ne  put  jamais  résoudre 
l'argument  nommé  Soriles  , qui 
se  proposait  ainsi  : Trois  grains 
de  blé  forment-ils  un  monceau  ? 
on  ne  manquait  pas  de  répondre 
négativement.  On  augmentait  ce 
hombre  toujours  un  à un  , en  re- 
nouvelant toujours  la  même 
question.  Enlin  , on  était  forcé  de 
convenir  qu’il  existait  un  mon- 
ceau de  grains.  On  répondait  alors: 
un  graiu  de  plus  forme  donc  un 
monceau  ? Avec  beaucoupde  gé- 
nie, il  avait  encore  plus  d’amour- 
propre.  Quelqu’un  lui  ayant  de- 
mandé à qui  il  confierait  son  fils,  ’ 
il  répondit  : <•  A moi  ; car  si  je 
savais  que  quelqu’un  me  surpas- 
sât en  science,  j'irais  dès  ce  mo, 

ment  étudier  à son  école a 

Diogène  Lacrce  a donné  le  cata- 
logue  de  ses  ouvrages,  qui,  se-. 

| Ion  lui , se  montait  à trois  cent 
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onze  Truités  de  dialectique. 
Il  se  répétait  et  su  contredisait 
dans  plusieurs  , et  pillait  ù tort 
et  à travers  eu  qu'on  avait  écrit 
avant  lui;  ce  qui  lit' dire  ù quel- 
ques critiques  , « que  , si  l’on 
ôtait  de  scs  productions  ce  qui 
appartenait  ù autrui,  il  ne  resterait 
rien.  » 11  fut,  connue  tous  les 
stoïciens , l’apôtre  du  destin  et 
le  défenseur  de  la  liberté  ; con- 
tradiction qu’il  est  diflicile  d’ac- 
corder. Sa  doctrine  sur  plu- 
sieurs autres  points  était  abomi- 
nable. Il  approuvait  ouvertement 
les  mariages  entre  un  père  et  sa 
fille,  une  mère  et  son  fils.  Il  vou- 
lait qu’on  mangeât  les  cadavres, 
au  lieu  dq  les  enterrer.  Telles 
étaient  les  nobles  leçons  d’un  phi> 
tosuphe  qui  passait  pour  le  plus 
ferme  appui  de  l’école  la  plus  sé- 
vère du  paganisme.  Chrysippc 
déshonora  sa  secte  par  plusieurs 
ouvrages  plus  dignes  d’un  lieu 
de  débauche  que  du  Portique. 
Aulu- Celle  rapporte  ce  fragment 
de  son  Traité  de  la- Providence. 
u Le  dessein  de  la  nature  , dit-il , 
h’apasété  de  soumettre  les  hom- 
mes aux  maladies  ; un  tel  des- 
sein serait  indigne  de  la  source 
de  tous  les  biens.  Mais  si  du  plan 
général  du  monde  , tout  bien 
ordonné  qu’il  est,  il  résulte  quel- 
ques iuconvénicns,  c’est  qu’ils  se 
sont  rencontrés  à la  suite  de  l’ou- 
vrage, sans  qu’ils  aient  été  dans 
le  dessein  primitif  et  dans  le  but 
de  la  Providence.  » Ce  philosophe 
mourut  l’an  vsy  avant  J.-C.  , 
Sgè  de  uns,  pour  avoir  bu  un 
peu  de  vin  pur  avec  ses  disciples; 
ou  , selon  d’autres  , d’un  excès 
de  rire  en  voyant  un  5ne  manger 
des  figues  qu’on  lui  avait  servies 
pour  son  dîner  dans  un  bassin 
d’argent.  Voy.  Ériccae. 

CHRYS1S,  prêtresse  de  Junon 
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à Argon,  s’étant  endormie,  lais»» 
prendre  le  feu  aux  ornemens  sa- 
crés, puis  au  temple,  la  neuvième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Il  y avait  5o  ans  qu’elle  exerçuit 
le  sacerdoce.  Craignant  le  ressenti- 
ment des  Argiens  , elle  s’enfuit  ù 
Pldiiinte.  Cependant,  ils  respectè- 
rent ‘a  statue;  car  du  temps  dePaii- 
sanias,  elle  était  encore  devunt  les 
ruines  du  temple  incendié.  D’au- 
tres historiens  assurent  que  Chry- 
sis  périt  au  milieu  des  tlammes. 

CHRYSOCOCCES  (Gkokce), 
médecin  célèbre  par  son  savoir 
dans  les  langues  et  dans  les  scien- 
ces exactes,  Hérissait  à Constan- 
tinople vers  le  milieu  du  i i'  siè- 
cle. La  bibliothèque  du  Roi  pos- 
sède deux  ouvrages  manuscrit» 
de  cet  auteur:  l’un  est  un  Traité* 
en  grec  , de  l’astronomie  de» 
Perses;  l’autre  est  un  Traité  de 
la  manière  de  trouver  les  syxygies 
pour  tous  les  -mois  de  l’année. 
Les  bibliothèques  de  Madrid  et 
du  Vatican  ont  aussi  des  manus- 
crits de  ce  savant. 

CllRYSOLANUS  (Pif.rbe).  11 
est  peu  d’auteurs  dont  les  nom» 
aient  été  estropiés  aussi  souvent 
que  celui-ci.  Lghclli  le  nomme 
Grosolanus , d’autres  Arisola- 
tius  ou  Grysolauus , et  même 
Procttlanus.  Il  fut  évêque  de 
Milan  au  ta*  siècle,  et  mourut 
en  1 1 ly  ; il  se  fit  un  nom  par  sou 
savoir  et  ses  vertus.  Nous  avons 
de  lui  un  Discours  adressé  à 
Alexis  Comnène,  touchant  la 
pr occasion  dti  Saint  - Esprit  , 
contre  l’erreur  des  Grecs.  Allalius 
l’a  recueilli  dans  un  de  ses  ou- 
vrages , intitulé  : De  Consentit 
■utriusque  Ecclcsiœ.  Ce  même 
discours  se  trouve  encore  dans 
Baronius  , sous  l’année  1116, 
ainsi  que  dans  le  5*  volume  du 
l Histoire  des  hérésies  , écrite  eu 
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italien  par  Dernini , Rome,  1707,  I 
4 vol. in-fol.;dans \a  Bibliothèque  I 
latine du  moyen  Age  , tom.  1",  p. 
456.  Fabricius  fait  mention  de  plu- 
sieurs fait»  relatifs  fl  Chrysolanus. 

CHRYSOLOGUE  (Ic  P.  Noel- 
Andbé  ) , astronome  et  géogra- 
phe. Ce  savant  , aussi  simple 
et  aussi  modeste  qu’érudit',  était 
né  à Gy,  en  Franche-Comté,  en 
1728.  Il  entra  dans  l’ordre  des 
capucins , et  y porta  un  goût 
décidé  pour  Pastrononiie  cl  la 
géographie.  Ce  qui  favorisa  sin- 
gulièrement ce  goût,  futleséjour 
que  fit  à Paris  le  P.  André  dans 
lainaisonde  sonordre,  rue  Saint- 
Honoré  , où  le  célèbre  Le  Monnler 
avait  son  observatoire.  Celui-ci , 
frappé  des  connaissances  profon- 
des du  P.  André  l’engagea  à faire 
un  Planisphère  céleste,  projeté 
sur  le  plan  de  l'équateur.  Ceplanis- 
hère  fut  exécuté  en  1778,  avec 
enucoup  de  soin  , en  deux  gran- 
des cartes  bien  gravées.  L’auteury 
ajouta  900  étoiles  de  la  Caille  , 
mais  il  ne  lui  fut  pas  permis  d'y 
mettre  les  ligures  des  quatorze 
constellations  australes  de  ce  grand 
Astronome  , parce  que  Le  Mon- 
nier  n'aimait  pas  la  Caille.  Ces 
planisphères  sont  accompagnés 
d’un  Abrégé d’ astronomie  pour 
leur  usage,  in-8*  de  1.46  pages. 
En  1779,  le  P André  publia  un 
nouveau  Planisphère  céleste  de 
14  pouces  , qui  a pour  centre  le 
pôle  boréal  du  monde  , et  qui 
s’étend  jusqu’au  33*  degré  de  dé- 
clinaison australe,  avec  une/tw- 
truction  relative  , et  TUérni- 
sphère  supérieur  d’une  petite 
mappemonde.  En  1780,  il  don- 
na encore  deux  Plahisphères  cé- 
lestes, l’un  de  5 pouces  et  l’autre 
de  14,  avec  une  Instruction. 
De  1781  à 1787,  le  P.  André  voya- 
geadansleJuraetdansIés  Vosges, 
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avec  un  baromètre,  pourconnaî- 
tre  les  hauteurs,  et  perfectionner 
les  cartes  jusqu’au  grand  Saint- 
Bernard.  On  lui  doit  une  excel- 
lente Carte  de  Franche-Comté, 
projetée  sur  l'horizon  de  Besan- 
çon , Paris,  1774.  En  1792,  le 
P.  André  se  retira  A Gy.  Il  obtint 
en  1800  une  pension  de  600  fr. 
de  la  part  du  gouvernement.  Il 
était  alors  revenu  A Paris  , où  il 
publia  ; en  1806,  son  excellent 
ouvrage:  Théorie  de  la  surface 
actuelle  de  la  terre,  in  -8*,  qui 
mit  le  comble  à sa  réputation.  A 
la  fin  du  volume,  on  ttouve  un 
Rapport  fait  à la  classe  des  scien- 
ces physiques  et  mathématique» 
de  l’institut,  où  il  est  dit  que  l’au- 
teur tient  un  rang  très -distingué 
parmi  les  observateurs  géolo- 
gistes,  et  que  l’ouvrage  de  ce  sa- 
vant respectable  doit  C-tre  accueilli 
desnaturalistes,  comme  une  col- 
lection extrêmement  riche  en  faits 
intéressans.  Le  P.  André  , de  re- 
tour A Gy  , y est  mort  en  1808  , 
emportant  les  regrets  de  tous  ceux 
qui  l’avaient  connu.  Il  avait  la 
candeur  d’un  enfant,  poussait  la 
sobriété  A l’excès  , et  pratiquait 
toutes  les  vertus,  particulièrement 
celles  de  son  état  religieux. 

CIIRYSOLORAS  ( Manuel  ou 
Emmanuel),  savant  grec  du  i5* 
siècle,  passa  en  Europe  A la  de- 
mande de  l’empereur  de  Cons- 
tantinople , pour  impforer  l’as- 
sistance des  princes  chrétiens 
contre  les  Turcs.  Il  s’arrêta  long- 
temps ù Venise  , professa  ensuite 
A Pavie  et  à Rome  la  langue  grec- 
que, presque  entièrement  ignorée 
alors  en  Italie.  Il  la  fit  renaitre, 
ainsique  la  langue  latine,  devenue 
barbare.  Il  a des  droits  éternels  A la 
reconnaissance  de  ceux  qui  aiment 
les  lettres.  Il  laissa  des  élèves  qui 
travaillèrent  avec  constance  A leur 

4* 
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rétablissement;  et  on  cite  parmi 
eux  Angclo,  Léonard  d’Areno  , 
le  l’ogge,  Guarinoyvîtce  Grégoire 
Tipliernas  , qui  apporta  le  pre- 
mier en  France  la  connaissante 
de  la  langue  grecque.  Chrysolo- 
ras  mourut  à Constance  , durant 
La  tenue  du  concile,  en  i4>5  , à 
47  ans.  On  a de  lui:  I.UneG’rmn- 
tnaire  grecque  , Fcrrarc  , 1 5o<), 
in-8“.  II.  Un  Parallèle  de  V an- 
cienne cl  de.  la  tiotivclle  Home. 
III.  Des  Lettre*.  IV.  Des  Ui*- 
coùrs,  etc. — Jean  Curysolobas, 
son  neveu  et  son  disciple,  soutint 
la  gloire  «le  son  oncle  ; il  mourut 
avant  iqa^.lUbt  lemailredc  l’Iii- 
lesphe  , qui,  en  i4a5,  épousa  sa 
tille  Thcodora  Chrysolorina.  — Il 
a existé  aussi  un  Démètrius  Chry- 
soloras  , autre  écrivain  grec,  qui 
vivait  à peu  près  dans  le  même 
temps,  sous  le  règne  de  Manuel 
Paléologue. 

CHRV  SOSTOME(Saist  Jcas), 
l’un  des  Pères  de  l'Église,  né  à 
Antioche  vers  344  » d’une  des 
premières  familles  de  la  ville.  Ce 
fut  sou  éloquence  qui  le  fit  sur- 
nommer Chryaoslômc  , c’est-à- 
dire  , Bouche  d’or  : mais  ce  nom 
neluifut  donnéque  peu  deteinps 
«près na  mort.  On  le  trouve  dans 
tes  ouvrages  de  Cassiodore  , de 
Saint  Ephrem  et  de  Théodorct. 
Après  avoir  fait  ses  études  avec  suc- 
cès sous  le  fameux  Libanius,  il  vou- 
lut d>bord  suivre  le  barreau  ; mais 
changeant  Licntûtde  résolution, 
il  s’enfonça  dans  un  désert  , et 
choisit,  pour  le  lieu  de  sa  re- 
traite , les  montagnes  voisines 
d’Antioche.  S’y  trouvant  encore 
trop  près  du  monde,  il  s'enferma 
dans  une  grotte  , où  il  passa  deux 
ans  dans  les  travaux  de  l’étude  et 
les  exercices  de  la  pénitence.  Ses 
maladies  l’ayant  obligé  de  reve- 
nir à Antioche,  Mclècc  l'ordon- 
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na  diacre  , cl  Flavien  , son  suc- 
cesseur. l’éleva  au  sacerdoce  en 
383.  Il  fut  bientôt  chargé  de  la 
prédication.  Ce  fut  alors  que  , sa 
manière  n’étatit  pas  encore  assez 
mûre  ni  assez  populaire  , une 
pauvre  femme  loi  dit,  au  sortir 
d’un  de  ses  sermons:  « Mon  père, 
nous  autres  , pauvres  d’esprit  , 
nous  ne  te  comprenons  pas.  » Il 
profita  de  cet  avis,  se  corrigea,  et 
remplit  sa  mission  avec  d’autant 
plus  de  fruit,  qu’à  une  éloquence 
touchante  et  persuasive,  il  jow 
gnait  des  mœurs  austères.  Aussi 
le  peuple  d’Antioche  écoulait  ses 
sermons  avec  une  ardeur  et  une 
admiration  incroyables.  On  l’in— 
terrompaitsouvent  par  des  accla- 
mations et  dcsbnttemcns  de  mains 
qui  blessaient  sa  modestie.  « De 
quoi  me  servent  vos  louaugcs  , 
leur  disait-il  , puisque  je  ne  vois 
pas  que  vous  fassiez  aucun  pro- 
grès dans  la  vertu  ? Je  n'ai  besoin 
ni  de  ces  npphmdissemens,  ni  de 
ce  tumulte.  L’unique  chose  que 
je  desire  , est  qu'après  m'avoir 
écouté  paisiblement,  et  avoir  fait 
connaître  que  vous  comprenez 
ces  vérités  , vous  les  pratiquiez. 
Ce  sont  les  seuls  éloges  que  j'am- 
bitionne. » Ses  talens  et  ses  ver- 
tus le  firent  placer  sur  le  siège  du 
Constantinople  , après  la  mort 
de  Nectaire  , en  598.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  réformer  le  cler- 
gé. Il  déracina  l'abus  qui  s’était 
introduit  parmi  les  ecclésiasti- 
ques , de  vivre  avec  des  vierges 
qu’ils  traitaient  de  sœurs  adop- 
tives ou  sœurs  agapèles,  c'est-à- 
dire  charitables.  Ce  bon  pasteur 
donna  l’exemple  à son  troupeau, 
et  surtout  pour  les  œuvres  do 
charité.  Il  fonda  plusieurs  hôpi- 
taux, et  envoya  des  prêtres  chez 
les  Scythes  nomades,  pourtravail- 
ler  à leur  conversion.  Ses  mis- 
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sions  et  scs  abondantes  charités 
exigeaient  ou  de  grands  reve-: 
nus  ou  une  grande  économie. 
Le  saint  patriarche  se  réduisit  à 
une  Tic  très-sobre  ; ce  qui  lui 
. donna  le  moyen  de  soulager  tous 
ceux  qui  étaient  dans  l'indigence. 
Ses  aumônes  étaient  si  abondan- 
tes, qu’elles  lui  méritèrent  , dit 
Pallade  , le  surnom  de  Jean- 
V Aumônier.  Sa  charité  et  son 
application  infatigable  à remplir 
ses  devoirs,  lui  gagnèrent  bien- 
tôt l’amour  et  la  confiunce  de  son 
peuple.  Constantinople  changea 
de  lare.  Il  vint  à bout  de  corri- 
ger plusieurs  désordres.  Il  établit 
l’olliccde  la  nuit  dans  les  églises, 
introduisit  le  chunt  des  psaumes 
dans  les  maisons  mêmes  des  par- 
ticuliers , en  détourna  plusieurs 
de  l’oisivete  et  des  spectacles  , et 
les  rappela  è une  vie  sérieuse  et 
occupée.  Cependant  la  véhémence 
avec  laquelle  il  parlait  contre  l’or- 
gueil, le  luxe  et  la  .violence  des 
grands  ; son  xèle  pour  la  réfor- 
inution  du  clergé,  pour  la  con- 
version des  hérétiques,  lui  atti- 
raient une  foule  d’ennemis  : Eu- 
• ‘trope  , favori  de  l’empereur,  le  ty- 
ran Gainas,  .-lApii  il  refusauneégli- 
se  pour  les  ariens  ; Théophile,  pa- 
triarched’Alexandrie,  partisan  des 
origénistes  ; lessectatcursd’Arius 
qu’il  lit  c.hasserdeConstantinople, 
se  réunireut  tous  contre  l'arche- 
vêque. L’occasion  de  se  venger 
de  luise  présenta  bientôt.  Chry- 
sostôme  crut  que  son  ministère 
l’obligeait  de  s’élever  contre  les 
préventions  de  l’impératrice  Eu- 
doxie  et  de  son  parti.  11  eu  parla 
indirectement  dans  un  sermon 
sur  le  luxe  des  femmes.  Ses  en- 
nemis ne  manquèrent  pas  d’en- 
venimer ses  paroles  auprès  de 
l’impératrice,  qui  dès-lors  con- 
çut pour  lui  une  haine  mortelle. 
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Quelques  courtisans  présentèrent 
des  mémoires  contre  lui.  Eudoxie 
les  appuya  ; elle  fit  tenir  le  fa- 
meux concilia  buledu  Chêne  en 
4o5.  L’archevêque  y fut  condam- 
né par  Théophile  d’Alexandrie  , 
qui  s’était  rendu  è Constantinople 
avec  un  grand  nombre  d’évêques 
qu'il  avait  appelés  des  Indes 
même.  Chrysostûmc  , après  sa 
condamnation  , fut  chassé  de  son 
siège;  mais  cet  exil  ne  dura  pas 
long-temps.  La  nuit  qui  suivit  son 
départ , il  arriva  un  tremblement 
de  terre  si  violent,  que  le  palais 
en  fut  ébranlé.  Eudoxie,  effrayée, 
pria  l’empereur  de  rappeler  l'ar- 
chevêque. Chrysoslôme  revint 
donc  dans  son  église.  11  y fut 
reçu  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple  , qui  le  porta  en  triom- 
phe , et  reprit  les  fonctions  de 
son  ministère , malgré  la  sen- 
tence du  conciliabule.  ( Voyez 
l’article  Joikmtes.)  A peine  avait- 
il  été  huit  mois  en  repos  depuis 
son  retour,  qu’on  dressa  à Cons- 
tantinople une  statue  en  l’hon- 
iyur  de  l'impératrice.  Elle  fut 
élevée  dans  la  place  , entre  le 
palais  oO  se  tenait  le  sénat  et 
l’église  Sainte-Sophie.  A la  dédi- 
cace de  celte  statue , le  préfet  de 
la  ville , manichéen  et  demi- 
païen  , excita  le  peuple  à des  ré- 
jouissances extraordinaire»,  mê- 
lées de  superstitions.  Il  y eut  des 
danses  . des  farceurs  qui  s’atti- 
raient de  grands  applaudissemcns, 
et  des  cris  dont  le  service  divin 
était  troublé.  Le  pontife  ne  put 
souffrir  ces  réjouissances  ; il  en 
purla  nvec  sa  liberté  ordinaire, 
et  bbïina  non-seulement  ceux  qui 
tes  faisaient,  mais  ceux  qui  les 
commandaient.  Eudoxie  offensée, 
jura  de  nouveau  sa  perle.  Jean- 
Chrysoslôme  monta  en  chaire  ,■ 
attaqua  ces  abus,  tuais  ue  blâma 
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que  l'inspecteur  îles  jeux.  On 
persuada  à Eudoxic  qu’elle  avait 
été  outragée  , et  que  Jean  avait 
commencé  son  sermon  par  ces 
mots  : « Voici  encore  Hérodiade 
en  furie;  elle  danse  encore;  elle 
demande  encore  la  tête  de  Jean. . .» 
Socrate  rapporte  ces  paroles 
comme  l’ezorde  de  son  discours  ; 
mais  le  P.  Monfaucon  a réfuté 
cette  calomnie,  et  en  a prouvé  la 
supposition.  Eudoxie  résolut  de 
faire  assembler  un  nouveau  con- 
cile contre  lui.  plusieurs  évêques, 
gagnés  par  les  libéralités  de  la 
cour,  furent  tes  accusateurs.  Ar- 
cadius, ^connaissant  la  sainteté  du 
prélat,  dit  à l'un  d’eux  que  cette 
affaire  lui  donnait  de  grandes  in- 
quiétudes. L'évêque  dévoué  â 
Euxodie  lui  répondit:  « Seigneur, 
nous  prenons  sur  notre  tête  la  dé- 
position de  Jean.  » Le  Saint  fut 
condamné  , chassé  de  l'église,  le 

lirtidi  10  )uin4o4,etenvoyéen  Bi- 
thinie,  Son  exil  fut  suivi  d'une  per- 
sécution contre  tous  ceux  qui  dé- 
fendaient son  innocence.  On  ima- 
gina dilférens  prétextes  pour  ver- 
ser le  sang,  comme  on  avait  fuit 
sous  les  empereurs  païens.  Jean- 
Chrysostôme  souffrit  beaucoup 
dans  son  exil  : toute  sa  consola- 
tion fut  dans  les  lettres  que  lui 
écrivait  le  pape  Innocent  I",  et 
les  plus  grands  évêques  d’Occi- 
dent , qui  prenaient  part  à son 
infortune.  L’empereur  Honorius 
écrivit  inutilement  en  sa  faveur 
à son  frère  Arcadius.  Enfin  , après 
une  longue  détention  à Ciicusc  , 
lieu  désert  et  dénué  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à la  vie  , on 
le  transféra  à Arabysse  en  Armé- 
nie. Comme  on  le  menait  à Py- 
tyonte  sur  le  Pont-Euxin,  il  fut 
si  maltraité  des  soldats  qui  le  | 
conduisaient  , qu'il  mourut  en  ! 
chemin  , à Comane , le  14  sep-  j 
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temhre  4^7  > dans  la  io*  an- 
née de  son  épiscopal  et  la  63* 
de  son  âge.  On  l'uvait  fait  mar- 
cher tête  nue  (il  était  chauve  ) , 
sous  un  soleil  ardent  et  par  de 
fortes  pluies.  Ses  forces  étant 
épuisées,  on  le  contraignit  à pour- 
suivre sa  route,  mais  on  fut  obligé 
de  le  ramener  â Comane  , où  on 
le  déposa  dans  l’oratoire  de  Saint- 
Basilisquc  , martyr.  Alors  il  prit 
des  habits  blancs,  reçut  la  com- 
munion , fit  cette  prière  : «Dieu 
soit  loué  de  tout  ! » étayant  for- 
mé une  croix  sur  sa  poitrine, 
il  expira.  Ses  ennemis  , poursui- 
vant sa  mémoire  même  après  sa 
mort  , refusèrent  long-temps  de 
mettre  son  nom  dans  les  dypli- 
ques.  Mais  Saint  Cyrilled’Alcxan- 
drie,  successeur  de  Théophile, 
imita  enfin  l'exemple  des  patriar- 
ches Alexandre  d'Antioche  et 
Attiquc  de  Constantinople  , qui 
avaient  marqué  publiquement  leur 
vénération  pourChrysostômr.Son 
culte  prit  chaque  jour  des  accrois- 
semens.  Théodose-le-Jcune  ayant 
fait  transporter  son  corps  de  Co- 
mane à Constantinople,  il  fut  re- 
çu en  triomphe  par  le  patriarche 
Proclès,  et  par  toute  la  ville,  le 
a 7 janvier  438.  C’est  le  jour  de 
cette  translation  que  l’Eglise  a 
choisi  pour  faire  sa  fête.  Quant  ù 
l’Eglise  grecque  , elle  érigea  en 
fête  la  plupart  des  événemens  de 
sa  vie,  mais  surtout  son  retour 
à son  église  après  son  premier 
bannissement.  Cette  solennité  se 
célébrait  le  i5  novembre.  Saint 
Jcan-£hrysostùmc  a été  une  des 
lumières  de  l’Église  de  l’Orieut. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  lin  Traité  du  Sacerdoce  , 
qu’il  composa  dans  sa  solitude, 
Cet  ouvrage  est  digne  d'admira- 
tion. II.  In  Traité  de  la  Pro- 
vidence , traduit  en  français  par 
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Hermant.  III.  Lu  Traité  de  la 
Divinité  de  Jésus-Christ.  IV. 
Des  Homélies  sur  l’Ecriture 
saillie.  Saint  Jenn-Clirysostûme 
l'avait  étudiée  depuis  son  en- 
fance. V.  Un. grand  nombre  d'au- 
tres H unie  lies  sur  dilïércns  sujets. 
On  peut  regarder  eel  illustre  Père 
comme  le  Cicéron  de  l’Eglise  grec- 
que. Son  éloquence  ressemble 
beaucoup  à celle  de  ce  prince  des 
orateurs  latins.  C’est  la  même  fa- 
cilité. la  même  clarté,  la  même 
abondance,  la  même  richesse  d’ex- 
pressions, la  même  hardiesse  dans 
les  ûgures , la  même  force  dans  les 
raisonnements, la  même  élévation 
dans  les  pensées.  Quelque  grand 
homme  que  soit  Saint  Augustin  , 
on  n’a  pas  assez  loué  Saint  Chry- 
sostôme  eu  le  comparant  à lui  , 
du  moins  pour  l’éloquence  de  la 
chaire.  Celle  du  Père,  latin  est  dé- 
figurée quelquefois  par  les  poin- 
tes , les  jeux  de  mots,  les  anti- 
thèses qui  faisaient  le  goût  domi- 
nant de  son  pays  et  de  son  siècle. 
Celle  du  Père  grec  aurait  pu  être 
entendue  à Athènes  et  à llome  , 
dans  les  plu»  beaux  jours  de  ces 
deux  républiques.  « 11  est  vrai , 
dit  Fleury,  que  Saint  Chrysos- 
tome  n’est  pas  si  serré  que  Dé- 
inosthènes,  et  il  montre  son  art; 
mais,  dans  le  fond,  sa  conduite 
n’est  pas  moindre.  11  sait  juger 
quand  il  faut  parler  ou  se  taire  ; 
de  quoi  il  faut  parler  , et  quels 
mouvemens  il  faut  apaiser  ou 
exciter.  Voyez  comme  il  agit 
dans  l’affaire  des  statues.  Il  de- 
meure d'abord  sept  jours  en  si- 
lence pendant  le  premier  mou- 
vement de  la  sédition  , et  inter- 
rompt la  suite  de  ses  Homélies  à 
l’arrivée  des  commissaires  de 
l’empereur.  Quand  il  commence 
ù parler,  il  ne  fait  que  compatir 
à la  douleur  de  ce  peuple  affligé  , 
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et  attend  quelques  jours  pour  re- 
prendre l’explication  ordinaire  du 
l’Ecriture.  Voilà  en  quoi  consiste 
le  grand  art  de  l’orateur,  et  non 
pas  à faire  une  transition  déli- 
cate ou  une  prosopopéc.  » La 
morale  de  Jean-Chrysostôme  est 
très-exacte , excepté  lorsqu’il  s’est 
laissé  emporter  par  l’envie  de 
justifier  quelques  personnages  de 
l’ancien  Testament,  telsqu’Abra- 
hain,  qu’il  excuse  d’avoir  expose 
la  vertu  de  Sara  , pour  que  le  roi 
d’Égypte  n'altent.ït  pas  à sa  vie. 
Il  fut  le  premier  prédicateur  et  le 
premier  écrivain  du  siècle  le  plus 
brillautde  l’éloquence  ch  rètienne. ' 
On  lui  attribue  la  rédaction  des 
discours  célèbres  que  Flavius 
adressa  à l’empereur  Théodose  , 
lors  de  la  sédition  d’Antioche,  et 
qui  peut  être  comparée  à ce  que 
l’antiquité  uous  a laissé  de  plus 
pathétique.  Comme  l’illustre  Bos- 
suet, il  fit  la  guerre  à ceux  qu’on 
traitait  d’hérétiques  ; il  brilla 
comme  lui  par  l’éloquence  et  par 
le  talent  de  la  controverse;  tous 
deux  aimèrent  la  gloire  , exci- 
tèrent l'admiration  ; tous  deux 
furent  les  colonnes  de  leur  com- 
munion , et  la  terreur  de  leurs 
rivaux  : mais  le  prélat  français 
triompha  de  ses  ennemis  , et  le 
patriarche  de  Constantinople  eut 
la  douleur  de  voir  uu  heureux  ri- 
val occuper  son  siège,  et  l'aria- 
nisme que  protégeait  sa  persécu- 
trice, insultera  sa  disgrâce.  Mal- 
gré sa  piété,  il  ne  dédaignait  pas 
la  tecture  des  auteurs  profanes. 
Il  lisait  avec  plaisir  lés  poètes 
comiques  , qui  ont  peint  forte- 
ment et  vivement  les  vices  elles 
ridicules, et  surtout  Aristophane. 
Lucien  lui  était  aussi  d’un  grand 
secours  ; et,  selon  le  P.  de  Saint- 
Jura  , jésuite  , il  a fuit  entrer  des 
longs  fragmeus  de  ses  dialogues 
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dans  quelques-unes  de  sés  homé- 
lies. La.peinture  qu’il  fait  du  luxe 
et  de  la  parure  des  dames  de  Cons- 
tantinople , pourrait  s'appliquer 
facilement  à celles  de  Paris.  De 
toutes  les  éditions  des  ouvrages 
de  Jenn-Chrysostôme , les  plus 
exactes  et  les  plus  complètes  sont 
cellesdc  Henri  Saville,  en  iGia, 
8 trim.  in-fol.,  tout  grec  ; celle 
de  Comtneliu  et  de  Fronton  le 
Duc  , en  gre.c  et  en  latin  , 10  vol. 
in-fol.  ; et  celle  de  doin  de  Mont- 
faucon,  1718  à 1758,  en  i3vol. 
in-fol. , en  grec  et  en  latin.  Cette 
dernière  édition  est  enrichie  de 
la  Vie  du  Saint  docteur  , de  pré- 
faces intéressantes,  de  notes,  de 
variantes , etc.  Quelques  critiques 
ont  trouvé  cependant  qu'elle 
n’était  ni  assez  exacte,  ni  dans 
utf  ordre  commode  pour  les  lec- 
teurs. Bernard  de  Montfaucon  a 
adopté  la  traduction  latine  du 
père  Fronton  le  Duc,  et  n’a  tra- 
duit que  les  ouvrages  qui  11e  l’a- 
vaient point  été  parle  jésuite.  On 
désirerait  que  ce  qui  est  de  lui 
fOt  d’un  style  plus  élégant.  Plu- 
sieurs des  ouvrages  du  célèbre 
évêque  de  Constantinople  ont  été 
traduits  en  français.  Nicolas  Fon- 
taine a traduit  ses  Homélie»  sur 
la  Genèse,  2 vol.  in -8"  ( avec 
Sacy  , les  Homélies  sur  Saint 
Matthieu . 5-vol.  in-8*  ou  in-4*)  ; 
les  Homélies  sur  Saint  Paul, 

7 vol.  in-8".  Le.  P.  de  Bonrecueil 
a traduit  ses  Lettres,  a vol.  in-8*. 
Maucroix  a traduit  ses  Homélies 
au  peuple  d' Antioche  , in-8*. 
Bellegarde  'n  traduit  ses  Sermons 
choisis  , a vol.  in-8*;  les  £er- 
motissur  tes  Actes  des  Apôtres, 

1 vol.  ; et  ses  Opuscules  , 1 v. 
in-8*,  en  tout  a(jv.  in- ta  et  in-8*; 
enfin  Ath.  Auger  a fait  un  recueil 
intitulé  : Homélies  et  Lettres 
choisit s de  Saint  Chrysostômc, 
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avec  des  extraits  tirés  de  ses 
ouvrages,  Paris,  1785,  t\  vol. 
in-8*.  Nous  avons  deux  Vies  de 
ce  Saint  ; la  première  . par  Her- 
mant , écrite  d’un  style  un  peu 
enfle,  mais  d’ailleurs  très  - esti- 
mable ; la  seconde  par  Tillemont, 
écrite  plus  simplement  et  avec, 
une  grande  exactitude.  Celle-ci 
se  trouve  dans  le  tome  1 1*  de  ses 
Mémoires. 

CHRYSOSTOME.  Votj.  Dior. 
CHRYSOTHEMIS  , sculpteur 
grec,  né  à Argos,  vivait  ôoo  ans 
avant  J.-C.  il  fît  avec  Kulelidas, 
autre  sculpteur  de  In  même  ville, 
les  statues  de  Déniarale  et  de  son 
fils  Tlieopompe  , vainqueur  aux 
jeux  olympiques. 

CHUBB  (Thomas),  néen  1679 
è Easl-Harnnam  près  de  Snlisburv, 
mort  Hans  cette  ville  en  17^7,  fut 
d'abord  apprenti  gantier,  ensuite 
chandelier.  Son  goût  pour  la  mé- 
taphysique et  la  théologie  lui  fit 
abandonner  ce  métier.  Il  publia 
un  écrit  intitulé  : La  supériorité 
du  Père  prouvée,  qui  lui  fit  de  la 
réputation  et  des  ennemis.  Quoi- 
qu’il enveloppe  ses  ' opinions , il 
parait  qu’il  ne  regardait  J.-C.  que 
comme  un  homme.  Il  fut  réfuté 
par  les  théologiens  anglicans.  On 
lui  refusa  la  sépulture.  II  n’est 
guère  connu  en  France  que  par 
ses  N ou  ve  a ux  essais  surin  bon  lé 
de  Dieu , là  liberté  de  l’homme 
et  t origine  du  mat,  traduits  eu 
français,  Amsterdam,  175a,  in- 12. 
On  voit  dans  ce  livre  un  génie  siib- 
! til,  mais  un  peu  obscur.  On  a cn- 
I core-de  lui  des  Œuves  posliiu- 

Iines,  1748,  a vol.  in- 12. 

CHl  DLL1G1I  (Marie),  née  en 
i65G  dans  le  comté  de  Üevoh, 
morte  en  1710;  cultiva  avec  suc- 
cès la  poésie  et  la  littérature.  On 
a d’elle  un  volume  de  Poésies,  pu- 
blié pour  la  troisième  foison  1722, 
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et  contenant  un  poème  intitulé  : 
la  Défense  des  femmes  ; des  Es- 
sais sur  divers  sujets,  en  vers 
et  en  prose  (1710),  et  des  Tragé- 
dies  restées  manuscrites.  Les  pro- 
ductions de  Marie  Chudleig  sont 
pleines  de  goût  et  de  naturel. 

CHUHACERO  YCASTILLO, 
( Dok  Ji'àn),  membre  du  conseil 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne, 
était  en  iG55  ambassadeur  extra- 
ordinaire de  ce  prince  à Rome. avec 
Dominique  Piincnfel,  évêque  de 
Cnrdouc.  Ils  présentèrent  à Urbain 
VH  un  mémoire  contre  les  abus 
de  la  nonciature,  et  contre  lesexcès 
commis  en  Espagne  par  la  cour  de 
Rome  , tels  que  les  réserves  et  ré- 
signalions de  bénéfices,  les  pen- 
sions onéreuses  qu'elle  imposuit 
même  sur  les  cures  en  faveur  de 
gens  étrangers  à l’Espagne.  Le  se- 
crétaire des  brefs  ayant  fait  une 
réponse  au  nom  du  pape , les  deux 
nmbassudcursy  lirciit  sur-le-champ 
une  réplique  très- vigoureuse.  Le 
Mémoire  des  ambassadeurs  Chu- 
macero  et  Pimentel.  imprime  en 
espagnbl , sous  le  titre  de  Mé- 
morial , i vol.  in-4",  actuelle- 
ment très- rare , est  pour  les  temps 
modernes  un  monument  précieux 
d'une  Eglise  qui  réclame  ses  liber- 
tés et  ses  usages. 

CUl’N  YEOU-ÏU,  c’est-à-dire 
Maître  du  pays  de  Yu , em- 
pereur de  la  Chine,  successeur 
d'Yao,  dont  il  épousa  les  deux  til- 
les, se  montra  digne  de  son  pré- 
décesseur en  continuant  les  tra- 
vaux immenses  qu'il  avait  com- 
mencés. 11  fut  le  proteeleurdes  arts 
et  des  sciences.  Il  réforma  les  abus 
et  perfectionna  l'administration. 
H établit  l’uniformité  des  poids 
et  mesures.  Il  fonda  des  collèges , 
et  il  en  régla  la  police  et  les  exer- 
cices. Il  établit  des  hôpitaux  pour 
U vieillesse  indigeute,  Confucius 
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n’a  fait  que  recueillir  les  sages 
maximes  que  ce  vertueux  empe- 
reur avait  mises  en  pratique.  Son 
nom  est  béni  à la  Chine.  Il  mourut 
l'an  2208  avant  l’ère  chrétienne, 
I*  77”  année  de  son  règue,  et  la 
1 in“*  de  son  âge. 

CHUN-TCHl  » premier  empe- 
reur de  la  race  Tart^ce-Mautcbou, 
aujourd'hui  régnante  à laChine,fut 
Y-levé  à ce  trône  antique , à la  suite 
de  la  révolution  qui  avait  renversé 
le  dernier  empereur  des  Ming.  Un 
chinois  rebelle  avait  suscité  celte 
révolution,  et  s'était  emparé  de  la 
couronne  après  avoir  fait  mourir 
son  maître:  Les  grands  de  l'em- 
pire appelèrent  à leur  secours  les 
Turtareji , qui  après  avoir  défait 
l'usurpateur,  proclamèrent  empe- 
reur, Chan-Tchi,  neveu  de  leur 
dernier  Khan.  Ce  prince  n’avait 
alors  qu»  sept  mois  ; les  princes 
sages  et  habiles  qui  formèrent  son 
conseil  de  régence  , déployèrent 
le  zèle  le  plus  actif  pour  consoli- 
der la  puissance  de  leur  maître. 
Le  jeune  empereur  devenu  ma- 
jeur, fit  concevoir  les  plus  belles 
espérances  pendant  les  premiers 
mois  de  son  règne;  niais  ensuite 
il  se  livra  sans  réserve  à ses  pas- 
sions, et  négligea  les  atTairos  de 
l’empire.  Il  mourut  de  lu  petite 
vérole,  à 24  ans, 'en  1U61.  Il  était 
d’une  extrême  sévérité,  qui  quel- 
quefois, étiyt  meme  poussée  jus- 
qu’à la  cruauté.  .On  lui  reprocha 
d’avoir  aussi  donné  dans  les  rêve- 
ries des  Bonzes. 

CHURCHILL  (Winston  de  Wo- 
orrox-BrssEN ),  gentilhomme  an- 
glais et  historien  , né  en  1620  au 
comté  de  Dorsct.  descendant  d'une 
ancienne  famille,  suivit  le  parti 
de  Charles  II,  et  eut  beaucoup  à 
soufTrir  du  parti  contraire.  11  fut 
obligé  de  se  retirer  à Ashe  dans 
le  Dcvonshirc  ; mais,  lorsque  Char- 
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les  II  fut  rétabli  sur  le  trône,  il 
tut  honoré  de  divers  emplois  par 
le  roi.  et  créé  chevalier.  La  Société 
royale  le  choisit  pour  un  de  ses 
membres , et  il  voulut  répondre  à 
ce  choix  par  une  histoire  d’Angl  * 
terre,  intitulée:  les  Dieux  de  fa 
Bretagne,  Loutres,  167 5.  in-fol., 
en  anglais.  L(k  contient  les  Fies 
des  rois  de  la  Bretagne,  depuis 
l'an  du  monde  a855  jusqu’à  1 an-* 
née  de  notre  ère  1G60.  On  sent 
qu'elle  remonte  trop  haut  pour 
«'être  pas  farcie  de  fables.  Il  mou- 
rut le.  26  mai-s  i683,  comblé  de 
bienfaits  du  roi  Jacques  II.  — Ai  a- 
belle  CiitmcuiLL,  sa  fille,  fut  maî- 
tresse du  duc  d’York  (Jacques  II) , 
qui  eut  d’elle  deux  fils  et  (Jeux  fil- 
les ; entre  aolreslcdticde  Berwitk. 

CHURCHILL.  Voy.  Mablbo- 
aoiiCH. 

CHURCHILL  (Ciuaus),  poète 
satirique  anglais,  néen  1 -?>  ià\Vest- 
minster,  où  son  père  était  sous-mi- 
nislre  dcSaint-Jean,  mort  à Boulo- 
gne en  1764»  élève  de  l'école  de 
Westminster,  fut  refusé  à Oxford 
pour  la  mailrise-ès-arts,  en  raison 
de  son  incapacité.  De  re  tou  rà  W est- 
minster, il  s’y  marin,  et,  à l'âge 
de  a3  ans,  prit  les  ordres,  puis  des- 
servit une  cure  au  pays  de  Galles. 
Il  se  fiteùsuite  marchand  de  cidre  ; 
mais,  ayant  faitbanqueroutc,  il  re- 
tourna à Londres,  succéda  à son 
père,  et  enseigna  à lire  et  à écrire. 
Sa  première  composition  littéraire 
fut  la  Rosciade.  Le  succès  de  ce 
poème  l’engagea  à suivre  la  car- 
rière de  la  satire.  De  ce  moment 
il  donna  dans  toutes  les  dissipa- 
tions, quitta  les  fonctions  ecclé- 
siastiques, abandonna  sa  femme 
pour  une  maîtresse,  et  ne  fit  plus 
que  des  poésies  satiriques;  qui 
toutes  roulaient  sur  les  allàire»  du 
temps.  Outre  ses  poèmes , on  a de 
lui  un  volume  de  mauvais  Str-r 
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mons.  Ses  Poésies  ont  été  recueil- 
lies en  2 v.  in-8*,  imprimés  à Lon- 
dres en  1804.  ôn  y a joint  des  ex- 
plications et  des  remarques , parce 
que  ce  satirique  est  plein  d’allu- 
sions cl  de  personnalités. 

CUUSAI,  l’un  des  plus  fidèles 
serviteurs  de  David  ; ayant  appris 
la  révolte  d’Absalon,  vint  trouver 
le  roi,  la  tète  cou  verte  de  poussière 
etleshabilsdéchirés.  David  l’ayant 
engagé  à feindre  d’entrer  dans  le 
parti  d’Ahsalou , pour  pénétrer  ses 
desseins  et  s’opposer  aux  conseils 
d'AchitophcJ.  Chusaï  alla  à Jérusa- 
lem , gagna  la  confiance  de  eu 
prince  rebelle,  et  le  détourna  par 
sa  prudence  de  suivre  le  conseil 
que  lui  donnait  Achitophelde  pour- 
suivre David.  Ce  conseil  fut  lé  sa- 
lut  de  ce  malheureux  roi,  qui  pas- 
sa aussitôt  le  Jourdain  pour  se 
mettre  en  sûreté,  vers  l’an  ioi3» 
avant  J.-C. 

CHUSAN-RASATAIM,  Éthio- 
pien , roi  de  Mésopotamie  , fil  la 
guerre  aux  Israélites  et  les  rédui- 
sit en  servitude.  Ils  demeurèrent 
dans  cet  esclavage  huitanà,  à la 
fin  desquels  Olhonicl  les  remit  en 
liberté,  vers  l’an  1 4 1 4 avant  Jé- 
sus-Christ. 

CilïCUS,  surnommé  Cescu- 
lanus  , parce  qu'il  était  d’Ascoli 
en  Italie  , se  rendit  célèbre  par 
la  hardiesse  de  ses  opinions  et  ses 
visions  astrologiques.  Un  médecin 
de  Florence , nommé  Garbo , de- 
vint son  ennemi,  et  le  dénonça  à 
l’inquisition.  Ce  tribunal  le  con- 
damna comme  magicien , et  le  fit 
brûler  vif  en  i5ao.  On  doit  à Chy- 
cus  un  Commentaire  sur  la 
sphère  de  Sacrobosoo  , et  un 
Traité  de  physique  en  vers  ita- 
liens. 

CHYDENIUS( Samuel),  phy- 
sicien et  mécanicien  hollandais, 
ué  eu  1727,  fit  tous  ses  efforts. 
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pour  sc  rendre  utile  ù sa  patrie.  Il 
établit  à ses  trais  un  laboratoire 
de  chimie  à Abo , et  chercha  ù ré- 
pandre le  goût  de  cette  science 
parmi  ses  compatriotes.  11  lit  de 
pénibles  voyages  , s'occupant  du 
.nivellement  des  terrains,  de  la 
sonde  des  lacs  et  des  rivières,  et 
perdit  la  vie  dans  yne  de  ces  der- 
nières expériences.  En  descendant 
un  torrent  rapide  , dont  il  exami- 
nait les  dimensions,  il  se  pencha 
un  peu  trop,  et  tomba  dans  le  cou- 
rant qui  l’entraîna.  Cet  accident 
arriva  le  il  juillet  1767.  Chyde- 
nius  fut  vivement  regretté  de  scs 
concitoyens. 

CHYNDONAX , fut,  dit-on, 
grand-prêtre  des  druides  dans  les 
Gaules.  En  i5ç>8,  on  découvrit 
son  tombeau  près  de  Dijon.  Il  ren- 
fermait une  pierre  ronde  et  creuse 
entourant  un  vase  de  verre  orné 
de  peintures,  et  on  lisait  en  grec 
cette  inscription  : « Dans  le  bo- 
cage de  My  thra,ce  tombeau  courre 
les  restes  du  grand  pontife  Chyn- 
donax.  Impie  , éloigne-toi,  les 
dieux  veillent  auprès  de  ma  cen- 
dre. » La  description  du  tombeau 
de  ce  druide  fut  publiée  par  Gué- 
nebaud  , ù Dijon,  en  1621 , in-4*. 

CHYRCHAH , né  dans  les  mon- 
tagnes situées  sur  les  contins  déjà 
Perse  et  de  l’Inde,  sc  nommait 
Feri/d.  Etant  dans  l’Inde,  il  s’y 
signala  par  sa  valeur  et  son  cou- 
rage , et  fut  surnommé  Chyrchah 
par  le  roi  de  Uehêr,  pour  avoir 
attaqué  seul  un  tigre  furieux  et 
l’avoir  tué  d’un  coup  de  cime  terre. 
Le  roi  de  Uehûr  étant  mort , Chyr- 
chah s’empara  du  souverain  pou- 
voir au  préjudice  de  l’héritier  lé- 
gitime, et  se  mit  en  devoir  d’a- 
grandir ses  nouveaux  états.  II  prit 
le  Bengale  et  délit  en  bataille 
rangéelcgrand-mogol  Uiimayoun. 
Chyrchah  régna  sept  atis  , et  fut 
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presque  toujours  en  guerre.  Il 
mourut  cng52  Dn  lui  doit 

un  grand  nombre  d'élablissemcus 
utiles. 

CHYRKOIIH  ( Asad-Edoy!!  ), 
frère  d’Aïoub  et  oncle  de  Saladin, 
ayant  tué  un  homme,  fut  obligé 
de  s’enfuir  de  Tekryt,  et  vint  so 
réfugier  auprès  du  célèbre  San- 
guin , auquel  il  rendit  des  services. 
Ce  prince  récompensa  magnifi- 
quement Chyrkouh , et  son  fils 
Soradin  le  nomma  dans  la  suite 
général  de  scs  armées. 

CHYRYN,  belle  esclave  per- 
sane, qui  appartenait  à un  sei- 
gneur, chez  lequel  le  prince  Per- 
wyz  la  vit  avant  de  monter  sur  le 
trône  de  Perse.  Il  en  devint  éperdû- 
ment  amoureux  et  lui  donna  son 
anneau  pour  gage  de  son  amour. 
Le  maître  de  Chyryn  ayantdécou- 
vert  leur  flamme  mutuelle  , entra 
en  fureur  et  donna  l’ordre  de  pré- 
cipilersonesdnvedansl’Euphrate. 
Chyryn  ayant  attendri  par  ses 
larmes  l'homme  chargé  d’exécu- 
ter cet  ordre  barbare , celui-ci 
touché,  mais  voulant  cependant  ne 
pus  manquer  entièrement  à son 
devoir,  se  contenta  de  la  pousser 
légèrement  sur  le  bord  du  fleuve, 
de  sorte  qu'il  fut  très-facile  ù Chy- 
ryn de  se  sauver.  Elle  se  rendit 
auprès  d’un  .vieux  solitaire,  et 
passa  plusieurs  années  dans  sa 
cellule.  Cependant  le  prince  Per- 
wyx  parvint  au  trône  ; Chyryn 
voyant  un  jour  passer  des  soldats, 
chargea  l’un  d’eux  d’annoncer  an 
roi  qu’elle  vivait  encore,  et  de  lui 
remettre  l’anneau  qu'elle  en  nvait 
reçu;  à cette  nouvelle,  Perwys 
fut  transporté  de  joie  , et  fit  partir 
une  nombreuse  escorte  pour  aller 
chercher  son  amante  chérie.  Ils 
vécurent  dans  la  plus  heureuse 
unipn,  jusqu’au  moment  oû  le 
roi  périt  victime  d'un  affreux  cotu- 
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plot.  Sol)  fils  qui  lui  succéda,  de- 
vint éperdûment  épris  de  Chyryn , 
et  mit  tout  en  usage  pour  la  ga- 
gner. Celle-ci  inconsolable  de  la 
perte  de  Perwyz , demanda  la  grâ- 
ce de  voircncore  une  fois  le  lieu  où 
reposaient  les  restes  du  prince; 
mais  à peine  y fut-elle  entrée 
qu’elle  expira  d’un  poison  très- 
snblil  qu’elle  avait  pris  peu  aupa- 
ravant. Cette  femme  vivaitau com- 
mencement du  5*  siècle  de  l’èrc 
chrétienne.  Son  histoire  a été  étran- 
gement travestie  par  les  poètes 
persans.  * 

CIIÏTRÉE  ou  CHYTRÆliS 
(David),  ministre  luthérien,  dis- 
ciple de  Mclanclhon , né  ù Ingcl- 
fing  en  i55o,  et  mort  en  îtioo. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvruges, 
qui  furent  recherchés,  dans  le 
temps,  par  ceux  de  son  parti.  Le 
plus  connu  est  un  Commentaire 
sur  l'Apocalypse,  i5y5,  in-8% 
rempli  de  rêveries.  Il  croit  que 
l’Antéchrist  avait  commencé  à pa- 
raître vers  l’an  600 , et  que  Saint 
G'rcgoire-lc-Grand  avait  été  son 
premier  pontife.  On  a encore  de 
lui  une  Histoirede  la  Confession 
d’Augsbourg,  une  Chronique  de 
Saxe  et  de  quelques  nations 
voisines,  et  une  Chronologie 
latine  de  l’Histoire  d’Hérodote 
et  de  Thucydide,  Helmstadt,  i585, 
in-4“,  très-rare.  Chytréc  n’était 
guère  au-dessus  de  ce  qu’on  ap- 
pelle un  compilateur  allemand.  Il 
ne  pensait  point;  ilrecueillaitdans 
mille  auteurs  de  quoi  composer 
ses  ouvrages  qui  sont  fort  nom- 
breux. On  en  imprima  le  Recueil 
à Hanovre,  1604,  en  a vol.  in-fol. 

CHYTRÉE(Natiiasael),  frère 
du  précédent,  et  ministre  luthé- 
rien comme  lui,  né  en  t543,  était 
également  versé  dans  les  belles- 
lettres.  Il  fut  professeur  de  poé- 
sie à Rostock  et  recteur  de  l’Aca- 
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demie  de  Brême.  Il  est  auteur 
d’un  Recueil  d’inscriptions  et  épi- 
taphes, intitulé  y ariorum  m 
Europd  itinerum  deliciœ,  dont 
la  seconde  édition  fut  imprimée 
en  1599.  On  a encore  de  lui  : J ter 
ItiUicum,  Galticum,  Cerma- 
nieum;  Iter  Daniiscaum,  car- 
mine,  Bâle,  1092,  in-b“,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  en  prose  et 
eu  vers.  Il  mourut  en  1598,  à 55 
ans. 

CIA , femme  d’Ordelnlü , tyran 
de  Forli  dans  le  i4‘  siècle,  était 
aussi  brave  que  son  mari.  An  mi- 
lieu des  troubles  qui  agitaient  alors 
l’Italie  , Ordelafli  commandait 
dans  Forli,  et  Cia  gouvernait  Cé- 
sène.  C’était  le»  deux  places  d’ar- 
mes d’où  ils  bravaient  leurs  ad- 
versaires. Elles  furent  attaquées 
en  même  temps.  Onlelatli  écrivit 
à sa  femme  pour  l’exhorter  à se 
bien  défendre;  elle  lui  répondit  : 
« Ayez  soin  de  Forli , je  réponds 
de  Césène....»  Elle  ‘aurait  tenu 
parole,  malgré  les  forces  du  légat 
qui  l’assiégeait,  si  Ordelafli  n’eût 
encore  écrit  à Cia  de  faire  déca- 
piter Jean  Zaganella,  Jacques  Bas- 
tardi , Palezzino  et  fiertomtccia , 

| quatre  Césénois  qu’il  soupçon- 
nait d’êtres  guelfes,  c’est-ï-dire 
favorables  au  pape.  Cia  n’obért 
point  à cet  ordre  : elle  trouva  les 
accusés  innocens , et  d 'ailleurs  elle 
craignait  que  leur  mort  ne  causât 
quelque  révolte.  Les  quatre  pros- 
crits, ayant  su  le  danger  qu’ils 
avaient  couru,  se  formèrent  un 
parti  avec  lequel  ils  forcèrent  Cia 
à se  renfermer  dans  la  citadelle. 
Cette  femme  irritée  fit  couper  la 
tête  à deuxeonfidensdeson  mari , 
qui  l’avaient  dissuadée  de  se  dé- 
faire des  quatre  Césénois.  Le  lé- 
gat, voyant  que  cette  héroïne  fai- 
sait une  forte  .résistance  dans  la 
citadelle,  la  fit  miner.  Cia,  pour 
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retarder  la  prise  de  la  place,  l'a- 
visa d’y  enfermer  un  grand  nom- 
bre deCésénoisdont  elle  se  défiait 
le  plus.  Le  légat,  allant  un  jour 
visiter  les  travaux,  fut  surpris  de 
voir  plus  de  cinq  cents  femmes 
échevelés  se  jeter  à ses  pieds  atec 
de  grands  cris,  et  demander  grâce 
pour  leurs  maris  et  leurs  parens, 
qui  allaient  périr  sous  les  ruines 
de  la  citadelle.  *Le  légat  sentit  l’ar- 
tifice, et  en  profita  pour  presser 
la  reddition  de  la  place  , qui  en 
e Ile t ne  résista  plus.  Il  sauva  la 
vie  à ceux  qu’on  avait  mis  dans 
la  tour,  et  Cia  fut  sa  prisonnière. 

CIABELLI  (Jein),  né  à Flo- 
rence en  1Ü88,  mort  en  1746* 
apprit  dans  sa  jeunesse  les  mathé- 
matiques et  l’architecture  civile 
et  militaire  pour  entrer  dans  le 
génie;  mais  Pigani,  lui  trouvant 
des  dispositions  naturelles  pour 
la  peinture,  lui  conseilla  de  se 
livrerentièrement  à cet  art,  s’en- 
gageant à lui  donner  tou»  ses 
soins.  Ciabelli  perdit  trop  tôt  ce 
limitée  habile.  Il  possédait  bien 
quelques  parties  de  son  art,  la 
perspective , le  paysage  et  l’archi- 
tecture , et  composait  avec  esprit. 
Il  a fuit  des  ouvrages  considé- 
rables dans  les  palais  de  Ternpi, 
del  Chiare  , de  Ricci,  délia  StuiTa, 
deGuadagni,  de  Gerini  a Flo- 
rence , ainsi  que  dans  plusieurs 
églises  de  cette  ville  et  des  envi- 
rons. On  remarque  entre  autres 
une  Annonciation  dans  la  sa- 
cristie de  Sainte-Marie-Novelle  ; 
le  Martyre  de  Saint  A nastase , 
pour  les  moines  de  Citcaux  ; un 
grand  Plafond  ovale,  peint  à 
l’huile , représentant  Jiat/it  Jean- 
Gualbert,  pour  les  religieuses 
du  môme  ordre  à Pistoie  ; un  Re- 
table. d'autel,  représentant  leur 
fondateur  ; la  Tribune  et  le 
Maitre-Aùtel  de  Saint-Donat-, 
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etc.  On  trouve  dans  tous  ces  gi- 
vrages du  goût,  de  la  facilité, 
mais  un  dessin  .sans  style,  et  utv 
coloris  très-faible. 

CIACCONIUS.  Voy.  Chacox. 

CIAIIGIIETZY  (Lazare),  grand 
patriarche  d’Arménie  à Etchmiat- 
zin,  naquit  eu  iü8a  dans  le  vil- 
lage de  Ciahough,  prèsde  Nakht- 
chovan.  Après  avoir  fini  ses  étu- 
des dans  l’école  patriarcale,  il 
reçut  le  bâton  doctoral,  et  fut  en- 
suite sacré  évêque  des  Arménien* 
â Smyrne.  En  1707,  il  fut  élu  ca- 
tholicosdecc  pays.  Il  mourut  l’an 
1^51,  et  laissa  l’ouvrage  suivant  : 
le  Jardin  désirable,  imprimé 
à Constantinople  en  1754,  volu- 
me petit  in-4”.  Ce  volume  , con- 
tenant plus  de  700  pages  d’impres- 
sion, est  divisé  en  vingt  chapitres 
ou  sections.  Les  premiers  dix- 
neuf  chapitres  renferment  un  traité 
complet  de  théologie,  rie  physi- 
que, de  métaphysique  et  de  con  tro- 
verse.  On  y trouve  des  faits  tirés 
de  l’histoire  sacrée  et  de  l’histoire 
profane.  La  dernière  section  est 
une  histoire  civile  et  ecclésiastique 
d’Arménie. 

CIAMBERLANO  (LvcAs),de 
Flortmce  , né  en  i586,  a gravé 
au  burin  hcaucouji  de  sujets  de 
dévotion  et  d’autres  , d’après  les 
plus  grands  maîtres  : Saint  Jé- 
rôme étendu  mort  sur  une 
pierre , et  ayant  tes  jambes 
pendantes  , d’après  Raphaël  ; 
Notre  Seigneur  apparaissant 
sous  la  figure  d'un  jardinier 
à la  Madeleine , d’après  Le 
Baroche  ; divers  autres  sujets 
d’après  Polydore  de  Caravage, 
Jacques  Palme  , le  Pomérante  , 
Frédéric  Zuccaro,  Chérubin  Al- 
bert,- Annibal  Carrache,  Le  Do-, 
miniquin,  etc.  Il  a laissé  iG  bus- 
tes représentant  en  grandeur  na- 
turelle les  faces  de  J.-C.,  de  la . 


Dig 


<>»  C I A M 

l'itrge,  des  Évangélistes  et  des 
Apôtres  , gravés  an  burin  et  h 
grands  traits,  qui  sont  du  plus  bel 
effet  et  du  la  plus  grande  rareté. 

Il  mourut  A Ruine  en  164 1 - 

CIAMPELLI  (Aügcstib) , pein- 
tre florentin,  lié  en  i5'8,  mort  en 
1640,  fut  élève  de  Sanctti.  Il  a 
fuit  un  gratui  no  mire  de  ta- 
ttcauxdunsle  Vatican,  etù  Saint- 
Jean-dc-Lalran  , pour  Clément 
VIII.  On  compte  au  moins  qua- 
rante ouvrages  publics  de  sa 
main,  tant  à l'huile  qu’à  fresque. 
Tousse  font  admirer  par  la  com- 
position , le  dessin  et  le  coloris. 
En  récompense  de  ses  truvaux,  il 
fut  nommé  président  de  la  fabrique 
de  Saint-Pierre.  Il  a laissé  un  beau 
recueil  de  dessins,  d’après  tous 
ses  ouvrages. 

CIAMPINI  (Jean-Justin),  maî- 
tre des  brefs  de  grâce , préfet  des 
brefs  de  justice , et  ensuite  abré- 
viateur  et  secrétaire  du  grand 
parc,  né  à Rome  en  i633,  d’une 
honnête  famille,  abandonna  l’é- 
tude en  droit  pour  la  pratique  de 
la  chancellerie  apostolique.  Ces 
emplois  nu  lui  firent  pourtant  pas 
négliger  les  belles-lettres  et  les 
sciences.  Ce  fut  par  ses  soin^que 
se  forma  à Rome,  en  .H*  1 , une  j 
Académie  destinée  à l’étude  de 
l’histoire  ecclésiastique.  En  1677, 
il  établit,  sous  la  célèbre  Christine, 
une  Académie  de  physique  et  de 
mathématiques , que  le  nom  de 
sa  protectrice  et  le  mérite  de  ses  : 
membres  firent  bientôt  connaître 
dans  l’Europe,  llinouruten  1698, 
après  avoir  cultivé  «t  encouragé 
les  lettres  pendant  toute  sa  vie. 
On  a de  lui  beaucoup  d’ouvrages 
en  italien  et  en  latin,  très-savaris, 
mais  peu  méthodiques,  et  dont  la 
diction  n’est  pas  toujours  pure.  I. 
Conjecturas  de  perpeluoazymo- 
rum  us u in  Ecçlesià  iatind,  in* 
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4*,Î688. 1 1.  Vctcra  mon  u ment  a, 
in  quilrus  prcecipuè  musiva 
opéra  sacrarum  profanarum- 
que  œdium  structura,  disser- 
tationiius  iconiiusque  illus- 
trait tur  , Romæ,  1690-1699,  a 
vol.  in-fol.  C’est  un  traité  sur  l’o- 
rigine de  ce  qui  reste  de  plus  cu- 
rieux dans  les  bfilimens  de  l’an- 
cienne Rome,  avec  l’explication 
et  les  dessins  de  As  monumens. 
III.  De  sacris  eedifieUs  à Cons- 
lantino  Magno  constructis , 
in-fol. , 1695.  IV.  Sur  les  nou- 
veaux Télescopes , Rome,  1686, 
in-4”  , en  italien.  V.  De  *n- 
combustilnli  lino  sive  lapide 
amianthise , 1691  , in-4*,  ou- 
vrage curieux.  H.  Investigatio 
historien  de  cruce-  stationali  , 
Rome,  1694,  in-4*.  VII.  Exa- 
men des  vies  des  Papes,  en  la- 
tin , publié  sous  le  nom  d’Anas- 
tase  le  bibliothécaire  , Rome  , 
1688  , in-4*.  Ciampini  prétend 
que  ces  Vies  sont  de  plusieurs  au- 
teurs, et  qu’il  n’y  a que  celle  de 
Grégoire  IV,  de  Sergius  lî,  de 
Léon  IV  , de  Benoit  III  et  de  Ni- 
colas I",  qui  soient  d’Anastase. 
V.  Plusieurs  autres  Dissertations 
imprimées  et  manuscrites.  Scs 
Œuvres  ont  été  recueillies  à Rome 
en  1747 , et  forment  3 vol.  in-fol. 
Tout  ce  qu’a  fait  Ciampini  est 
estimé  en  Italie  , et  n’est  pas 
commun  dans  les  autres  pays. 

Cl  AM  POLI  ( Jean-Baptiste)  , 

: né  à Florence  en  1589,  étudia  la 
philosophie  sous  Jean -Baptiste 
Strozzi , cl  eut  beaucoup  de  part 
dans  les  bonnes  grâces  de  Ferdi- 
nand, grand-duc  de  Toscane,  et 
dans  l’amitié  de  Galilée  , dont  il 
embrassa  les  opinions.  Depuis  il 
étudia  en  droit  , et  lit  plusieurs 
voyages  à Padoue  , oii  il  s’acquit 
l’estime  du  cardinal  Aldobrandini. 
Il  alla  ensuite  à Rome  au  coin- 
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ineocement  du  pontifical  de  Gré- 
goire XV  , et  le  cardinal  l.udovi- 
sio  lui  procura  l’emploi  de  secré- 
taire des  brefs , avec  un  canonicut 
de  Saint-Pierre.  Ciainpoli  aurait 
pu  aspirer  à de  plus  grands  hon- 
neurs, s’il  ne  s’en  flU  rendu  indi- 
gne par  sa  vanité  et  son  indiscré- 
tion. Il  était  si  entêté  de  son  mé- 
rite, et  surtout  du  son  prétendu 
talent  poétique  , qu’il  méprisait 
tous  les  poètes,  et  osait  mettre 
ses  poésies  au-dessus  de  celles  de 
Virgile  , d’Horace  et  de  Pétrar- 
que , qu’il  traitait  d'écoliers  et 
d’ignorans.  Il  mourut  à Jesi  en 
1643*  dans  la  disgrâce  du  souve- 
rain pontife , blessé  de  son  orgueil 
insupportable.  Il  avait  commencé 
V Histoire  de  Pologne.,  à la  prière 
de  Ladislas  Sigismond  , roi  de  cet 
état  ; mais  il  ne  la  put  achever. 
On  a de  lui  des  Poésies  italien- 
nes, qui  ne  furent  imprimées  que 
cinq  ans  apres  sa  mort,  à Rome 
en  1648,  in-4"  ; et  des  Lettres, 
pour  la  plupart,  imprimées  à Vc- 
oise  en  i6Sa.  On  a encore  de  lui  : 
Prose  di  G.  Ciainpoli , Rome  , 
1Ü48»  in-4*. 

CIASLAS.  Voy.  Seislas. 

C1ASSI  (Jean-Marie),  bota- 
niste et  mathématicien  , né  à 
Tféviseen  i654,  mort  vers  1679. 
On  a de  lui  : I.  Meditationes  tle 
naturâ  plant  arum  , Venise  , 
1677,  in-ia.  II.  Deœquilibrio 
prasserlim  fluidorum  et  de  te- 
vitate  ignis,  qui  se  trouve  à la 
suite  de  l'ouvrage  précédent.  Ces 
deux  écrits  décèlent  du  savoir 
et  de  la  pénétration. 

CIBBER  (Collet)  , fameux 
acteur  et  auteur  dramatique  an- 
glais, né  A Londres  en  1671  1 
d’un  Allemand  et  d’une  Anglaise 
nommée  Colley, monlasurle  théâ- 
tre à l’âge  de  5o  ans.  Il  y resta 
jusqu’à  celui  de  soixante  , le 
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quitta  en  1751  , et  mourut  en 
1737.  Il  avait  une  grande  idée  de 
son  mérite , et  ne  s’en  cachait  pas. 

Il  est  le  héros  de  la  Dunciade  de 
Pope,  contre  lequel  il  avait  lancé 
plusieurs  traits  de  satire.  Comme 
acteur,  il  s'était  fait  un  nom  dis- 
tingué par  l’excellence  de  son  jeu. 

Il  voulut  joindre  à la  palme  de  la 
déclamation  la  gloire  plus  durable 
d’auteur.  On  a un  Recueil  de 
Pièces  de  sa  composition  , 1 760 , 

4 vol.  in-i-A,  réimprimé  à Lou- 
dres.  1777,  en  5 vol.  in-ia.  Les 
principales  sont  : Le  Mari  in- 
souciant ; Elle  voudrait  et  ne 
voudrait  pas  ; l’Amour  fait 
un  homme,  et  le  non  Jurcur , 
qui  est  une  imitation  du  Tartuffe. 

Il  saisit,  comme  Boissy,  les  évé- 
neinens  du  jour,  pour  assurer  le 
succès  de  ses  comédies  ; mais  la 
plupart  son  irrégulières, et  pleines 
de  mauvaises  plaisanteries.  C’est 
quelquefois  le  mélange  mons- 
trueux du  mauvais  goût  de  Sha- 
kespeare, et  des  farces  de  la  foire. 

CIBBER  (Théophile),  fils  du 
précédent,  né  en  1700,  embrassa 
là  profession  de  son  père.  Il  donna 
des  preuves  de  talent  et  plut  au 
public,  quoique  son  extérieur  ne 
fûtrien  moins  qu'avantageux. Cib- 
ber , s’étant  engagé  pour  l'Irlande , 
périt  en  1737  sur  le  vaisseau  qui 
I y conduisait.  Il  y a sous  le  nom 
de  Théophile  Cibber  un  Recueil 
de  Vies  de  poètes  anglais  ( Live 
ofthe  poets...  ) ; Samuel  Johnson 
nous  apprend  que  cet  ouvrage  est 
pseudonyme.  Il  fut  composé,  dit- 
il  , par  un  Écossais  nommé  Robert 
Shiels,  homme  peu  lettré,  mais 
ayant  de  l'esprit  et  du  goût,  qui 
mourut  à Londres  de  consomp- 
tion, peu  après  la  publication  de 
ce  livre.  Sa  vie  fut  vertueuse  et 
sa  fin  édifiante.  Théophile  Cibber, 
alors  prisonnier  pour  dettes,  lui 
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prî-tn  son  nom  pour  dix  guinée* , 
et  il  ajoute  : « Le  manuscrit  de 
Shielsest  actuellement  en  ma  pos- 
session. » 

C1BBER  ( Scsanhe-Mabie  ) , 
femme  du  précédent , fut  une  des 
meilleures  actrices  anglaises;  née 
en  1716,  elle  reçut  des  leçons  de 
musique  de  sou  frère  Je  docteur 
Ame,  et  parut  comme  chanteuse 
dans  une  de  ses  pièces  représentée 
à Hay- Market.  En  i?34»  elle 
épousa  Théophile  Cjbber , et  dé- 
buta sur  la  scène  tragique  deux 
ans  après,  dans  le  rûle  de  Zara 
de  la  tragédie  d’Aitron  Hill. 
Elle  excellait  dans  l’expression  de 
toutes  les  passions  dramatiques. 
Elle  mourut  en  içtR».  On  a d’elle 
une  traduction  en  anglais  de  V O- 
racle,  petite  comédie  de  Saint- 
Foix. 

CIBÉNIUS  , Allemand  d’ori- 
gine, publia  à Lyon,  en  1 544 > un 
lexique  poétique  et  historique, 
qui  fut  estimé. 

CiBO.  Voyez  Ctdo. 

C1BOT  (Pierre-Martial),  né 
è Limoges  en  1727  , entra  jeune 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  y 
enseigna  les  humanités  pendant 
plusieurs  années.  Après  ses  cours 
de  théologie  , il  s’attacha  ï cet 
institut  par  des  vœux  solennels  , 
et  prit  les  ordres.  Il  avait  toujours 
souhaité  ardemment  de  se  consa- 
crer aux  missions  ; ses  supérieurs 
s’étant  rendus  à son  vœu,  il  partit 
pour  la  Chine  le  7 mars  1708,  et 
aborda  à Macao  l’année  suivante. 
Après  un  séjour  de  sept  à huit 
mois  dans  cette  ville,  il^e  rendit 
à Pékin,  et  y partagea  avec  ses 
confrères  les  exercices  de  la  mis- 
sion et  les  travaux  scientifiques 
dont  les  jésuites  sont  occupés  dans 
le  palais  de  l’empereur.  Les  con- 
naissances de  Cibot  s’étendaient 
à presque  toutes  les  sciences.  Il 
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était  géomètre , astronome  et 
mécanicien  ; il  avait  étudié  les 
langues,  l’agriculture,  la  botani- 
que et  l’histoire.  Les  renseigne- 
mens  qu'il  a donnes  sur  la  Chine 
forment  la  majeure  partie  dus 
quinze  volumes  in-4*  dont  sont 
composés  les  Mémoires  sur  (es 
Chinois.  Ln  des  écrits  les  plus 
remarquables  de  ce  jésuite  est  sa 
dissertation  sur  l'antiquité  de 
cet  empire.  Un  y trouve  des  opi- 
nions singulières  sur  l’origine  de 
cette  nation.  O11  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  Choix  des  lettres 
édifiantes , Paris,  1808,  tout.  3, 
pag.  100,  uue  lettre  du  P.  Cibot, 
datée  de  Pékin , 3 novembre  1772, 
dans  laquelle  il  rend  compte  des 
efforts  que  font  les  ennemis  des 
missionnaires  pour  les  perdre  , et 
de  la  bouté  avec  laquelle  l’empe- 
reur les  soutient.  Ce  savant  jé- 
suite est  mort  à Pékin  le  8 août 
1780. 

CICCARELLI  ( Alphonse  ) , 
médecin  italien  de  Bevagna  , 
originaire  du  duché  de  Spolctte. 
fut  célèbre  dans  le  16*  siècle , par 
les  mensonges  littéraires  auxquels 
il  ne  cessa  de  .se  livrer,  et  dont  il 
fut  la  victime.  Il  était  moins  oc- 
cupé de  l’exercice  de  sa  profession 
que  de  lu  composition  de  divers 
ouvrages  historiques.  Non-seule- 
ment il  imagiuait  des  auteurs  qui 
n’avaient  jamais  existé  ; mais  il 
corrompait  les  noms  des  vérita- 
bles ; il  fabriquait  aussi  de  fausses 
généalogies,  et  de  prétendus  pri- 
vilégesdesempereursetdespapes 
et  sur  ces  fondemens,  il  bâtissait 
des  histoires  entières  de  villes  et 
de  familles.  Par  cette  jonglerie  , 
il  acquit  la  réputation  d’un  homme 
capable  de  faire  de  grandes  re- 
cherches et  amassa  beaucoup  d'ar- 
gent. Mais  s'étaut  avisé  de  fabri- 
quer aussi  des  fidéicommis  et 
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d'autres  actes  ou  documens  qui 
concernaient  les  fiefs  et  la  fortune 
de  diverses  familles,  et  d’enrichir 
de  cette  manière  les  uns  eu  ap- 
pauvrissant les  autres,  on  examina 
de  plus  près  ses  écrits  ; sa  fraude 
fut  découverte,  et  le  pape  Gré- 
goire \II1  le  fit  emprisonner.  Ci- 
carelli  ue  nia  point  ses  fourberies, 
et  chercha  à s’excuser  avec  des 
sophismes.  Malgré  ses  excuses  , 
il  fut  condamne  à avoir  la  main 
coupée,  cl  à être  ensuite  pendu 
en  place  publique  , ce  qui  fut 
exécuté  en  i58o.  De  ses  ouvrages, 
on  a imprimé  un  traité  de  Tube- 
ribus , auquel  on  eu  u joint  un 
autre  de  Clitumno  flumint , 
Padoue,  i5üô,  in-8°.  On  trouve 
encore  un  autre  ouvrage  de  Ci- 
carelli,  intitulé  Dell’  origine  e 
descrisione  delta  citlà  d’Or- 
vieto , Ascoli,  »58o,  in-8*. 

CICCI  ( Marie- Louise) , fem- 
me poète,  italienne  , née  à Pise, 
le  14  septembre  17(10,  d’un  père 
noble  et  jurisconsulte  de  profes- 
sion. Celui-ci , l’ayant  mise  dans 
un  couvent,  voulait  que  l’éduca- 
tion de  sa  fille  se  bornât  à l'exer- 
cice des  devoirs  domestiques,  et 
exigea  qu’on  écartât  d’elle  tout 
ce  qui  sert  à l’art  d’écrire.  Ces 
précautions  furent  inutiles  , et 
Marie-Louise  , malgré  la  surveil- 
lance de  ses  institutrices,  apprit  à 
écrire  avec  de  petits  morceaux 
de  bois  et  du  jus  de  raisin , en  co- 
piant des  morceaux  du  Dante  et 
de  Pétrarque  qu’elle  lisait  secrè- 
tement. Nourrie  de  cette  lecture , 

A l'âge  de  10  ans  elle  faisait  déjà 
des  vers.  De  retour  che*  son  père, 
elle  put  enfin  se  livrer  à son  goût 
pour  la  poésie,  et  étudia  les  let- 
tres et  la  philosophie.  Ses  pre- 
mières productions  poétiques  ob- 
tinrent beaucoup  de  succès, et  lui  j 
ouvrirent  les  portes  de  l’Académie 
7* 
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de  Pise  en  1783,  et  celles  des 
Intronati  de  Sienne  en  1786. 
Elle  demeura  toujours  chez  son 
père,  Paul  Cicci  , et  ne  voulut 
jamais  consentir  à se  marier.  Elle 
mourut  le  8 mars  1794,  Son  frère 
rèuuit  toutes  ses  poésies  et  les 
publia  sous  lo  titre  de  Poésie  di 
Maria  Luigia  Cicci , Parme, 
Bodoni,  iu-16.  On  y trouve  l’É- 
loge de  cette  dame  auteur  , écrit 
par  le  docteur  Anguilles! , juris- 
consulte et  littérateur  distingué. 

G1CCIONE  (André)  , le  plus 
habile  sculpteur  et  architecte  na- 
politain, sorti  de  l’école  .de  Ma- 
succio  second,  dans  le  i5*  siècle. 
Il  bâtit  le  fameux  couvent  et  l’é- 
glise du  mont  Olivet,  avec  le  beau 
palais  de  Barthélemi  de  Capoue  , 
prince  délia  Riccia,  à Naples.  Le 
troisième  cloître  d’ordre  ionique, 
que  l’on  voit  à Saint-Sévcrin  dans 
la  même  ville  , et  la  petite  église 
de  Pontanus,  furent  encore  élevés 
sur  les  dessins  de  cet  architecte. 
Il  mourut  eu  1 4^5. 

CICE.  P’oy.  Champion. 

CIC  ER  (Gabriel)  , de  Palerme , 
avait  des  connaissances  très-éten- 
dues en  botauique,  et  dans  les 
langues.  On  1»  de  lui  des  Poésies . 
des  Discours  et  des  Lettres-  II 
mourut  en  1647. 

CICERI  (Bernardin),  peintre, 
néàPaviçen  i65o,  élève  de  Sacehi; 
il  a fait  à Rome  et  dans  sa  patrie 
plusieurs  ouvrages  en  grand  et 
en  petit,  où  l’ou  trouve  un  bon 
coloris  et  une  touche  moelleuse  et 
agréable. 

CICERI  ( Pacl-César  de), 
abbé  comuiandatairc  de  Notre- 
Dame,  en  Basse-Touraine , prédi- 
cateur ordinaire  du  roi  et  de  la 
reine  , et  membre  de  l’Académie 
française  , naquit  à Cavaiilon  , 
dans  le  Comtat-.Venuissin , en 
1678,  d’une  famille  noble,  origi- 
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ftàfrc?  dé  Milan,  et  mourut  en  1756. 
11  prêcha  toulfc  sa  vie  avec  zèle  et 
îtVec  sUCéès.  Il  unissait  aux  vertus 
chrétiennes  un  caractère  aimable, 
et  Ses  actions  ne  démentirent  ja- 
mais lès  vérités  qu’il  annonçait. 
Privé  <lc  la  Vue  sur  la  fin  de  ses 
jours,  il  s’occupa  à icvoir  le  re- 
cueil dé  ses  StfuUnié,  et  sa  mé- 
ritoire fut  presque  son  unique 
guide  danS  ce  travail.  Ce  recueil 
a paru  A Avignon  en  1761 , par 
les  soins  de  l’abbé  de  Bassinet,  en 
6 vôl.  irf-ii.  lino  diction  pure  et 
naturelle,  des  sujets  communé- 
ment bien  Choisis  , des  citations 
appliquées  à propos,  des  mouve- 
iricns  bien  ménagés,  des  raison- 
nemens  et  des  preuves  ; voilé  ce 
Ijui  lui  assurerait  une  place  parmi 
te  petit  nombre  des  orateurs  sa- 
érés  de  fa  seconde  classe  , s’il 
àvàîl'ptu#  d’onction.  Parmi  ses 
coiiipoSif iOtls  oratoires,  on  dis- 
tingue lé  Pane'-tjyri/jut  de  Saint 
Louis,  qu’il  prononça  en  1721. 

CICERON  ( Marcus  Teints 
Cice»o).  Plutattjue,  qui  fait  des- 
cendre Ta  laniilîc  Tulfia  dé  Tulfus 
Atfîus,  roi  dès  Volstjues,  pré- 
tend qua  le  Surrtdrti  de  Ciceto 
fut  donrtê  A f orateur  romain , 
parce  qu'il  avait  une  Verrue  Sur 
le  pe*,  de  la  forme  d’un  pois  ap- 
pelé cicef ; ce  q|ui  est  contredit 
par  Cicéron  luf-riiênïe,  qui  nous 
apprend  que  Son  père  ét  sort  aïeul 
portaient  ce  Surnom.  Varron,  qui 
le  tire  à cièériùus  $e fendis, 
parce  qiié  qüétqu’uh  dé  cette  fa- 
mille semait  des  pois  par  prédi- 
lection, paraît  avoir  trouvé  la  vé- 
ritabîe  origine  de  cë  surnom.  Ci- 
céroa  !éltaiV  né  fa  tfiémë  année 
que  le  grand  Pompée,  à Arpinum, 
patrie  dç  A^arius,  péfllc  ville  du 
pays  des  Volsqués,  Aujourd’hui 
terre  de  labour,  en  Italie,  le  3 
des  nonos  de  janvier,  l’an  io5 
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avant  J.-C. , d’un  chevalier  ro- 
main; il  montra  un  goftt  extraor-1 
dinaire  pour  l'étude.  Son  père 
prit  un  soin  particulier  de  sort 
éducation  , en  le  mettant  souA 
la  direction  de  Crassns,  qui  pré- 
sidait à ses  études  et  en  réglait 
le  pian.  Il  reçut  des  leçons  des 
plus  habiles  maîtres  de  Rome.  La 
nature  lui  avait  accordé  tous  leS 
dons  nécessaires  A l’éloquence; 
une  ligure  agréable , un  esprit 
vif,  pénétrant,  uii  coeur  sensible, 
une  imagination  riche  et  féconde. 
La  première  fois  qu’il  plaida  en 
public,  il  enleva  les  suffrages  de» 
juges,  l’admiration  des  auditeur», 
et  fit  absoudre  Roscius,  accusé 
du  meurtre  de  Son  père.  Malgré 
ces  applaudissemens  , l'orateur 
n’était  pas  satisfait  de  lui-même. 
II  partit  pour  Athènes,  où  il  se 
montra  pendant  deux  ans  plutôt 
le  rival  que  le  disciple  des  plus 
célèbres  orateurs  de  cette  ville. 
Appollouius  Molon,l'un  d’entrft 
eux,  l’ayant  un  jour  entendu  dé- 
clamer, demeura  dans  un  pro- 
fond silence,  tandis  que  tont  le 
monde  s'empressait  d’applaudir. 
Le  jcone  orateur  loi  en  ayant 
demandé  la  cause  : * Â1>  ! lui  ré- 
pondit-il , je  vous  lone  sans  dOufe 
et  vous  admire  ; mais  je  plains  le 
sort  de  la  Grèce  ! il  ne  loi  restait 
plus  que  la  gloire  de  l’éloqrtence, 
vous  allez  la  transporter  auX  Ro- 
mains.... />  Cicérort,  de  retour  à 
Rome  , justifia  cette  prédiction. 

| Ses  lalerts  te  firent  monter  aux 
premières  dignités.  A l’üge  de  Si 
ans,  fl  fut  questeur  et  gouver- 
neur en  Sicile,  le  grenier  de  l’I- 
talie; dans  un  moment  où  Rome 
manquait  de  Idé,  il  subvint  amf 
| besoins  de  cette  ville , niais  sans 
i fouler  sa  province,  qu'il  adminis- 
j Ira  avec  justice  et  bonté.  Le  temps 
] de  Sa  prëture  achevé,  H retour- 
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fiait  à Rome,  lorsque  rencontrant 
eu  route  un  de  ses  amis,  il  lui 
demanda  ce  qu’on  disait  de  lui 
dans  celte  ville  qu’il  croyait  avoir 
remplie  du  bruit  de  son  nom. 
« Où  as-tu  donc  été,  lui  dit  cet 
ami,  depuis  que  nous  ne  t’avons 
ru  ? Cette  réponse  rubaissa  un  peu 
son  amour-propre.  « Toutefois, 
dit  Plutarque,  l’eslre  extrême- 
ment joyeux  de  se  sentir  louer , et 
l’estre  passionné  du  désir  d’hon- 
neur lui  demeura  tousjours  tant 
qu’il  vesent  jusqu’à  la  fin , et  le 
fit  plusieurs  fois  dévoyer  du  droit 
chemin  de  la  raison.  » A son  re- 
tour, il  obtint  la  charge  d’édile. 
Verrès  , qui  l'avait  précédé  dans 
la  préture  de  Sicile , avait  désolé 
cette  province  par  ses  dépréda- 
tions et  ses  violences.  Los  Sici- 
liens l’accusèrent;  mais  il  avait 
acheté  ses  juges,  et  engagé,  ù 
force  de  présens,  le  célèbre  Hor- 
-lensius  à plaider  pour  sa  défense. 
•Cicéron  résolut  de  vaincre  l’élo- 
quence d’Hortensius  et  l’or  de 
Verrès,  et  il  en  vint  à bout.  Ver- 
rès Tnt  condamné  par  le  tribunal 
même  qui  s’était  vendu  à lui.  Ce 
triomphe  mit  le  comble  à la  re- 
nommée de  Cicéron,  et  le  porta 
rapidement  aux  honneurs,  il  fut 
nommé  un  des  préteurs  de  la 
ville,  et  arriva  enfin  à ce  consu- 
lat où  l’attendait  la  gloire  de  sau- 
ver Rome.  Catilina  avait  cons- 
piré contre  elle;  il  roulait  la  met- 
tre à feu  et  à sang.  L’odieux  com- 
plot allait  éclater.  Catilina  vient 
au  sénat  comme  pour  y compter 
encore  une  fois  ses  victimes.  Ci- 
céron averti  par  Fulvia,  maîtresse 
de  Curius  un  des  conjurés,  l’at- 
taque et  le  foudroie.  Le  conspira- 
teur troublé  sort  précipitamment 
de  Rome.  Ses  complices  , sans 
chef,  sont  bientôt  saisis,  empri- 
sonnés et  mis  à mort.  Lui-même 


perd  la  vie  en  combattant  contre 
les  troupes  que  le  consul  avait 
envoyées  à sa  poursuite.  Le  peu- 
ple, reconnaissant,  décerna  à Ci- 
céron le  titre  de  Pire  de  la  Pa- 
trie et  de  second  Fondateur  de 
Rome.  Le  jour  de  T expiration  de 
son  consulat,  étant  obligé  de  faire 
les  scrmens  ordinaires,  et  se  pré- 
parant à haranguer  le  peuple,  se- 
lon la  coutume,  il  eu  fut  empê- 
ché par  le  tribun  Métellus,  qui 
voulait  l’outrager.  Cicéron  avait 
commencé  par  ces  mois  : Je. 
jure......  Le  tribun  l’inferrompit, 

et  lui  déclara  qtt  il  ne  lui  permet- 
tait pas  de  haranguer.  Il  s’éleva 
un  grand  murmure.  Cicéron  s’ar- 
rêta un  moment,  et  renforçant 
sa  voix  noble  et  sonore,  il  d,’t 
pour  toute  harangue  : Je  jure 
que  j’ai  sauvé  la  patrie.  L’as- 
semblée transportée  s'écria  : Nous 
jurons  qu’il  a dit  la  vérité.  Ce 
moment  fut  le  plus  beau  de  sa 
vie.  Publias  Clodius,  jeune  dé- 
bauché dont  il  s’éléît  attiré  la 
haine,  étant  devenu  tribun,  lui 
fît  essuyer  de  telles  persécutions, 
qu’il  le  forpa  ù s’expatrier  lui- 
meme  de  cette  Rome  qu’il  avait 
sauvée.  Son  ennemi  triomphant 
fit  décréter  son  bannissement  et 
raser  ses  maisons  de  ville  et’ de 
campagne.  Son  caractère  trou 
faible  ne  put  supporter  un  tel  re- 
vers; retiré  à Thessalonjque  w, 
Macédoine,  il  s’abandonna  san» 
réserve  au  chagrin  et  presqu’au 
désespoir.  Après  dix  mois  d’exil, 
il  fut  rappelé  par  les  Vœux  de  T|'- 
taKe  entière.  Son  retour  fut  un 
triomphe.  Ses  maisons  lurent  re- 
bâties aux  dépens  de  l’état.  Il  fut 
si  charmé  des  témoignages  de  1 1 
considération  et  de  l’allégresse 
publique  , qu’il  dit,  «qu’à  ne 
considérer  que  les  intérêts  de  sa 
gloire,  il  eût  dû.  non  pas  résisteV 
5* 
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aux  violences  «le  Clodiu»,  mai* 
1rs  rechercher  et  le»  acheter.  » 
Il  reprit  alors  la  plus  grande  in- 
fluence dans  les  affaires  publiques. 
Envoyé  comme  proconsul  en  Ci- 
licie  , il  s’y  distingua  par  son 
équité  et  son  désintéressement  , 
et  la  défendit  avec  habileté  con- 
tre les  Parthes.  Ces  peuples  étant 
venus  attaquer  Antioche  en  pleine 
paix,  il  se  mit  à lu  tête  des  lé- 
gions, pour  garantir  sa  province 
de  leur  incursion.  Il  surprit  les 
ennemis , les  défit,  se  rendit  maî- 
tre de  Pindenissum , l’une  de 
leurs  plus  fortes  places,  la  livra 
au  pillage,  et  en  fit  vendre  les 
Iiabitans  il  l’enchère.  Il  semble, 
dit  Voltaire,  que  Cicéron  aurait  été 
tout  ce  qu’il  aurait  voulu  être.  Il 
gagna  une  bataille  dans  les  gorges 
d’issus , où  Alexandre  avait  vain- 
cu h'S  Perse».  Il  est  bien  vrai- 
semblable que  s’il  s’était  donné 
tout  entier  à la  guerre,  à celte 
profession  qui  demande  un  sens 
droit  et  une  extrême  vigilance,  il 
eût  été  au  rang  des  plus  illustres 
capitaines  de  son  siècle.  • Scs 
exploits  lui  firent  décerner  parses 
soldats  le  titre  d'imperator.  11 
aurait  sans  doute  obtenu  les  hon- 
neurs du  tritynphe,  si  Rome  alors 
n’eût  été  en  proie  à des  factions 
qui  détournaient  les  esprits  de 
tout  autre  intérêt.  Pompée  et  Cé- 
sar se  disputaient  le  pouvoir  et 
la  faveur  publique  : Cicéron  flotta 
long-temps  entre  ces  deux  ri- 
vaux, qui  inspiraient  des  craintes 
presque  égales  auxamis  de  la  pa- 
trie. Enfin,  il  crut  voir  que  le 
parti  de  Pompée  était  celui  de  la 
république,  et  il  l’embrassa.  Il 
se  rendit  au  camp  de  Pompée  et 
donna  des  conseils  qui  furent  peu 
suivis.  Après  la  bataille  de  Phar- 
snle,  où  sn  santé  ne  lui  avait  pas 
permis  de  se  trouver,  il  prit  le 
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parti  de  reconnaître  le  vainqueur 
et  «le  s’abandonner  à sa  clé- 
mence. Il  eut  une  entrevue  avec 
César  auprès  de  Tarente.  A peine 
ce  héros  généreux  l’eut-il  aperçu 
qu'il  courut  au  devant  de  lui  pour 
l’embrasser.  Ils  marchèrent  quel- 
que temps  ensemble.  L’orateur 
romain  s'efforça  dès-lors  d’obte- 
nir son  amitié,  en  lui  prodiguant 
la  louange.  Dans  son  discours 
pour  le  roi  Déjotarus,  il  com- 
mence par  avouer  qu’il  est  inter- 
dit en  sa  présence , il  l’appelle  le 
Vainqueur  du  inonde,  Victorem 
orhis  terrarum.  Son  discours 
pour  Marcellus  n’est  en  grande 
partie  que  l’éloge  de  Cès’’-.  Après 
la  mort  de  ce  grand  homme,  & 
laquelle  il  n’avait  plis  aucune 
part , il  se  montra  favorable  au 
jeune  Octave  qui  avait  eu  l'art  de 
flatter  sa  vanité.  Une  des  princi- 
pales causes  de  sn  conduite  en 
cette  circonstance  fut  sa  lutine 

Ïirofondc  pour  Antoine  , qui  vou- 
ait succéder  à l'autorité  de  César, 
et  dont  par  conséquent  les  intérêt» 
étaient  opposés  à ceux  du  fils  de 
ce  grand  homme.  Il  satisfit  son 
animosité  d’une  manière  écla- 
tante, en  composant  contre  An- 
toine ces  fameuses  harangues 
nommées  PhUipjnaues.  par  al- 
lusion à celles  que  Démnsthènes 
avait  prononcées  contre  Philippe, 
roi  de  Macédoine.  Mais  Antoine 
et  Octave  , après  s’être  long- 
temps combattus,  se  réunirent  et 
formèrent,  avec  Lépide,  cette  al- 
liance connue  sous  le  nom  de 
triumvirat , dont  l’une  de.»  pre- 
mières conditions  fut  le  sacrifice 
de  leurs  ennemis  mutuel».  Oc- 
tave abandonna  Ifichement  Cicé- 
ron à la  fureur  d’Antoine.  L’ora- 
teur romain  voulût  d’abord  »e 
sauver  par  mer;  mai»  ne  pouvant 
soutenir  les  incommodités  de  la 


CI  C E 

navigation , il  se  lit  mettre  à 
terre,  disant  » qu’il  préférait  la 
uiort  dans  sa  patrie,  qu’il  avait 
autrefois  sauvée  , à la  douleur  de 
vivreéloignéd’clle.  ■ Les  assassins 
l'atteignirent  auprès  d’une  de  scs 
maisons  de  campagne;  il  lit  aussi- 
tôt arrêter  sa  litière,  et  présenta 
tranquillement  sa  tête  ù l’exécra- 
ble Popilius,  chef  des  meurtriers, 
et  qu’il  avait  autrefois  sauvé  par 
son  éloquence.  Ainsi  périt  l’un  l\i 
avant  J. -C.,  ce  grand  homme,  figé 
de  64  ans,  plus  grand  pour  souf- 
frir la  mort  que  pour  supporter  le 
malheur.  On  lui  coupa  la  tête  et 
les  mains  : elles  furent  portées  à 
Antoine  qui  les  fit  attacher  à la 
tribune  aux  harangues  qui  avait 
servi  si  long-temps  de  théâtre  à la 
gloire  de  ce  célèbre  orateur. 
Fulvie,  femme  d'Antoine,  aussi 
vindicative  que  son  époux,  fit 
sortir  la  langue  de  la  bouche,  et 
la  perça  plusieurs  fois  d’une  ai- 
guille d’or,  comme  pour  la  punir 
d’avoir  proféré  ces  éloquentes  in- 
vectives qui  avaient  flétri  son 
époux.  Cicéron  fut  le  plus  élo- 
quent des  Romains.  Orateur  au 
barreau  et  dans  le  Forian , il 
défendit  souvent  avec  succès , 
toujours  avec  honneur,  les  inté- 
rêts de  lu  patrie  et  ceux  des  par- 
ticuliers. Il  fut  le  premier  écri- 
vain de  Rome  qui  traita  les  hautes 
questions  de  la  inorale  et  de  la 
philosophie,  agitées  depuis  long- 
temps chez  les  Grecs.  Il  sut  y ré- 
pandre toutes  les  richesses  de  son 
esprit  et  tous  les  charmes  de  son 
style.  Cette  alliance  de  la  vie  in- 
quiète d’un  homme  d’état,  et  des 
paisibles  méditations  d’un  philo- 
sophe, était  une  des  choses  qui 
excitaient  le  plus  l'admiration  de 
Voltaire.  «Y  a-t-il  dans  l’Eu- 
rope , disait-il , beaucoup  de  mi- 
nistres, de  magistrats,  d’avocats 
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même  un  peu  employés  , qui 
puissent,  je  ne  dis  pas  expliquer 
les  admirables  découvertes  de 
Newton  et  les  idées  de  Leibnitz, 
comme  Cicéron  rendit  compte 
des  princi^ies  de  Zenon  , de  Pla- 
ton et  d’Epicure,  mais  répondre 
à une  question  profonde  de  phi- 
losophie ?»  Le  même  auteura  ven- 
gé Cicéron,  comme  poète,  du 
ridicule  que  lui  avait  long-temps 
donnt  certain  vers  complètement 
absurde, cité,  ou  peut-être  même 
imaginé  par  Juvcnal.  Il  a opposé 
à ce  vers,  dont  un  homme  sim- 
plement de  bon  sens  ne  peut  pas 
être  l’auteur,  un  fragment  admi- 
rable du  poème  deMarius,  qu’un 
homme  doué  d’un  vrai  génie 
poétique  peut  seul  avoir  com- 
posé. Cicéron  était  un  bon  citoyen 
qui  aimait  sincèrement  son  pays. 
On  peut  même  lui  donner  un  ti- 
tre qui  s’unit  rarement  à celui  de 
grand  homme  , celui  de  citoyen 
vertueux  ; car  il  n'eut  que  des 
faiblesses  de  caractère,  sans  aucun 
vice  , et  il  chercha  toujours  le 
bien  par  amourpourlc  bien  même 
et  non  par  une  vaine  ostentation, 
et  peut-être  encore  pour  un  motif 
de  gloire.  A côté  de  ces  qualités, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  re- 
connaître peu  d’iinîfonnitè  dans 
sa  conduite  publique.  Toujours 
inccrluin  , et  manquant  de  ferme- 
té, il  ne  savait  ni  prendre  promp- 
tement un  parti , ni  demeu- 
rer fidèle  ù celui  qu’il  avait  em- 
brassé. De  même  qu’il  se  laissait 
enivrer  par  les  succès,  il  se  laissait 
abattre  parles  revers,  et  passait 
rapidement  de  l’excès  de  la  con- 
fiance à celui  du  découragement. 
Dans  le  malheur , il  s’en  pre- 
nait ù tout  le  monde  , et  quel- 
quefois à ses  amis  tes  plus  cons- 
tans,  d’événemens  fâcheux,  qu’il 
n’aurait  dû  attribuer  qu’à  son  im- 
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prévoyance  ou  à sg»  (aux  calcula. 
Sun  ]>cuchanl  à la  raillci ie  était 
txlrênic,  cl  scs  plaisanteries, 
presque  toujours  contraires  à lu 
prudence,  l'étaient  souvent  au 
bon  goQt  ; elles  descendaient  quel- 
quefois jusqu'à  ce  genre  ridicule 
et  bas  que  nous  avons  uppclé 
turlipmadc.  Cicéron  eut  toutes 
les  vertus  de  l'homme  privé  : il 
fut  bon  père  , bon  ami , et  sur- 
tout bon  maître.  Ou  n'e*i  pas 
aussi  certain  qu'il  fut  bon  mari  ; 
il  répudia  Tcrcnlia  , qu’il  parais- 
sait chérir  tendrement , pour  une 
autre  femme  plus  jeune  et  plus 
riche.  Quelques  défauts  de  carac- 
tère , quelques  torts  du  conduite 
qu’ait  eus  Cicéron,  il  n’en  est  pas 
moins, par  ses  grands  lalens.et  par 
le  noble  usage  qu'il  en  a fait,  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  ho- 
noré l'humanité.  On  divise  en 
quatre  classes  les  ocuvrcsqui  nous 
restent  de  Cicéron  : r ouvrages 
de  rhétorique  ; a*  oraisons  ou 
harangues  ; 3°  ouvrages  philo- 
sophiques , le  premier  qui  a été 
imprimé  est  celui  des  O/fices ; 4° 
lettres  ou  épitres.  L’édi lion  prin~ 
ceps  de  Cicéron,  complète,  est  de 
Milan,  1498  et  1499,  4 vol.  in- 
fol. Celle  de  Venise,  i554-56-37, 
4 vol.  in-folio,  est  aussi  rare  et 
recherchée  qu'elle  est  exacte.  On 
distingue  aussi  celle  d’Alde,  Ve- 
nise , i5i()-a3,  9 vol.  in-8*,  et 
celle  de  Bâle  , 1828  , 3 vol.  in- 
fol. Celle  d’Elzévir  est  de  1643  , 
10  vol.  iu-ia,  ou  1661,  a vol. 
in-4*.  11  n’y  a de  Cicéron  que  ai 
vol.  in-8“  , cum  nolis  vario- 
rum  , savoir  : EpistoUr\ad  fa- 
miliurcs , 1677,  2 vol.  ; ad 

Atticum,  1G84,  a vol.  ; de  Of- 
fuùis,  1688,  1 vol.;  Oraliones, 
1699,  5 loin,  en  G vol.;  Epistola- 
runi  ad  Quintum  fratrem  , 
1726 , 1 vol.  ; JAOcr  de  Claris 
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oraloribus , 171Ü,  1 vol.  ; les 
quatre  livres  ad  JJcrctmiitm  , 
17Ü1  , 1 vol.  ; ad  (Juin!  a m 
fratrem  Dialogi  , 1741»  ou 

1771,  1 vol.  four  les  compléter, 
il  faut  y joindre  les  G vol.  qu'a 
donnés  Davisius  ù Cambridge  , 
depuis  1707  jusqu’en  1748, 
qui  sont  : De  Diuinalione  ; 
A c(uU  m ica;  T uscu  lanw  Quaié- 
tioncs;  de  Einibus  bonorum 
et  malarum  ; de  Nalurâ  Den- 
rutn  ; de  Eeyibus,  1740  , Ley- 
dc  , 17Ü1  , in-8".  Ce  Cicéron  de 
Grono ville,  Lcyde,  1119a  , 4 vol. 
iu-49  ; et  celui  de  Verbtirg  , Ams- 
terdam , 1724,3  vul.  in-folio, 
ou  4 vol.  in-4";  ou  ia  vol.  in-8°, 
sont  estimés  : il  y eu  a une  jolio 
édition  de  Glasoow  . 1749,  20 

vol.  iu-12,  et  une  de  l’aris  , 
17O7,  *4  vol  in-12.  Les  livre* 
de  Cicéron,  ad usutn  Delpkini, 
sont , de  A rte  Oratorio  , 1G87, 

2 vol.  in-4*  ; Oraliones  , it>84, 

3 vol.  in-4";  Epistolœ  od  fa- 
miliales, i085,  iu-4"  ; Opéra 
pliilosophica , 1689,  in-4*.  En- 
fin, l'abbé  d’Olivet  donna,  en 
1740-49,  en  9 vol.  in-4“  , une 
belle  et  savante  édition  des  ou- 
vrages de  l’orateur  romaiu.  De 
tous  les  éditeurs  de  Cicéron , celui 
qui  a le  mieux  mérité  de  lui,  en 
mettant  à profit  tout  ce  qu’une 
vaste  érudition,  une  critique 
saine  et  judicieuse,  et  tous  les  se- 
cours de  ses  devanciers  lui  four- 
nissaient de  moyens  , est  sans 
doute  Jean-Auguste  Ernest  i. L’édi- 
tion M.  T . Ciccr.  opéra  omnia, 
exrecensioneJo.  Aug.  Ernes- 
ti,  cum  ejusdem  nolis  et  clavi 
Ciceronianà , a paru  à Halle 
en  Saxe,  en  7 vol.  in-8*,  1774- 
77.  Jean-Frédéric  llcusinger  a 
donné  une  édition  très-estimable 
du  traité  deOfficiis,  ù Bruns* 

; wick , 1 783  , in-b*.  On  div  ise  or- 
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dinaircment  le»  ouvrage»  de  CW 
cérou  en  quatre  partie»  : I.  Se» 
Traités  sur  la  rhétorique , 
sont  tuis  à la  U' te  des  rhéteurs 
lapins , comme  ses  harangues  4 
la  tète  des  orateur».  J/uhbc  Co- 
lin n’a  traduit  que  le  T raité  de 
l' orateur  (O  rator  ad  li)'Ut\nn ), 
le»  trois  livre»  du  dialogue  de 
l’orateur  ( de  oratovc  ) ont  été 
traduit»  par  Cassagqe  en  1691 , 
et  en  178Ü  puf  AL  Pempuoier. 
Ils  sont  inüuimeut  précieux  à 
tous  ceux  qui  cultivent  l'élo- 
quence. Dan»  cet  excellent  ou- 
vrage, la  sécheresse  de»  précepte» 
est  égavéc  par  tout  ce  que  l’ur- 
banité romaine  a île  plu»  ingé- 
nieux, de  plu»  délicat  et  de  plus 
riant.  Son  livre  intitulé  i’ Ora- 
teur ne  le  cède  , ni  pour  le»  pré- 
ceptes . ni  pour  les  tour» , au 
prucédeut.  Cicéron  y 'donne  l'idée 
d'un  orateur  parfait.  Cet  écrit  est 
| un  des  plu»  beaux  fruits  de  la 
vieillesse  de  sou  auteur.  11  fut 
composé  à la  prière  de  Juuiu» 
lirutus,  à l'occasion  d’iule  dispu- 
te qui  s’était  élevée  à Komc  , sur 
l'idée  qu'un  devait  sc  former  de 
la  véritable  éloquence.  Son  Dia- 
logue adressé  à Urutus  est  un 
dénombrement  des  personuuge» 
Illustres  qui  ont  brillé  au  barreau 
chez  les  Grecs  et  les  Romain»  ; 
il  p 'appartenait  qu’à  un  géuje  fér 
coud  et  flexible  , tel  que  Cicéron, 
de  crayonner  avec  tant  de  ressem- 
blance un  si  grand  nombre  de 
portraits  différées.  Ses  Partitions 
oratoires  sout  une  très-bonne 
rhétorique  donnée  par  divisions  e( 
sous-divisions  de  matière,  d’un 
stylo  fort  simple,  mais  clairet 
A la  portée  de  ceux  qui  commen- 
cent. r 11.  Ses  Harangues. 
Celles  qui  nous  restent  sout  au 
«oui  lire  de  5<);  sept  contre  Verres, 
quatre  ventre  Catilina  , trois  sur 
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la  loi  agraire,  quAfQrpe  npptve 
Marc-Antoine.  Voilà  celles  qu’il 
prononça  pour  les  àffair.es  pu- 
bliques , les  autre»  à0!*1  eu  -fa- 
veur de  quelque»  particulier», 
idle»  sont  uii»p»  à fltyé»  ei  pvyir 
être  au-dessus  (le  celles  de  Pé- 
raostbènejj.  Ce.»  deux 
bomines  , »i  souvent  comparé»  , 
parviennent  par  des  routes  différ 
rentes  A la  même  gloire.  L'élo- 
quence de  l’orateur  grec  est  ra- 
pide , forte  , pressante:  »£$  ex- 
pressions sont  hardies,  ses  ligu- 
res véhémente»  ; mais  son  style 
est  souveui  sec  et  dur. L’éloquen- 
ce de  l’orateur  latin  est  plu»  dou- 
ce, plus  coulante,  et  peut-être 
même  plus  abondante.  Il  relève 
les  chose»  les  plus  communes , et 
embellit  celles  qui  sont  le  moins 
susceptibles  d’agrément.  Toutes 
ses  périodes  sont  cadencées  ; et 
c’est  surtout  dan»  cet  arrangement 
des  mots,  qui  contribue  infini? 
ment  aux  grâces  du  discours  et 
au  pjaisir  de  l’oreille  , qu’il  ex7 
celle  au  plus  haut  degré-  licuu? 
tons  Quinlilivn  , qui  , dans  up 
résumé  sur  le»  orateurs  lalio», 
s’exprime  aiusi  : « C'est  surtout 
" dan.-,  l'éloquence  que  Rome  peut 
»»£  vanter  d’avoir  èga|é  la  Grèce, 
vpn  effet , à tout  ce  que  çeJéftÿj 
s 4 de  plus  grand  s’oppose  Iwdi* 
»inent  Cicéron.  Je  n'ignore  pa» 
«quel  courbât  j’aurai  à soutenir 
»COMtre  les  partisans  de  Demos? 
ulbèncs;  mais  mon  dessein  u esi 
suas  d’vntreprepdrc  ici  ce  peral; 
»lé)c  inutile  A mon  objet,  puisque 
» moi-même  je  cite  parlupi  pér 
i>  moslhèues  comme  un  des  pre- 
mniers  auteurs  qu’il  faut  lire,  ou 
nplutêlqu’illaut  savoir  par  cœur. 
..J’observerai  seulement  que  la 
» plupart  de»  qualités  de  iorfLeur 
■ sont  au  même  degré  dau-s  tou» 
jilejdeqx,  l»  spgetse,  WmétJwlm 
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«l'ordre  des  divisions  , l’art  des 
« préparai  ions  , la  disposition  des 
«preuves. enfin  toutcequi  lient  A 
» ce  qu'on  appelle  l'invention.  Dans 
«l'élocution  , il  y a quelque  diilé- 
«rence;  l’un  serre  de  plus  près  son 
«adversaire  , l'autre  prend  plus 
«de  champ  pour  combattre  ; l’un 
«se  sert  toujours  de  la  pointe  de 
«ses  armes  ; l'autre  en  fait  sou- 
«vent  sentir  aussi  le  poids.  On 
«ne  peut  rien  ôter  à l'un,  rien 
«ajouter  A l'autre.  Il  y a plus  de 
«travail  dans  Démosthènes  , plus 
«de  naturel  dans  Cicéron.  Cçlui- 
«ci  l’emporte  évidemment  pour 
«la  plaisanterie  elle  pathétique  , 
«deux  puissans  ressorts  de  l’art 
«oratoire.  Peut-êtredira-t-on  que 
» les  moeurs  et  les  lois  d'Athènes  ne 
«permettaient  pas  à l’orateur  grec 
«les  belles  péroraisons  du  nôtre; 
«mais  aussi  la  langue  at tique  lui 
«donnait  des  avantages  et  des 
«beautés  que  la  nôtre  n’a  pas. 
«Nous  avons  des  lettres  de  tous 
«les  deux;  il  n’y  a nulle  com- 
«paraison  à en  foire.  D’un  autre 
«côté  , Démosthènes  a un  grand 
«avantage;  c’est  qu’il  est  venu 
«le  premier,  et  qu’il  a contri- 
«biré  en  grande  partie  à faire  Ci- 
«céron  ce  qu’il  est.  Il  s’était  at- 
«tachéù  imiter  lesGrecs,  et  nous 
«a  représenté,  ce  me  semble,  en 
«Jtîi  seul,  la  force  de  Détnos- 
«thénes,  l’abondance  de  Platon  et 
«la douceur  d’Isocrate;  mais  ce 
«n’est  pas  l’étude  qu’il  en  a pu  faire 
«qui  lui  a donné  ce  qu’il  y a dans 
«chacun  d’eux;  il  l’a  tiré  de  lui— 
«même  et  de  cet  heureux  gé- 
«nie  né  pour  réunir  toutes  les 
«belles  qualités.  On  dirait  qu’il  a 
«été  formé  par  une  destination 
«particulière  de  la  Providence , 
«qui  voulait  faire  voir  aux  hom- 
« mes  jusqu’où  l'éloquence  pouvait 
«aller,  fin  effet,  qui  sait  mieux 
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/développer  la  vérité  ? qui  sait 
«émouvoir  plus  puissamment  les 

• passions  ? quel  écrivain  eut  ja- 
«tnais  autant  de  charmes?  Ce 
«qu’il  arrache  de  force,  il  semble 
«l’obtenir  de  plein  gré,  et  quand 
«il  vous  entraîne  avec  violence  , 
«vous  croye*  le  suivre  volontai- 
» renient.  Il  y a dans  tout  ce  qif*il 
«dit  une  telle  autorité  de  rai- 
«son,  que  l’on  a honte  de  n’Ptre 
«pas  de  son  avis.  Ce  n’est  pas  un 
«avocat  qui  s’emporte  , c’est  un 
«témoin  qui  dépose,  un  juge  qui 
«prononce;  et  cependant  tous 
«ces  différens  mérites  , dont  cha- 

• cnn  coûterait  un  long  travail  à 
«tout  autre  que  lui , semblent  ne 
«lui  avoir  rien  coûté;  dans  la 
«perfection  du  style  il  conserve 
«toute  la  gmee  de  la  pins  heu- 
» reuse  facilité.  C’est  donc  à juste 
«titre  que  parmi  ses  contempo- 
«rains,  il  a passé  pour  le  domi- 
» nateur  du  barreau,  et  què^dans 
«la  postérité  son  nom  est  devenu 
■ celui  de  l’éloquence.  Ayons-le 

• toujours  devant  les  yeux,  com- 
»me  le  modèle  que  l’on  doit  se 
«proposer;  et  que  celui-là  soit 
«sûr  d'avoir  profilé  beaucoup  , 
«qui  aimera  beaucoup  Cicéron.  » 
On  a remarqué  que  Démosthè- 
nes aurait  été  encore  plus  goûté  A 
Rome  que  Cicéron , parce  que  les 
Romainsétaientnaturellemcnl  sé- 
rieux ; et  Cicéron  à Athènes  plus 
que  Démosthènes , parce  que  les 
plaisanteries  et  les  fleurs  dont  il 
ornait  son  éloquence  auraient 
amusé  les  Athéniens,  peuple  léger 
et  badin.  Les  bons  mots  qu’on 
cite  de  cet  orateur  sont  innom- 
brables : nous  en  rapporterons 
quelques-uns.  Verres  avait  été 
préteur  en  Sicile  , où  il  avait 
commis  d’énormes  déprédations. 
Il  fut  cité  en  jugement  ; et,  pour 
engager  l’orateur  Hortensius  à 
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prendre  sa  défense  , il  lui  avait 
lait  présent  d’un  spliynx  d'ivoi- 
re , objet  d’un  grand  prix.  Cicé- 
ron plaidait  contre  ce  préteur, 
llortensius  , son  défenseur  , fei- 
gnit de  ne  rien  comprendre  aux 
discours  de  son  adversaire.  • Je 
m'en  étonne,  lui  répliqua  l'ora- 
teur romain,  car  vous  avez  chez 
vous  le  sphynx.  • Mciellus  Né- 
pos,  l’un  de  ses  adversaires,  pour 
lui  reprocher  qu’il  était  un  hom- 
me nouveau  , lui  luisait  souvent 
cette  question  : Quis  est  pater 
tuus  ? quel  est  votre  père  ?«  Vo- 
tre mère,  répliqua  Cicéron  fati- 
gué de  ses  redites,  a rendu,  pour 
ce  qui  vous  concerne,  cette  ques- 
tion diflicile  à résoudre.  » La  con- 
duite de  sa  mère  n'était  pas  , en 
efTet,fort  régulière.  Un  jeune  hom- 
me , qui  était  accusé  d’avoir  em- 
poisonné un  de  ses  parens  avec  un 
gâteau,  s’emportait  et  faisait  des 
menaefs  à Cicéron.  « Courage , 
mon  ami,  lui  dit  cet  orateur  ; 
j’aime  encore  mieux  tes  menaces 
que  ton  gâteau.  » lin  certain  Oc- 
tavius  avait  été  esclave  en  Afri- 
que ; or,  c’était  l’usage,  dans  ce 
pays,  de  percer  les  oreilles  aux 
esclaves.  Cicéron  plaidait  : cet 
homme  s'avisa  de  dire  qu’il  ne 
l’cnlcndail  point.  « Tu  as  pour- 
tant l’oreille  bien  percée  , lui  dit 
l’orateur.  » M.  Appius  , plaidant 
une  grande  cause  , dit,  dans  son 
rxorde  , que  sou  ami  pour  lequel 
il  plaidait  l’avait  supplié  de  met- 
tre dans  celte  affaire  beaucoup  de 
soin  , d exactitude  , d'érudition 
et  de  bonne  foi.  » Comment  u$- 
tu  le  coeur  assez  dur,  lui  dit  Ci- 
céron en  l’interrompant  , pour 
ne  rien  faire  de  ce  que  t’a  de- 
mandé tonami  ?. ..»  C’est  par  des 
réparties  semblables  que  cet  ora- 
teur,au  défaut  d’un  raisonnement 
solide,  repoussait  souvent  son 
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adversaire  , et  l’accablait.  Si  la 
personne  contre  laquelle  il  parlait 
méritait  des  égards,  il  préparait, 
pour  ainsi  dire,  le  trait  avant  de 
l'enfoncer  ; il  amollissait  la  par- 
tie qu’il  voulait  blesser;  mais  ses 
armes  n’en  étaient  pas  moins  vic- 
torieuses. Beaucou  pd’autres  mots, 
qu’ou  cite  de  lui,  ne  méritent 
pas  cet  honneur.  — III.  Livres 
philosophiques,  Frédéric  Jedike 
a publié  à Berlin,  en  1783,  un 
ouvrage  estimable  sous  le  litre  de 
M.  T.  Ciceronis  historia  phi- 
losophie antiques  , ex  omni- 
bus illius scriptis  collecta, dis- 
posé ta,  atioru  nique  auctorum, 
cum  latinoruin , tum  grceco-, 
rum  lotis  iliustrata.  Ce  qui. 
doit  étonner,  a dit  un  écrivain  , 
c’est  que  , dans  le  tumulte  et  les 
orages  de  sa  vie  , cet  homme  tou- 
jours chargé  des  affaires  de  l’état 
et  de  celles  des  particuliers, 
trouvât  encore  du  temps  pourètre 
instruit  à fond  de  toutes  les  sec- 
tes des  Grecs,  et  qu’il  lïit  le  plus 
grand  philosophe  des  Romains  , 
ainsi  que  l’orateur  lepluséioqucnl. 
Ses  livres  des  Offices  sont  infini- 
ment recommandables  par  cet 
heureux  ensemble  de  bonnes 
mœurs  , de  réflexions  , d’huma- 
nité , de  patriostisme , qui  y ré- 
gnent tourâ  tour.  On  y voit  Ci- 
céron, non  peut-être  tel  qu’il. a 
été  précisément  , mais  tel  qu’il  a 
désiré  d’être.  Ce  traité  est  très- 
propre  à former  un  bon  citoyen, 
un  homme  droit  et  raisonnable. 
Peut-être  est-ce  à l’imitation  de 
l’orateur  romain  que  Saint  Am- 
broise composa  ses  livqp  des 
Offices.  LeTraitéde  Officiis'c  si  le 
premier  des  ouvrages  de  Cicé- 
ron qui  ait  clé  imprimé.  Cette 
édition  prince ps  est  de  Mayence , 
i4t)5,  in-fol.  Ses  livres  des  Lois, 
dont  il  11c  uous  reste  que  trois  , 


Digitized  by  C 


j4  « I c E 

ri  iju’on  croit  avoir  été  au  nom-  : 
lire  de  six,  attachent  autant  par 
leurgolit  exquis  de  politique  que 
par  les  beaux sentimens  depatrio- 
tisnie  et  de  -vertu , les  grandes 
Tucsetles  détails  admirables  dont 
ils  sont  remplis;  mais  les  matières 
pourraient  être  quelquefois  ame- 
nées avec  plus  d’art , et  arrangées 
dans  un  ordre  plus  méthodique. 
Les  interlocuteurs  semblent  n’êlre 
placés  dans  ce  traité,  qui  est  en 
forme  de  dialogue,  que  pour 
écouter  Cicéron  et  lui  applau- 
dir. C’est  au  Florentin  Pogge  que 
l’on  doit  la  découverte  de  cet  ou- 
vrage, de  celui  de  t'iniévs  , et 
de  lieux  Oraisons  qu’il  trouva 
dans  un  monastère  de  France, 
ainsi  que  nous  l'upprend  une 
Lettre  de  Léonard  d’Arexzo  au 
Pogge,  datée  de  i/p5:  Insuper, 
ut  tu  nuper  in  GalliA  oralio- 
nes  dans  Alarci  Tutli,  f/uas 
rtaslra  sevcula  nuvquatn  vi- 
deront, tuil  diliqentid  per- 
quersitas , reperisti.  Cet  orateur 
avait  composé  aussi , à l’imita- 
tion de  Platon,  un  livre  de  la  Ré- 
publique , qui  n’est  pas  venu 
jusqu’à  nous,  mais  dont  on  a re- 
cueilli quelques  fragment.  On  a 
annoncé,  en  1820,  que  le  savant 
M.  Mai uvaitretrouvéde nouveaux 
fragmens  de  ce  traité.  On  trouve 
dans  scs  Tuscutancs , dans  ses 
Questions  académ  iques , et  ses 
deux  livres  de  la  nature  des 
Dieux,  le  philosophe  profond  et 
l'écrivain  élégant.  « La  philoso- 
phie de  Cicéron , dit  M.  Garat , 
lient  à presque  toutes  celles  de 
l’antiqttité.  Ce  beau  génie  , qui 
n’a  eu  qu’un  seul  rival  d’éloquence 
chez  des  peuples  où  presque  tous 
les  citoyens  étaient  des  orateurs, 
sembla  vouloir  enrichir  sa  pensée 
de  tout  ce  que  l’esprit  humain 
avait  pensé  avant  lui.  Né  avec  un 
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l esprit  trop  étendu  pour  se  renfer- 
mer dans  une  seule  secte, il  les 
étudia  toute»,  et  se  plut  à 1rs  re- 
vêtir des  beautés  de  son  style.  On 
dirait  qu’il  11e  vit,  dans  chaque 
système  , qu’une  cause  assez  belle 
pour  mériter  d être  défendue  par 
son  éloquence  , et  qu’il  les  aima 
tous  , parce  que  tous  paraissaient 
lui  servir  également  à montrer 
son  génie.  La  langue  philosophi- 
que de  Cicéron  mériterait  peut- 
être  autant  d'attention  que  sa  phi. 
losopbie  même.  Ce  grand  homme, 
qui  se  vantait  de  tout,  comme  s’il 
u’eùt  été  qu’un  homme  médiocre, 
se  vante  plusieurs  fois  d’avoir  le 
premier  transporté  In  philosophie 
dans  sa  langue.  Ou  a fort  bien 
observé  que  Lucrèce  pouvait  lui 
disputer  cette  gloire.  Mais  , en 
lisant  Cicéron  , on  est  étonné  de 
voirqu’une  langue,  étrangère  jus- 
qu’à son  siècle  à la  philosophie, 
prenne  tant  de  clarté,  de*  préci- 
sion et  de  justesse  sous  la  plume 
d’un  homme  qui,  lui-même,  11e 
lui  avait  donné  jusqu’alors  que 
les  mouvcmeiis  cl  les  figures  de 
l’éloquence.  Elle  pénètre  dans  les 
idées  les  plus  lincs  ; elle  est  assez 
souple  pour  distinguer  les  nuan- 
ces les  plus  légères  ; elle  ne  se 
pare  jamais  d'images  trop  écla- 
tantes ; mais  chacun  de  ses  mots, 
toujours  sensible , porte  dans  la 
phrase  cette  lumière  douce  qui 
doit  éclairer  les  objets  philosophi- 
ques. Parce  que  notre  langue  était 
moins  poétique  que  les  langues 
ancieuncs,  on  a jugé  qu’elle  était 
plus  propre  à la  philosophie  ; 
mais  , quoique  cette  opinion  soit 
à peu  près  générale , il  me  semble 
que  c’est  le  contraire  qu’on  aurait 
dû  juger.  Les  langues  sont  comme 
la  nature  : c’est  en  parlant  tou, 
jour»  aux  sens  qu’elles  peuvent 
éclairer  la  raison.  * IV.  6ca  Epi- 
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très.  Ce  son  ..  , lettre*  familières,  I 
dont  le  manuscrit  fui  déeouTort  • 
|iar  Pelraïqm'  A Vnrtvil  ou  à Vt—  * 
roue  ; célles  à Poinponiu*  Atlicus, 
trouvées  aussi  pur  Pétrarque  ; 
celles  à son  frère  Ouintus  , et  [ 
celles  à Briitus.  Il  y h eu  de 
nombreuses  éditions  de  ces  lettres. 
Bayle  leur  donnait  lu  préférence 
sur  tous  les  ouvrages  de  ce  grand 
écrivain.  L’homme  de  lettres  , 
riiomme  d’état  ne  devraient  ja- 
mais se  lasser  de  les  relire.  On 
peut  les  regarder  comme  une  his- 
toire secréte  de  son  temps.  Le» 
caractères  de  ses  plus  illustres 
contemporains  y sont  peints  au 
naturel,  le  jeu  de  leurs  pissions 
développés  avec  finesse.  On  y 
apprend  à conuaiîre  le  cœur  de 
l'homme  . et  les  ressorts  qui  lu 
font  agir.  Les  ouvrages  de  Cicé- 
ron ont  été  traduits  plusieurs  fols, 
soit  collectivement,  soit  pai nul- 
lement. Parmi  les  traductions  es- 
timées, on  remarque  : U Rhétori- 
que à Herrnnius  ; les  a livres 
de  i Invention;  les  3 Dialogues 
de"  l'orateur  ; les  Partitions 
oratoires  ; l 'Orateur  à Ümtus  ; 
les  Topiques  ; le  Traité  sur  les 
orateurs  parfaits  , par  Oeineu- 
nier.  ( Ces  divers  traités  forment 
les  deux  premiers  volumes  de  la 
traduction  de  Cicéron,  en  8 vo- 
lumes, donnés  en  1785,  178Ü 
et  1789,  par  Deineiniier,  Clé- 
ment et  Gueroult , et  qui  n’4 point 
été  continuée.  ) III.  Dam  adonné 
en  1788  : 1.  line  Traduction  del’f)- 
rateur.  II.  Les  Entretiens  des 
orateurs  illustres , traduits  par 
Villefore,  1 vol. , ■ 7^0.  III.  Des  '• 
vrais  (tiens  et  des  vrais  ma  ut  , 
par  Ilegnicr-Desmarais . 1 vol.  , j 
1721.  IV,  De  la  Consolation  . 
par  Morabin,  1 vol.,  17^3.  V. 
Des  Lois,  par  le  même,  1 vu  . 
,7,7>  *777’  VI.  De  la  Divina-  ; 
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lion,  par  Rcgnier-Desmarais  , t 
vol.,  i7iQ*VU.  Les  Tusculanes , 
par  d’OIivet  et  Bouliier,  3 vol., 
173-.  VIII.  De  la  y attire  des 
Dieux , par  d’OIivet , 2 vol.  , 
17/jrV  IX.  Les  Catiliruiires , 
par  le  même,  1 vol.,  s ^44-  X» 
Des  Devoirs  (le.  Vhonvme  , par 
Brosselard,  2 vol. , 1792,1798. 
Autre  Traduction,  par  Callon-la» 
Bastide,  2 vol.,  1808.  XI.  Do 
T Amitié  et  de  la  Vieillesse , par 
de  Hesseguicr,  1 vol.,  1780.  Au- 
tre Traduction  avec  les  Para- 
doxes , par  Gallon-la-Bastide , 1 
vol.,  1804.  XII.  Songe  de  Sei- 
pion  et  Paradoxes , , par  Geof- 
froy, 1 vol.,  1725.  XIII.  Lettres 
familières , par  Prévost,  5 vol., 
1747.  XIV.  Lettres  à Brut  us , 
par  le  même,  1 vol.,  1^44-  X.V. 
Lettres  à Atticus  , par*  Mon- 
gault  , 6 vol.  , 1714  ; 4 vol.  , 
1775.  XVI.  Academiques , par 
Durand,  1 vol.  in-8*,  Londres, 
1740,  très-rare,  mais  réimprimé 
en  1796.  Antre  traduction,  par 
Castillan  , 2 vol.  in-8*,  1779, 
Berlin.  XVII.  Les  Discours , par 
Augcr , 10  vol.  in-8*  , 1792, 
1793,  1794-  Nous  sommes  aussi 
redevables  A MM.  Demeunier  , 
Clément,  Gueroult,  Busnel,  Bous- 
quet , Truffer  et  Henri , de  la 
Traduction  d'une  grande  partie 
des  discours  de  Cicéron , auxquels 
on  doit  joindre  l’ Histoire  raison- 
née de  ces  discours,  par  M.  Fré- 
val , 1 vol.,  1705.  XVIII.  De  ta 
Bèpuhtique  , par  M.  Bernardi  , 
a vol.  in-12,  1807:  ouvrage  de 
Cicéron  , rétabli  d’après  les  frag- 
mens  qui  nou9  en  restent , et  les 
nutres  écrits  du  même  auteur , 
avec  des  Notes  historiques  et  cri- 
tiques , et  une  Dissertation  sur 
l’origine  et  les  progrès  des  scien- 
ces , des  arts,  et  du  luxe  chez 
les  Romains.  Ou  réunit  à cettu 
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collection  tes  Pensées  de  Cicéroti, 
par  d'Olivct,  i vol. . $ç44  > et  In 
Traduction  des  mêmes  Pensées 
par  M.  le  Roy,  3 vol.  in-16, 
180a.  On  assure  que  II.  de  Lally- 
Tolendal  s'occupe  depuis  très- 
long-lemps  d’une  traduction  des 
Discours  de  Cicéron.  Midlelon , 
auteur  anglais,  nous  n donné  une 
Histoire  de  Cicéron , tirée  de 
scs  écrits  et  dis  monumens  de 
son  siècle  , avec  des  preuves  et 
des  èctnircissemevs  , en  5 vol. 
in- ta, également  traduite  en  fran- 
çais par l'abbé  Prévost.  Morabin  a 
publié  une  autre  Histoire  de  l’o- 
rateur latin , en  a vol.  in-4”  ; cha- 
cune a un  mérite  particulier,  et 
les  littérateurs  qui  veulent  con- 
naître Cicéron  doivent  lire  l’une 
et  l'autre.  On  a aussi  un  Cicero- 
niana  , ou  Recueil  de  bons 
mots  et  d'apophthegmes  de  Ci- 
céron , suivi  de  pensées  et  d’a- 
necdotes tirées  de  ses  ouvrages , 
avec  des  Notes,  Lyon,  îtSia, 
in-8*,  par  Pericaud  aîné  et  C. 
Bregbot.  Cicéron  , malgré  son 
mérite  aussi  éminent  qu'incontes- 
table , n’a  pas  été  à l’abri  de  la 
critique  comme  écrivain.  Fonta- 
nelle lui  reproche  d’être  un  peu 
diffus  et  trop  verbeux.  « Cet  au- 
teur, dit  aussi  Montaigne,  étouffe 
par  ses  longueries  ce  qu’il  a de  vif 
et  de  moelle  • ; et  d’autres  criti- 
ques, des  Anciens  mêmes,  T en  ont 
pareillement  bhlrné.  Ce  reproche 
serait  injuste,  si  Cicéron  n’était 
diffus  que  dans  ses  livres  philoso- 
phiques , par  exemple , dans  celui 
de  la  Nature  des  Dieux  ; car  il 
y traitait  des  matières  nouvelles 
pour  le  plus  grand  nombre  de  ses 
lectures  ; mais  if  l'est  dans  tous 
ses  ouvrages,  dans  ceux  de  mo- 
rale , de  rhétorique , etc.  : dans 
les  premiers,  et  particulièrement 
dans  celui  de  l'Amitié,  il  se 
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borne  quelquefois  é paraphraser 
en  périodes  harmonieuses  des  vé- 
rités utiles  sans  doute,  mais  un 
peu  froides  et  souvent  commune». 
Ce  défaut  se  fait  sentir  surtout  en 
lisant  les  traductions  françaises  ; 
car  les  charmes  de  l'original  le 
font  disparaître  en  partie. 

CICÉRON  (Q  encres  ) , frère 
da  l’orateur  romain,  au  sortir  de 
sa  préture  , l’an  de  Rome  69a, 
eut  la  province  d'Asie , où  il 
demeura  trois  ans.  César  le  prit 
ensuite  pour  son  lieutenant  dans 
la  guerre  des  Gaules.  Il  n’eut  pas 
lieu  de  se  repentir  de  son  choix. 
Quintus  montra  du  courage  et  de 
la  capacité  dans  plusieurs  occa- 
sions périlleuses  : mais,  durant  la 
guerre  civile,  il  abandonna  le 
parti  de  ce  général  pour  suivre 
celui  de  Pompée,  ce  qui  fut  la 
cause  de  sa  perte.  Compris  dans 
la  proscription  des  triumvirs , il 
fut  tué  avec  son  fils,  l’an  45  avant 
J.  C.  Ou  trouve  de  lui , ainsi  que 
de  l’orateur  son  frère  , quelques 
fWrief  dans  le  Corpus poctarum 
de  Maitlaire.  Il  est  auteur  dHin 
traité  de  Petitione  consulalus  , 
inséré  dans  les  oeuvres  de  son 
frère.  On  a une  Histoire  des  qua- 
tre Cicéron  par  l’abbé  Macé. 
Voy.  ce  mot. 

CICÉRON  ( M abccs  ) . seul  fils 
de  M.  T.  Cicérou  et  de  Tercntia, 
né  l'an  de  Rome  688.  Il  embrassa 
la  carrière  des  armes,  et  s’y  dis- 
tingua par  sa  bonne  conduite  et 
ses  talcns.  Il  était  à la  bataille  de 
Plilippcs  , et  servait  dans  l’armée 
de  Pompée.  Après  cet  événement 
il  se  retira  en  Sicile.  Quoiqu’il 
eût  été  mis  au  nombre  des  pros- 
crits , on  ne  le  fit  pourtant  pas 
mourir.  Au  contraire,  lorsqu’Oc- 
tave  se  vil  le  uiaitre  , il  le  rétablit 
dans  ses  biens  et  le  fit  préteur;  il 
devint  même  consul , ayant  été 
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substitué  à Caïus  Anlislins,  l’an 
5o  avant  J.-C.  II  acheva  l'année, 
dont  il  ne  restait  plus  que  deux 
mois.  Ainsi  il  ne  lut  consul  que 
comme  ceux  qu’on  appelait  Con- 
sulta sujfecti.  Pendant  sa  courte 
administration,  il  eut  la  satisfac- 
tion <lc  faire  exécuter  le  décret  qui 
ordonnait  que  lesstatues  d'Antoine 
Seraient  détruites.  On  lui  a re- 
proché du  penchant  à l'ivrognerie. 

CICOGNA  (Pasqual),  doge  de 
Venise,  fut  élevé  à celle  dignité 
en  1 585.  Sous  son  gouvernement, 
le  sénat  de  Venise  donna  le  pre- 
mier l’exemple  aux  étals  catholi- 
ques de  reconnaître  Henri  IV  com- 
me roi  de  France,  malgré  les  cx- 
cominunicationsdu  pape.  Cedoge 
fit  fleurir  le  commerce  et  contri- 
bua beaucoup  à l’embellissement 
de  Venise,  en  même  temps  qu'il  fit 
construire  la  forteresse  de  Publia- 
isnova.  Il  mourut  le  a avril  i5tp. 
Marin  Grimani  lui  succéda. 

CICOPERIOou  CICCOPERIO 
(François),  de  Massa,  chanoine 
de  la  collégiale  de  cette  ville, 
et  protonotaire  apostolique,  vivait 
dans  le  i;*  siècle.  On  a de  lui, 
Lucu.br  ationum  canonicnlium 
bibliolcssera  , hoc  est  tibri  IV 
in  quibus  agitur  de  canonico- 
rum  prcBccdentiâ , de  eorum 
o/ficio  in  choro , ministerio  in 
Alissœ  sacrificio  , ac  polcslate 
maxime  in  capilulo. 

C1D  (le),  dont  le  vrai  nom  était 
Rodrigue  Üias de  R ivar,  hit  éle- 
vé à la  cour  des  rois  de  Castille, 
armé  chevalier  à l'âge  de  20  ans, 
par  Ferdinand  I”,  roi  de  Léon  et 
de  Castille,  et  s’acquit,  par  sa 
bravoure,  la  réputation  d’un  des 
plus  grands  capitaines  de  son  siè- 
cle. Les  historiens,  ou  plutôt  les 
romanciers  espagnols,  ont  mêlé  à 
l'histoire  du  Cidune  foule  de  faits 
merveilleux  : voici  A quoi  les  ré- 
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duit  Ferréras,  qui  a discuté  avec 
autant  d'exactitude  que  de  juge- 
ment les  points  les  plus  intéres- 
sans  des  annules  d’Espagne.  Le 
Cid  s’attacha  A don  Sanche,  roi 
de  Castille,  qu’il  accompagna  en 
io63  en  Aragon.  Il  se  signala  à la 
bataille  de  Graos,  dans  laquelle 
fut  tué  donRamire  I,  roi  d’Aragon. 
Il  servit  encore  don  Sanche  dans 
la  guerre  cuutre  Alphonse,  son  frè- 
re, roi  de  Léon,  et  le  suivit  au 
siège  de  Zaïnora,  où  ce  prince 
fut  tué  par  trahison.  Alphonse  VI 
ayant  réuni  la  Castille  au  royaume 
de  Léon , le  Cid  paraît  s’être  at- 
taché A ce  prince.  Il  épousa  eu 
ioy4<iuna  Ximène  Diaz,  fille  du 
comte  don  Diègue  Alvarez  des  As- 
turies. Alphonse  lui  ayant  donné 
des  sujets  de  mécontentement,  il 
quitta  laCastille,  emmenant  avec 
lui  plusieurs  de  ses  parens  et  de 
ses  amis.  Secondé  par  ces  braves 
gens,  il  entra  dans  l’ Aragon  qu’il 
ravagea,  et  s’empara  du  château 
d’AIcacer.  Les  inécuntens  de  Cas- 
tille et  de  Léon  s’étant  rangés  sous 
ses  drapeaux,  il  fit  des  courses  sur 
les  terres  des  Maures  qu’il  ne  ces- 
sait de  harceler.  L’avantage  qu’il 
tirait  des  lieux  escarpés  lui  fit  don- 
ner la  préférence  aux  quartiers  de 
Téruel,  et  il  s’y  maintint  dans 
une  forteresse  appelée  depuis  la 
Roche  du  Cid.  Enfin,  après  la 
mort  de  Iliaga,  roi  de  Tolède,  il 
se  rendit  maître  de  Valence,  et  y 
demeura  jusqu’en  loggqu’it  mou- 
rut. Voilà  l’exposé  sommaire  des 
belles  actions  de  ce  héroscnstillan. 
Tout  ce  qu’on  trouve  de  plus  dans 
Mariana  et  dans  d’autres  histo- 
tnriens  est  fabuleux  , sans  un  ex- 
cepter sou  duel  avec  don  Gormas, 
qu’on  a supposé  avoir  été  tué  par 
lui,  et  son  amour  pour  la  belle 
Chiinènc,  qui  a fourni  à Corneille 
le  sujet  d’une  des  plus  belles  ira- 


78  C I E N 

gédics  du  théâtre  Français.  Ces 
historiens  rapportent  qu'il  aimait 
passionnément  Chimène  ou  Xi- 
rnène,  fille  de  ce  comte,  et  qu'il 
n'en  était  pas  moins  aimé.  L'hon- 
neur exigait  d’elle  la  vengeance, 
l’amour  voulait  le  pardon  : celui- 
ci  l’emporta.  Chimène  demanda 
Le  Cid,  au  roi  Ferdinand,  pour 
essuyer  ses  larmes,  et  eu  fit  son 
époux.  C'est  Cette  situation  déchi- 
rante qu’a  si  bien  exprimée  le  grand 
Corneille  dans  sa  tragédie  du  Cid. 
imitée  de  l’espagnol.  On  a publié 
deux  Vies  du  Cid,  l’une  à Séville, 
en  espagnol,  en  1 7 iti;  l'autre  à 
Lisbonne,  en  portugais,  en  1755. 

CIEÇA  DE  LÉON  (Pierre), 
naquit  à Séville,  au  commence- 
ment du  i(i*  siècle.  Il  était  à peine 
âgé  de  i3  ans,  lorsqu’il  s'embar- 
qua pour  les  Indes  Occidentales, 
oïl  il  servit  sous  les  ordres  de  Pi- 
zarre.  Pendant  dix-sept  années 
qu’il  passa  dans  le  Pérou,  il  com- 
posa une  chronique  de  ce  pays,  et 
la  fit  imprimer  ù son  retour  en 
Espagne , sous  ce  titre  : Chroni- 
ca  de  Pirii , Séville,  i555,  in- 
fol., Anvers,  i554,  in-8*.  Ou- 
vrage estimé. 

CIECHANOWIECZ.  F'.KisXa. 

CIENFUEGOS  (Berrard),  bo- 
taniste espagnol,  néàTarragone , 
professeur  de  l’univcrsitc  d’Alcala 
dans  le  itl”  siècle,  écrivit  anc His- 
toire des  plante S d'Espagne , 
en  7 vol.  avec  de  bonnes  lig.  Cet 
ouvrage  ii'a  pas  été  imprimé.  Il 
fut  déposé  en  manuscrit  à la  biblio- 
thèque de  l’Escurial.  Cavanille  a 
donné  le  nom  de  cienfuegosia  à 
un  nouveau  genre  de  plantes  tle 
la  famille  des  malvacées,  et  a 
publié  une  notice  historique  sur 
Cienfuegos,  dans  les  Annales 
d'histoire  naturelle  espagnole , 
page  nti. 

CIENFUEGOS  ^uun),  né 
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l’an  ifi57  à Agucrra,  ville  d’Es- 
pagne dans  les  Asturies,  jésuite 
en  1670,  professa  la  philosophie 
à Compostellc,  et  la  théologie  A 
Salamanque.  Sa  pénétration  et  son 
habileté  le  firent  employer  par  les 
empereurs  Joseph  I et  Charles  VI, 
auprès  des  rois  de  Portugal,  dans 
diverses  négociations  importantes 
qu’il  termina  au  gré  des  deux  cou- 
ronnes. Le  dernier  de  ces  empe- 
reurs lui  procura  avec  difficulté  le 
chapeau  en  1720,  par  rapport  à 
son  ouvrage  sur  la  Trinité,  dans 
lequel  plusieursdocteurs  croyaient 
avoir  trouvé  des  propositions  in- 
soutenables. Ce  même  prince  le  fit 
ensuite  son  ministre  plénipoten- 
tiaire à Rome,  évêque  de  Catanc, 
puis  archevêque  de  Montréal  en 
Sicile.  Après  s’être  démis  de  son 
archevêché , il  mourut  A Rome  ert 
1 70g.  On  a de  lui  différons  ouvra- 
ges : 1.  Ænigma  thrologicum 
in  mgslerio  SS.  Trinitatis , 
Vienne,  1717,  2 vol.  in-fol.  II. 
Vila  abscondita  su  b speciebus 
eucharislicis . Rome,  1728,  in- 
fol. III.  La  vida  del  venerabile 
P.  Juan  Nietn , i(5f)3,  in-8*.  IV. 
La  P ida  del  San  Franceseo 
di  Borgia ■,  1 702 , in-fol.  *•*'  1 

CIEZAR  ( Michel-Jérôme  de  ) . 
peintre,  né  A Grenade,  et  élève 
d’Alexis  Cano,  mourut  en  1677, 
dans  un  âge  fort  avancé.  Ses  pein- 
tures sont  riches  en  couleur  et 
d’une  belle  exécution.  On  en  voit 
dans  fe  couvent  del  Angel,  et  dans 
l’hépital  del  Corpus. 

CIEZAR  (Joseph  de),  fils  et 
élève  du  précédent,  né  A Grenade 
èn  i65d , mort  à Madrid  en  ibgti, 
excellait  à peindre  A la  gouache  les 
paysages  et  les  fleurs.  Il  a fait 
aussi  quelques  tableaux  d’histoire. 
Son  coloris  est  brillant,  surtout 
celui  de  scs  fleurs,  dont  la  fraî- 
cheur et  l'éclat  imitent  agréable- 
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ment  la  nature.  On  voit  de  Ciétar, 
A Saint-François-de-Paiile  de  Ma- 
drid, deux.  Tableaux  à (huile; 
l’un  représente  ce  Saint  qui  rend 
une  visite  au  roi  de  Naples, 
surnommé  le  père  des  pauvres; 
l’autre  est  connu  suus  le  noin  du 
Tableau  de  la  victoire , et  re- 
présente une  bataille. 

C1GALA  (Lihfbsnc),  né  i\  Gê- 
nes, fut  jurisconsulte  et  chevalier 
ès  lois.  Le  sénat  le  nomma  am- 
bassadeur en  ia4>,  auprès  de  Rai- 
mond , comte  de  Provence.  Sous 
le  beau  ciel  de  cette  province,  Lan- 
franc  se  livra  ê la  gnlanlcrie  et 
à la  poésie  ; il  fut  bon  trouba- 
dour , dit  Millot , et  composa  main- 
tes bonnes  chansons,  dont  Dieu 
était  principalement  l’objet.  Il 
avait  aimé  et  célébré  dans  ses  vers 
une  dame  nommée  llerlanda  de 
Cybo*  de  l'ancienne  famille  de  ce 
nom;  mais,  l’ayant  perdue,  la  dé- 
votion remplaça  l'amour  duhs  le 
cœur  du  poète  , et  ses  chants  ne 
se  firent  plus  entendre  que  pour 
louer  la  divinité.  Le  même  Millot 
rapporte  que  ee  poète  a composé 
vintji-six  pièces-,  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  lloi  n'en  con- 
tiennent aucune.  Les  productions 
do  Laiilranc sont  monotones  et  en- 
nuyeuses; de  la  puérilité,  un  éter- 
nel jargon  d’amour, des  idées  trivia- 
les et  communes  se  font  sans  cesse 
remarquer.  Selon  Nostradamusi 
ee  troubadour  fut  assassiné  près 
de  Monaco  en  iaç8,  dans  un  voya- 
ge qu'il  lai-ail  dcl’ro  Venue  à Gênai. 

CIGALE  (Jeas-Michel),  autre- 
ment Mahomet-Bey , imposteur, 
qui  parut  à Paris  en  itiyo,  s’y  di- 
sant prince  du  sang  ottoman,  ha- 
cha et  plénipotentiaire  souverain 
de  Jérusalem,  du  royaume  de  Gy- 
pre  ,deTrébir.onde  , etc.  Tels  sont 
les  titres  pompeux  qu'il  se  don- 
nait. Ce  prince  vrui  ou  prétendu, 
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naquit,  selon  Rocole-,  de  parens 
chrétiens,  dans  la  ville  de  Targo- 
wisti  en  Valachie.  Son  pèro  fort 
estimé  de  Mathias,  vaivode  de 
Moldavie,  mit  son  fils  auprès  de 
ce  prince,  qui  l’envoya  avec  son 
résident  à Constantinople.  Après 
la  mort  de  Mathias,  Cigale  revint 
en  Moldavie,  où  il  espérait  de  s’é- 
lever, avec  l’appui  des  seigneurs 
du  pays;  mais,  n’ayant  pu  y réus- 
sir, il  retourna  à Constantinople 
et  se  fit  Turc.  Cet  aventurier  cou- 
rut de  pays  en  pays,  racontant 
partout  son  histoire  avec  une  har- 
diesse qui  la  faisait  prendre  pour 
vraie,  quoique  ce  ne  fût  qu’une 
suite  d’impostures.  Il  y pariait  de 
l’antiquité  de  la  famille  des  Cigale 
èn  Sicile , et  s’y  faisait  descendre 
de  Scipion,  fils  du  fameux  comte 
de  Cigale,  qui  fut  fait  prisonnier 
par  les  Turcs  en  i56i.  Il  disait  que 
Scipion , étant  captif  avec  son  pé- 
té, prit  le  turban  pour  plaire  A 
Soliman  II  : qu’il  fut  élevé  aux 
premières  charges  de  l’empire , 
et  qu’il  épousa  la  sultane  Canon 
Salier,  fille  du  sultan  Achmet,  et 
siVur  d’Osman,  d’Ainurat  IV.  et 
d’ibrahim,  aïeul  de  l’empereur 
Malloitiel  IV.  Il  se  prétendait  GU 
de  céttê  sultane,  et  racontait  de 
quelle  manière  il  avait  été  établi 
vice-roi  de  la  Terre-Sainte,  puis 
Souverain  de  Bubytone,  de  Cara- 
trtanie,  de  Magnésie  et  de  plusieurs 
Autres  grands  gouvernemens , et 
PHflh  tice-roi  de  Trébiionde,  gé- 
néralissime de  la  incr  Noire.  Il 
ajoutait  qu’il  s’était  enfui  secrète- 
ment dans  l’armée  des  Cosaques, 
aloès  en  guerre  avec  les  Moscovi- 
tes. Enfin  il  alla  en  Pologne,  où 
là  reièc  Marie  de  Gonrague  le  re- 
çut fort  honorablement,  et  lui 
persuada  de  recevoir  le  baptême. 
Cigale  parcourut  ensuite  les  diffé- 
rentes cours  de  l’Europe,  et  fut 
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traite  partout  avec  distinction. 
Après  différentes  courses  à Rome, 
à Naples,  à Venise,  à Paris,  il 
passa  à Londres  : le  roi  d’Angle- 
terre lui  fit  un  accueil  gracieux. 
Il  jouissait  du  fruit  de  son  impos- 
ture, lorsqu’un  homme  de  con- 
dition, qui  savait  son  histoire, 
l'ayant  vu  à Vienne  dans  une  con- 
dition fort  misérable,  déin.squu 
ce  fourbe, qui  n’osa  plus  reparaître. 

CIGAL1NI  (Fbasçois),  méde- 
cin italien  , né  à Cùme  où  il  mou- 
rut en  i53o,  écrivit  des  lettres  sur 
la  médecine.  On  les  trouve  avec 
les  Epistolœ  de  Thadée  Duni, 
Zurich,  t5ga,  in-8*,  sous  le  ti- 
tre : De  OxymeUiti t usu  et  vi- 
ribus  maxime  inpleuritide.  Ce 
médecin  croyait  à l’astrologie. — 
Cigaum  (Paul),  parent  et  com- 
patriote du  précédent,  fut  médecin 
comme  lui,  et  professa  avec  dis- 
tinction la  médecine  à Paris,  où 
il  mourut  en  1 5ç>8.  On  a de  lui  un 
ouvrage  estimé,  intitulé  : Prce- 
lectiones  duce  ; unadr  verâ  pa- 
trid  Plinii;  altéra  de  fidcetauc- 
toritate rjus,  Cûme , t6o5,  in-4*. 

CIGNAM  ( Charles),  peintre 
bolonais,  né  en  i6a8,  élève  de 
l’Alhane,  mourut  en  171g.  Clé- 
ment XI,  qui  avait  souvent  em- 
ployé son  pinceau  , le  nomma 
prince  de  l’Académie  de  Bologne, 
appelée  encore  aujourd’hui  YA- 
cadémie  Clémentine.  La  cou- 
pole de  la  Madoiui  det  Fuoco 
de  Forli , où  ce  peintre  a repré- 
senté Y Assomption  de  la  Vier- 
ge, est  un  des  plus  beaux  ta- 
bcaux  de  ce  maître.  Scs  princi- 
paux ouvrages  se  voient  à llome, 
ù Bologne,  à Forli.  Us  sont  tous 
recommandables  par  un  dessin 
correct,  un  coloris  agréable,  vi- 
goureux, et  par  une.  composition 
élégante.  Cignani  peignait  avec 
beaucoup  de  facilité,  drapait  uvcc 
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goût , exprimait  très-bien  les  pas- 
sions de  rame , et  les  aurait  en- 
core mieux  rendues,  s’il  ne  se  fût 
pasatluché  à finir  trop  ses  tableaux. 
Il  se  fit  une  manière  de  peindre 
facile  et  gracieuse,  qui  tenait  de 
celle  du  Guide  et  de  Cavarage. 
Une  longue  carrière  donna  à Ci- 
gnani le loisirdc  produireun  grand 
nombre  d’ouvrages  considérables, 
qui  le  mirent  à même  de  gagner 
beaucoup  d’argent;  mais  il  n’en 
fut  pas  plus  riche,  caril  partageait 
le  fruit  de  ses  travaux  avec  ses 
amis  dans  le  besoin,  et  avec  les 
pauvres  qui  se  présentaient  à lui. 
Il  fit  un  tableau  d 'Adam  et  Ev « 
dans  l’intention  de  le  garder,  mais 
le  cardinal  San  Césario  lui  de- 
manda de  l’acquérir,  à quelque 
prix  que  ce  fût.  Cignani  lui  en  fit 
présent,  et  le  cardinal  eut  beau- 
coup de  peine  é lui  faire  accepter 
5oo  ducats  doubles,  en  lui  disant 
qu’il  n’entendait  payer  que  la  toile 
et  les  couleurs,  et  qu’il  lui  restait 
redevable  du  chef-d’œuvre.  Cet 
artiste  joignait  à ses  talens  une 
douceur  de  mœurs  et  une  bonté 
de  caractère  aussi  estimables  que 
rares.  Il  parlait  avec  éloge  de  ses 
ennemis.  Aussi  modeste  qu’habile, 
il  avait  refusé  le  litre  de  comte, 
que  le  pape  et  plusieursSouverains 
avaient  voulu  lui  donner;  mais  sa 
modestie  ne  put  empêcher  ses  en- 
vieux de  porter  la  méchanceté  au 
point  de  gâter  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. On  voyait  de  lui  au  Pa- 
lais-Royal à Paris , un  A ’oli  me 
langer e;  et  dans  le  cabinet  du 
Roi,  une  Descente  de  Croix;  et 
Notre-Seigncur  apparaissant 
en  jardinier  à la  Madeleine, 
morceaux  admirables,  ainsi  que 
la  Vénus  couchée,  de  la  galerie 
de  Florence.  Dans  celle  de  Dresde, 
on  rcmarquede  cet  artiste  un  beau 
tableau  représentant  la  chasteté 
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de  Joseph,  et  deux  au  Minée 
royal  : une  Sainte  Familù - 
d’un  effet  vigoureux;  et  un  autre, 
tiré  du  cabinet  duStallioudcr,  re- 

1)  lèsent  ont  Adam  cl  Eue.  Ce  tu- 
ileau manque  un  peu  de  correc- 
tion et  de  fermeté  dans  le  dessin  ; 
mais  il  est  d'un  coloris  agréable. 
Uorigui,  Meloni.  J.  Erey,  Crespi  et 
LioUrd  ontgravéd’après  Cignani. 
ClGOI.l.  I oyez  Civou. 
CILANO  ( Ceohge- CunériES 
Maiex.su»  ue),  né  à Preslitiurg  en 
Hongrie,  en  iGt)G,  s'appliqua  avec 
tin  succès  égal  aux  belles-leUres  , 
u la  physique,  à la  médecine,  et 
ù l’étude  de  l’antiquité.  11  ensei- 
gnn  ces  sciences  à Aliéna  , dans  la 
Basse-Saxe,  où  il  mourut  le  9 
juillet  1770.  Les  monumens  de 
son  savoir  sont  : I.  De  lerriecoiu- 
russionibus.  II.  De  causés  lucis 
i/oi'i a lis.  III.  De  motu  humo- 
rui » progressivo  veUriùus  non 
ignolo,  1754,  in-4”.  IV.  De  Sa- 
tur  iialium  origine et  celcùraitr- 
<Ii rituapudJlomanos,  jcôy, in- 
4°.  V . Prolusiu  de  modo  fuetum 
qiuvrcndi  apud  Athenienses  et 
Jtomanos,  (7G9,  in-4*.  VI.  Une 
Description  de  l’Etat  sacré,  ci- 
vil cl  militaire  de  la  républi- 
que romaine,  en  allemand,  3 
vol.  in-8*.  VII.  De.  praatantûl 
philosophai'  na  tu  rai  is  , . 1709. 
VIII.  f)e  incremeiuis  anato- 
miir,  174°.  IX.  De  vt  cenlripela 
corporumsublunarium,  1744. 
X.  Plusieurs  Dissertations  insé- 
rées dans  les  Mémoires  des  cu- 
rieux de  la  nature. 

CIJLL1Ç0N  ou  ACII.EUS , 
natif  de  Milct,  trahit  sa  patrie,  et 
livra  aux  Priénicns  uneile,  quidé- 
peinlait  de  cette  ville.  Quelqu’un 
lui  demandant  ce  qu’il  faisait  dans 
cette  circonstance  : 0 Tout  pour 
le  mieux,  » répondit-il;  et  cette 
réponse  passa  en  proverbe.  S’é- 
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!j  ,ant  ensuite  réfugié  à Samos,  un 
, jour  qu’il  était  allé  acheter  de  lu 
viande  cheiThéagèue  son  compa- 
triote , également  réfugié  à Sa- 
mos, celui-ci,  lui  dit  d’indiquer 
l'endroit  od  il  voulait  que  la  viande 
lût  coupée;  Cillicony  ayant  porté 
la  main,  Ihéagéne  la  lui  coupa 
en  disant  : « Cette  main  ne  tra- 
hira plus  d'autres  villes.  « 

Cll.Ll  (Barbe  de  ) , appelée  la 
Messatinede  V Allemagne,  était 
/(lie  de  Hermann  , comte  de  Cilly 
ou  Cillei.  Elle  naquit  en  1377, 
et  épousa  en  1408  , Sigismond  , 
margrave  de  Brandebourg,  qui 
devint  roi  de  Hongrie,  puis  em- 
pereur en  14 10.  11  naquit  de  ce 
mariage  une  fille  nommée  Élisa- 
beth, qui  épousa  en  i4at  , Al- 
bert d Autriche, depuis  empereur, 
sous  le  nom  d’Albert  II.  Sigis- 
mond  étant  mort  en  1437,  Barbe 
voulut  garder  les  deux  couronnes 
de  Hongrie  et  de  Bohème,  et, 
quoiqu’alors  Ûgée  de  60  ans  , 
elle  avait  formé  le  dessein  d’é- 
pouser le  jeune  Uladislas;  mais 
Albert  qui  était  appelé  au  trône 
par  le  testament  de  Sigismond  « 
rendit  toutes  ses  démarchos  inu- 
tiles, s empara  de  sa  personne, 
et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu’à 
condition  qu’elle  lui  livreraitquel- 
queat  places  qu’elle  tenait  en  Hon- 
grie. Elle  se  retira  a Grste.  eu 
Bohême  ,oû  elle  mourut  le  1 1 juil- 
let 1401.  Elle  passait  pour  la. plus 
méchante  femme  de  son  temps. 

CI.MA  ( Jean-Baptiste) , pein- 
tre, dit  il  Conegliano , parce 
qu'il  était  né  dans  cette  ville  vers 
1480.  Il  fut  élève  de  Jean  Bellini, 
imita  sa  manière  et  la  perfec- 
tionna. Ses  compositions  sont 
bien  ordonnées,  son  dessin  est 
gracieux  et  son  coloris  brillant. 
En  i4f)3,  il  fit  un  tableau  pour  sa 
ville  uatale.  On  en  voyait  un  trés- 
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beau  de  lui  dans  I église  de  Sainte- 
Marie  à Venise.  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  sont  datés  de  1 5 1 J*.  Le 
Musée  royal  possède  de  ce  maître 
un  tableau  qui  vient  de  la  cathé- 
drale de  l’arme  ; il  est  regardé 
comme  un  chef-d’œuvre.  Il  repré- 
sente la  Vierge  sur  son  trône , 
tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses 
genoux.  On  y remarque  cepen- 
dant quelques  défauts,  qui  tien- 
nent encore  à l'enfance  de  l’art  ; 
ce  tableau  manque  de  perspective 
et  de  profondeur  ; cependant  le 
dessin  en  est  gracieux  et  d’une 
naïveté  remarquable  ; l’expres- 
sion des  figures  est  douce  et  les 
airs  de  têtes  sont  admirables,  sur- 
tout de  celles  des  femmes.  Le  co- 
loris de  ce  maître  est  vrai,  mais 
cru  et  dénué  d’harmonie  ; ses  dra- 
peries sont  belles  et  se*ressenleiit 
dans  leurs  dispositions  générales 
des  grands  principes  de  l'art. 

GIMABLÉ  (Jeas),  peintre  et 
architecte,  né  à Florence  en  ia4o, 
mort  en  îôioàpoaos,  est  regardé 
comme  le  restaurateur  de  la  pein- 
ture dans  les  temps  modernes. Ios- 
.truit  par  les  peintres  grecs  que  le 
sénat  de  Florence  avait  appelés  , 
il  fit  renaître  cet  art  dans  sa  pa- 
trie. Charles  d’Anjou , frère  de 
Saiut  Louis,  roi  de  Naples,  pas- 
sant par  Florence , l’honora  d’une 
visite.  On  possède  encore  quel- 
ques restes  de  se»  tableaux  àires- 
que  et  à l’eau  d’œuf,  où  l’on  re- 
marque du  génie  et  beaucoup  de 
talent  naturel,  mais  peu  de.  ce 
bon  goût  que  l’on  doit  aux  réfle- 
xions et  à l'étude  des  beaux  ou- 
vrages. Ce  peintre  ayant  achevé 
un  tableau  de  la  Vierge,  tout  le 
peuple  le  conduisit  au  bruit  des 
trompettes  jusqu'à  l’église  de 
Sainte-Marie-la- Nuvelle  , où  il 
devait  être  placé.  Les  tableaux  de 
Cknabué  sout  très-rares  à cause 
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de  leur  ancienneté  et  de  leur  peu 
de  solidité  , p étant  peints  qu’en 
détrempe  ou  à l'eau  d’œuf.  On 
peut  encore  en  voir  un  daus  la 
galerie  de  Le  Brun;  il  représen- 
te une  jeune  fille  à mi-corps , 
vue  de  profil.  Cette  ancienne 
peintui^t,  dont  le  dessin  est  très- 
gracieiix,  est  intéressante  pour 
l'histoire  de  l’art.  Après  cet  ar- 
tiste, parurent  succcssi  vemenlMa- 
sacio , le  Perugin  , Belliuo  , Léo- 
nard-de-Yinci , Titien,  Raphaël 
et  Michel-Ange,  qui  sans  lui, 
n’auraient  peut-être  jamais  brillé 
sur  la  scène  du  monde. 

CIMA 1VELL1  ( Yincekt-Mame), 
religieux  dominicain  , né  à Co- 
rinalto  dans  le  duché  d'iirbin,  fut 
professeur  de  théologie  daus  plu- 
sieurs villes  d’Italie,  et  inquisi- 
teur-général de  la  foi , à Eugu- 
bio  , à Mau  loue , à Ancône  et  à 
Brescia;  on  a de  lui  : I.  Istorin 
(lelto statod'U rùino  du’  Seiumi 
delta  Umùria  Senonia  , Bres- 
cia , iG^a,  in-4“  ; ouvrage  re- 
cherché. II.  Resotulioncs  phy- 
sicitet  morales,  ip-4*.  II  mou- 
rut en  1G60. 

CIMAROSA  (Dominique)  , cé- 
lèbre compositeur  italien  , né  à 
Naples  , en  1754,  fit  ses  études 
au  Conservatoire  de  Loretto  , et 
fut  de  l’école  de  l’incomparable 
Durante.  Il  avait  repu  les  pre- 
miers élémens  de  l’art  du  célèbre 
Sacdiini.  Cimarosa  avait  un  génie 
extraordinaire  , une  imagination 
de  feu  , toujours  uouvelle,  tou- 
jours brillante;  il  accompaguait 
avec  la  dernière  perfection  , et 
chantait  comme  le  plus  habile 
professeur  de  chant;  mais  on  ne 
pcutcomparcrccs  talons  précieux 
avec  le  don  enchanteur  de  la  com- 
position qu'il  avait  repu  de  la  na- 
ture. Il  fit  preuve  d’un  talent  su- 
périeur dans  ses  tragédies  lyri— 
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que»,  et  DOtainment  dons  le  .sa- 
crifice d'Abraham  et  l’Olympiade; 
mais  c’est  surtout  dans  l’Opéra 
Buflfa  qu’il  s’est  mis  au  premier 
rang  des  compositeurs.  Ce  qui 
doit  le  taire  distinguer  de  beau- 
coup d’autres , c’est  qu’il  savait 
fort  bien  marier  les  ressources 
de  la  science  musicafe  aux  inspi- 
rations de  son  génie  créateur.  Le 
nombre  de  ses  compositions  s’é- 
lève à plus  de  120,  parmi  lesquel- 
les on  doit  citer  avec  éloge  la 
Pénélope , V A rtuser se  , l'Ar- 
temizia  di  V enezia  , V Amor 
contante , il  matrimonio  per 
raggiro  ; l’ Imprudente  fortu- 
7io t o ; il  pittor  Parigino  ; il 
matrimonio segreto,  et  un  grand 
nombre  d’autres  qui  reparaissent 
toujours  avec  honneur  sur  tous 
les  théâtres  de  l’Europe.  Cima- 
rosa  était  inaccessible  ù l’envie  et 
i\  la  vanité,  maladies  malheureu- 
sement trop  communes  cher  les 
artistes.  Il  était  d’une  modestie 
admirable.  On  rapporte  qu’un 
jour,  un  peintre,  croyant  lui  faire 
plaisir  , le  mettait  au-dessus  de 
Alozard  : «Que  diriez-vous,  lui  dit 
Cimarosa  à quelqu’un  qui  vous 
mettrait  au-dessus  de  llaphuël  ? 
Ce  célèbre  compositeur  mourut  à 
Venise  le  il  janvier  1801. 

CIMINELLO.  V oy.  Car  dose. 

CIMON,  peintre,  néà  Cléone, 
fut  le  premier  qui  représenta  avec 
succès  les  plis  et  draperies  des 
vétemens,  et  qui,  sur  le  nu, 
distingua  les  veines  et  tes  nerfs. 
Il  lut  aussi  l’inventeur,  dit-on, 
des  portraits  en  profil , ou  selon 
d’autres  des  raccourcis;  ce  que 
Pline  exprime  par  catagrapha , 
hoc  est,  obliquas  imagines. 
Ayant  eu  à peindre  un  borgne  , 
il  imagina  de  le  représenter  ainsi 
pour  cacher  sa  diflbrmité. 

CIMON,  (général  des  Athéniens, 
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était  fils  de  Milliadcetd’llégésipy- 
le.  Les  premières  années  de  sa  viet 
ne  lui  avaient  point  fait  d’hon- 
neur; Son  pèype  étanfmort  chargé 
d’une  amende,  Cimonfut  empri- 
sonné pour  l’acquitter  , et  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu’en  xédant 
Elpinice  sa  sœur,  et  eii^mème 
temps  sa  femme,  A Callias,  qui 
satisfit  pour  lui  au  fisc  public. 
Ces  détails  sont  racontés,  par 
Diodore  de  Sicile,  Cornélius  Ne- 
pos  et  d’autres  auteurs  ; mais 
ils  paraissent  peu  vraisembla- 
bles. Milliade  avait  des  biens 
immenses  , et  une  amende  de  5o 
taie n s ( 270,000  fr.  ) , ne  pou- 
vait le  ruiner  entièrement.  Aussi 
Hérodote  dit-il  tout  le  contraire, 
lorsqu’il  soutient  « qu’après  la 
mort  de  Miltiade,  arrivée  peu  de 
jours  après  sa  condamnation  , Ci- 
mon  paya  l’amende  , ce  qu’il  fit 
avec  facilité  ; car  ilavuit  de  grands 
biens.  » Sa  mauvaise  réputation 
avait  tellement  indisposé  le  peu- 
ple contre  lui , qu'il  en  fut  très- 
mal  reçu  lorsqu’il  se  présenta 
parmi  ceux  qui  aspiraient  aux 
charges.  Kebuté  par  ce  fâcheux 
accueil,  il  songeait  A renoncer 
absolument  auxaflairespuhliqucs, 
lorsqu'Arislide  , découvrant  en 
lui  de  grandes  qualités  à travers 
de  grands  défauts,  lui  rendit  l'es- 
pérance, et  s'appliqua  particuliè- 
rement à le  former,  bientôt  après, 
Cimon  trouva  des  occasions  fré- 
quentes de  se  signaler  dans  les 
combats.  Les  Athéniens  ayant  ar- 
mé contre  les  Perses,  il  enleva* 
ces  derniers  leurs  plus  fortes  pla- 
ces et  leurs  meilleurs  alliés  en 
Asie.  Il  défit  le  même  jour  les 
armées  persanes  par  terre  et  par 
nier  : et,  sans  perdre  de  temps, 
vola  au-devaul  de  quatre-vingts 
vaisseaux  phéniciens  qui  venaient 
joindre  la  flotte  des  Perdes  de  la 
0* 
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Chersonèse , cl  les  prit  ton?,  «près 
avoirtnilléen prèccsl# plus  grande 
partie  des  troupe»  qui  le»  mon- 
taient. Il  mit  en  nier  une  flotte 
de  deux  cents  vaisseaux  , passa 
en  Chypre  , attaqua  Artabasc  , se 
rendit  uiattre  d’un  grand  nombre 
de  ses  vaisseaux  , et  poursuivit 
te  reste  de  sa  flotte  jusqu’en  Phé- 
nicie. En  revenant,  il  atteignit 
Mégabise  , antre  général  d’Anu- 
xerces,  elle  délit.  Ces  succès  con- 
traignirent le  roi  de  Perse  à signer 
ce  traité  si  célébré , qui  procura 
une  paix  glorieuse  pour  les  Athé- 
niens et  leurs  alliés,  tjunnd  il  fal- 
lut partager  les  prisonniers,  fruit 
de  ses  victoires,  on  s’en  rapporta 
au  général  vainqueur  : il  mil  d’un 
c6té  les  prisonniers  tout  nus,  et 
de  l’autre  leurs  colliers  d’or,  leurs 
bracelets  , leurs  armes,  leurs  ha- 
bits , etc.  Les  alliés  prirent  les 
dépouilles,  croyant  avoir  fait  le 
meilleur  choix;  et  les  Athèniims 
gardèrent  les  hommes , qu’ils-ven- 
dirent  chèrement  aux  vaincus. 
Cimon  parut  aussi  grand  duos  lu 
paix  que  dans  la  guerre.  Sa  mai- 
ton  devint  l’asile  de  l'indigent. 
Il  lit  abattre  tontesles  haie» qui  en- 
touraient ses  terres  et  scs -jardins, 
afin  de  permettre  ù chacun  d’y 
prendre  cequ’il  jugerait  à propos, 
il  avait  tous  les  jours  une  table 
servie  simplement,  mais  ubou- 
damment,  où  tous  les  pauvres 
Citoyens  de  sa  curie  étaient  ad- 
mis sans  distinction.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  établit  des  écoles  publi- 
que» à Athènes  , comme  Pytha- 
gore  en  avait  établi  en  Italie.  L’o- 
rateur Gorgias  disaitde  lui , » qu’il 
amassait  des  richesses  pour  s’en 
servir  , et  s’en  servait  pour  se 
faire  aimer.  » Malgré  ses  -vertus 
morales-,  il  n’égalait  point  Thé- 
rnistoclcs  dans  la  science  du  gou- 
vernement. Son  crédit  fut  ébranlé 
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par  ses  Absences  fréquentes  . par 
les  vérités  dures  qu’il  disait  au 
peuple,  et,  «prés  avoir  servi  sa 
patrie  , il  eut  lu  douleur  d’en  être 
banni  par  l'ostracisme.  On  le  rap- 
pela ensuite:  on  le  nomma  géné- 
ral de  la  flotte  des  Grecs  alliés.  Il 
porta  la  guerre  en  Égypte,  reprit 
son  ancien  projet  de  s’emparer  du 
l*Ile  de  Chypre  ; mais  ne  pot  l’exé- 
cuter, étant  mort  à son  arrivée 
dan»  cette  île  , l'an  449  avant  J. -C. 
Il  laissa  deux  fils , Eléus  et  Lacé- 
démonius  qù’il  avait’  eus  d'uno 
femme  de  Clitore  dans  l’Arcadie. 

CIMON, vieillard  romain,  ayant 
été  condamné  pur  le  sénat , pour 
quelque  crime,  A mourir  de  faioi 
dans  les  fers,  sa  fille,  qui  avait 
la  liberté  de  le  venir  voir  , le  fit 
subsister  quelque  temps  en  le 
nourrissant  de  son  propre  lait. 
Les  juges,  informés  de  cette  piété 
industrieuse,  firent  grâce  au  père, 
en  laveur  de  la  fille.  Tite-Live  et 
d’mvtre»  écrivains  disent  que  c’é- 
tait la  mère  de  cetle  fille , et  non 
le  père  , qu’on  avait  condamné*) 
à mourir  de  faim.  Du  Belloy  n 
employé,  dans  sa  tragédie  du 
Zclmlre,  ce  trait  intéressant. 

CINCHON  (la  comtesse  de), 
dame  espagnole,  qui  introduisit 
en  Europe  l'usage  du  quinquina 
pour  chasser  la  fièvre.  Étant  au 
Pérou  , dont  son  mari  avait  été 
vice-roi,  elle  s’était  guérie  d’uno 
fièvre  opiniâtre,  en  se  décidant  A 
se  servir  de  ce  remède  qui  n’était 
alors  connu  que  des  indigènes.  À 
son  retour  sur  notre  continent  en 
*63a  , elle  en  apporta  une  grande 
quantité  , et  communiqua  ce  re- 
mède nu  cardinal  Lugo  qui  en  fit 
de  nombreux  essais  à Rome  : en- 
fin l’usage  en  fut  généralement 
adopté.  On  lui  donna  les  nom» 
iV Écorce  du  Pérou  , de  Quin- 
quina et  de  Poudre  des  Jésuites. 
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Linné  a donné  le  nom  de  Cin- 
chonu  ù lin  genre  de  plantes  qui 
renferme  ce  végétal  précieux. 

CINCINNATO  (Romi'lo),  pein- 
tre d’histoire,  né  à Florence  en 
i5oa,  élève  de  Salviati  > fut  ap- 
pelé en  Espagne  par  Philippe  II.  < 
J.c  château  des  ducs  de  'i’Infan- 
tndo  à Cuadalaxnra,  la  ville  de 
Cuença  , et  plusieurs  autres , sont 
remplis  de  ses  ouvrages.  On  y 
trouve  une  belle  ordonnance,  uu 
bon  goût  de  dessin,  et  beaucoup 
•de  grâce;  mais  ils  manquent  cTin- 
v en  lion.  La  plupart  de  ses  tableaux 
sont  à fresque.  On  eu  voit  plu- 
sieurs à l'Escurial;  savoir:  lin 
Saint  Maurice,  dans  la  cha-  j 
pelle  du  même  nom  , et  dans  le 
chœur,  deux  Traits  de  V his- 
toire de  Saint  Laurent;  un 
Saint  Sixte  au  milieu  de  ses 
disciples , et  uu  Saint  Jcràmc. 
Mais  le  plus  beau  de  ses  ouvrages 
était  une  Cène  peinte  à fresque. 
Ce  tableau  , d’une  grandeur  con- 
sidérable, d'une  composition  ri- 
che, et  d’un  bel  ellcl,  avait  été 
peint  pour  les  jésuites  de  Cuença. 
Cincinnato  mourut  à Madrid  en 
>âp5 , dans  un  âge  fort  avancé. 

CINCINNATO  ( Diéco-llo- 
sivlo).  fils  du  précédent,  naquit 
ù Madrid,  et  mourut  à Rome  en 
itiaô.  Sdh  père,  après  lui  avoir 
donné  les  premiers  principes  de 
son  art , l'avait  envoyé  fort  jeune 
sc  perfectionner  dans  cette  capi- 
tale. Il  y lit  plusieurs  Cois  le  por- 
trait d'Lrbaiu  VIII.  Ce  pape  fut 
si  satisfait  des  ouvrages  de  Cin- 
cinnati), qu’il  le  décora  de  l’ordre 
du  Christ,  et  lui  lit  présent  d’nne 
chaîne  d’or  d’un  grand  prix  , avec 
son  portrait.  Eulin  Philippe  111 , 
roi  d’Espagne , le  nomma  son 
premier  peintre.  Après  la  mort 
de  Diego , ce  monarque  donna 
l’ordre  du  Christ  ù François  llo- 
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raiito,  son  frère,  dont  le  mérite 
égalait  le  sien.  11  mourut  aussi 
à Rome  en  i<i56. 

CINCINNATLS  ( Locics-Qpir- 
tics,  dit),  ainsi  surnommé  parce 
| qu’il  portait  des  cheveux  bouclés 
! et  frisés.  Il  avait  possédé  des 
biens  assez  considérables , mais 
il  les  avait  perdus  en  payant  pour 
son  fils  une  amende  assez  consi- 
dérable, et  s’était  retiré  dans  une 
chaumière  entourée  de  quelques 
arpensde  terre  qui  lui  étaient  res- 
tés de  son  patrimoine.  Tiré  de  la 
charrue  pour  être  cousu!  romain, 
l’an/i^SavanlJ.-C.,  il  maintint,  par 
une  sage  fermeté,  la  tranquillité 
| pendant  le  cours  de  sa  magistra- 
ture , et  retourna  labourer  son 
champ.  On  l’en  tira  une  seconde 
fois,  pour  l’opposer  aux  Kques 
et  aux  Volsques.  Le  seul  regret  • 
qu'il  témoigna  aux  députés  de  lu 
république  , c'cst  « que  sou  champ 
allait  rester  inculte  celte  année.» 
Mais  le  sénat  ordonna  que  le  petit 
domaine  du  nouveau  consul  se- 
ntit cultivé  anx  dépens  de  l'é- 
tat. Cincinnatns , environné  d’un 
i nombreux  cortège , fut  conduit 
dans  son  logis.  En  entrant  à Rome, 
ileommençapar  haranguer  le  peu- 
ple potfr  le  rassurer.  Le  lende- 
main , il  donna  ordre  ù tous  les 
citoyens  capable»  de  porter  le$ 
arme»,  de  se  trouver,  avant  le  , 
coucher  du  soleil , au  champ  de 
Mar»,  avec  du  pain  cnit  pour 
cinq  jour»  , cl  douze  pieux 
chacun.  Le  dictateur  marcha  en 
ordre  de  bataille  à la  tête  de  son 
armée,  et  arriva  au  milieu  de  la 
nuit  près  du  camp  des  ennemis  , 
qu’il  fit  investir.  On  en  vint  aux 
mains.  Les  l'ques,  battu»  de  fous 
côtés,  demandèrent  la  paix  au 
dictateur , qui  la  leur  accorda  à 
condition  qu’il»  passeraient  sou* 
le  joug  , ce  qui  fut  exécuté.  L'ar- 
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niée  du  consul  Miniums,  quis'é* 
tait  laissé  enfermer  par  l’ennemi, 
ayant  été  délivrée  par  cette  vic- 
toire, Cinoipnutu»  lui  fit  abdi- 
quer ie  consulat.  tVous  appren- 
drez, lui  dit-il,  la  guerre  comme 
lieutenant , avant  de  commander 
les  légions  en  qualité  de  consul.» 
Cincinnatus  revint  ensuite  il  Ko- 
nip.otion  lui  décerna  le  triomphe; 
et  il  ne  tint  qu’à  lui  de  se  voir  aussi 
riche  qu’il  était  illustre.  On  lui 
offrit  des  terres,  des  esclaves,  des 
bestiaux , il  les  refusa  constam- 
ment. et  se  démit  de  la  dictature, 
nu  bout  de  seize  jours,  pour  aller 
reprendre  sa  charme  , l’an 
avant  J. -C.  Élu  une  seconde  fois 
dictateur  , à l’âge  de  80  ans,  il 
triompha  des  Prénestins  , et  ab- 
diqua vinffl-iin  jours  après.  Ainsi 
vécut  ce  Humain . aussi  grand 
quand  ses  mains  victorieuses  ne 
dédaignaient  pas  de  tracer  un  sil- 
lon , que  lorsqu’il  dirigeait  les  rê- 
nes du  gouvernement,  et  qu’il 
triomphait  des  ennemis  de  la  ré- 
mblique.  Ce  fut  lui  qui  lit  dou- 
>ler  le  nombre  des  tribuns  du 
peuple  pourqu’iiy  eût  moins  d’u- 
nion  dans  ce  corps  qui  balançait 
la  puissance  du  sénat.  Cincinna- 
tus jugea  bien  qu’ils  seraient 
moins  unis  à mesure  qu’ils  de- 
viendraient plus  nombreux.  La 
statue  de  Cincinnatus  , par  M. 
Chaudet,  est  placée  dans  la  ga- 
lerie de  la  Chambre  des  pairs.  Le 
dictateur  est  représenté  dans  le 
moment  oh  les  envoyés  du  Sénat 
viennent  lui  apprendre,  au  milieu 
de  ses  champs,  qu’on  l’a  nommé 
au  commandement  de  l’année  ro- 
maine. Il  jette  un  regard  doulou- 
reux sur  sa  charrue,  qu’il  est 
forcé  d’abandonner.  Cette  figure 
est  exécutée  avec  talent;  mais, 
en  faisant  ressortir  tous  les  mus- 
clas et  «toutes  les  articulations  , 
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on  l’a  rendue  peut-être  trop  ana- 
tomique. 

G1NCIUS  AI.1MENTIJS  ( I.c- 
cirs) , historien  romain.  Il  était 
préteurj  en  Sicile,  i5a  ans  avant 
J. -C.  , et  il  fut  fait  prison- 
nier parles  troupes  d'Aimibal  quel- 
que temps  après  la  mort  de  Mar- 
cellus.  Il  avait  écrit  un  traité  sur 
V Art  militaire , la  Vie  A’Anni- 
ital,  etcelle  de  Cor  (fia  s de  J.ron- 
tium.  Il  ne  nous  reste  rieu  de 
ces  écrits;  Titc-Live  parle  avec 
estime  de  cet  historien. 

CIÎNIÎAS,  originaire  de  Thessu- 
lie , disciple  de  Démosthène  et  mi- 
nistre de  Pvrrhus.  fut  également 
célèbre  sous  le  titre  de  philosophe 
et  sous  celui  d’orateur  et  de  négo- 
ciateur. Pyrrhus  disait  que  Cinéas 
avait  pris  plus  de  villes  par  son 
éloquence,  que  lui  parses armes.» 
Ce  prince  l’envoya  à Home  pour 
demander  la  paix.  On  était  sur  le 
point  de  la  lui  accorder,  lorsque 
Appius  Claudiuset  Fabrieius,  qui 
ne  se  laissaient  point  séduirepar  les 
argumens  de  l’habile  politique, rap- 
pelèrent le  sénat  à d’autres  senti- 
mens.  (Voy.  Fabricics.  )Cinéns , 
de  retour  au  camp  de  Pyrrhus,  lui 
peignit  Home  comme  un  temple, 
le  sénat  comme  une  assemblée  de 
rois,  et  le  peuple  romain  comme 
une  hydre  qui  renaissait*)  mesure 
qu’on  l’abattait.  Pline  cite  la  mé- 
moire de  Cinéas  comme  un  pro- 
dige. Le  lendemain  de  son  arrivée 
à Home . il  salua  tous  les  sénateurs 
et  les  chevaliers,  en  les  nommant 
chacun  parson  nom.  [Voyez aussi 
Pïhrucs.  ) C’est  Cinéas  qui  abré- 
gea le  livre  d'Eriêe  ie  Tacticien, 
sur  la  défense  des  places.  Casau- 
bon  a public  cet  Abrégé  avec  une 
version  latine,  dans  le  Polybe de 
Paris,  iGoç),  in-fol.  De  Beausobre 
en  a donné  une  traduction  française 
avecdcscoirmicutaircs,i7Ô7,in-4°. 
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— Il  y a eu  deux  autres  Cikeas  , 
l’un  roi  de  Thcsstdie  du  temps  des 
Pisistratides,  auxquels  il  porta  des 
secours  : l’autre,  ’i'hessalien,  lut 
un  de  ceux  que  Démnslhène  ac- 
cusa d’avoir  vendu  leur  patrie  à 
Philippe  ; mais  il  est  entièrement 
lavé  de  cette  accusation  par  Po- 
l.be. 

CINELLI-CALVOLI  (Je*»),, 
médecin  de  Florence,  né  en  i6s5, 
avait  des  connaissances  dans  son 
art,  et  possédait  une  vaste  littéra- 
ture; mais  il  se  lit  des  ennemis  par 
son  caractère  dur  et  caustique. 
Ayant  déchiré  cruellement,  dans 
sa  Bibliothèque  volante , le  doc- 
teur Moniglia , premier  médecin 
de  Cômc  111 , il  lut  mis  en  prison, 
et  n’obtint  la  liberté  qu’à  condition 
qu’il  se  rétracterait  publiquement. 
Il  sortit  bientôt  des  états  du  grand- 
duc  de  Florence  ; et,  après  avoir 
parcouru  l’Italie  ,se  lixnà  Lorette, 
où  vl  exerça  la  médecine.  C'est 
dans  cette  ville  qu’il  mourut  en 
1706.  Sa  Bibliothèque  volante, 
en  italien,  réimprimée  à Venise 
en  iç34?  en  vingt  parties,  est  une 
compilation  de  beaucoup  de  bro- 
chures fugitives,  de  petits  traités 
sur  des  matières  intéressantes . 
avec  des  }ugetnens  critiques,  qui 
ne  sont  pas  toujours  équitables, 
et  des  notices  sur  leurs  auteurs. 
Magliabecchi  , savant  bibliothé- 
caire , intime-  ami  de  Tableur . 
l’aida  de  ses  lumières  et  de  ses 
recherches.  Il  avait  été  l’un  des 
élèves  du  célèbre  Torricclli. 

CINGAROL1  (Martix  ),  peintre 
italien,  né  à Vérone  en  1Ü67,  mort 
à Milan  en  >729.  apprit  les  pre- 
miers principes  du  dessin  de  son 
père  qui  était  un  peintre  fort  mé- 
diocre ; et  se  perfectionna  ensuite 
sans  le  secours  d’aucun  maître.  Il 
se  fit  une  grande  réputation  par 
le  talent  avec  lequel  il  peignait  des 
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sujets  d’histoire  en  petit;  ses  ou- 
vrages furent  très-recherchés  de 
son  temps  et  le  sont  encore  par  les 
amateurs. 

CIXGOLI  {Bf.xoît  de),  poêle 
milanais  du  1 5' siècle.  Ses  OEu- 
rrexont  été  publiées  à Romeavcc 
celles  de  Gabriel  son  frère, en  1 5oâ. 

CINNA(  Lccms, Corxélios  ) , 
consul  romain  l’an  07  avant  J. -.G. 
était  de  la  noble  famille  des  Corne- 
liens;  ayant  voulu  rappeler  Ma- 
rins , malgré  les  oppositions  d’Oc- 
tavius  son  collègue,  partisan  ,d« 
Sylla,  il  se  vit  obligé  de  sortir  de 
Rome,  et  futdépouillé  parle  sénat 
de  la  dignité  consulaire.  Retiré 
chez  les  alliés,  il  lève  prompte- 
ment une  armée  de  3o  légions,  et 
vient  assiéger  Rome,  accompagné 
de  Marins,  de  Carbon  et  de  Scr- 
torius , qui  commandaient  chacu n 
un  corps  d’année.  La  famine  et  les 
désertions  ayant  obligé  le  sénat  de 
capituler  avec  lui,  il  entre  dans 
Rome  en  triomphateur,  assemble* 
le  peuple  à la  hâte , fait  prononcer 
l’arrêt  de  rappel  de  Marins.  Des 
ruisseaux  de  sang  coulèrent  bien- 
tôt dans  la  ville.  Les  satellites  du 
vainqueur  égorgèrent  sans  pitié 
tous  ceujx  qui  venaient  le  saluer, 
et  auxquels  il  ne  rendait  pas  le  sa- 
lut : c’était  le  signal  du  carnage. 
Les  plus  illustres  sénateurs  furent 
lesvictimesde  sa  fureur.  Octavius, 
son  collègue,  eut  la  tête  tranchée. 
Ce  barbare  fut  tué  trois  ans  après  , 
l’an  84  avant  J.-C. , par  un  cen- 
turion de  son  armée.  Il  avait  toutes 
les  passions  qui  font  aspirer  à la 
tyrannie,  et  aucun  des  talens  qui 
peuventy  conduire.  Quoique  d’une 
maison  patricienne,  comme  non* 
l’avons  déjà  dit,  il  s’était  attaché 
au  parti  du  peuple,  où  il  espérait 
trouver  plus  déconsidération  que 
dans  celui  de  la  noblesse , qui  le 
méprisait.  C’était  un  homme  d’une 
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humeur  hautaine  et  violente  «sans  I 
mœurs,  sans  réflexion  , précipite  | 
dans  scs  desseins  et  dans  ses  en-  j 
gagrinens,  qu'il  soutenait  néan- 
nioins  avec  courage, Etant  cousul,  I 
il  se  proposa  d’abolir  toutes  les 
lois  de  Sylîa , et  d'e.n  établir  de  | 
nouvelles;  et,  pour  y parvenir,  il  : 
traita  les  gens^de  bien  et  les  per- 
sonnes les  plusconsidérablesavcc 
tant  de  fureur,  que  la  plupart,  ! 
pour  se  soustraire  usa  tyrannie, 
prirent  le  parti  de  se  réfugier  en 
Grèce. 

CINNA  ( Helviks  ) , tribun  du* 
peuple  et  ami  de  César,  vil  ce 
grand  homme  en  songe,  la  unit 
qui  précéda  son  assassinat. César, 
suivant  Plutarque  et  Appien,  l’in- 
vitait à souper  et  l'entraînait  avec 
lui  maigre  su  résistance.  Cinna 
était  alors  malade  ; mais  lorsqu’il 
apprit  qu’on  allait  briller  le  corps 
de  César  sur  la  place  publique, 
il  voulut  lui  rendre  les  derniers 
honneurs  ; à peine  parut-il , qu’il 
fut  victime  d'une  erreur  causée 
par  la  ressemblance  du  son  nom 
avec  celui  de  Cornélius  Cinna, 
l’un  des  meurtriers  de  César.  Le 
peuple  se  jeta  sur  lui  ut  le  massa- 
cra , au  rapport  de  Plutarque  ; ce 
Cinna  cultivait  la  poéstfe. 

CIN>,A(Ci«o*IIelvu's),  poète 
latin,  du  temps  des  Triumvirs, 
avait  composé  un  poème  en  vers 
hexamètres  , intitulé  Smgrnas , 
dans  lequel  il  décrivait  l'amour 
incestueux  de  Myrrha.  Servius  et 
Priscien  nous  en  ont  conservé 
quelques  vers  , insérés  dans  le 
Corpus  Poetarum  de  Maittairc. 

11  est  des  biographes  qui  suppo- 
sent que  ce  poète  pourrait  être  le 
même  que  Cinna  qui  lot  massacré 
par,  le  peuple  trompé  par  la  simi- 
litude de  son  nom,  aveo  celui  de 
l'assassin  de  César;  Quinlilicn  et 
Plutarque  en  parlent  tous  deux  et 
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s’accordent  Adiré  qu’il  était  poèïet 
mais  le  dernier  né  s’explique  point 
assex  sur  ses  productions  pour 
qu’on  puisse  assurer  qu’il  y ait 
identité. 

CINNA  ( Cséirs  Coaséurs), 
ûls  d’une  petite-fille  du*  grand 
Pompee,  fut  convaincu  d’une  cons- 
piration contre  l’empereur  Au- 
guste , qui , à la  prière  de  l’impé- 
ratrice, lui  pardonna.  L’empereur' 
le  fit  venir  dans  sa  chambre,  lui 
rappela  ce  qu'il  avait  fait  pour  lui, 
et , après  quelques  reproches  sur 
son  ingratitude  . le  pria  d’être 
de  ses  atnis,  et  lui  donna  même 
lecoosulal  qu’il  exerça  l’armée  sui- 
vante , environ  la  3t>*  du  règne 
d’Auguste.  Cette  générosité  tou- 
cha si  fort  Cinna  , qu’il  fut  depuis 
un  des  sujets  les  plus  ïélés  de  ce 
prince.  Il  lui  laissa  , selon  Dion  , 
ses  biens  en  mourant.  Voltaire 
doute  beaucoup  du  la  clémence 
d’Auguste  envers  Cinna.  Tacité  ni 
Suétone  ne  disent  rien  de  cette 
aventure  : le  dernier  parle  de  tou- 
tes les  conspirations  faites  contre 
Auguste  : aurait-il  passé  sous  si- 
lence lu  plus  célèbre  ? La  singula- 
rité d’un  consulat , donné  A Cinna 
pour  prix  de  la  plus  noire  perfi- 
die, n’aurait  pas  échappé  A tous 
les  historicnscontempermn#.  Dion 
Cassius  n’en  parle  qu’après  Sénè- 
que, et  ce  morceau  de  Sénèque 
ressemble  plus  A une  déclamation 
qu’A  une  vérité  historique.  De  plus, 
Sénèque  met  la  scène  en  Gaule, 
et  Dion  à Rome.  Cette  conspira- 
tion, réelle  ou  supposée,  a fourni 
ru  grand  Corneille  le  sujet  d’une 
de  ses  plus  belles  tragédies. 

C1NNAMO  (Léosïbd),  de  Ca~ 
pouc,  jésuite,  passa  aux  Indes  en 
qualité  de  missionnaire,  sur  la  fin 
du  1 7*  siècle;  il  a écrit:  I sagffi 
délit  liricht,  c musical)  pocsie., 
qui  parurent  sous  le  nom  de  Ro- 
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landt'innami;  Orutiones  et  prœ-  IJ 
tecliones,  imprimées  à Naples  en  | 

1671 . 

CINNAMCS,  historien  grec  du  j 
ta*  siècle,  accompagna  l'empe- 
reur Manuel  Comnène  dans  la  plu- 
pa rt  de  ses  v oy  âges.  1 1 écri  v i t VH is- 
toirede  ce  princeen  six  livres.  Le 
premier  contient  la  vie  de  Jean 
Comnène.el  lescinqautres  celle  de 
Manuel. C’est  un  des  meilleurs  his- 
torien» grecs  modernes,  et  on  peut 
le  compter  après  Thucydide.  Xéno- 
phon,  et  les  autres  historiens  an- 
ciens. Son  style  est  noble  et  pnr; 
les  laits  sont  bien  détaillés  et  choi-  j 
sis  avec  goût.  Il  ne  s’accorde  pas 
toujours  avec  Nicétas,  son  con- 
temporain. Celui-ci  dit  que  les 
Crées  firent  toutes  sortes  de  tra- 
hison* aux  Latins  ; et  Cinnninus 
nssure  que  les  Latins  commirent  i 
de»  cruautés  horribles  envers  les 
Grecs.  Du  Cangeadonnè  une  édi- 
tion de  Cinnainus , in-fol.  , 1670 , 
imprimée  au  Louvre,  en  grec  et 
en  latin,  avec  de  savantes  obser- 
vations. Elle  fait  partie  de  la  fiy- 
santine. 

CINO  DA  PISTOIA,  juriscon- 
xntte,  d’une  famille  noble  du  nom 
de  Sinibnldi,  né  dans  la  ville  de 
Pistoie  en  1370.  Son  nom  propre 
était  Guiltone,  dont  le  diminutif 
est  Guittoncino,  dont  il  est  res- 
té , en  l’abrégeant  à la  manière 
des  Florentins,  Ciiw.  On  a de  lui: 

I.  Des  Commentaires  sur  te 
Code  et  sur  une  partie  du  Di- 
geste-. L’édition  lu  plus  estimée 
est  de  Francfort  - sur  - le  - Meln , 
<■578:  elle  est  due  aux  soins  de  1 
Cidnélus.  II.  Quelques  Piéi'es  j 
de  poèsicitnUenne.  Crescimbeni  \ 
dit  qu’il  est  le  plus  doux  et  le  plus  j 
agréable  poète  qui  ait  fleuri  avaut 
Pétrarque.  Il  est  regardé  par  les 
Italiens  comme  tepremierqui  a su 
donner  de  la  grâce  à la  poésie  Ijrri- 
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que.  Ilslisent  encore  ses  vers,  dont 
le  recueil  a été  imprimé  à Rome  en 
1 55rp  in-8",  et  à Venise  en  1 58«).  1 1 
mourut  à Bologne  en  1 53(5,  avec  l.i 
réputation  d’un  homme  savant. 

CINQ-ARBRES  (Jean)  , en  Ia- 
lin,Q uinquarboreus,  nalrfd’Au- 
rillac , nommé  professeur  royal  en 
langue  hébraïque  et  syriaque  en 
1 554»  mourut  l’an  1587,  laissant: 
I.  Lne  Grammaire  hébraïque , 
imprimée  plusieurs  fois,  cl  dont 
la  meilleure  édition  est  de  1Ô00, 
in-4*.  IL  La  Traduction  de  plu- 
sieurs ouvragés  d’Avicenne,  mé- 
decin arabe.  III.  Une  édition  des 
Tubfys  de  Clé  nard  sur  ta  gram- 
maire hébraïque- , Paris,  îôii'j, 
in-4",  et  in-8"  avec  des  notes.  II. 
fine  traduction  du  Targum  (Pa- 
raphrase Chuh!aïque)de  Jonathan, 
fil.-  d’Lzirl,  sur  Jérémie,  l5  jQ  et 
1 55(5 , in-4“. 

CINQ-MARS  (IIekri  Coifuer 
oe  Rusé,  marquis  de  ) , né  eu 
1(120  , second  lils  d’Antoine  Coif- 
fier,  marquis  d’Elliat,  maréchal 
de  France,  fut  redevable  de  su 
fortune  au  cardinal  de  Richelieu, 
intime  ami  de  son  père.  |l  fut 
fait  capitaine  aux  garde»  , puis 
grand-maître  de  la  garde-robe  du 
roi  en  1637,  et  deux  ans  après, 
grand-écuyer  de  France  ; if  n’a- 
vait alors  que  19  ans.  Sun  esprit 
était  agréable , et  sa  figure  sédui- 
sante. Le  cardinal  du  Richelieu, 
qui  voulait  se  servir  de  lui  pout 
connaître  les  pensées  les  plus  se- 
crètes de  Louis  XIII,  lui  apprit 
le  moyen  de  captiver  le  cœur  de 
cc  prince.  Il  parvint  à la  plus  haute 
faveur  ; mais  l’ambition  étouffa 
bientôt  en  lui  lu  reconnaissance 
qu’il  devait  au  ministre  et  au  roi. 
Il  haïssait  intérieurement  le  cardi- 
nal , parce  que  Richelieu  préten- 
dait le  maîtriser  : il  n’aimait  guère 
plus  le  monarque , parce  que  sua 
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humptir  sombre  gênait  le  goût  | 
qn  il  avait  pour  le#  plaisirs.  «Je  I 
suis  bien  malheureux,  disait-il  J 
ses  amis,  de  vivre  avec  un  homme 
qui  m’ennuie  depuis  le  matin  jus- 
qu  au  soir!  » Cependant  Cinq-! 
Mars,  par  l’espérance  de  supplan- 
ter le  ministre  et  de  gouverner 
letat,  dissimula  ses  dégoûta.  Tan- 
dis qu’il  tâchait  de  ciiIUmv  le  pen- 
chant extrême  que  LouisXIIIuvait  | 
pour  lui , Richelieu  lui  donnaquel- 
ques  mortifications  auxquelles  il 
fut  très -sensible.  Il  se  trouvait 
ordinairement  en  tiers  dans  les 
conseils  que  le  roi  tenait  avec  le 
cardinal.,»  Je  veux,  disait  Louis, 
que  mon  cher  ami  s’instruise  de 
bonne  heure  des  affaires  de  mon 
conseil,  afin  qu’il  se  rende  capa- 
ble de  me  rendre  service.  » Le  car- 
dinal, à qui  la  présence  de  Cinq- 
Mars  était  importune,  et  ne  trou- 
vant pas  bon  qu’il  lui  marchât  tou- 
jours sur  les  talons  quand  il  allait 
chez  le  roi , lui  reprocha  un  jour 
son  ingratitude  dans  les  termes  les 
plus  énergiques.  Il  lui  dit  qu’il 
n’appartenait  pas  il  une  tête  aussi 
légère  que  la  sienne  de  se  mêler 
des  affaires  d’état,  et  qu'il  ne  fau- 
drait qtf’un  homme  tel  que  lui 
pour  décrcditer  la  France  auprès 
des  puissances  étrangères.  Il  lui 
défendit  de  se  trouver  désormais 
à aucun  conseil,  et  le  traita  si  du- 
rement, que  Cinq-Mars  en  pleura 
de  dépit  et  de  colère.  Dès-lors  ce- 
lui-ci médita  une  vengeance  écla- 
tante. Il  excita  Gaston,  duc  d’Or- 
léans , à la  révolte , et  attira  le  duc 
de  Bouillon  dans  son  parti.  On  en- 
voya un  émissaire  en  Espagne , le- 
quel fit  avec  Gaston  un  traité  qui 
devait  lui  rouvrir  la  France.  Le 
roi  étant  allé  en  personne,  l’an 
1642,  conquérir  le  Roussillon  , 
Cinq-Mars  le  suivit,  et  fut  plus 
que  jamais  dans  ses  bonnesfraces. 
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Louis  XIII  lui  parlait  sans  cesse 
de  la  peine  qu’il  ressentait  d’être 
domiuéparun  ministre  impérieux. 
Cinq-Mars  profilait  de  ses  confi- 
dences pour  l’aigrir  encore  davan- 
tage contre  le  cardinal;  il  lui  pro- 
posait tantôt  de  le  faire  assassi- 
ner, tantôt  de  le  renvoyer  de  la 
cour.  Richelieu,  dangereusement 
malade  à Turascon  , ne  doutait 
plus  de  sa  disgrâce;  mais  son  bon- 
heur voulut  qu’il  découvrit  le 
traité  conclu  par  les  factieux  avec 

I Espagne.  11  en  donna  avis  au 
roi.  L’imprudent  Cinq-Mars  fut 
arrêté  à Narbonne  et  conduit  A 
Lyon.  On  instruisit  son  procès;  il 
fallait  des  preuves  nouvelles  pour 
le  condamner  : Gaston  eut  la  fai- 
blesse de  les  fournir  pour  acheter 
sa  propre  grâce.  Cinq-Mars  eut  la 
tête  tranchée  le  1 2 septembre  iü43, 
n’étant  que  dans  la  22*  année  de 
son  âge.  On  raconte  que  Louis 
XIII,  sachant  à peu  près  le  mo- 
ntent de  l’exécution  , regardait 
quelquefois  sa  montre,  et  dit  une 
fois:  «Dans  une  heure  d’ici,  M. 
Le  Grand  (on  l’appelait  ainsi  ) fe- 
ra une  vilaine  grimace.  V.  les  ar- 
ticles Fabebt,  Thou,  et  Fomrail- 

LBS. 

CINQIII  (Jean),  peintre,  né 
aux  environs  de  Florence  en  1G67, 
fut  un  des  meilleurs  élèves  de 
Dandiui , qui  l’employa  souvent 
dans  scs  propres  ouvrages.  La 
grande  assiduité  du  jeune  artiste 
le  rendit  bientôt  célèbre,  et  lui 
procura  beaucoup  d'occupation. 

II  a fait  un  grand  nombre  de  pein- 
tures â fresque  pour  les  églises  de 
Florence  et  de  Viterbe.  Ses  ta- 
bleaux à I huile,  dont  quelques- 
uns  d’une  grandeurextraordinaire, 

sont  répandus  dans  la  plupart  des 
cabinets  de  1 Europe.  Cet  artiste 
a traité  également  d’une  manière 
agréable  le  genre  et  l'histoire.  Scs 
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plus  beaux  uuvu^qi  sont  une 
suite  île  tableaux  leprc.-cntaiil  la 
Vit  lU  J.-C ..  celle  delta  Vierge,  | 
«le  Saint  Jinn-haptitte,  etc. 
Cette  grande., uAlection  lui  avait 
été  commandée  par  le  grand-duc 
Cûutc  111,  pour  la  \ ilia  Ainbro- 
siana.  Cet  m liste  infatigable  en- 
treprit une  autre  mime  sembla- 
ble , mais  «plus  « nombreuse  et 
d’une  plus  grande  dimension  , 
pour  le  ifoi  d’Lspagne.  Mais  ce 
grand  ouvragesfiil  englouti  dans 
les  flots  de  la  mer  avant  d'arriver 
û sa  destination.  Cette  perle  causa 
un  si  grand  préjudice  à la  lortune 
de  Cinqoi,  qu'il  en  mourut  de 
chagrin  en  t'4'’. 

ClNllllO.  Voyez  Giraldi. 

C1NTIVA  ( Pierre  de),  naviga- 
teur portugais  , lit  mi  voyage  en 
î^tiu,  pour  continuer  les  décou- 
vertes le  long  de  laeôtc  de  Guinee. 
Il  prolongea  la  côte  jusqu’au  cap 
ÎUesurade  parJes  y"  de  latitude 
nord  , reconnut  et  donna  des 
noms  aux  fleuves  et  aux  caps 
qu’il  rencontra,  liue  forêt  im- 
%uense  d’arbres  verts,  situé»  au- 
delù  de  Mcsurnde , fut  appelée 
par  les  Portugais  , le  bot*  de 
Sainte-Marie . Cintra  lit  un  nou- 
veau voyage  en  Afrique,  au  ans 
après,  sur  une  flotte  commandée 
par  Diégdfd’Aiambuja,  qui  poussa 
sa  navigation  jusqu’à  1a  Mina,  où 
l’on  construisit  un  fort.  La  rela- 
tion du  premier  voyage  de  Cintra 
a été  écrite  par  Cada-Moslo,  d a- 
près  les  docuincns  que  lui  avait 
fournis  le  voyageur  ; onia  trouve 
dans  le  tome  i"  du  recueil  de  11a- 
inusio , et  dans  plusieurs  autres 
collections  de  voyag.es. 

CINTRA  (Gonzales  de),  autre 
navigateur  de  la  môme  nation  que 
le  précédent , lit  deux  voyages  ù 
la  côte  d’Afrique,  l’un  en  i44>  » 
et  l’autre  en  i44^'  ^ avait  couru 
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de  grands  dangers  dans  la  pre- 
mière expédition,  il  périt  dans  la 
seconde  avec  plusieurs  de  ses 
compagnons.  Ils  avaient  échoué  , 
deux  cents  Maures  les  attaquèrent 
et  le-  mirent  en  pièces.  La  baie 
où  ils  perdirent  la  vie,  fut  appelée 
Angra  de  Gonzales  de  Cintra 
CI0CCH1  (Jean-Marie),  pein- 
tre, né  à Florence  en  i658  , mort 
dans  cette  ville  en  iya5,  hérita 
des  talens  de  son  aïeul  et  de  son 
père,  habiles  sculpteurs,  et  fut 
mis  sous  la  conduite  de  Dandini. 
Après  avoir  copié  les  statues  an- 
tiques de  la  galerie  et  les  peintu- 
res du  palais  Pitti , il  voyagea 
dans  toute  l’Italie.  De  retour  à 
Florence,  il  s’y  lit  une  grande 
réputation  par  plusieurs  peintures 
à fresque , entre  autres , par  celles 
de  la  bibliothèque  des  serviles  et 
du  plafond  de  l’cglise  des  moine* 
Angiolini.  Ses  tableaux  à 1 huile 
lui  firent  aussi  beaucoup  d hon- 
neur, surtout  le  rétable  de  l’é- 
glise de  Saint-Jacques  sur  l’Arno, 
représentant  Saint  Antoine^  ab- 
bé, et  celui  de  Sainte  Marie  in 
campo  ; mais  le  plus  beau  de 
tous  ses  ouvrages  est  le  tableau  du 
Martyre  de  Sainte  Lucie , qu  il 
a peint  pour  l’église  de  ce  nom  ; 
ou  y admire  une  belle  ordonnance 
<Tt  un  dessin  correct.  Ciocchi  joi- 
gnait ù ses  talens  dans  la  peinture 
ceux  de  la  musique  et  de  la  poé- 
sie ; il  improvisait  et  chantait  ses 
vers  agréablement.  Sa  vue  s étant 
affaiblie , il  fut  obligé  de  quitter 
le  pinceau  ; mais  il  voulut  s’occu- 
per encore  de  son  art  favori , et 
composa  un  ouvrage  intitulé:  la 
Pitturain Parnaso ; ony  trouve 
des  observations  curieuses  et  uti- 
les sur  l’art.  L'amour  des  bellcs- 
lettrcs  unissait  étroitement  Cioc- 
chi avec  les  Salvini,  les  Corsi- 
guaniTle»  Gaburi  et  autres  litté- 
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râleurs  distingués.  Ils  lui  conseil-  Il 
lèrent  de  publier  cet  ouvrage  , 
mais  il  n’eut  pas  la  satisfaction 
d’en  voir  terminer  l'impression. 

CIOFANO  (Hercule),  orateur 
et  poète , né  à Sulmone  au  com- 
mencement du  16*  siècle  , com- 
menta savamment  et  avec  élé- 
gance les  Métamorphoses  (TO- 
vide,  son  compatriote,  Francfort, 
i(K5i , in-fol.  On  a encore  de  lui 
Jdverbia  iocalia  , Sulmone  , 
>584,  in-4”.  Muret,  son  maître, 
en  parle  avec  éloge  dans  ses  let- 
tres. 

CIOLECK.  Voyez  Touui. 

CIONACCI  (Frasçois),  prê- 
tre et  littérateur  florentin  du  17* 
siècle  , a donné  un  Recueil  de 
poésies  sacrées  de  Laurent  de 
Médicis  et  de  plusieurs  autres 
personnages  de  cette  illustre  fa- 
mille , imprimé  à Florence  en 
1683  , in-4"  , qu’il  a enrichi  de 
plusieurs  Notes  et  Observations 
sur  l es  hymnes  ou  cantiques 
en  générai. 

CIPIF.RRE  ou  SIPIERRE 
(Philisebt  i>k  Marcimy,  seigneur 
de),  gentilhomme  maçonnais,; 
capitaine  de  cinquante  hommes 
d’armes,  et  gouverneur  de  la  ville 
d’Orléans.  Après  avoir  signalé  sa 
valeur  et  sa  prudence  sous  Henri 
II,  il  fut  choisi  pour  veiller  ù l’é- 
ducation du  duc  d’Orléans , depuis 
Charles  IX  , qui  le  fit  ensuite 
rentier  gentilhomme  de  sa  chant- 
re « Ce  fut , dit  Brantôme  , le 
maréchal  de  Rett,  florentin,  qui  1 
pervertit  ce  prince,  et  lui  fit  ou- 
blier la  bonne  nourriture  que  lui 
avait  donnée  le  brave  Cipierre...» 

Il  mourut  à Liège  l’an  i5f>3,  en 
allant  prendre  les  eaux  de  Spa. 
«-Cipierre  était,  snivanirhistorieri 
deThou,  un  grand  capitaine  et  un 
homme  de  bien  , qui  avàliégale- 
inent  à cœur  la  gloire  de  son 
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maître  et  latranquillitéde  l’état.» 

CIPIERRE  (Rbrb  ce  Savoie, 
seigneur  ne)  , fils  de  Claude  de 
Savoie  , comte  de  Tende  , gou- 
verneur et  grand  sénéchal  de  Pro- 
vence. 11  devint  suspect  dans  le 
protestantisme,  soit  à cause  de  la 
profession  ouverte  que  sou  épouse 
faisait  de  la  religion  , soit  parce 
qu’il  ne  souffrit  point  qu’on  usât 
de  violence  dans  son  gouverne- 
ment contre  ceux  qu'on  nppeiait 
les  hérétiques.  Cette  modération 
souleva  contre  lui  son  propre  frè;  a 
aîné,  le  comte  de  Somme  rive,  et 
il  se  vit  contraint  de  se  défendre 
les  armes  à la  main  contre  lui. 
Cipierre,  revenant  de  Nice,  où  il 
était  allé  saluer  le  duc  de  Savoie, 
fut  assassiné  en  1 508  , par  uue 
troupe  de  mutins,  dans  Fréjus, 
où  il  s’était  sauvé.  On  ne  douta 
pas  que  la  cour  et  le  comte  de 
Sorninerive  n’eussent  part  à cet 
exploit,  et  que  Cipierre  ne  dût  sa 
mort  ù la  haine  qu'on  avait  pour 
la  nouvelle  religion. 

CIPP1CO  (Co»iolab)  , auteur 
d’une  histoire  en  trois  livres,  Dél- 
ié guerre  de'  V sneziani  n cil’ 
À sia,  depuis  1470-1474  « dont 
l'abbé  Morelli  a donné  une  nou- 
velle édition , enrichie  de  notes , 
ù Venise,  «'•96,  in-4*- 

CIPPULO  ( («Récome)  de  Ca- 
poue  , de  l’ordre  des  prêcheurs , 
vivait  dans  le  17*  siècle.  On  a de 
lui  un  Commentaire  sur  la  troi- 
sième partie  de  la  somme  théo- 
logie] ue  de  Saint  Thomas. 

CIPPLS  (Marcbs  Gebutjos)  , 
revenant  vainqueur  des  ennemis 
de  Rome,  et  se  regardant  dans  le 
Tibre , crut  voir  des  cornes  sur 
son  front.  Ayant  consulté  les  prê- 
tres , ceux-ci  lui  annoncèrent 
qu’il  serait  roi  de  Rome,  s’il  y 
restait.  Cippus,  ne  voulant  point 
détruire  la  constitution  de  sa  pa- 
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trie,  s’exila  volontairement.  Le 
sénat  , par  reconnaissance  , fit 
sculpter  une  tête  cornue  au-dessus 
de  la  porte  par  laquelle  Cippus 
était  sorti  de  Rome,  et  lui  accorda 
autant  de  terrain  en  Italie  qu’il 
put  en  renfermer  dans  un  sillon 
tracé  depuis  l'aube  du  jour  jus- 
qu’au soir. 

CIPRIANI  ( Jean-Baptiste  ) , 
peintre  italien,  graveur  à l’eau- 
forte  , établi  en  Angleterre,  et 
mort  à Londres  en  178.!,  jouit 
d’une  grande  réputation  dans  cette 
vrille.  Quoique  scs  composition» 
fussent,  en  général,  pou  étendues, 
la  grande  variété  de  ses  dessius  , 
l'expression  de  ses  figures,  la  fi- 
nesse de  scs  têtes,  et  la  délica- 
tesse de  ses  contours  , l’ont  fait 
regarder  comme  un  grand  maître. 
Ses  nombreuses  productions,  ré- 
pandues en  Europe,  par  le  burin 
de  Bartoloni , respirent  la  grâce 
et  la  beauté.  Ciprinni  contribua 
beaucoup  à propager  le  goût  des 
beaux  "arts  en  Angleterre.  Ses 
^vertus  privées  honorèrent  ses 
talcns  : il  eut  presque  autant  d’a- 
mis que  de  disciples.  Il  a laissé 
un  fils  héritier  d’une  partie  de  son 
génie  , et  d’un  grand  nombre 
«l'esquisses  et  de  dessins. 

CIRAN  (Saixt),  né  dans  le 
Berri,  fut  élevé  à Tours,  et  devint 
échansnn  du  roi  Clotaire  II.  Si- 
gelaie,  son  père , qui  était  évêque 
de  Tours,  voulut  le  marier,  mais 
Ciran  préféra  l’état  ecclésiastique. 
Il  réforma  le  clergé  de  Tours , 
bâtit  le  monastère  il»  Menubec  et 
celui  de  Lonrcy,  où  il  mourut  en 
B57.  Mabillon  a écrit  sa  Vie. 

CIRANI.  Voyez  Siuam. 

CIRCIGNANO  (Nicolas),  dit 
Poincrancio , du  nom  de  son 
pays  ( dans  le  territoire  de  Flo- 
rence), né  en  t5i6  et  mort  en 
<388,  alla  à Rome  où  il  fut  un  des 


C I R I 90 

artistes  les  plus-occupés  et  les  plus 
expéditifs.  Ou  trouve  beaucoup 
de  ses  ouvrages  dans  les  luges  et 
dans  les  salles  du  Vatican.  11  a 
l’ait  encore  d'autres  ouvrages  con- 
sidérables dans  les  églises  de 
Rome  , tels  que  le  Martyre  dr. 
Saint  Laurent , dans  l’cglise  qui 
lui  est  dédiée.  Sa  manière  était 
libre,  hardie,  et  ses  composition» 
ingénieuses. 

CLRCIGNANO  (Antonio),  fils 
et  élève  du  précédent,  counu , 
comme  son  père,  sous  le  nom  du 
Pomêrtmeio , prit  sa  manière  ex- , 
péditive,  et  l’aida  long-temps  dans 
ses  travaux.  Après  la  mort  de  son 
père , il  peignit  dans  diverses  égli- 
ses et  galeries  romaines.  Il  mou- 
rut en  1619,  âgé  d’environ  60 
ans.  Ces  artistes  réunissaient  une 
grande  facilité  d'exécution  à beau- 
coup de  hardiesse  ; mais  leurs 
ouvrages  se  ressentent  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  ils  ont  été 
faits,  par  l’incorrection  du  dessin 
et  par  la  faiblesse  du  coloris.  Leur 
manière,  qui  n’a  été  que  trop 
adoptée,  a considérablement  nui 
aux  progrès  de  l’art  en  Italie. 

CIREY  (Jean  de),  natif  de  Di- 
jon , fut  nommé  abbé-général  dr 
l'ordre  de  Citeaux,  en  1 17Ü.  Il 
mourut  le  27  décembre  i5o3, 
laissant  les  ouvrages  suivans  : I. 
Cotleclio  privilegiorum  trrdi- 
nis  Cistercicnsis , Dijon , 1 149 1 , 
in-4*.  II.  Capituluin  generale 
Cistercicnse , Dijon,  1.190.  III. 
Plusieurs  manuscrits  que  possé- 
dait l’ordre  de  Citeaux. 

C1RILLO  (Bernardin)  , sc  fit 
connaître  sur  la  fin  du  tfi*  siècle 
par  une  Histoire  curieuse  et  peu 
commune,  en  italien,  de  tu  belle, 
mais  matiieureusc  ville  d' A - 
quiia,  sa  patrie , dans  l’Abrtctie. 
Elle  fut  imprimée  à Rome  en 
1570,  in-4*.  Four  avoir  un  corps 
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d'liis(oire  complet  de  cette  ville, 
des  savons  qu’elle  a produits,  et 
des  calamités  qu’elle  a essuyées  , 
on  y joint  ordinairement  celle 
de  Âlassonio , auteur  du  même 
pays  ; cette  dernière  fut  imprimée 
ù Aquila  en  i5q4,  in~4°.  Il  mou- 
rut en  1/171 »,  âgé  de  ?5  ans. 

C1RILLO  (Nicolas),  médecin 
et  physicien , né  dans  je  territoire 
de  Naples  en  1671 , d’abord  pro- 
fesseur de  physique  dans  les  éco- 
les de  cette  ville  en  1705,  fut 
nommé  en  1706  à la  seconde 
.chaire  de  médecine-pratique,  et, 
en  1718,  associé  â l’Académie 
royale  des  sciences  de  Londres, 
dont  le  célèbre  Newton  était  alors 
président.  Il  fut  chargé  d’écrire 
les  F.pltcjnèrides  météorologi- 
ques de  Captes.  On  a de  lui  une 
Dissertation  sur  Ceau  froide 
dans  tes  fièvres  , insérée  dans  le 
vol.  XXXVI  des  Transactions 
philosophiques  de  Londres  ; une 
autre  sur  les  Tremhlemens  de' 
terre , à l’occasion  de  celui  ar- 
rivé à Naples  en  1731,  et  qu’on 
trouvedans  le  tome  XXXVllIdes 
mêmes  Tratisactions.  Il  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  Consul- 
tations de  médecine,  etdedeux 
savantes  Dissertations  sur  le 
vif-argent  etsur  le  fer.  Ce  mé- 
decin mourut  ù Naples  en  1704, 
âgé  de  63  ans. 

CIR1LLO  (Dominique),  neveu 
du  précédent,  botaniste  italien, 
né  à Grugno  près  de  Naples  en 
1704,  reçut  une  éducation  libé- 
rale. On  le  destinait  à la  méde- 
cine ; mais  il  se  livra  â l’histoire 
naturelle;  et,  à trente  ans,  il 
était  professeur  de  botanique  ù 
Naples.  En  17C1  , il  publia  son 
Introduction  à la  botaniqur. 
Comme  il  entendait  l’anglais,  il 
était  exclusivement  le  médecin 
des  Anglais  qui  visitaient  Naples. 


C I R I 

! Lady  Walpolc  l’engagea  à l’ac- 
compngner  en  Angleterre,  où  il 
profita  des  leçons  du  docteur 
Guillaume  limiter.  En  1780  il 
publia  le  Nosologiœ  methodicœ 
rudimenta  , et,  en  1784,  son 
livre  De  essentialibus  nonnut- 
tarum  plantarum  characteri- 
h us.  Cet  ouvrage  fut  suivi  de 
plusieurs  autres,  tous  estimes,  et 
dans  lesquels  on  distingue  la 
Flore  napolitaine  , et  le  Cy- 
preus  papyrus , imprimé  à Par- 
me. Ce  dernier  termina  la  car- 
rière littéraire  de  Cirillo.  On  a 
aussi  de  lui  un  grand  nombre  de 
Discours  a cadémiq tus,  tant  en 
latin  qu'en  italien.  Quand  les 
Français  entrèrent  à Naples,  il 
fut  nommé  représentant  du  peu- 
ple. Il  fut  ensuite  membre  de  la 
commission  législative,  et  même 
président.  Lorsque  le  gouverne- 
ment fut  rétabli  à la  fin  de  1795  , 
il  fut  embarqué,  d’après  la  capi- 
tulation , sur  un  vaisseau  qui  de- 
vait le  conduire  à Toulon.  Mais 
bientôt,  au  mépris  des  conven- 
tions, il  fut  arraché  de  cet  asile, 
et  plongé  dans  un  cachot.  L’in- 
tervention de  lord  Nelson  ne  put 
sauver  es  médecin  célèbre  etphi- 
lautrope  généreux  du  supplice  qui 
lui  était  réservé.  Il  termina  sur 
l’échafaud  une  carrière  qu’il  avait 
honorée  par  s%s  utiles  et  nom- 
breux écrits,  et  par  son  dévoue- 
ment sans  bornes  au  soulagement 
de  ses  semblables. 

CIRINO(Amdbé),  clerc  régulier 
de  Messine,  né  en  1618  d’une 
famille  noble,  mort  à Païenne  en 
1664  , à l’âge  de  46  ans , est  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  con- 
cernant la  venaison  ; I.  V arien 
lectiones,  sive  de  venatione 
heroum  , Messine , i05o , in-4*. 
II.  Devenatione  et  naturdani- 
malium , Païenne,  i653 , in-4*. 
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111.  De  naturâ  et  soltrlid  ca- 
num. Païenne,  i655,  in-4’.  IV. 
De  naturâ  piscium,  ibid.  V. 
I storia  delta  peste , Gènes,  i656, 
in-4*,  etc. 

CIROFERRI.  Voy.  Ferri. 

CIRON  (Innocent)  . chancelier 
«le  l'Université  de  Toulouse,  pro- 
fessa avec  réputation  le  droit  en 
cette  ville  au  ty'  siècle.  On  lui 
doit  des  Observations  latines 
sur  le  droit  canonique  , impri- 
mées è Toulouse,  1045,  inê-fol.  ; 
elles  étaient  estimées  autrefois. 

CIRON  (Gabriel  de),  fut  aussi 
chancelier  de  l’Église  et  de  l’Uni- 
versité de  Toulouse.  En  i(i56  il 
lut  député  <1  l’assemblée  du  clergé, 
et  proposa  de  faire  imprimer,  aux 
dt-pensdu  clergé,  les  Institutions 
de  Saint  Charles  Itor  ramée , 
afin  d’arréler  le  relâchement  de  la 
morale.  Cette  proposition  fut 
adoptée.  Ciron  institua,  de  con- 
cert avec  madame  de  Alondon- 
villc,  la  congrégation  des  filles  de 
l’enfance  ; et  il  exposa  courageu- 
sement ses  jours  peudant  1a  peste 
«jui  ravagea  Toulouse  en  1609, 
bravant  tous  les  daugers  poura'd- 
ministrerdessecoursauxuialades. 

CIRUELO  (Pierre) , né  dans 
l’Aragon  vers  l’un  làoo,  profes- 
sa avec  beaucoup  de  distinction 
la  théologie  et  la  philosophie  â 
l’Université  d’Aleala,  et  mérita 
l’estime  du  célèbre  cardinal  Xi- 
ménès.  Son  mérite  le  fit  choisir 
pour  être  l’un  des  instituteurs  de 
Philippe  II  ; et,  en  récompense 
de  ses  services,  il  fut  nommé 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Sa- 
lamanque. Il  mourut  dans  cette 
dernière  ville  versi58o,ûgéde  plus 
de  80  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
soûl  : 1.  Cursus  quatuor  ma- 
thcmalicarum  urlium  libera- 
lium,  Alcala.  i5it>,  in-fol.  II. 
L iùer  uritluneticee - pr activa: , 


(juidicilur  Algorithme,  1493, 
in-4*>  goth.  III.  Eæpositio  libri 
missaiis  peregregia,  Alcala, 
1 5a8 , in-fol.  ; ouvrage  plein  d’é- 
rudition , etc.  etc. 

CISAL1NO  (Pierre), deCôme, 
célèbre  médecin,  professa  son 
art  dans  l’Université  de  Pavie.où 
il  mourut  en  i558.  On  a de  lui  : 
De  verâ  patriâ  C.  Plinii  se~ 
cutuli  , tiiiaturalis  historiée 
seriptoris,  ejusdenique  pde  et 
auctoritate,  prœlec  lianes. 

CISINGE  (Jean  de)  ou  Janus 
Pannonius  , poète  latin  du  i5* 
siècle,  naquit  le  29  août  1434, 
dans  un  village  de' Hongrie,  et 
fit  ses  études  en  Italie  , où  il  se  lit 
une  grande  réputation  par  son  ta- 
lent pour  la  poésie  latine.  Il  n'a- 
vait encore  uue  ab  ans,  lorsque 
le  pape  l'ieif  I le  nomma  évêque 
de  Cinq-Eglises,  dans  la  Basse- 
Hongrie.  Il  fut  ensuite  obligé, 
en  vertu  des  lois  de  l’état,  de 
porter  les  armes  contre  les  Turcs; 
mais,  comme  il  l’avoue  lui-më- 
ine,  il  n était  pas  très-brave  dans 
les  combats , et  le  roi  Mathias 
aima  mieux  l'envoyer  auprès/ du 
pape  pour  lui  demander  des  se- 
cours contre  les  infidèles.  E11 14-1, 
une  conspiration,  tramée  contre 
Mathias  par  les  magnatsde  Hon- 
grie , ayant  été  découverte , Jean, 
craignant  d’être  soupçonné  d’y 
avoir  participé,  prit  la  faite,  et 
mourut  hors  de  sa  patrie,  vers  la 
fin  de  i4;a,  âgé  de  58  ans.  On  a 
imprimé  i Venise  , en  i555,  un 
Recueil  de  ses  poésies;  elles  sont 
très-licencieuses.  Elles  ont  été  pu- 
bliées dans  divers  recueils. 

CISNER  (Nicolas),  luthérien, 
né  à Morbach  dans  le  Palatinat,  en 
1629,  élève  de  Martin  Bucer.son 
parent,  et  ensuite  du  célèbre 
Mélanchthon  , fut  professeur  en 
droit  à Heidelberg,  et  ensuit* 
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i.  cteur  île  l'L’nirer.silé  lie  cette 
Ville,  où  il  mourut  en  1 583.  On 
u Je  lui  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  assez  bons  pour  que 
nous  eu  donnions  la  fisle.  Nous 
filerons  cependant  se>  O puscula 
palitico  - philologica  , parce 
qu'ils  renferment  quelques  piè- 
i es  utiles  poiir  l'histoire  et  le 
droit  public  de  l'Allemagne.  Ils 
furent  imprimés  à Francfort  en 
1611,  in-8°.  H cultiva  aussi  la 
poésie,  et  il  a fait  un  Pot  me  sur 
la  naissance  de  J.-C. , dont  In  ver- 
sification est  fort  estimée  des  con- 
naisseurs. On  lui  doit  quelques 
bonnes  éditions  de  bons  ouvra- 
ges, entre  autres  des  AnnaUs  de 
Bavière,  d'Aventin. 

CISNEROS  (D.  Garcia*  de), 
cousin  du  cardinal  Ximénès,  et 
abbé  de  Mont-Sqjrat.  Voyez 
Ignace  de  Loyola. 

CITA  (Jacques),  de  Trapani,en 
Sicile,  de  l'ordre  des  prêcheurs, 
a écrit  l'Histoire  dr  sa  patrie, 
et  un  Cours  de  théologie  et  de 
philosophie.  Ou  ignore  le  temps 
où  il  vécut. 

CITARIUS  , grammairien  • 

poète  et  critique  célèbre,  qu’Au- 
sonc  compare  à Aristarquc  et  met 
au-dessus  de  Sitnonide,  naquit  à 
Syracuse  au  4'  siècle , et  vint  pro- 
fesser le  grec  à l’école  de  Bor- 
deaux, qui  était  très -célèbre 
alors.  Il  11e  nous  est  pas  permis 
<!c  juger  du  mérite  littéraire  de 
Citarius,  scs  ouvrages  étant  per- 
dus. 

CITOIS  (François),  médecin 
célèbre  de  Poitiers,  où  il  naquit 
en  îSçvs,  etmumut  en  i(>5a,  était 
connu  sous  le  nom  de  Cilrsius. 
Après  avoir  pratiqué  son  art  peu- 
ilant  quelque  temps  dans  sa  ville 
'natale  , il  vint  à Paris»  où  le  car- 
dinal de  Richelieu  le  lit  sou  mé- 
decin. CiloUs’ctail  fait  une  grande 
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ii  potalion  par  sa  méthode  de  trai- 
ter la  colique,  vulgairement  ap- 
pelée colique  du  Poitou,  sur  la- 
quelle ij  a donne  en  i(jiG  un  ou- 
vrage intitulé  : De  novoac  popu- 
lari , ttpud  V idait  es , doiorr  co- 
lt co-  lulioso,  diatribe.  Ce  traité, 
réimprimé  a Paris  en  i(iôg,in-4% 
fait  partie  d’on  Recueil  qui  a paru 
sous  le  titre  d'ilpuscuta  nudica, 
d.ms  lequel  se  trouvent  eneure  : 
De  Uni pestivo  pltlebotomiœ  aç 
purgtitionis  iuu  disserta tio . 
ad  versas  hamopLol/os.  — Ahs- 
linem  Çon/blenlanca.  Celle 
pièce,  quj  parut  à Poitiers  en 
itioa,  Lu -8%  lait  Flvisloiie  de 
l’ abstinence  triennale  d'une  Clle 
de  Corifolens,  petite  ville  du  Poi- 
tou. Il  y a- «ncorc  une  édition  de 
Berne,  iGij,  en  français,  Paris, 
1602.  — Altslitienlja  puellte 
ConfolenlotiettaOI  sraêlis  Har- 
veii  cünfutalione  vindicata  , 
Gcnevæ,  160a,  in-8”;  en  anglais. 
Londres , i6o3.  On  a encore  d« 
lui  : Avis  sur  lu  nature  de  Ut 
peste-,  et  sur  les  moyens  de  s’ets 
préserver  et  yucrir. 

CITRI  DE  LA  GlETTE  (S.)  , 
auteur,  dont  ou  ne  connaît  que  les 
ouvrages, mort  au  commencement 
du  18' siècle,  a publiédivcrsesTYrr- 
d uct  ions,  dont  quelques-unes , as- 
sez estimées,  ont  naturalisé  dans 
notre  langue  plusieurs  ouvrages 
espaguols  . tels  que  ceux  de  Fcr- 
diuand  Solo  , sur  la  conquête  de 
la  Floride,  Paris,  iG8a,  in-12; 
d’Antonio  de  Solis,  Paris,  1704  , 
fi  vol.  in-ia,  sur  la  conquête  du 
Mexique;  d’Augustin  de  Karaté , 
sur  celle  du  Pérou.  Citri  est  cu- 
eure  auteur  d’une  Histoire  des 
deux  triumvirats , depuis  la. 
mort  de  Catilinu  jusqu’à  celle 
d’ A ntoinc,  Paris,  174*9  4 vol. 
in-iu.  Elle  offre  du  naturel  dans 
le  style,  et  de  l'intérêt  dans  les 


Digitized  by  Google 


C I TT 

faits.  On  :i  réuni  dans  cotte  édi- 
tion \’ Histoire  d' Auguste , par 
Larrey. 

CITTADINI  (Cki.se);  l’un  des 
plus  savans  auteurs  des  iG'et  17* 
siècles,  né  à Rome  en  1 553',  et 
mort  à Sienne,  patrie  de  scs  an- 
cêtres, en  1627,  a publié  : I.  La 
vera  origine , e progressa  e 
nome  délia  lingua  toscana.  II. 
Trattato  degt’  idiomi  delta 
medesima.  III.  Des  floteset  des 
Remarques  sur  tes  Ouvrages 
du  cardinal  Dembo.  Toute»  ses 
Œuvres  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées ;\  Rome  en  1721  et  1741, 
in-8*.  C’était  un  savant  fort  versé 
dans  la  connaissance  des  langues 
hébraïque,  grecque  et  latine.  Il 
s’était  appliqué  à connaître  les. an- 
tiquités de  sa  patrie  et  les  titres 
généalogiques  des  famillesde  Tos- 
cane. Il  était  membre  de  l'Acadé- 
mie de’  Filomali. 

CITTADINI  (PlERRE-FltAKÇOts), 
peintre,  appelé  ordinairement/! 
Milanese  , du  nom  de  son  pays , 
naquit  eu  iGi5,  et  mourut  ù Bo- 
logne en  1G81.  Après  quelques 
études  faites  A Rome,  il  entra 
dans  l’école  du  Guide,  à Bolo- 
gne , où  il  se  fit  connaître  par  ses 
talens  à peindre  l'histoire,  le  pay- 
sage et  les  fruits;  sa  couleur  est 
agréable  et  fraîche,  et  sa  touche 
vigoureuse.  Il  savait  faire  entrer 
dans  ses  tableaux  des  marchés  , 
des  danses  , des  spectacles  et  des 
fêtes  champêtres  composés  nvec 
beaucoup  d’esprit.  Il  a pcintaussi 
plusieurs  tableaux  d'histoire  pour 
les  églises  et  pour  les  palais  de 
Bologne.  Il  a laissé  trois  fils, 
peintres  comme  lui,  Jean-Bap- 
tiste, mort  en  1692,  Charles  et 
Michel.  La  galerie  de  Dresde  ren- 
ferme trois  tableaux  de  Cittadiui; 
deflx  paysages  où  il  a peint  Agar 
et  Isinacl secourus  par  un  ange 
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qui  leur  montre  une  fontaine ; 
Lotit  et  ses  filles  conduits  par 
un  ange  hors  de  Sodome ; le 
troisième  représente  Aesoiseaux, 
un  lièvre  et  autre  gibier. 

CIVILE  (Ebasçois  nu),  gentil- 
homme normand,  mérité  une 
place  dans  l'histoire  par  la  singu- 
larité de  son  aventure  au  siège 
de  Rouen,  en  i5Ga.  Il  était  capi- 
taine de'^cent  hommes  de  pied, 
faisant  partie  de  la  garnison  pro- 
testante de  celte  ville,  lorsque 
l’armée  royale  vint  l’assiéger. 
Blessé  ù un  assaut,  le  1 5 octobre, 
d’un  coup  d’arquebuse  à la 
joue  et  mâchoire  droite , ta 
balte  sortant  par  derrière  pro- 
che la  fossette  du  cou,  il  tomba 
du  haut  du  rempart  dans  le  fossé; 
c’était  vers  onze  heures  du  matin, 
et  fut  enterré  sur  la  place  avec  un 
autre  guerrier , qu’on  trouve 
étendu  près  de  lui.  Vers  la  nuit, 
son  domestique,  informé  du  mal- 
heur de  son  maître,  et  voulant 
lui  procurer  une  sépulture  plus 
honorable , obtint  du  gouverneur, 
le  comte  de  Montgommerv , la 
permission  d’aller  l'exhumer. 
Mais,  ayant  découvert  les  deux 
corps , il  11e  put  reconnaître  celui 
de  son  maître,  tant  le  visage  était 
défiguré  par  le  sang  , l'enflure  et 
la  boue.  Il  se  retirait  avec  un 
homme  qui  l’avait  accompagné, 
lorsque  celui-ci  vit,  au  clair  de 
la  lune  , reluire  quelque  chose 
il  l’endroit  où  étaient  les  corps.  11 
s’en  rapprocha,  et  vit  que  cet 
éclat  partait  d’un  diamant  qu’a- 
vait au  doigt  l’un  d’eux,  dout  la 
main  était  restée  découverte.  A 
ce  signe,  le  valet  reconnaissant 
son  maître,  retourne  enlever  ce 
corps  , et  lui  trouve  encore  un 
reste  de  chaleur.  Il  se  hâte  de  le 
porter  aux  chirurgiens  de  la  gar- 
nison, qui  d'abord  refusent  de  le 
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secourir , lu  regardant  comme, 
tnnrt.  Ce  zélé  domestique  n’en 
pensant  pas  de  même  , le  porte 
dans  la  maison  où  il  avait  coutume 
de  loger.  Civile  resta  là  cinq  jours 
et  cinq  nuits  sans  aucune  marque 
de  sentiment,  et  sans  mouve- 
ment, urnis  brûlant  de  fièvre.  Ce- 
pendant des  parent  du  blessé  . 
l’étant  venus  voir,  appelèrent 
deux  médecins  et  un  chirurgien 
Genx-ci  jugèrent  à propos  de  le 
panser.  Le  lendemain,  l'appareil 
levé,  le  malade  articula  quelques 
plaintes,  mais  sans  reconnaître 
personne.  Peu  à peu  la  connais- 
sance lui  revint,  et  ou  commen- 
çait à ne  pas  désespérer  de  lui, 
quoiqu’il  eût  toujours  une  vio- 
lente fièvre,  lorsque,  le  ali  octo- 
bre , onze  jours  après  sa  blessure, 
la  ville  Tut  emportée  d’assaut.  La 
frayeur  lui  causa  un  redouble- 
ment de  fièvre  des  plus  violens. 
Cependant  quatre  soldats . qui 
pillèrent  In  maison  où  il  était , se 
trouvant  par  hasard  rte  la  compa- 
gnie d’un  de  ses  amis.  le  traitèrent 
avec  beaucoup  d'humanité.  Mais, 
un  bout  do  qu«lqurs  •jours,  ces 
soldats  ayant  été  contraints  de 
quitter  ce  logement , qui  avait  été 
marqué  pour  un  officier  de  l’ar- 
mée royale,  les  valets  de  cet  offi- 
cier le  jetèrent  sur  una  méchante 
paillasse  dan»  une  petite  chambre 
de  derrière.  Pour  comble  de  dis- 
grâce, quelques  ennemis  du  jeune 
frère  de  Civile , étant  venus  le 
chercher  dan»  cette  maison,  dans 
le  dessein  de  le  tuer,  et  ne  l’ayant 
pas  trouvé,  s’on  vengèrent  sur  le 
blessé  , et  le  jetèrent  par  la  fenê- 
tre sur  un  tas  de  fumier.  11  de- 
meura lit  trois  jours  et  trois  nuits, 
en  chemise,  avec  un  simple  bon- 
net de  nuit  sur  la  tête,  exposé 
aux  injures  de  l’air.  Enfin  , un  de 
<«»  pnrens  , étant  venu  l’informer 
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de  lui  dans  la  maison,  une  vieille 
femme  lui  répondit  qu’il  avait  été 
jeté  par  lu  fenêtre  dans  une  cour 
de  derrière.  Ce  parent  voulut  le 
voir,  et  lut  étrangement  surpris 
de  le  trouver  vivant.  L’abstinence 
et  le  froid  ayant  apparemment 
produit  de  bons  effets,  le  malade 
était  presque  sans  fièvre  ; et . 
quelques  heures  après , il  fut 
transporté  par  eau  au  château  du 
Croissct-siir-Sciuc,  à une  lieue 
de  Kouen.  Il  y fut  traité  par  les 
mêmes  médecins  et  chirurgiens 
qui  l’avaient  d'abord  secouru  : 
et,  au  bout  de  queiqiies  mois, 
ayant  repris  une  partie  de  ses  for- 
ces , il  fut  transporté  chez  deux 
gentilshommes  du  pays  de  Caux, 
où  il  guérit  parfaitement,  et  vé- 
cut encore  plu»  de  5o  ans.  11  re- 
prit le  métier  de  la  guerre,  et  fut 
obligé  de  se  réfugier  pour  cause 
de  religion  en  Angleterre,  où  il 
écrivit  lui-même  son  Histoire. 
Misson  i'a  insérée  à la  suite  du 
son  y oytujc  d’ Italie.  Civile  , 
i étant  plus  qu’octogénaire,  devint 
: amoureux  et  jaloux  d'une  jeun* 
demoiselle;  et,  ayant  passé  la 
nuit  sous  ses  fenêtres  par  un  temps 
de  gelée,  il  gagna  une  fluxion  de 
poitrine  qui  termina  su  carrière. 

CIVILIS  (Ciacmos),  chef  de* 
Butaves.  illustre  par  sa  noblesse 
et  par  sa  valeur,  descendant  des 
rois  de  cette  nation,  vivait  dans 
le  premier  siècle.  Il  iivuit  été  uc- 
I cttsè  d’avoir  voulu  troubler  le  re- 
pos de  l’empire  sous  >'6ron,  qui 
le  fit  mettre  aux  fers.  Galba  l eu 
tira,  et  s’en  repentit.  Civilis  , 
voulant  venger  »r.n  injure,  sou- 
leva contre  Uome  les  Butaves  et 
leurs  alliés.  Il  conduisit  cette  ré- 
volte avec  adresse.  Lmictui  im- 
placable, sans  le  paraître,  il  sut 
abuser  les  Bomaiiis.  Mais,  quel- 
que temps  après,  levant  le  mas- 
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que  , et  s'étuul  joint  aux  Gaulois , 
il  délit  Aquilius  sur  les  bords  du 
RJiin.  Les  Germains,  attirés  par 
le  bruit  de  cette  victoire,  unirent 
leurs  armes  eux  siennes.  Cirilis, 
fortifié  par  ce  secours,  vainquit 
en  deux  combats  Lupercus  et 
Héreunius  Gallus , qui  tenaient 
pour  Vitcllius,  et  feignit  de  n’a- 
voir pris  les  armes  qu’en  faveur 
de  Vespasicn.  Il  se  servit  heureu- 
sement de  ce  prétexte,  battit  Vo- 
cula,  etlit  entrcrqtielques  légions 
dans  son  parti;  mais  lorsque  la 
révolte  des  Gaules  , qu’il  avait 
suseitèe,  l’un  70  de  J.-C.,  eut  dé- 
trompé 1 (Romains,  ils  se  ren- 
dirent près  de  Céréalis.  Ce  géné- 
ral fut  attaqué  dans  ses  retran- 
chement, vers  Trêves,  où  Tutor, 
Sabinus  et  Classicus  s’étaient 
unis  avec  lui.  On  le  battit;  mais, 

' ayant  ranimé  soq  courage  et  celui 
de  ses  troupes,  il  délit  les  enuemis 
et  prit  leur  camp.  "Lue  seconde 
ucliou  repoussa  Civilis  dans  la 
Salarie.  Ce  rebelle  sut  donner 
des  couleurs  si  favorables  à ses 
entreprises  qu'on  lui  pardonna. 
L’histoire  ne  parle  plus  de  ce 
chef  depuis  sa  soumission.  Mais 
sa  révolte  a été  illustre  par  le  gé- 
néreux dévoôuient  d’Éponine 
{yoy.  ce  nom),  épouse  de  Sabi- 
nus. Le  supplice  de  ce  citoyen 
romain  qui  s’était  fait  déclarer 
empereur,  et  auquel  Vespasien 
ne  pardunna  jamais,  eut  lieu  neuf 
«ns  après  les  événemens  qui  ter- 
minèrent la  guerre  de  Batavie, 
c’est-à-dire,  la  70  ou  71*  année 
de  l’èrc  chrétienne.  Tacite  a écrit 
cette  guerre  avec  le  rare  talent 
qui  distingue  cctécrivain  profond. 

CIV1TALI  ( Matthieu  ) , né  à 
Lacques  dans  ie«5*  siècle,  sculp- 
teur célèbre  , ne  commençu  à 
exercer  cet  art  qu’à  l’fige  de  4° 
ans.  11  devint  d’autant  plus  ha- 
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bile  dans  l’art  d’exécuter  le  nu, 
qu'ayant  été  chirurgien,  il  savait 
parfaitement  l’anatomie.  11  prit 
îles  leçons  de  délia  Ruercia,  sculp- 
teur de  Sienne,  et  se  livra  à sou 
nouveau  travail  avec  une  leJla 
ardeur  et  de  si  heureuses  dispo- 
sitions, qu’en  peu  de  temps  ily  ht 
les  plus  grands  progrès;  et  on  U 
vit  bientôt  surpusser  les  statuai- 
res de  son  temps  par  ia  perfection 
et  le  beau  lini  de  ses  figures.  La 
chapelle  de  Saint-Jean,  dans  la 
cathédrale  de  Gènes,  et  l’église 
de  Saint-Michel  de  Lucques  sont 
ornées  de  plusieurs  Statuts  qui 
font  honneur  à son  ciseau. 

CIVOLI  ou  C1GOLI  (Louis), 
peintre  et  architecte , né  au  châ- 
teau de  Cigoli  en  Toscane,  l’an 
i53q,  fut  appelé  ainsi  du  nom  de 
sa  patrie;  car  son  vrai  nom  était 
Cardi.  Alexandre  Allori,  peintre 
renommé  du  i(i*  siècle,  lui  ap- 
prit l’art  de  peindre  ; l’élude  de 
l’anatomie  lui  dérangea  l’esprit; 
mais  le  repos  et  les  soins  qu’on 
lui  donna  le  lui  ayant  rétabli,  il 
fut  reçu  en  qualité  de  peintre  à 
l’Académie  de  peinture  de  Flo- 
rence , et  comme  poète  ù celle 
délia  Crusra.  Il  touchait  très- 
bien  le  luth  : on  lui  reprocha  que 
cet  instrumeivt  l’empêchait  de  fi- 
nir ses  tableaux,  et  il  le  brisa. 
C’est  à lui  qu’on  doit  le  Dessin 
du  palais  de  Mcdicis,  ,d.ms  la 
place  Madame  à Rome  ; ce  palais 
est  trop  surchargé  d’orneinens  : 
il  y a une  quantité  d’arcades  en 
porte-à-faux  sur  les  colonnes  , 
etc.  Mais  plusieurs  édifices  qu’il 
a fait  construire  à Florence  font 
honneur  à ses  talens,  surtout  1* 
Palais  Ranuccini,  qui  est  sot, 
chef-d’œuvre  pour  l’architecture. 
Il  fut  chargé  des  Arcs  de  Triom- 
phe et  des  Décorations  des  fêtes 
qui  se  donnèrent  à l’ocyasion  du 
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mariage  «le  Marie  «Je  Medicis  avec 
Henri  IV,  ainsique  «le  celles  «ton- 
nées pour  le  prince  Cosmc,  fils 
«le  François  I"  , grand-duc  de 
Toscane.  C’est  sur  scs  dessins 
qu'avaient  été  élevés  le  piédestal 
et  la  statue  d'Henri  IV  , qu’on 
voyait  avant  la  révolution,  sur  le 
Pont-Neuf.  Les  tableaux  dcCivoli 
sont  très-eslimés  ; son  pinceau 
est  ferme  , vigoureux,  et  ses 
compositions  sont  celles  du  génie. 
Les  ouvrages  qui  lui  font  le  plus 
d’honneur  sont  une  l'en us  avec 
un  Satyre  ; le  Su  rifice  d’I- 
saac , l'un  de  scs  plus  beaux  ta- 
bleaux pour  le  coloris  et  l’ex- 
pression ; et  Je  Martyre  de  Saint 
Étienne.  Ce  dernier  le  lit  nom- 
mer le  Corrige  florentin.  Le 
pape,  lui  donna  un  bref  pour  le 
faire  recevoir  chevalier  servant 
de  Malle;  il  reçut  cet  honneur  au 
lit  de  la  mort.  Civoli  mourut  à 
Borne  en  iGiô,  à l’âge  de  54 
ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  dans  cette  dernière  ville,  il  y 
fit  entre  autres  un  grand  Tableau 
pour  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Un  des  ennemis  du  Civoli,  étant 
entré  dans  l’enceinte  où  il  tra- 
vaillait, prit  la  pensée  de  son  ta- 
bleau, la  Gl  graver  secrètement, 
et  accusa  cet  arti.-t*  d'avoir  copié 
un  peintre  flamand.  Pour  faire 
cesser  cette  calomnie,  Civoli  ou- 
vrit son  échafaud,  et  Gt  à décou- 
vert un  nouvel  ouvrage  plus  beau 
que  le  premier.  11  a beaucoup  tra- 
vaillé à Florence.  Un  Ecce  Ho- 
mo, qu’il  exécuta  en  concur- 
rence avec  Baroche  et  Michel- 
Auge  de  Caravage,  éclipsa  les  ta- 
bleaux de  ces  deux  peintres,  et  le 
grand-duc  , pour  couronner  sa 
victoire,  Gt  placer  ce  chef-d’œu- 
vre dans  le  palais  Piui.  Ce  mor- 
ceau précieux  . composé  avec 
sentiment  et  vérité,  dont  les  ex- 
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pressions  sont.justes,  la  tête  du 
Christ  noble  et  touchante  , le 
dessin  correct  et  le  coloris  plein 
de  force,  de  chaleur  et  d’harmo- 
nie , était  autrefois  au  Musée 
royal.  Il  y a encore  de  lui  au  Mu- 
sée une  fuite,  en  Égypte,  d’une 
composition  simple  cl  d’une  exé- 
cution naïve  ; le  paysage  en  est 
touché  avec  esprit,  mais  il  man- 
que d'eflèl  dans  lés  fonds , et  par 
conséquent  de  perspective.  Ses 
principaux  graveurs  sont  Dori- 
gnv.  Corn.  Galle,  Thomassiu  et 
Coëlemans. 

Cl/ÆMSKÏ  (Ahdhk-Remi),  re- 
ligieux franciscain  de  Pologne,  a 
publié  dans  le  17*  siècle  un  ou- 
vrage intitulé  : I.aurus  triicm- 
phatis  sanguine  frunciscano - 
rum  pro  t’incite  Païenne-  à Suc- 
cès,Cosacis  et  Hungaris  recru- 
ter pro  faso,  emerita,  Cracovie , 
16G0. 

CIXERON'RI  VAL  (Feançois- 
Lovis)  , né  à Lyon  en  17116,  moi  t 
dans  lu  même  ville  en  1 790  , an- 
nonça de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions pour  la  littérature.  Nous 
avons  de  lui  différentes  Poésies 
fugitives,  parmi  lesquelles  on 
distingue  Le  Zcphire  et  le  Ruis- 
seau , fable  allégorique  ; Récréa- 
tions littéraires , ou  anecdotes 
et  remarques  sur  di/fcreiis  su- 
jets, Paris,  1760,  in-ia. 

CI.AESSOON  (Aertcen  ou  Ax- 
iome), peintre,  né  à Leyile  en 
1498,  élève  «le  Corneille  Engel- 
brcchlsen  , changea  son  goût  de 
dessin,  après  avoir  vu  les  ouvra- 
ges de  Schooréel.  Sa  manière 
de  peindre  manque  d'agrément  ; 
mais  ses  compositions  sont  gran- 
des et  savantes.  Il  les  enrichis- 
sait souvent  de  morceaux  d’archi- 
tecture dans  le  genre  de  Ilenns- 
kerck.  Claessoou  composait  avec 
une  grande  facilité.  Plus  spirituel 
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dam  «a  manière  de  composer  (pie 
savant  dans  son  art,  son  dessin 
manque  de  correction  : tantôt  les 
. figures  sont  lourdes , tantôt  gigan- 
tesques ; mais  il  savait  leur  don- 
ner une  tournure  agréable,  et  les 
grouper  avec  art.  Franc  Flore, 
qui  connaissait  le  mérite  de  Clacs- 
soon,  allant  à Dclft,  s’écarta  de 
sa  route  pour  le  voir,  et  ne  le 
trouvautpas,  il  renouvela  l’aven- 
ture d’Apelles  et  de  Protogènes; 
il  prit  un  charbon  , et  traça  sur  la 
muraille  une  tête  de  Saint  Luc. 
Clae  ssoon,  à son  retour,  n’eut 
pas  plus  tôt  co  nsidéré  les  traits  har- 
dis du  dessin  , qu’il  s'écria  : «Franc 
i Flore  est  venu  me  voir,  ce  ne  peut 
être  que  de  lui.  » 11  avait  une  sin- 
gulière manière  de  vendre  ses  ta- 
bleaux; il  menait  ecux  avec  les- 
quels il  voulait  traiter  au  cabaret, 
et  passait  le  reste  de  la  nuit  à se 
promener  dans  Jes  rues  en  jouant 
1 de  la  Hôte.  Cette  étrange  manie 
lui  causa  quelques  aventures  dés- 
agréables, et  même  lui  fut  fu- 
neste; car,  eu  faisant  une  de  ses 
promenades  nocturnes,  il  tomba 
dans  un  canal , et  se  noyaen  i5<>4. 
La  plupart  des  ouvrages  qui  res- 
tent de  ce  peintre  se  voyaient  en- 
core dans  le  siècle  dentier  à Leydc. 
On  distinguait  entre  autres  Jé- 
sus-Christ en  croix  avec  la 
Sainte  Vierge,  les  disciples, 
etc.  ; Jésus-Christ  portant  sa 
croix ; et  Abraham  conduisant 
son  fils  au  lieu  du  sacrifice  ; 
une  Nativité  ; ainsi  que  deux  ta- 
bleaux peints,  en  détrempe  dont 
le  plus  beau  est  une'Fiergc  avec 
des  Anges  qui  forment  un  con- 
cert; le  dernier,  qui  se  voit  à 
Harlem , est  le  Passage  de  ta 
mer  Rotige , très-estimé  à cause 
de  la  variété  des  figures  et  des  dra- 
preries,  et  la  singularité  de  la 
composition.  Claessoona  fait  aussi 
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une  grande  quantité  de  dessins 
pour  les  peintres  sur  verre. 

C LAGKTT  ( G ci  lia  vue) , théo- 
logien anglais,  né  en  iG’iGà  Saint- 
Edmond  de  Bury,  au  comté  de 
Sulïulk , mort  en  i<388,  elèvedu 
collège  Emmanuel  à Cambridge  , 
où  il  fut  reçu  docteur  en  i(i85, 
fut  ensuite  prédicateur  d£,  la  so- 
ciété de  .Gray’s-lnn , recteur  de 
Faiham-Royal , et  lecteur  de  Suini- 
Michel-Bassihaw  à Londres.  On 
a publié,  après  sa  mort,  4 vol.  de 
ses  Serinons.  Il  a encore  écrit 
quelques  pièces  de  controverse 
contre  les  papistes  et  ,les  dissi- 
dens.  — Clacett  (Nicolas) , frère 
du  précédent , docteur  et  recteur 
de  Hitchain  , au  comté  de  Sutfolk, 
mourut  en  1737. — Clacett  (Ni- 
colas), fils  du  précédent,  a été 
évêque  d’Excter. 

CLAIR  ou  CLAIRS  (S.),  pre- 
mierevéque  de  Nantes,  vint  dans 
les  Gaules,  selon  l’opinion  la  plus 
commune,  vers  l’an  280,  sous  le 
règne  de  Probus,  et  fut  envoyé  , 
non  de  Tours  , par  S.  Galien  » 
mais  de  Rome  , par  le  pape  , aven 
Iq  diacre  Adéodat.  On  a dit  qu'il 
était  le  même  que  Saint  Clair  d'A- 
quitaine, qui  de  celle  province 
alla  prêcher  l'Evangile  dans  le  Li- 
mousin, le  Périgord  et  l’Albigeois, 
et  qui  fut  martyrisé  A Lcctourc. 
On  a toujours  cru  aussi  dans  le 
diocèse  de  Vannes  qu'ily  avait  été 
enterré;  mais  en  878  ses  restes 
furent  portés  à l’abbaye  de  Saint- 
Aubin  d'Angers.  Ce  qui  fait  pré- 
férer, selon  lleuschcnius,  l'opi- 
nion que  ce  sont  deux  person- 
nages différons. 

CLAIR  (Saixt),  prêtre  deTou- 
raine,  était,  A ce  que  l'on  croit, 
natif  d’Auvergne.  Il  mourut  trois, 
jours  avant  Saint  Martin  de  Tours, 
qui  l’avait  élevé  dans  son  monas- 
tère de  Marmoutier.  Saint  Sul- 
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pice  Sévère  son  ami  en  fait  un 
grand  éloge.  Dans  le  martyrologe 
romain  moderne,  la  fête  de  Saint 
Clair  est  indiquée  nu  8 novembre. 

CLAIR  ou  CLFR  (Saint),  né 
nous  le  règne  de  Clotaire  II,  sur 
les  bords  du  Rhône  dans  un  lieu 
qui  depuis  a pris  son  nom,  devint 
abbé  du_  monastère  de  Saint-Mar- 
cel de  Vienne  en  Dauphiné  , et 
mourut  le  i"  janvier  Mo.  On  dit 
que,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  pré- 
dit les  ravages  que  les  Vandales 
et  les  Sarrasins  causeraient,  7a 
ans  après,  en  France.  Sa  Vie  au- 
trefois écrite  par  un  auteur  ano- 
nyme a été  publiée  par  Dolluudus 
et  par  Jlahillon. 

C LAI  IV  ( Saint  ),  prêtre  et  mar- 
tyr dans  le  g*  siècle  , né  A IVoehes- 
ter  en  Angleterre,  quiltasapalrie 
pour  prêcher  la  foi  dans  les  Gau- 
les, au  diocèse  de  liouen.  Lue 
femme  qui  l'aimait , furieuse  de  sa 
sagesse,  qu’elle  avait  tentée  en 
vain  de  faire  succomber,  te  fit 
assassiner  en  894 , daos  un  bourg 
du  Vexin,  qui  porta  son  nom  et 
qui  est  situé  sur  l’Epte,  A 9 lieues 
de  Pontoise;  près  de  ce  bourg  11  y 
ann  ermitage  qu’on  dit  avoir  été 
habité  par  Saint  Clair,  et  qui  at- 
tire les  pèlerins.  Son  culte  est 
célébré  dans  plusieurs  diocèses. 
Robert  Drniau  a écrit  la  Pie  de, 
Saint  Clair,  en  latin,  Paris, 
>633,  in-4*.  Il  est  nommé  au  ma- 
lÿrologe  de  Fi  ance  et  de  Rome  le 
4 novembre. 

CLAIR.  Votf.  Leclair. 

CLàIRAC  ( Logis- André  or  la 
Masie  de),  ingénieur  en  chef  A 
Bcrguca,  mourut  en  i;5i.  Nous 
avons  de  lui  : 1.  L’ Ingénieur  (le 
campagne , ou  Traité  de  la 
fortification  passagère , in-4*. 
II.  Histoire  de  la  dernière  ré- 
*• 'dut»  on  de  Perse,  avantTha- 
•tnas-Kouli-fthan , 3vol.in-i2. 
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CLAIRAMBALLT  ( Loris  ) , 
dans  le  tom.  II,  pag.  297-31$»  du 
recueil  des  Poemala  didasca- 
lica.  On  trouve  de  cet  auteur  un 
petit  Poème  sur  les  serins  de 
Canarie,  imprimé  à Paris  en 
iy5“.  Ce  pelit  poème  est  aussi 
attribué  ù l'abbé  de  Marsy. 

CLAIRALT  (Jean-Baptiste),’ 
habile  maître  de  mathématiques, 
père  du  célèbre  Alexis  Claifaot  , 
est  connu  par  une  solution  élé- 
gante de  trois  problèmes  de  sté- 
réométrie, qui  fut  imprimée  en 
IVançais-dans  les  Misée  lia  nca  lie 
rilonensia,  1 y,V*,  et  par  deux 
autres  Mémoires  écrits  en  latin, 
l’un  sur  le  Problème  des  Tra- 
jectoires, et  l’autre  sur  celui  de- 
là Chaînette , considérée  comme 
une  grande  généralité  , et  résolus 
par  iesélémens  du  calcul  différen- 
tiel , qui  ont  été  aussi  insérés  dans- 
les  MisccUanea  des  années  1 7^7 
et  1743*  0°  ignore  l’époque  pré- 
cise de  la  mort  de  Clairaut;  mais 
elle  suivit  (J'assez  près  celle  de  son 
fils  Alexis  qui,  comme  on  le  verra 
ni-après,  mourut  en  iy05,  Sgé  <le 
5a  nus. 

CLAIRALT  (Alexis-Claude), 
fils  du  précédent,  naquit  A Paris* 
en  1713.  Depuis  Pascal,  personne* 
n’avait  montré  plus  de  génie  pour' 
les  scienoes  que  le  jeune  Clairaut. 
A quatre  an»,  il  savait  lire  et' 
écrire;  à neuf,  l’application  de 
l’algèbre  A la  géométrie  lui  était 
déjà  familière,  et  la  solution  des 
problèmes  les  plus  difficiles  n’é-' 
tait  qu’un  jeu  pour-  lui.  A onze 
ans,  il  lisait  ,‘il  entendait  les  sec- 
tions conique*  et  l’analyse  des  in-- 
(miment  petits  du  marquis  de 
l’Hôpital.  Au  même  âge,  il  avait 
fait  sur  quatre  courbes  du  troi- 
sième genre  qu'il  avait  décou-’ 
verte»  , un  Mémoire  , imprimé 
dans  les  MisccUaned  Biroliiivn- 
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stV » de  1724  • avec  un  certificat  I 
honorable  de  l'Académie des seien-  * 
ces.  Il  soutint  l’idée  qu'avaient 
donnée  de  lui  de  si  heureux  cotn- 
mcncemens,  cl  ]>ublia,  en  îySo, 
de»  Recherche s sur  l es  courbes 
41  iLnibte.  courbure , Paris,  1701 , 
-in-4*.  Il  n’avait  que  18  ans  lors- 
que l’Académie  des  sciences  , dé- 
rogeant pour  lui  é ses  règle  mens, 
l’associa  aux  Académiciens  qui 
allèrent  au  nord  pour  déterminer 
la  figure  de  la  terre.  ( Voyez 
HumTCH.  ) Au  retour  de  la  La- 
ponie , il  osa  calculer  la  figure  Hu 
globe  , c’est-ù-dire  quelle  forme 
*lui  doit  imprimer  son  mouvement 
de  rotation  , joint  il  l'attraction  de 
toutes sesparties.  Il  soumitencore 
nu  calcul  l'équilibre  qui  retient  la 
lune  entre  le  soleil  et  la  .terre, 
suivant  le  système  newtonien. 
L'aberration  de*  étoiles  cl  des 
planètes,  que  Bradley  avait  trouvé 
être  des  phénomènes  de  la  lumière, 
doit  encore  à Clairant  la  théorie 
claire  qu’on  en  a.  Nous  ne  parlons 
pas  d’une  infinité  de  Mémoires 
sur  les  mathématiques  elCns- 
trononvitf,  dont  il  a enrichi  l’Aca- 
démie. C'est  d’après  ses  vues  que 
l’opinion  de  regarder  les  comètes 
comme  des  planètes  aussi  ancien- 
nes que  le  monde,  et  soumises  il 
des  lois  universelles,  n’est  pas 
seulement  une  hypothèse,  lirais 
une  vérité  prouvée.  Nous  avoirs 
de  lui  : I.  Elément degéométrie, 
1741»  in-S",  Irès-cstimablcs  par 
leur  précision  et  leur  clarté.  Il  y 
suit  une  route  contraire  à la  mé- 
thode ordinaire  , en  remontant  de 
la  géométrie  pratique  à la  connais- 
sance des  principeset  des  axiomes: 
méthode  qui  laisse  il  l'élève  le 
plaisir  d’être  en  quelque  sorte  In- 
venteur avec  son  maître.  On  pré- 
tend qu’il  composa  ces  Elément 
pour  la  marquise  du  Chastelvt. 
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( V oqez  son  article.  ) I!  y a eu 
plusieurs  éditions  de  cet  ouvrage, 
la  dernière  est  de  17OÜ.  IL  Efé- 
tnens  d’ Algèbre,  1746,  in-fP, 
réimprimés  en  1797  . solis  le  mê- 
me format,  qui  ont  le  mérite  des 
précédons.  III.  Théorie  de  la  fi- 
gure rte  la  Terre,  1743»  in-8". 
IV.  Tables  de-  (a  Lune,  1754, 
in -S*.  \.  Théorie  de  fa  Lune  , 
déduite"  du  seul  principe  de. 
V attraction  , Paris , 1 76a , in-4*. 
VI.  Recherches  sur  les  courbes 
à double  courbure,  Paris,  1701, 
in-4".  VIT.  Théorie  du  mouve- 
ment des  Comètes,  Paris,  1760, 
in-8*.  Ces  ouvrages  le  firent  re- 
garder comme  un  des  premiers 
géomètres  de  l'Europe , et  il  obtint 
les  récompense%qu’il  méritait.  Il 
était  de  la  société  du  Journal 
des  Savons , qu’il  remplit  d 'ex- 
cellons extraits.  Après  sa  mort  , 
on  fit  son  éloge  dans  ec  Journal. 

* M.  Clairant,  dit  le  panégyriste, 
ne  nous  a rien  donné  que  d’ex- 
cellent. Il  traitait  en  maître,  et 
prtsqu’en  se  jouant , les  objets  de 
son  éêssort,  lorsqu’il  les  jugeait 
dignes  de  lui  ; mais  il  avait  peu  le 
loisir  de  s’occuper  de  rendre  comp- 
te des  idées  des  autres,  tandis 
qu’il  avait  lui-même  tarit  d’idée» 
importantes  à exposer  pour  le 
progrès  des  sciences , tant  dt  dè- 
con vertes  utiles  il  publier.  Sou- 
vent , en  lisant  h-s  oovrages  qu’il 
se  proposait  d’analyser,  il  s’aban- 
donnait à l’ardeur  de  découvrir, 
et  quittait  l’auteur  pour  résoudre 
les  problèmes.  Dans  nos  assem- 
blées, otl  il  était  fort  assidu  , noms 
avions  eu  lieu  d’adinirer  constam- 
ment cette  modestie  , cette  dou- 
ceur, quî^doiiblarent  le  prix  de 
scs  taleris.  Sur  les  matières  les 
plus  étrangères  aux  travaux  qui 
remplirent  tonte  sa  vie,  il  avait 
le  goût  le  plus  fin  et  le  tact  le  plns> 
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sûr  ; s’il  critiqiiHÏt  peu  , et  toujours 
avec  douceur,  ilappluudissait  tou- 
jours à propos;  et  son  approba- 
tion, dont  il  n 'était  ni  prodigue 
ni  avare,  était  en  tout  genre  un 
prix  très-tlatteur.  Clairaul  mou- 
rut en  1765,  entre  les  bras  de  son 
père , qui  avait  déjà  vu  périr  dix- 
neuf  rnfans.  » Il  avait  eu  un  frère 
cadet,  qui  aurait  peut-être  égale 
la  sagacité  de  son  aîné,  s’il  n’était 
mort  dans  l’espace  de  deux  jours 
de  la  petite  vérole,  à l'âge  de  iG 
ans.  l'n  an  auparavant,  il  avait 
publié  tin  Traité  des  Quadra- 
ture* circulaires , que  l’Acadé- 
mie des  sciences  honora  de  ses 
éloges.  On  attribue  avec  fonde- 
ment les  talens  précoces  de  ces 
deux  frères  à l'excellente  instruc- 
tion que  leur  père , lui-même  bon 
mathématicien,  leur  avait  donnée. 

CLAIRE  (Sajnte)  , vierge,  fon- 
datrice des  religieuses  de  Saint- 
François,  née  à Assise  en  1 ij)5  , 
d'une  famille  noble,  prit  en  îai», 
des  mainsde  Saint  François,  l’ha- 
bit de  pénitence  à Notre-Dame  de 
la  Fortioncule.  Elle  s’enferma  en- 
suite dans  l’église  de  Saint-Da- 
mien, près  Assise,  oit  elle  de- 
meura quarante-deux  ans.  avec 
plusieurs  compagne*  de  ses  austé- 
rités. Cette  église  fut  le  berceau 
de  l’ordre  des  Pauvres-Femmes, 
appelé  en  Italie  délit  Parère 
lionne  , et  en  France  de  Sainte? 
Claire,  ou  Cia  risses.  Cette  fon- 
datrice le  gouverna  suivant  les 
instructions  qu’elle  avait  reçues 
de  Saint  François.  A l'imitation 
de  ce  Saint,  elle  lit  un  testament 
pour  recommander  à ses  Sœurs 
l’amour  de  la  pauvreté.  C’est  de 
ce  tronc  que  sont  sorties  comme 
des  branches,  les  Capucines, 
les  Annonriades , les  Cordelières 
ou  Sœurs  grises,  les  Récoilettes, 
les  religieuse»  de  l'jive  Maria  , 
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et  de  la  Conception . dont  la  réu- 
nion à la  ûu  du  18'  siècle  était  de 
plus  de  4,000  maisons.  Claire  se 
soumit  volontairement , ainsique 
ses  religieuses,  à des  austérités 
excessives.  Elles  marchaient  nu- 
pieds,  gardant  un  silence  absolu , 
et  couchaient  sur  la  terre  nue  ou 
sur  des  fagots  de  sarment.  Un  ci- 
lice  de  crin,  serré  par  une  corde 
de  treize  nœuds  lui  servait  de 
ceinture.  Elle  n’avait  pour  oreil- 
ler qu’un  tronc  d’arbre.  A peine 
peiil-011  se  faire  une  idée  de  scs 
austérités,  de  ses  jeûnes  et  de  sa 
persévérance  dans  la  prière.  Elle 
mourut  en  ia53.  Son  corps  fui* 
porté  à Assise.  Ce  convoi,  honoré 
de  la  présence  du  pape  et  des  car- 
dinaux, se  fit  comme  un  triom- 
phe, au  son  des  trompettes  et 
avec  toute  la  solennité  possible. 
Alexandre  IV  la  mil  peu  de  temps 
après,  dans  le  catalogue  des  Saints. 
Les  religieuses  de  son  ordre  sont 
diviséesen  Danrianistes . scrupu- 
leuses observatrices  de  la  règle 
donnée  à leur  fondatrice  par  Saint 
François;  et  en  U rba nistes  . qui 
suivent  les  réglemciu  mitigés, 
donnés  par  Urbain  VI. 

CLAIRE  (M  astis),  jésuite, 
né  à Sainl-Valcry-sur-Mer,  eu 
■ 6i3,  se  distingua  comme  prédi- 
cateur et  comme  poète  latin.  Il 
mourut  à la  Flèche,  en  i6g3.  On 
a de  lui  un  recueil  intitulé  : Jlym- 
niEcclesiustici,  Paris , iG?5,  in- 
4*;  une  seconde  édition  ougmen- 
I lée,  parut  en  1676.  On  remarque 
dans  ces  hymnes,  une  pureté  et 
une  élégance  dont  personne  n’a- 
vait donné  l’idée  avant  le  P. 
Claire. 

CI.AIRFAIT.  Voy.  Ci.erfatt. 

CLA1R10N.  Voy.  Clériox. 

CLAIRON  (Cluse-Joseph  Lev- 
ais de  La  Ti  de  , dite  M"*)  , l’une 
des  plus  célèbres  actrices  qui 
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aient  paru  sur  In  scène  française  , 
naquit  en  lyij  , d’une  pnuvrc 
ouvrière  , dans  les  environs  de 
Condé  en  Flandre.  £llc  vint  au 
inonde  avant  terme,  dans  un  état 
de  faiblesse  qui  fit  craindre  pour 
sa  vie.  Peu  disposée  à la  profes- 
sion de  sa  mère,  elle  se  plaint, 
dans  ses  Mémoires , d'en  avoir 
éprouvé  de  mauvais  traitemens  , 
qui  la  déterminèrent  embrasser 
la  carrière,  dn  théâtre.  Elle  dé- 
buta sur  celui  de  la  foire  , passa 
ensuite  sur  celui  de  Rouen  , puis 
à ceux  de  Gand  et  de  Dunkerque, 
cl  parut  à Pari» successivement  sur 
le  théâtre  de  la  comédie  italienne, 
et  sur  celui  de  l'Opéra  ; mais,  se 
sentant  plus  de.  dispositions  pour 
la  déclamation,  elle  débuta,  le 
»9  septembre  i;4 3,  sur  celui  des 
Français  , par  le  rôle  de  Phèdre., 
dans  la  tragédie  de  ce  nom,  et  enle- 
vâtes su  tirages  du  puhlicdans  une 
carrière  dont  ilu"  Dumesnil  était 
en  possession  depuissixaus. Com- 
me M,u  Dumesnil , MIU  Clairon 
ti’étaitpns  d’une  taille  très-élevée; 
mais  la  noblesse  de  ses  traits  et 
de  son  maintien,  la  beauté  de 
son  organe,  un  certain"  air  de 
grandeur  et  de  majesté  répandu 
sur  toute  sa  personne  , qui  tenait 
n la  fierté  naturelle  de  son  amc  et 
à l’enthousiasme  d’une  imagina- 
tion exaltée,  semblaient  l’avoir 
naturellement  destinée  à l’emploi 
qu’elle  a exercé  avec  tant  de  dis- 
tinction. Plus  égale  , plus  soute- 
nue que  sa  rivale,  elle  n’avait  ni 
ses  grands  défauts  ni  ses  grandes 
beautés.  Sa  manière  de  jouer  la 
tragédie  avait  plus  d’art,  plus  d’é- 
tude, plus  de  profondeur;  mais 
elle  n’avait  pus  ces  traits  lumi- 
neux, ces  éclairs  momentanés 
qui  frappent  et  électrisent  le  spec- 
tateur, et  dont  M"*  Dumesnil  sa- 
vait tirer  un  si  prodigieux  avan- 


tage. Celle-ci  jouait  pour  la  mul- 
titude , l'autre  pour  les  connais- 
seurs; et  comme  le  nombre  des 
I véritables  appréciateurs  du  tné- 
I rite  est  toujours,  dans  une  salle 
de  spectacle , dan-  la  proportion 
d’un  sur  cent , le  talent  popu- 
laire de  .M"’  Dumesnil  devait 
nécessairement  balancer  celui  de. 
M“*  Clairon  , dont  la  régularité 
plus  uniforme  avait,  aux  yeux  du 
spectateur , moins  de  nuances  et 
d’éclat.  On  peut  ajouter  â ce  pa- 
rallèle que  l’une  offrait  le  triom- 
phe de  l’art,  l’antre  ce.lui  de  la 
nature.  Aucune  actrice  ne  le  porta 
I si  loin,  que  .\lllr  Clairon.  Dorât, 
disait  d’flle  : 

Ses  pat  sont  mesurés,  tes  yeux  remplis  d* Au- 
dace , 

Et  tous  set  mouvement  déployé)  avec  pracc  * 
Accent,  gestes,  silence,  elle  a tout  combiné. 

Quelauput'e  maintien  ' quelle  o«bîc  fierté! 
Tout,  jusqu'à  l'art,  chex  elle  a de  la  rérifé. 

Voltaire  lui  adressa  des  vers  qui 
la  mettaient  au-dessus  de  sa  rivale. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  célè- 
bres actrices  seront  encore  long- 
temps le  modèle  sur  lequel  leurs 
jeunes  émules  devront.-e  régler  ; 
et  les  traditionsqu’elles  ont  laissée» 
sur  la  manière  de  jouer  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille,  de  Racine, 
de  Voltaire,  etc.  , doivent  être 
consultées,  écoutées  et  méditées 
par  ccllcsqui  parcourent  la  inêinn 
carrière  . et  qui  ambitionnent  la 
gloire  de  s’y  faire  un  nom  célèbre. 
Carie  - Vanlo  trouvait  M“*  Clai- 
ron si  belle  dans  le  rôle  de  Méfiée, 
qu’il  se  fit  un  plaisir  de  la  pciu- 
j dre  dans  ce  rôle,  de  grandeur 
naturelle,  au  moment  où  elle 
monte  sur  son  cljpr.  après  avoir 
poignardé  ses enfans.  M"*  Clairon, 
dans  le  cours  de  sa  vie  , éprouva 
beaucoup  de  tracasseries  ; elle  fut 
si  abreuvée  d’amertumes  et  de 
dégoûts,  qu'elle  quitta  le  théâtre 
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en  1766.  Nous  ne  rappellerons 
point  ici  les  mouvemens  qu’elle 
se  donna  pour  faire  lever  l’ex- 
communication dont  les  comé- 
diens étaient  frappes,  et  qui  cho- 
quait la  fierté  d’une  femme  révol- 
tée de  cette  bizarrerie;  ni  de  ses 
liaisons  avec  le  margrave  d’Ans- 
pneh,qui  l’emmena  dans  sesétats, 
d’ort  elle  fut  ensuite  renvoyée. 
M"*  Clairon  a consigné  ces  détails 
dans  l’ouvrage  intitulé  : Mémoires 
À'Hippolyle  Clairon  , rt  réfle- 
xions sur  In  déclamation  théâ- 
trale, , Nanci,  17519,  i'n-8’.  Les 
personnes  qui  su  destinent  à la 
carrière  du  théâtre,  liront  avec 
fruit  cet  ouvrage.  Elle  avait  for- 
mé Larive  et  M‘<rRaucourt.  Cette 
célèbre  actrice  mourut  à Paris  le 
18  janvier  i8o3. 

CLAIRON  ( Maillet  du.  ) V og. 
Maillet. 

CLAISSENS  (Antoine),  pein- 
tre flamnnd  qui  florissaitcu  i4<)8, 
élève  de  Quinlin  Messis  , dit  le 
maréchal  d'Anters,  parre  qu’il 
avait  exerce  ce  métier  avant  de  ma- 
nier le  pinceau.  On  connaît  peu 
de  tableaux  de  Claissens.  Ses  plus- 
beaux  ou vrages  sont  troislnbleaux 
de  l’hôtel- de- ville  de  Bruges. 
L’un  est  le  Repas  d’Eslher  ; les 
deux  autres,  étant  passés  à Paris 
A la  suite  de  la  révolution  , ont 
été  long-temps  au  Musée  royal. 
Ils  représentent  Catrthyse  qui 
condamne  un  juge  à être  écor- 
ché vif,  et  l'Exécution  de  ce 
terrible  jugement.  Ce  tableau 
est  un  chef-d'œuvre  d'expression; 
on  ne  peut  le  voir  sans  frémir. 
L’exécution  de  ces  deux  ouvrages 
est  très-soignée  4 et , quoiqu’il  n’y 
ait  aucune  entente  de  la  perspec- 
tive aérienne  et  du  clair-obscur, 
une  grande  netteté  , des  détails 
bien  faits,  un  too  local  juste,  et 
•nu  couleur  brillante,  placent 
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ers  deux  morceaux  au  nombre 
des  plus  beaux  ouvrages  de  l’ori- 
gine de  la  peinture  à l'huile. 

CLAJUS.  Voy.  Clav. 

CLAMENGKS  ( Matthiep-Ni- 
colas  de),  en  latin  Cleniangius 
ou  de  Clemangiis , né  â Clamen- 
ges,  village  du  diocèse  de  Châ- 
lons,  docteur  de  Sorbonne  , en- 
suite recteur  de  l’Université  de 
Paris , et  proviseur  du  collège  de 
Navarre  oïl  il  fut  enterré,  secré- 
taire de  l'antipape  Benoit  XIII  , 
fut  accusé  d’avoir  dressé  la  bulle 
d'excommunication  contre  le  roi- 
de  Praiice  Charles  VI.  N’ayant 
pu  se  laver  entièrement  de  cette 
imputation,  il  alla  s’enfermer 
dans  la  chartreuse  de  Valleom- 
breuse , et  y composa  plusieurs 
ouvrages.  Le  roi  lui  ayant  ac- 
cordé son  pardon,  il  sortit  de  sa 
retraite,  et  mourut  à Paris  vers 
i/J3o.  Il  avait  été  chanoine  de 
Langres;  il  était  alors  chunlre  et 
archidiacre  de  Baveux.  Ses  écrits 
ont  été  publiés  à Leyde  en  iGi5, 
in-4*.  Les  plus  considéra blcssont  ; 
un  trniré  l>e  corruplo  Eeclrsier. 
statu  , AViltembrrg,  1G08  , el 
Ifelmstadt , iGao,  iu~4*,  inséré 
dans  le  Spicilège  du  P.  d’Achéry; 
un  autre  de  Eructa  Erotni ; un 
grand  nombre  d’autres  opuscule* 
et  cent  trente-sept  Lettres.  Son 
latin  est  assez  pur  pour  un  temps 
barbare.  Il  ne  le  cède  presque  en 
rien  à la  plupart  des  Anciens  pour 
l’éloquence,  la  noblesse  des  pen- 
sées , l’élégance  du  style,  les  ap- 
plications des  auteurs  sacrés  et 
profanes;  mais  il  est  déclama teur 
satirique,  et  ami  de  l’exagération. 
On  a nue  édition  des  œuvres  de 
cet  auteur',  imprimée  à Leyde  , 
161 3 , in-4*. 

CLAMORGAX  ( Jean  i»e  ) , ca- 
pitaine de  la  marine  , servit  pen- 
dant quarante-cinq  ans  sous  le» 
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«piètre roi»,  François  I".  Henri  II, 
François  II  et  Clin  rie»  IX.  11  pu- 
blia un  Traite  de  la  chasse  au 
loup  . qu’il  dédia  à ce  dernier. 
(>t  ouvrage  , qui  parut  à Paris 
en  1076,  a etc  inséré  dans  la  Mai- 
San  rustique.  Clamorgan  pré- 
senta a François  I"  une  Mappe- 
monde d’une  forme  nouvelle, 
avec  l’indication  des  longitudes  , 
que  le  mortarque  fit  plucer  à la 
bibliothèque  de  Fontainebleau. 
On  lui  attribue  quelques  écrits 
non  imprimés  sur  V Astronomie 
tl  lu  police  de  la  navigation. 

Cl.ANCY  (Michel),  méderin, 
et  écrivain  dramatique,  était  né 
en  Irlande,  et  établi  à Dublin: 
mais,  ayant  perdu  la  vue,  il  se  vit 
dans  l’impossibilité  de  suivre  la 
médecine.  Alors  il  prit  une  école, 
et  vécut  d’une  petite  pension.  Le 
théâtre  de  Drury-Lanc,  donna  à 
son  profit  la  tragédie  d 'Œdipe. 
Il  y fit  lui-même  letjprôle  de  I a- 
veugle  Tirèsias , et  obtint  beau- 
coup d’applaudissetnens.  Il  a de 
plus  écrit  les  Mémoires  de  sa 
vie  , a vol.  in- 1 a, ,1746-  Ses  au- 
tres ouvrages,  sont  : 1.  L "Escroc, 
comédie,  »t*3r».  II.  Herman , 
prirnx  de  Cnoraa,  tragédie, 
Londres,  17/16.  III.  Templuin 
V e ner i s seu  amorum,  lihapso- 
diir , poème. 

CLANRICARD  (Ducs,  mar- 
quis de  ) fils  du  célèbre  Saint-Al- 
ban  , naquit  à Londres  en  1604  ♦ 
hérita  de  son  père  en  «635,  sié- 
gea plusieurs  fois  au  parlement , 
fut  gouverneur  de  la  ville  et  du 
comté  de  Gallway,’  et  dans  la 
suite  commandant  de  toutes  les 
forces  de  la  Conacie.  Il  était  iné- 
branlablement attaché  à la  cause 
du  malheureux  Charles  I" , et  il 
combattit  long-temps  pour  scs 
intérêts.  Quand  il  eut  appris  ht 
mort  de  ce  monarque,  il  continua 
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à porter  les  armes  en  laveurde  son 
fils,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  lui  eut 
conseillé  de  capituler  aux  condi- 
lions  les  plus  avantageuses  qu’il 
était  possible.  Il  mourut  dans  sa 
lerrede  Sommer-Hill,  vers  le  mi- 
lieu du  17' siècle.  11  est  le  chefdc  la 
famille  A nglo- Irlandaise  des  Bur- 
gho.  On  a de  lui  des  Mémoires 
sur  les  affaires  d’ Irlande , de- 
puis 1640,  jiisqu’cu  itiâô,  Lon- 
dres, 1737. 

CLA  P (Rocr-s).  un  des  premiers 
planteurs  de  Dorchester  , état  de 
Massachussets,  né  en  Angleter- 
re en  1609  , vint  dans  ce  pays 
en  1730;  ce  fut  à Dorchester  que 
Clap,  avec  d’autres  de  la  mémo 
compagnie,  commença  une  plan- 
tation. Dans  les  premiers  moine» 
ils  manquaient  rte  tout,  et  lurent 
très-tnalheureux.  Les  Indiens 
commercèrent  avec  eux , et  leur 
apportèrent  des  paniers  de  grains 
qui  leur  furentd’ungrand secours. 

Dès-lors,  Clap  remplit  plusieurs 
places  civiles  et  militaires.  Il 
mourut  en  1691 , A Boston. 
capitaine  Clap  a écrit  les  Mémoi- 
res de  sa  vie  , dans  lesquels,  il 
donne  une  esquisse  de  l'histoire 
des  premiers  teulps  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. 

CLAP  (Nathaniel)  . ministre 
de  Newporl,  état  de  Rhode-lsland, 
né  en  16Ü8,  était  fils  de  Nalhii- 
niel  Clap,  de  Dorchester  (Massa- 
chussetts). Il  commença  à prêcher 
à Newport.  Il  conserva  lu  place 
de  pasteur  le  reste  de  sCs  jours. 
En  1740 , quand  Whitefield  orriva 
de  Charles-Town  à Newporl  . il 
voulut  voir  ce  digne  ministre  , 
qui  mourut  en  17.4b.  dans  lu  76* 
année  de  son  âge.  Il  fut  toujours 
regardé  comme  le  père  de*  pau- 
vres. Il  a pubhé-un  Discours  sur 
la  voix  du  Seiqneur  criant  au 
peuple,  dans  quelques  circon- 
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stances  extraordinaires , 1715. 

(.  I.AI*  (Thomas  ),  président  du 
collège  d’iule , né  en  1700  à Soi- 
, ^n**e  clat  de  Massachussetts,  et 

gradué  en  1733  nu  collège  d’Har- 
vard. En  173(5,  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  W indlinm  au  Connec- 
ticut, et,  eu  1709,  il  eut  In  pré- 
sidence du  collège  d’ïnle.  Il 
donna  sa  démission  de  cette  place 
en  1 7GCÎ  , et  inourut  l'année  sui- 
vante dans  lu  64*  de  son  âge.  Clap 
fut  un  des  Jiomnies  les  plus  pro- 
fonds et  les  plus  érudits.  Il  a pu- 
blié plusieurs  Sermons.  I.  l.a 
Constitution  religieuse  des  col- 
loges,  1784.  II.  Abrogé  de  l’ his- 
toire et  de  V apologie  de  la  doc- 
trine reçue  et  établie  dans  les 
Eglises  de  la  A ouvelle- Angle- 
terre , avec  un  exposé  du  nou- 
veau système  de  religion  gui 
commence  à prévaloir  , 1775. 
111.  Une  histoire  du  collège 
d laie,  17GÜ.  IV.  Conjectures 
sur  la  nature  et  les  mouvemens 
des  météores  gui  sont  au-des- 
sus de  l’atmosphère , 1781. 

CLAPASSON  ( ),  de  Lyon, 

et  de  l’Académie  de  celle  ville  , a 
publié  une  Description , bien 
écrite  et  estimée,  des  Curiosités 
et  monumens  de  sa  patrie,  in- 
8’,  Lyon  , 1741. 

CLAPIERS  (Fhançois),  sei- 
gneur de  Vauvenargucs,  juriscon- 
sulte , conseiller  de  la  chambre  des 
comptes,  mort  en  i585,  publia 
!es  arrêts  de  sa  compagnie  sous 
ce  titre  : Cent uriw  cousarum  , 
Lyon,  1689,  in-4*.  On  a aussi 
de  lui  un  abrégé  fie  Provinciiv 
Phocensiscomilibus,  Aix,  i584; 

Lyon  , 1626,  in-4". 

C LA  PI  ES  (de  ),  astronome  et 
ingénieur  français  , né  à Mont- 
pellier en  1671,  d’une  fiimille 
noble  de  Beziers,  fit  d'excellentes 
études,  et  se  livra  principalement 
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à l'étude  des  mathématiques.  Il 
fit  ensuite  plusieurs  campagnes  et 
se  trouva  A la  bataille  de  Nenvinde. 
Peu  de  temps  après  , il  revint  A 
Montpellier,  et  s’occupa  presque 
uniquement  de  travaux  astrono- 
miques et  de  mathématiques.  Le 
premier,  il  appliqua  la  trigonomé- 
trie rectiligne  , à la  construction 
graphique  des  cadrans  solaires. 
Il  observa  l'éclipse  de  soleil  du 
la  mai  1706  , et  en  publia  le  cal- 
cul à Montpellier,  1706,  in-4*. 
C’était  la  première  observation 
de  ce  genre  . depuis  le  renouvel- 
lement de  l'astronomie.  11  publia 
ensuite  des  Éphémérides  pour 
l’année  1708.  Clapiès  professa 
les  mathématiques,  et  fut  employé 
à la  direction  des  chaussées  du 
Rhône  et  A plusieurs  autres  tra- 
vaux du  même  genre.  Il  mourut 
le  19  février  1740.  Il  était  corres- 
pondant de  l’Académie  des  scien- 
ces de  Pnqjp,  et  lui  avait  en- 
voyé plusieurs  Mémoires.  On 
trouve  plusieurs  autres  Mémoires 
de  lui  , parmi  ceux  de  la  Société 
royale  dont  il  était  membre.  11 
avait  composé  dans  sa  jeunesse 
un  fort  joli  poème  sur  ta  Verre- 
rie. 

CLAPIÈS  (CnAnLEs).mrtlecin, 
né  A Alais,  le  2(1  octobre  1724  * 
mort  dans  la  même  ville,  le  7 
septembre  1801  , a public  sous 
le  titre  de  Paradoxes  sur  les  fo.m- 
mes.  oit  l'on  tAche  de  prouver 
qu’elles  ne  sont  pas  de  l’espèce 
humaine  , la  traduction  du  livre 
singulier,  Mulirres  homines 
non  esse.  Cette  traduction  parut 
en  17G8,  in- 12. 

CLAPROTH  ( JcsTus  ) ,%né  à 
Casse)  le  28  décembre  1728,  mort 
professeur  de  jurisprudence  à l’u- 
niversité de  Gocttinguc  , le  10  fé- 
vrier i8o5,  estauteurde  plusieurs 
ouvrages  sur  la  Jurisprudence 
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en  général,  eten  particulier  sur 
la  Procédure  civile. 

CLAPROTH.  P oy.  Klaphotu. 

CLARA  (Didia).  P o g a Di- 

DIA. 

CLARA  D’ANDLSE , femme 
troubadour , dont  on  ignore  la  pa- 
trie , et  qui  n'est  connue  que  par 
une  seule  chanson,  qui  contient 
les  lieux  communs  de  galanterie, 
d'anmur  et  de  jalousie.  Il  parait 
que  son  mari  était  jaloux,  et  que  ce 
ne  fut  pas  sans  raison.  Aucun  lus-  , 
torien,  à l’exception  de  .\lillot,u’a  I 
parle  de  cette  femme  auteur.  Les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  ne  contiennent  aucune  de  ses 
productions.  Les  écrivains  qui  oui 
traité  des  riineurs  provençaux 
gardent  ù l'égard  de  Clara  d’An- 
duse  le  silence  le  plus  absolu. 

CLARAMONTILS.  Voyez 
Chiahamonti. 

CLAIlEN’CE(le duc  de).  V oy. 
Geouce,  roi  d’Angleterre. 

CLARENDON  (Edouard  H yde, 
comte  de),  né  en  1Ü08  dans  le 
AViltshire  , fut  chancelier  d’Angle- 
terre sous  Charles  II.  La  guerre 
ruineuse  arec  la  Hollande,  termi- 
née en  1667  d’une  manière  peu 
avantageuse , avait  aigri  l'humeur 
inquiète  des  Anglais.  Charles  , 
pour  les  calmer,  leursacrilia Cla- 
rendon , dont  la  vertu  orgueilleu- 
se lui  était  devenue  importune. 
Dans  une  cour  dissolue, ;cc  mi- 
nière aviÿt  conservé  des  mœSrs 
austères.  Il  n’avait  aucune  com- 
plaisance pour  les  maîtresses  du 
roi  ; il  gênait  ses  plaisirs  et  s’op- 
posait à ses  prodigalités.  Le  peu- 
ple cependant  n’était  pas  favora- 
ble ù ce  chancelier,  qui  parlait 
souvent  en  sa  faveur.  Clarendon 
avait  même  tous  les  partis  contre 
lui.  Les  presbytériens  lui  repro- 
chaient la  persécution , et  ce  re- 
proche était  fondé.  Les  catholi- 
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ques  connaissant  son  zèle  pour  l’é- 
glise nationale  , et  désespérant 
d'obtenir  la  tolérance  , se  plai- 
gnaient de  son  inflexibilité.  Quoi- 
que la  guerre  de  Hollande  eût  été 
entreprise  contre  son  avis,  on  lui 
en  attribuait  le  peu  de  succès, 
parce  qu’on  voulait  le  trouver 
coupable.  Lés  sceaux  lui  furent 
donc  ôtés  le  5i  août  1667.  Aussi- 
tôt un  membre  des  communes  se 
déclara  son  accusateur.  L’accusa- 
tion roulait  sur  dix-sept  articles 
dont  le  plus  grave  était  la  vente 
de  Dunkerque,  conseillée  ù Char- 
les II,  ou  plutôt  non  désapprou- 
vée par  le  chancelier.  La  cham- 
bre-haute refusa  de  faire  arrêter 
Clarendon,  qui  aima  mieux sn re- 
tirer que  de  se  défendre.  Le  par- 
lement le  bannit,  et  le  roi  donna 
son  consentement  au  bill.  Le  chan- 
celier passa  en  France  et  se  fixa  à 
Rouen,  où  il  mourut  le  10  décem- 
bre 1674,  avec  la  réputation  d’un 
sage,  d’un  homme  d’état  et  d’un 
illustre  citoyen.  Il  avait  passé  sa 
jeunesse  dans  l’étude  des  lois  , et 
peu  de  jurisconsultes  connais- 
saient aussi  bien  celles  de  sa  pa- 
trie. Son  père  l’exhortait  souvent 
ù ne  point  relever  l’autorité  roya- 
le aux  dépens  de  la  liberté  publi- 
que, et  mourut  d’apoplexie  un 
jour  qu'il  lui  répétait  cette  noble 
leçon.  Lin  accident  si  terrible  s'im- 
prima profondément  dans  le  cœur  • 
du  fils.  Son  zèltvpoiir  son  Souve- 
rain fut  toujours  celui  d’un  An- 
glais attaché  aux  principes  de  la 
constitution  nationale  ; et  c’est 
peut-être  celte  façon  de  penser 
qui  contribua  ù sa  disgrâce  auprès 
de  Charles  II.  Ses  deux  petites- 
filles,  Anne  et  Marie,  montèrent 
successivement  sur  le  trône  d’An- 
gleterre. .Elles  étaient  nées  du  ma- 
riage secret,  contracté  en  Hollan- 
de peuduut  l’interrègne,  entre  le 
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duc  d’York  , frère  du  roi  , et 
Anne  Hyde,  sa  tille  aînée,  tille 
d’bonneur  de  la  princesse  d'Oran- 
ge.  Ou  a de  lui  : I.  L' Histoire 
des  guerres  civiles  d'Angleter- 
re, depuis  164 1 jusqu’en  itkio,  5 
vol.  iu-fol. , Oxford,  1704,  eu 
anglais;  et  La  Haye,  eu  6 vol.  , 
iu-i-i,  en  français^C’est  un  des 
meilleurs  morceaux  d histoire  que 
l'Angleterre  ait  produits.  11.  Con- 
templations et  réflexions  sur 
les  psaumes.  III.  Tableau  abré- 
gé des  erreurs  contenues  dans 
le  Leviathan  de  Al . liobbt.  IV. 
Divers  Discours  au  parlement, 
et  d'autres  ouvrages,  dans  les- 
quels il  fait  paraître  les  scnlimens 
d’un  honnête  homme  et  d’un  bon 
patriote. 

CLARENDON  ( Henri  Htde, 
comte  de)  , fils  ainé  du  précédent, 
né  en  i658  au  comté  de  Wills  , 
mort  en  1709.  eut  beaucoup  de 
part  à la  restauration,  et  fut  fait 
chambellan  de  la  maison  de  la 
reine.  Les  persécutions  que  son  j 
père  avait  essuyées  le  portèrent  d 
se  joindre  au  parti  de  l’opposi- 
tion ; mais  en  i08o  il  fut  fait  con- 
seiller privé.  Jacques  II  le  nom- 
ma ensuite  lord  lieutenant  d’Ir- 
lande ; mais  peu  après  il  fut  rappe- 
lé et  remplacé  par  le  lord  Tyrco- 
ncl.  Hyde, détenu  quelque  temps 
à la  tour  pour  avoir  refusé  lu  ser- 
-ment  au  roi  Guillaume,  fut  «nlin 
élargi , et  se  retir;rdaus  ses  terres, 
où  il  mourut.  On  a imprimé  à 
Oxford  son  Journal  d'état  et  ses  i 
Lettres  sur  les  affaires , 1763,  a 
vol.  in-4*. 

CLARENDON  ( Laurent  Htde 
de),  frère  du  précédent,  mort  en 
1711,  employé  fort  jeune  dans  la 
diplomutie,  lut  nommé  , en  i(i6i, 
grand-maître  de  la  garde-robe  du 
roi.  En  1 67tj.il  fut  chargé  de  l’am- 
bassade en  Pologne  ; puis  il  passa 
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ît  Kimègue  eu  qualité  de  plénipo- 
tentiaire pour  le  traité  de  pois.  En 
1679  il  fut  nommé  premier  com- 
missaire de  la  trésorerie , et  s'op- 
posa au  hill  qui  excluait  le  duc 
d’York  de  la  succession.  En  1681 
ce  seigneur  fut  créé  vicomteHyde. 
et  peu  après  comte  de  Rochester. 
En  1684  il  fut  fait  président  du 
conseil,  et  iord  trésorier;  et  l’an- 
née suivante  chevalier  de  Ja  jar- 
retière. Jacques  II  lui  fit  de  vives 
instances  pour  l’engager  à chan- 
ger de  religion  , mais  il  s’y  refusa 
constamment  , et  ccttc  fermeté 
causa  sa  disgrâce.  Su  place  lui  fut 
ôtée,  il  fut  ensuite  membre  de  in 
commission  pour  les  affaires  Ou 
clergé,  et  il  eut  part  à la  révolu- 
tion; puis  en  1700  il  fut  créé  lord 
lieutenant  d’Irlande.  Sous  le  rè- 
gne, de  la  reine  Anne, le  lord  Hytiu 
fut  nommé  président  du  conseil. 
Ce  seigneur  a fait  la  Dédicace  du 
l'Histoire  de  la  rébellion,  dont  * 
son  père  est  auteur. 

CLAREl’.K.  l'ocRRCTTi  (de  lu). 

CLAKISSES  on  Religieuses  d« 
Sainte— Claire.  V oy.  Claire. 

CLAR1LS  , moine  de  Saint- 
Pierre-le-Vif  de  Sens,  est  auteur 
d’une  Chronique  de  son  abbaye, 
qui  s’étend  jusqu’à  l’année  1 1»4, 
continuée  par  mi  anonyme  jus- 
qu'en 1 184.  D’Achéry  l’a  publiée 
eu  grande  partie  dans  son  Spici- 
lége.  Cette  chronique  est  utile  à 
Hifslijlire  de  France. 

CLARIliS  ou  de  CLARIO( Isi- 
dore), évêque  de  Foligno,  naquit 
au  château  deChinriprèsdeBrescia 
en  i493.  De  bénédictin  du  Mont- 
CuRsin  devenu  évêque  de  Foligno, 
il  parut  avec  distinction  au  con- 
cile de  Trente,  et  se  ût  aimer  et 
respecter  de  son  peuple  pour  son 
zèle  et  surtout  pour  sa  charito. 

U Laissa  plusieurs  ouvrages  esti- 
mables par  l’érudition  qu'ils  ren- 
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forment  et  par  leur  utilité.  Les 
principaux  sont  : 1.  Scholia  in 
lliùlid , à Venise,  1Ô64,  in-fol. 
II.  Scholia  in  novuin  Testa- 
inentum,  1 5'|5,  in-8".  Ces  deux 
ouvrages,  souvent  consultés, sont 
au  rang  des  meilleurs  qui  aient 
été  faits  en  ce  genre.  Sou  double 
Commentaire  fut  mis  à l'index , 
pour  quelques  passages  de  la  pré- 
face, dans  lesquels  l’auteur  ne 
respectait  pas  la  Vulgate;  mais  la 
dèfeuse  de  le  lire  fut  levée  par  les  : 
députés  du  concile  de  Trente  pour 
l'examen  des  livres.  III.  DcsSer- 
mons  latins,  i vol.  ia-fol. , ou  3 
vol.  in-4*.  IV.  Des  Lettres  avec 
deux  Opuscules  , publiées  par 
D.  Maur  Piazzi , abbé  du  monas- 
tère de  Parme,  Modène,  J705  , 
in-4*.  Ce  savant  et  saint  prélat 
écrivait  nettement  et  avec  facili- 
té : il  mourut  le  38  mai  i5j3,  à 
tio  ans. 

CL  ARC  K ( J k a .v  ) , médecin 
.écossais,  né  à fioxburgh  en  1744* 
lit  plusieurs  voyages  aux  Indes , 
comme  aide-chirurgien  au  service 
de  la  compagnie.  Il  se  fixa  ensuite 
en  Europe,  d'abord  à Kclfs,  en- 
suite à Newcastle.  Quoiqu'il  fût 
toujours  malade,  il  s’occupait  sans 
relâche  à améliorer  lesort  des  in- 
digens  des  lieux  où  il  se  trouvait, 
il. mourut  aux  eaux  de  Batb,  le 
a4  avril  i8oâ.  On  a de  lui  : I. 
Observations  sur  les  maladie s 
qui  régnent  le  plus  durant  les 
voyages  aux  pays  chauds , 
*773,  in-8",  II.  Observations 
sur  les  (lèvres  en  général,  et 
sur  la  fié v re  continue  en  parti- 
culier, 1780,  iu-8".  III.  Recueil 
de  Mémoires  sur  les  moyens  de 
■prévenir  les  fièvres  contagieu- 
ses à A'  ewcaslleetda  ns  les  autres 
villes  très -peuplées,  i8ou,  3 
parties,  in- 13. 

CLARK  (Picnac),  ministre  de 
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Dauvers  (Massachussetts),  gra- 
dué en  i7i3aucolléged'llurvard. 
prit  les  ordres,  et  fut  en  1717 
pasteur  de  la  première  église  â 
Dauvers , village  qui  s’appelait 
alors  Salem.  Il  garda  celte  place 
plus  d'un  demi-siècle,  et  mourut 
en  1768,  dans  la  7(1'  année  de 
sou  âge.  Peu  de  ministres  de  l'E- 
vangile ont  su  se  concilier  autant 
de  respect.  11  était  simple  dans 
ses  discours,  et  appliqué  à scs 
éludes  et  â ses  devoirs,  très-ins- 
truit, écrivant  mieux  que  la  plu- 
part de  ses  contemporains,  et 
très-attaché  aux  sentiinens  géué- 
! râlement  adoptés  par  l’église  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  Il  a pu- 
blié plusieurs  sermons.  I.  La  né- 
cessité et  l'efficacité  de  ta  g race 
de  Dieu  dans  la  conversion  du 
pécheur,  1 734*  IL  Défense  du 
droit  divindansle  baptémedes 
en  fans.  III.  La  force  de  l’es- 
prit recommandée  à la  jeunes- 
se, et  plusieurs  autres  ouvra- 
gé- 

CLARK  (Jouas),  ministre  de 
Lexington  ( Massachussetts  ) , né 
eu  1730  à Newton,  gradué  en 
1703  an  collège  d'Harvard,  fut 
ordonné  en  i?55.  Après  avoir 
rempli  pendant  près  d’un  demi- 
siècle  les  devoirs  d'un  fidèle  mi- 
nistre, il  mourut  en  i8o5,  dans 
la  76'  année  de  son  âge.  Il  n pu- 
blié deux  Serinons , et  un  Dis- 
cours sur  la  bataillede  Lexing- 
ton, 1781. 

CLARKE  (Samcel)  , néen  1630 
à liraekley  , dans  la  province  de 
Northampton  en  Angleterre , très- 
versé  dans  les  langues  orientales, 
devint  directeur  de  la  bibliothè- 
que liodléicMiie.  II  aida  Walthun 
dans  l'édition  de  sa  Polyglotte  et 
mourut  en  1669,  après  avoir  pu- 
blié un  traité  de  Prosodiâ  arabi- 
ca. Oxford,  iOüi  , in-8*.  * 
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CLARKE  (Jeas)  , graveur,  na- 
quit en  Ecosse  en  i65o.  Son  grand 
talent  le  fit  connaître  de  bonne 
heure,  et  les  personnages  les  plus 
distingués  de  l’Angleterre,  de 
l'Ecosse  et  de  l’Irlande , voulurent 
avoir  leurs  portraits  gravés  de  sa 
ntain.  Son  plus  bel  ouvrage  est 
une  grande  planche,  dans  laquel- 
le il  a représenté  Charles  II  et  la 
reine  sa  femme,  le  prince  Ro- 
bert, le  duc  d’York,  le  prince 
duc  de  Montmoulh  et  le  général 
Monk.  Cet  artiste  mourut  à Lon- 
dres en  1721. 

CLARKE  (Sahcel),  ministre 
anglais,  persécuté  par  Cromwel, 
et  député  pour  féliciter  Charles 
II, sur  son  rétablissement  au  trône 
d’Angleterre,  mourut  en  1682, 
avec  la  réputation  d’un  excellent 
prédicateur  et  d’un  homme  rem- 
pli de  talent  et  de  probité , et  après 
avoir  publié  dans  sa  langue  un 
Martyrologe , les  V ies  des  gé- 
néraux anglais,  € Histoire  de 
GuUlaume-ie-Conquérant , un 
Traité  contre  la  Tolérance,  les 
T ies  de  quelques  hommes  célè- 
bres de  son  siècle,  1684,  in-fol. 
et  les  T ies  des  théologiens  pu- 
ritains , etc.,  etc.  ' 

— CLARKE  (Sa ei)  , fils  du  pré- 
cédent , partagea  les  mauvais  trai- 
temens  que  Cromwel  fit  essuyer 
à son  père  , et  perdit  l’emploi  qu’il 
avait  au  collège  de  Pembroke  à 
Cambridge.  Il  passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  retraite , ne  s’oc- 
cupant que  de  l’étude,  et  mourut 
«11701,  figé  de  74  ans.  Un  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  sur  l’Ecriture 
Sainte , tous  écrits  en  anglais  , en-  I 
tre  autres  Concordance  des  An- 
notations sur  toutes  les  Bibles  ; 
Traité  de  V autorité  de  l’Écri- 
ture Sainte. 

CLARKE  (Samuel),  né  à Nor- 
wichj  le  8 octobre  1670,  d’un  \ 
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magistrat  de  cette  ville,  obtint 
par  son  mérite  ia  cure  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Jacques  de  Lon- 
dres. Il  fut  quelque  temps  dans  le 
parti  des  nouveaux  ariens,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  Newton  et 
YYhiston.  11  soutint  son  sentiment 
dans  un  livre  intitulé  : La  Doc- 
trine de  l'Ecriture  sur  la  Tri- 
inté,  imprimé  en  171a,  réim- 
primé aveedes  additions,  en  1719, 
et  public  pour  la  troisième  fois 
après  sa  mort,  avec  beaucoup 
d’augmentations  trouvées  dans 
ses  papiers,  écrites  de  sa  propre 
main.  Son  attachement  trop  con- 
nu à la  seele  qu’il  avait  embras- 
sée l’empêcha  d’être  archevêque 
de  Cantorbéry.  La  reine  Anne , 
voulant  lui  donner. cette  dignité  , 
Gipson,  évêque 'de  Londres,  dit 
à celle  princesse  : « Madame  , 
Clarke  est  le  plus  savant  et  le  plus 
honnête  homme  de  l’Angleterre  : 
il  ne  lui  manque  qu’une  chose  , 
c’est  d’être  chrétien.  # Il  se  dis- 
tingua autant  pur  son  caractère 
que  par  ses  lalens.  Doux,  com- 
municatif, il  a été  également  re- 
cherché par  les  étrangers  et  par 
ses  compatriotes.  Il  mourut  en 
1729,  après  avoir  abandonné  l’a- 
rianisme. «Je  me  souviens,  dit 
l'auteur  des  Elémens  de  la  philo- 
sophie de  Newton , que  dans  plu- 
sieurs conférences  que  j’eus  , en 
1726,  avec  le  docteur  Clarke, 
jamais  ce  philosophe  ne  pronon- 
çait le  nom  de  Dieu  qu’avec  un 
air  de  recueillement  et  de  respect 
très-remarquable.  Je  lui  avouai 
l’impression  que  cela  faisait  sur 
moi;  il  me  dit  que  c’était  de  New- 
ton qu’il  avait  pris  insensiblement 
cette  coutume,  laquelle  doit  être 
en  effet  celle  de  tous  les  hommes.» 
Son  désintéressement  était  extrê- 
me. Après  la  mort  de  Newlon, 
en  >727,  on  lui  offrit  lu  place 
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d'intendant  de  la  monnaie,  qui 
rapporte  annuellement  douze 
cents  guinées  : ce  revenu  ne  put 
tenter  un  philosophe  qui  connais- 
sait mieux  le  prix' du  temps  que 
eelui  des  richesses;  il  le  refusa. 
Le  docteur  lut  prié  à souper  par 
milord  Bolingbroke  ; Shaltsbu- 
ry , milord  Hawcy,  les  prenfiers 
hommes  de  l’Angleterre  devaient 
s’y  trouver.  Clarke  en  arrivant 
trouva  une  partie  de  whist  établie, 
et  on  fit  peu  d'attention  à lui;  en- 
fin milord  Bolingbroke  l'aperçut 
dans  un  coin  qui  écrivait  quelque 
chose  sur  des  tablettes.  On  voulut 
counaitre  ce  que  c’était  : » Vous 
l'allez  savoir , milords , dit  Clarke; 
j’étais  prié  à souper  uvcc  les  pre- 
miers personnages  de  l'Angleterre, 
«les  hommes  également  fameux 
dans  les  lettres  et  dans  les  allai- 
res  ; il  m’avait  paru  convenable 
de  me  munir  de  tablettes,  pour  y 
noter  tous  les  dits  remarquables 
de  vos  seigneuries;  depuis  deux 
heures  j’écris,  et  voici  ce  que  j’ai 
recueilli.  Je  passe.  Atout.  Mon 
Dieu  . quel  partenaire  ! Quatre  fi- 
ches. Voulez-vous  bien  me  payer? 
etc.  » Ils  sentirent  lu  leçon,  et 
quittèrent  leurs  cartes.  Quant  nu 
reste  de  la  soirée,  les  tablettes  de 
Clarke  ne  nous  sont  pas  parve- 
nues. Ses  ouvrages  , publiés  à 
Londres  en  i-38,  en  4 volumes 
in-folio,  sont  pour  la  plupart  en 
anglais;  quelques-uns  ont  été  tra- 
duits eu  français.  On  remarque 
dans  tous  un  savant  éclairé  , uu 
écrivain  méthodique  , qui  met  les 
matières  lès  plus  abstraites  à la 
portée  de  tout  le  inonde,  par  une 
précision  et  une  netteté  admira- 
bles. Le  bel-esprit,  qui  l’a  appelé 
une  vraie  machine  à raison- 
nement, devait  ajouter  que  c’était 
une  machine  si  bien  montée  , 
qu’elle  o’en  produisait  ordinuire- 
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ment  que  «le  couvaiucans  et  de 
démonstratifs.  On  a de  lui  : I. 
Discours  concernant  Vitre  et 
les  attributs  de  Dieu , les  obli- 
gations de  la  Religion  naturel- 
le, la  vérité  et  lu  certitude  de. 
la  Révélation  chrétienne  , con- 
tenus en  16  sermons , prêches 
dans  l’église  cathédrale  de  Saint- 
Paul,  en  1704  et  iço5,  à la  lec- 
ture fondée  par  Robert  Boyle. 
Cet  ouvrage,  traduit  en  français 
par  Ricotier,  Amsterdam  , 1727, 
3 vol.  in-8%  et  dans  lequel  l’au- 
teur a suivi  le  plan  d'Abhadie,  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois.  L’é- 
dition d’Avignon,  «756,1  sans 
nom  de  ville,  en  3 vol.  in*i2, 
renferme  quelques  Notes  et  une 
Dissertation  du  même  docteur 
sur  la  spiritualité  et  l’immortalité 
de  l'aine,  traduite  de  l’anglais. 
IL  Paraphrases  sur  les  quatre. 
Évangélistes.  111.  Dix-seplSer- 
mons  sur  différons  sujets  inté- 
ressons. IV.  Lettres  à Dodivet , 
sur  t immortalité  de  l’ame , 
avec  des  réflexions  sur  le  livre  in- 
titulé : Amyntor  ou  Défense  de 
la  viedcMillon.  V.  Lettres  a M. 
Hoadley , sur  la  proportion  de 
la  vitesse  et  de  la  force.  VI.  La 
Physique  de  Rohuult,  traduite 
en  latin,  1718,  in-8*.  VII.  \)nr. 
Traduction  dans  la  même  lan- 
gue , de  V Optique  de  Newton, 
1719,  in-8“.  Clarke  fut  un  des 
premiers  qui  soutinrent  dans  les 
écoles  les  principes  de  ce  célèbre 
physicien.  VIII.  De  savantes  «V<>- 
tes  sur  tes  Commentaires  de. 
César,  Londres.  1713,  in-fol. 
IX.  h' Iliade  d'Homère  en  grée 
eten  latin,  Londres,  >704,  4 vol. 
in-4%  avec  des  observations  plei- 
nes d’érudition  qui  développent 
bien  le  sens  du  poète  grec.  L’ail- 
teur  mourut  en  achevant  cet  ou- 
vrage, dont  il  n’avait  encore  pu- 


* 


Digitized 


U4  C I.  A R 

* • 

li lie  que  la  moitié.  Voyez  Coi- 
liss. 

CLARKE  (Gl'iliu'Xe)  , théolo- 
gien auglais , ne  eu  1696,  à l'ab- 
baye dTIaghmon,  nu  comté  de 
Shrop,  mort  en  1771»  élève  du 
collège  de  Saint-Jean  à Cambrid- 
ge. L’archevêque  Wnke  lui  don- 
ua  le  rectorat  de  Buxted,  au  com- 
té do  Sussex;  et,  en  1788,  il  fut 
chanoine  de  Chichesler.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est,  Rapport  qui 
se  trouve  entre  les  monnaies 
romaines,  saxonnes  et  any  tai- 
ses, in-4“.  « G7. 

CLARKE  (ÉuoiiM)'i  . CU  du 
précédent,  mort  en  1786,  élève 
et  ensuite  boursier  du  collège  de 
Saint-Jean  ù Cambridge,  lut,  cha- 
pelain du  comte  de  Bristol,  et  le 
.suivit  en  Espagne.  Eu  171)3,  il 
publia  ses  Lettres  sur  les  Espa- 
gnols , in-4*.  En  17G8,  il  succéda 
à son  père,  qui  lui  résigna  le  rec- 
torat de  Buxted. 

CLARKE  (Goii.i.ArM^) , méde- 
cin, né  près  de  Balh  , en  Angle- 
terre , vers  l’an  1G40 , exerç-a  sa 
profession  dans  cette  ville,  et 
mourut  ù Stepncy  près  de  Lon- 
dres eu  1684.  Ce  tnédeçin  a don- 
né un  ouvrage  en  anglais,  qu’on 
a mis  en  latin  sous  ce  titre  : tlis- 
t&ria  naturalis  nitri,  sivc  Dis- 
eur sus  philosophie  us  de  natu- 
rel, generatione,  loco  et  arli- 
ficiali  extractions  nitri,  cum 
rjus  viribuset  efl'ectibus , Hain- 
burgi;  Francofurii,  1675,  in-8\ 

CLARKE  (Jeax),  un  des  pre 
miers  fondateurs  de  Rhode-Island, 
était  médecin  à Londres:  il  passa 
ensuite  en  Amérique.  Peu  après 
que  le  premier  établissement  de 
Massachussetts  efU  été  formé , il  se 
retira  de  celte  colonie  avec  un 
certain  nombre  de  personnes  ; et, 
le  7 de  mars  il>38,  ils  formèrent 
ensemble  un  corps  politique. 
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Clarke  fut  nommé  prédicateur  de 
la  colonie , et  eu  i644  il  forma  A 
MeivporL  une  église  dont  il  fut  le 
pasteur.  En  lüai  , Clarke  fut  en- 
voyé en  Angleterre  avec  Williams, 
pour  les  intérêts  de  Rhode-Island, 
et  particulièrement  pour  obtenir 
la  révocation  deCoddington,  nou- 
vellement nommé.  Peu  après  son 
arrivée,  il  publia  un  livre  où  il 
donnait  l’bisloire  des  persécutions 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  En 
i(55a  , In  nomination  de  Coddiug- 
ton  fut  annullée  ; et,  après  le  re- 
tour de  Williams,  Clark»  resta 
en  Angleterre,  en  qualité  d'agent 
de  la  colonie;  mais  il  y retourna 
en  1G64,  et  resta  pasteur  de  l’é- 
glise jusqu’à  sa  mort , arrivée  à 
Newport  en  1676.  lin  écrit  qu’il 
a laissé  après  lui,  enutient  toute 
sa  profession  de  foi  ieligieu.se.  Par 
son  testament,  il  a laissé  le  reve- 
nu d’unç  ferme  qu’il  avait  à New- 
port,  pour  être  employé  en  œu> 
vres  charitables,  et  à l’euseigne- 
meut  de  la  religion.  Son  livre 
sur  la  persécution  dans  ta  Nou- 
velle-Angleterre, a été  imprimé 
à Londres  en  i(j5a.  Le  R.  Thomas 
Çobbetde  Lynn,  y a fuit  une  ré- 
ponse. 

CLARKE  (Richaud),  savant 
classique,  qui  passa  d'Angleterre 
en  Amérique  au  milieu  du  dernier 
siècle,  fut  quelque  temps  recteur 
de  l’église  de  Saint-Philips  à Char- 
Ics-Town,  dans  la  Caroline  mé- 
ridionale. Il  retourna  en.  Angle- 
terre vers  l'an  1758,  et,  en  1768, 
fut  curé  de  Chcshunt,  au  comté 
d’Ilcrtford.  Il  a publié  plusieurs 
pièces  ou  prophéties  sur  ta  ré- 
demption universelle  : 1.  Lu 
Essai  sur  te  nombre  7 dans  Ic- 

Îuel  il  entreprend  de  déterminer 
1 durée  de  l’Église  de  Rome  » 
celle  de  l'imposture  (lu  maho- 
métisme, et  le  temps  de  fa  con- 
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version  des  Juifs;  enfin  , les 
Années  de  (a  durée  du  monde 
et  de  ta  résurrection.  II.  Aver- 
tissement au  monde  ou  calcul 
des  nombres  prophétiques  de 
Daniel  et  de  Jean.  III.  Second 
avertissement  au  monde , 1763, 
etc.  , etc.  IV.  Heureuses  nou- 
velles aux  Juifs  et  Gentils. 
1763.  V.  L’Évangile  du  servi- 
ce journalier  de  ta  loi  vréchée 
aux  J ui-fs  et  aux  Gentils,  1 768. 
I)  parait  que  ce  théologien  était 
imbu  de*  ductrines'mystiques  de 
Williams  La \v  et  de  Jacob  Beh- 
mcn. 

CLARKE  (Jeas),  ministre  à 
Boston,  né  en  iy5Sù  Port«mouth 
(New-Hampshire)',  fut  gradué  en 
1774  au  collège  d’Harvard.  Il  prit 
les  ordres,  et  fut,  en  1788,  collè- 
gue du  docteur  Chauncy , pasteur 
de  la  première  église  de  Boston. 
Clarke  fut  attaqué  d’apoplexie 
pendant  qu’il  remplissait  ses  fonc-  l 
lions  apostoliques,  et  il  mourut 
en  1798,  dans  la  43’  année  de  son 
fige,  et  la  30*  de  son  ministère. 
Clarke  a publié  : I.  Les  Trois 
Panégyriques  de* docteurs  Coo- 
per,  Chauncy  et  Appleton.  II.  line 
réponse  à la  question , êtes-vous 
chrétien?  ouvrage  qui  a eu  plu- 
sieurs éditions.  II.  Lettres  d'un 
étudiant  àf  Université  de  Cam- 
bridge. Depuis  sa  mort,  on  a pu- 
blié de  lui  1 vol.  de  Sermons , in- 
8*,  et  1 vol.  de  Discours  aux 
jeunes  gens,  in-ia. 

CLARKE  ( Hesri  - Jacques  - 
Guillaume  ) , comte  de  Hune- 
bourg,  duc  de  Feltre,  ministre 
de  la  guerre  sous  le  gouverne- 
nierit  impérialet  sous  LouisXVIII, 
naquit  A Landrecies,  petite  ville  du 
Hainaut,  le  17  octobre  1765, de  pa- 
rens  originaires  d'Irlande,  et  fut, 
dans  sajeunessepage  du  duc  d'Or- 
léans. Il  était  cajùainc  de  cavale- 
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rie  à l'époque  de  la  révolulion- 
Devenu  chef  de  l’armée  du  Rhin 
en  1793  , il  fut  peu  après  destitué 
comme  noble  , et  mlsen  surveillan- 
ce ACommerci.  Ayant  ensuite  obte- 
nu la  permission  de  venir  A Paris,  il 
fut  charge  delà  directioudu  bureau 
topographique  établi  près  du  co- 
mité de  salut  public.  Carnot,  son 
protecteur,  lui  procura  cette  pla- 
ce, et  eut  une  grande  part  à sou 
avancement.  Clarke  partagea  la 
disgrâce  de  Carnot  lors  de  la  ré- 
volution du  18  fructidor;  mais, 
après  le  18  brumaire,  il  fut  rap- 
pelé A la  présidence  du  bureau 
topographique  dn  la  guerre.  En 
1800,  il  fut  nommé  ambassadeur 
auprès  du  roi  d’Etrurie,  et  cette 
nomination  fut  regardée  comme 
une  sorte  de  disgrâce.  En  1804  , 
l’empereur  l’admit  ù son  cabinet  se- 
cret, en  quali  te  de  conseiller  d’état. 
Depuis,  il  accompagna  toujours 
l’empereur  dans  toutes  ses  cam- 
pagnes, jusqu’en  1807, époque  A 
laquelle  il  reput  le  porte-feuille  du 
ministère  de  la  guerre.  Clarke  s» 
distingua  dans  ce  poste  impor- 
tant par  de  grands  tnlens  admi- 
nistratifs, et  s’y  maintint  jusqu’en 
mars  i8i4-  Après  l’abdication  de 
l’empereur  Napoléon  , le  duc  de 
Feltre  , délié  de  ses  sermens  , 
envoya  son  adhésion  au  gouver- 
nement provisoire  , en  promet- 
tant fidélité  au  Roi.  Louis  XVIII 
le  cria  pair  de  France  le  4 juin 
1814,  et  lui  confia  le  ministère 
de  la  guerre  au  moment  du  re- 
tour de  Napoléon  en  i8i5.  Clar- 
ke, fidèle  A ses  sermens,  alla 
rejoindre  leRoiùGand,  et  rentra 
en  France  a vco  ce  monarque, après 
la  journée  de  Waterloo.  Le  comte 
Gouvion  Saint-Cyr  remplaça  Clar- 
ke au  ministère  de  lu  guerre  ; mais 
il  y resta  peu  de  temps , et  le  duo 
de  Feltre  reprit  le  porte-feuille  A la 
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fin  de  septembre  i8t5.  Ce  fut  lui 
qui  fit  opérer  le  licenciement  de 
l’armée  française.  Il  proposa  de- 
puis la  création  des  cours  prévô- 
tales  . réunit  à son  ministère,  en 
janvier  i8tü,  le  gouvernement  de 
la  i4*  division  militaire  , et  ob- 
tint la  même  année  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  Il  est  mort  en 
1818  , ne  laissant  qu’une  fortune 
très-médiocre  , preuve  mani- 
feste de  son  intégrité  pendant  sa 
longue  carrière  administrative.  Il 
possédait  plusieurs  langues,  et  cul- 
tivait  les  lettres  dans  ses  momens 
de  loisir.  Il  rédigea  lui-mêtne  un 
grand  nombre  de  plans  et  de  mé- 
moires, aussi  remarquables  par  la 
clarté  que  par  la  correction  du 
style. 

CLARKSON  (David),  né  en 
16a  1 dans  la  province  d’York, 
mort  à Londres  en  1687,  étudia 
les  antiquités  ecclésiastiques,  et 
fut  le  maître  de  Tillotson.  lia  pu- 
blié un  Traité  sur  l’état  primitif 
de  l'épiscopat,  et  un  autre  sur 
la  liturgie,  1716. 

CLAllUS  (J  il  11  es) , jurisconsul  le 
habile , natif  d’Aiexandrie-de-la- 
J’aille,  vers  l’an  «5a5,  remplit  les 
premières  places  de  la  ville  de 
Milan,  et  mourut  A Saragossc  en 
15^5,  comme  il  se  rendait  à Gênes. 
Ses  Œuvres  ont  été  imprimées  à 
Francfort,  t636,  in-fol.il  s'était 
appliqué  plutôt  à la  pratique  du 
droit,  et  sous  ce  rapport  ses  ou- 
vrages sont  précieux. 

CLASSICUS.  Voy.  Cimis. 

•CliAL'BKRG  (Jêak)  , savant  cal- 
viniste, né  à Solingen  en  Wesl- 
phalie,  l’an  i6aa,mortà  Duisbourg 
en  i6t)5,  enseigna  un  des  pre- 
. miers  la  philosophie  de  Descaries 
en  Allemagne.  L’électeiirdc  Bran- 
debourg lui  donna  des  témoigna- 
ges de  son  estime.  Ses  ouvrages 
ont  été  recueillis  eu  a vol.  in-40,  ; 
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A Amsterdam,  1691.  Le  plus  es- 
timable est  Ijogica  velus  et  nova, 
CLAUDE  ï"  ( Tisxsius  Dan- 
se» ) , fils  de  Drusus  et  onde 
de  Caliguia  , né  à Lyon  , dix 
ans  avant  l’ère  chrétienne  , ou  le 
1"  août  de  l'an 744  de  Rome,  fut 
le  seul  de  sa  famille  que  son  neveu 
laissa  vivre.  Il  porta  d’abord  le 
nom  de  Germanicus,  que  son 
frère  aîné  avait  rendu  si  illustre. 
Après  la  mort  de  Caliguia,  Claude 
fut  proclamé  empereur  par  les  sol- 
dats qui  le  rencontrèrent  par  ha- 
sard, comme  il  se  cachait  pour 
échapperaux  meurtriers.  Quoique 
le  sénat  eût  envie  de  rétablir  la  ré- 
publique, on  n’osa  s'opposer  à sou 
élection , et  on  le  reconnut  l’an  4* 
de  J.-C.  Il  était  alors  dans  sa  5o* 
année.  Les  maladies  de  sa  jeunesse 
t’avaient  rendu  faible  et  timide. 
Au  commencement  de  son  règne , 
il  s’annonça  fort  bien  ; mais  il  sa 
démentit  bientôt,  et  cenefutplus 
qu’un  enfant  sur  le  trône.  Il  avait 
refusé  tous  les  titres  fastueux  que 
l’adulation  des  courtisans  avait  in- 
ventés ; il  avait  orné  Rome  d’édi- 
fices publics,  et  l’avait  charmée 
par  sa  politesse,  son  affabilité,  son 
application  aux  affaires  , et  son 
équité.  Mais  il  ne  parut  ensuite 
qu’un  imbécille,  qui  ne  connais- 
sait ni  sa  force  ni  sa  faiblesse,  ni 
scs  droits,  nisesdevoirs.  Le  sénat, 
loujours  flatteur,  parce  qu'il  n’était 
plus  maître,  décerna  les  honneurs 
du  triomphe  à l’empereur,  pourr- 
ie succès  de  ses  armes  dans  1a 
Grande-Bretagne.  Claude  voulant 
le  mériter  lui-même,  passa  dans 
celte  île  l’an  ù,7)  de  J.-C.  .et  y fut 
\ tinqueur  par  ses  généraux.  A son 
retour,  il  retomba  dans  sa  stupi- 
dité. L'iuipudiqiie  Messaline , sa 
femme  , "le  subjugua  au  point  , 
qu’il  enapprit  les  débauches,  et  en 
fut  même  témoin,  sans  eu  être 
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troublé.  Ce  monstre  de  barbarie 
et  (le  lubricité  roulait-elle  se  ven- 
ger du  mépris  d’un  amant,  elle 
trouvait  son  faible  époux  toujours 
prêt  à lui  obéir.  Selon  Suétone,  1 
trente  sénateurs  et  plus  de  trois  ' 
cents  chevaliers  furent  mis  à mort 
sousson  règne.  Mais  il  est  permis 
dearévoquer  en  doute  cette  asser- 
tion. Cet  historien  avait  conservé 
du  ressentiment  contre  ce  prince 
qui  l’avait  tenu  pendant  huit  ans 
en  exil.  L’imbécille  tyran  voyait 
avec  une  joie  calme  et  stupide 
ces  exécutions  sanglantes.  Il 
était*tellement  familiarisé  avec 
l’idée  des  tortures . qu’un  de  ses 
officiers  lui  rendant  compte  du 
supplice  d’un  homme  consulaire, 
il  répondit  froidement  : « Je  ne 
vous  avais  pas  dit  de  le  faire  mou- 
rir; mais  qu’importe,  puisque  cela 
est  fait?....  » Il  acheva  de  perdre 
les*hncicns  ordres  en  donnant  ;i 
ses  officiers  le  droit  de  rendre  la 
justice.  Les  guerres  de  Marins  et 
de  Sylla  ne  se  faisaient . dit  Montes- 
quieu , que  pour  savoir  qui  aurait 
ce  droit,  des  sénateurs  ou  des 
chevaliers.  Une  fantaisie  d’un  im- 
hécille  l’fitataux  uns  et  autres; 
étrange  succès  d’un  despotisme 
qui  avait  mis  en  combustion  tout 
l’univers.  Camille  , gouverneur 
de  la  Dalinatie  s’étant  fait  procla- 
mer empereur,  écrivit  it  Claude 
une  lettre  dans  laquelle  il  le  me- 
naçait de  tous  les  tourmens,  s’il 
ne  se  démettait  de  l’empire  ; 
Claude  allait  se  soumettre,  si  on 
ne  l’en  eût  empêché.  Après  avoir 
puni  de  mort  les  monstrueuses 
débauches  de  Messaline,  sa  troi- 
sième femme  , il  épousa  Agrip- 
pine sa  nièce  , quoiqu’il  eût  pro- 
mis de  ne  plu»  se  marier.  Celle-ci 
le  subjugua  encore  : c’est  ù sa  sol- 
licitation qu’il  adopta  Néron,  nu 
préjudice  de  Britannicu».  Elle 
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l’empoisonua  dans  un  ragoût  de 
champignons;  mais,  comme  le 
poison  le  rendit  simplement  ma- 
lade, elle  envoya  chercher  Xéno- 
plion  , son  médecin  , qui , feignant 
de  lui  donner  un  de  ces  vomitifs 
dont  il  se  servait  ordinairement 
après  ses  débauches,  lui  fit  passer 
une  plume  empoisonnée  dans  la 
gorge;il  en  mourut  l’an54deJ.-C. , 
5gé  d’environ  (55  ans.  « Claude 
n’était  qu’un  homme  ébauché,  di- 
sait sa  mère.»  De  lui-même  il  n’c- 
tait  qu’idiot;  sa  faiblesse -en  fit 
un  tyran.  Il  avait  cependant  assez 
d’instruction.  Il  écrivit  l’histoire 
d’Auguste,  et  composa  des  Mé- 
moires sur  sa  propre  vie.  Tacite 
loue  l’élégance  du  stylede  Claude. 

CLAUDE  II  (Minces  Aunrurs 
Flavius),  né  dansITIlyrie,  depa- 
rens  inconnus,  en  a 1 4,  d’abord  tri- 
bun militaire  sous  Dècc  , ensuite 
gouverneur  de  sa  province  sous 
Valérien,  fut  déclaré  empereur 
par  l’armée  l’an  2G8,  après  l’as- 
sassinat de  Gallien.  L’empire  re- 
prit une  nouvelle  vie  sous  ce  nou- 
veau Trajan.  Il  défit  le  rebelle 
Auréole,  abolit  les  impôts^  rendit 
aux  particuliers  les  biens  que  son 
injuste  prédécesseur  leur  avait  en- 
levés. Une  femme,  instruite  de 
son  équité,  vint  le  trouver  et  lui 
dit:  «Prince,  un  officier  nommé 
Claude  a reçu  ma  terre  de  Gallien  ; 
c’était  mon  unique  bien;  faites- 
la  - moi  rendre.  • Claude  , re- 
connaissant que  c’était  de  lui  - 
même  qu’elle  parlait,  lui  répon- 
dit avec  douceur  : « Il  est  justo 
que  Claude  empereur  restitue  ce 
qu’a  pris  Claude  particulier.  » 
Tandis  qu’il  faisait  fleurir  l’empire 
au  dedans,  il  le  défendait  au  de- 
hors. Les  Goths , au  nombre  de 
trois  cent  vingt  mille,  pillent  la 
Thrace  et  la  Grèce  , Claude  mar- 
che contre  eux,  les  poursuit  jus- 
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qu'au  mont  Hcrnnis  , remporte 
la  victoire  la  plu»  signalée  et  les 
détruit.  La  peste  qui  était  dans 
leur  armée  contribua  à leur  en- 
tière extermination.  Elle  se  glissa 
malheureusement  dans  celle  des 
Romains,  y fit  les  mémos  ratages, 
et  emporta  Claude  en  270,  dans 
la  3*  année  de  son  règne  et  à l'âge 
de  5(1  arts.  Cet  empereur  fut  à la 
fois  grand  capitaine  et  bon  prince. 
Un  plus  long  règne  eût  rendu  à 
Rome  tout  son  éelat  et  à l’empire 
son  ancienne  gloire.  Voyez  Au- 
réole. 

CLAUDE  (Saist).  natifde  Salins 
en  Bourgogne,  chanoine  et  évêque 
de  Besançon  , quitta  celte  dignité 
pour  se  renfermer  clans  le  monas- 
tère de  Saint-Oyun,  dont  il  fut 
abbé , et  où  il  mourut  en  697,  ou, 
selon  le  P.  Chilllet,  en  700,  figé 
dedans.  Cette  abbaye,  bâtie  sur 
le  mont  Jura,  porta  le  nom  de 
Saint-Oyan  jusqu’au  t3*  siècle, 
qu’elle  prit  celui  du  Saint-Claude. 
Le  corps  de  ce  Saint  qui  y subsis- 
tait encore  sur  la  fin  du  siècle  der- 
nier , était  devenu  un  objet  de  dé- 
votion pour  une  foule  de  pèlerins 
qui  y accouraient  de  toutes  parts. 
Il  a été  brûlé  en  17^4.  Il  s’est  for- 
mé peu  à peu  une  ville  fort  agréa- 
ble auprès  de  ce  monastère.  En 
1743,  le  pape  Benoit  XIV  y éri- 
gea un  évêché  stiffragnnt  de  Lyon, 
et  changea  l’abbaye  en  église  ca- 
thédrale. Bogue t a écrit  sa  Vie  , 
Lyon , 1609,  in-ia. 

CLAUDE , Espagnol  de  nais- 
sance , disciple  de  Félix  , évê- 
que d’Urgel,  se  signala  par  son 
xèie  contre  le  culte  des  images. 
Nommé  à l’évêché  de  Turin,  il  se 
distingua  dans  le  çf  siècle  par  sa 
connaissance  approfondie  de  ré- 
criture Sainte,  et  composa  tirôis 
livres  de  Commentaires  sur  la 
limite,  quatre  sur  t’ Exode,  etc. 
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On  n’a  imprimé  que  son  Com- 
mentaire sur  Vêptlrc  aux  Gu - 
lûtes.  Le  reste  est  en  manuscrits. 
Il  composa  aussi  une  Chronolo- 
gie. ( Voyez  Simon,  Critiguede 
taBibl.  ecct.de  Dupin,  loin.  I", 
pag.  384.) 

CLAUDE  DE  THURIN,  adopta 
au  commencement  du  9*  siècle, 
l’erreur  des  lconoclustes  et  de  Vi- 
gilance; il  attaqua  la  vénération 
des  reliques  et  des  images , et  fut 
condamné  dans  le  concile  de  Paris. 

CLAUDE,  habile  peintre  sur 
verre,  né  â Marseille  dans  le  ij* 
siècle  , vivait  sous  le  pontifical  de 
Jules  IL  Cet  urtisle  célèbre  fut 
mandé  ù Rome  par  le  Bramante  , 
pour  diriger  les  ou  vrage*  de  pein- 
ture sur  verre  qui  se  faisaient  aux 
églises  et  au  palais  papal  â Rome. 
On  assure  que  Claude  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  connaître  cette 
invention.  Il  parait  que  c’est  lux 
Français  qu’on  en  doit  attribuer  le 
mérite.  * 

CLAUDE  de  Fiurce  , fille  de 
Louis  Xllet  d’Anne  de  Bretagne, 
naquit  à Romnrantin  en  i4f!9-  La 
reine  sa  mère,  qui  n’aimait  pas 
François  de  Valois,  comte  d’Au- 
goulême,  depuis  roi  de  France, 
voulait  la  marier  è Charles  d’Au- 
triche; mais  Louis  XII , qui  amit 
d’abord  cédé  â scs  désirs,  s’y  op- 
posa par  le  conseil  des  seigneurs 
les  plus  sages  de  sa  cour.  La  prin- 
cesse Claude  fut  donc  fiancée  au 
prince  François  en  i5o<5,  quoi- 
qu’elle n’eût  alors  que  7 ans,  et 
ce  mariage  fut  célébré  i Siiint- 
Germ*in-en-Lnye,le  i4maii5t4, 
après  la  mort  de  sa  mère.sUne 
piété  sincère,  un  caractère  égal, 
une  extrême  bonté;  telles  furent 
les  qualités  qui  la  firent  appeler 
parle  peuple  la  bonne  reine.  El  te 
n’était  pas  si  bien  partagée  du 
côté  des  qualités  extérieures.  Elle 
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buîtait  un  peu  : défunt  qu’elle  te- 
nait de  sa  mère.  Sa  taille  était 
médiocre.  Les  traits  de  son  visage, 
qui  ressemblaient  ù ceux  de  son 
père , n’avaient  pour  fixer  l’atten- 
tion qu'un  grand  air  de  douceur. 
Aussi  Louis  XII  dit  à Anne  de 
Bretagne  , qui  lui  faisait  craindre 
les  dégoûts  du  cointu  d’Augmi- 
lême  : • Oui , clic  n’est  pas  belle  ; 
mais  sa  vertu  touchera  le  comte, 
et  il  ne  pourra  s’empêcher  de  lui 
rendre  justice.  » Son  unique  soin 
fut  de  plaire  A son  époux,  de  prier 
lu  ciel,  et  de  secourir  les  malheu- 
reux. Lite  avait  pris  pour  devise 
une  lune  en  plein  avec  ces  mots: 
Catulida  ranci  idis.  ' Elle  avait 
été  couronnée  A Saint-Denis  en 
■ 5i7,el  mourut  à Blois  le  20  juil- 
let après  avoir  donné  le 

jour  à trois  princes  et  à quatre 
princesses,  daus  l'espace  de  10 an- 
nées. 

CLAUDE  ne  Fiuste,  duchesse 
de  Lorraine , septième  enfant  de 
Henri  II  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,néeà  Fontainebleau  en  1 5^7» 
fut  mariée  en  1 558  A Charles  II'  du 
nom , duc  de  Lorraine,  dont  elle 
rut  une  illustre  postérité:  Ses  ver- 
tus la  firent  aimer  de  son  epoux  et 
de  scs  sujets.  Elle  mourut  le  20 
février  13^5. 

CLAUDE  (Jexa)  naquit  à la 
Sauvetat  près  de  Villeneuve-d’A- 
gen  en  lOij),  d'un  père  nlinistre, 
qui  l'éleva  dans  le  sein  de  la  théo- 
logieetdela  controverse.  Ministre 
ù l'ilge  de  26  ans,  il  professa  pen- 
dant huit  ans  la  théologie  A Nîmes 
avec  le  plus  grand  succès.  Claude 
s’étant  opposé  aux  intentions  de 
quelques-uns  de  son  parti,  qui 
voulaient  réunir  les  protestons  à 
l’Église,  le  ministère  lui  fut  in- 
terdit par  la  cour  dans  le  Langue- 
doc et  dans  le  Querci.  11  vint  A 
Taris,  cl  fut  uiiuistre  de  Churcn- 
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ton  depuis  1666  jusqu'en  i685, 
aimée  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  A cette  époque  , il  passa 
en  Hollande,  oû  ses  talcns  et  son 
nom  l’avaient  annoncé  depuis 
long-temps.  Le  prince  d'Orange 
le  gratifia  d’une  pension.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après  en  1687  , 
regardé  par  sou  parti  comme  un 
oracle,  et  comme  l'homme  le  plus 
capable  de  combattre  Arnauld  et 
Bossuet.  Son  éloquence  était  forte, 
Concise  et  pressante.  Il  manquait 
d'une  certaine  élégance  ; mais  son 
style  n’en  était  pas  moins  vigou- 
reux pour  être  simple.  Peu  de  con- 
troversistes  se  sont  servis  plus  heu- 
reusement des  finesses  de  la  logi- 
que cl  des  autorités  de  l’érudition. 
On  remarque  ce  caractère  daus 
tous  ses  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : I.  Réponse  au  Trai- 
té de  la  perpétuité  de  la  foi  sur 
f Eucharistie,  1671,2  vol.  in-8*. 
II.  Défense  de  la  ré  formation, 
ou  Réponse  aux  Préjugés  légi- 
times de  Nicole , 167.1,  1 vol. 
in-4*,  et  La  Haye,  1680,  2 vol. 
in-ia.  III.  Réponse  à ta  Confé- 
rence de  Bossutt , i683,  in-ia. 
IV.  Les  Plaintes  des  protestons 
cruellement  opprimés  dans  le 
roya  urne  de  France , à Cologne, 
1713,  in-ia.  V.  Plusieurs  Ser- 
môns  in-8*,  écrits  avec  une  élo- 
quence mâle.  VI.  Cinq  Vol.  in- 12 
i'Œavres  posthumes  , conte- 
nant divers  Traités  de  théologie 
et  de  controverse,  Amsterdam, 
1688-90.  Claude  méritait  d'être 
l’aine  de  son  parti,  autant  pat  ses 
talcns  que  par  ses  meeurset  son  in- 
tégrité. Sa  Vie  a été  écrite  par  La 
Devèxe,  Amsterdam,  1687,  iu-16. 

CLAUDE  (feiie),  01»  du  pré- 
cédent, né  à Sainte-Afrique  le  i5 
mars  i653,  fut  ministre  du  saint 
Évangile  à Scdanen  1b78.II  passa 
A l'église  de  Clermonten  BeauvoL- 
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h»,  ctcnfin  al’église  wallonne  de 
U Haye  , où  il  mourut  le  29  juil- 
let 1G95.  11  publia  plusieurs  ou- 
vrages de  son  père.  On  lui  attri- 
bue le  Comte  de  Soissons,  nou- 
velle galante  , Cologne  , 1Ü99  , 
jn-ia. 

CLAUDE  (.If.a>- Jacques),  fils 
d’Isaac  , né  à La  Haye  en  1G8  j , 
publia  , dès  l'Age  de  10  ans,  une 
Dissertation  latine  sur  (a  sa- 
lutation des  Anciens,  Utrccht, 
H702 , iu-12,  et  à 18  ans,  une 
outre  dans  la  même  langue,  sur 
les  Nourri  ri  s cl  les  Pédagogues. 
S'ôtant  consacré  ensuite  , par  la 
suggestion  du  ministre  Martin,  à 
l’étude  de  la  théologie,  il  devint 
pasteur  de  l’église  française  de 
Londres  en  1710,  et  mourut  en 
1712.  Après  sa  mort,  son  frère 
fil  imprimer  un  vol.  de  ses  Se r- 
7 nous  , où  il  y a plus  de  solidité 
que  d’ornement  et  de  pathétique. 

CLAUDE,  frère  eélcslin  , vi- 
vait sous  le  règne  de  Charles  VI , 
au  commencement  du  1 5*  siècle. 
Il  est  auteur  d’un  ouvrage  philo- 
sophique , intitulé  : Des  erreurs 
de  nos  sensations  et  des  in- 
fluences célestes  sur  l a terre, 
contre  l’astronomie  judiciaire  ; 
où  il  s’exprima  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  précision , qu’on  le 
croirait  l’ouvrage  d’un  Moderne, 
si  on  le  traduisait  du  latin  sans 
indiquer  l’auteur.  C’est  à Oronec 
Fine  qu’on  a l’obligation  de  ce  li- 
vre ; il  le  fit  imprimer  en  i54a. 
L’auteur  mérite  d'être  placé  à 
côté  des  Bâcon  et  des  Locke. 

CLAUDE  D’ABBEVILLE , ca- 
pucin, dont  le  nom  defamillc  était 
Siivèrc  , fut  envoyé  en  1 G 1 2 au 
Brésil,  en  qualité  de  missionnaire, 
et  revint  en  France  l’année  sui- 
vante. II  mourut  en  i63a.  Qju-a 
de  lui  : I.  Histoire  de  ta  mission 
des  PP.  capucins  à Vite  de  |j 
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Maragnan  ct  terres  circtmvoi- 
sûtes,  l'aris , îtii.j,  in- 13.  IL 
Histoire  chronologique,  de  la 
vie  de.  la  bienheureuse  Colette, 
vierge  de,  l’ordre  de,  Sainte- 
Claire,  , Paris  , tCiQ  , in-ia  ; 
1G28,  iu-8". 

CLAi  DE  ou  ASNASACHET  , 
roi  d Ethiopie  dans  le  jG*  siècle, 
employa  la  secours  des  Portugais 
contre  les  Turcs,  et  demanda  un 
patriarche  qui  fût  sujet  de  l’Eglise 
romaine.  Le  pape  Paul  IV  , à la 
prière  du  roi  de  Portugal, y envoya 
trois  jésuites,  l’un  en  qualité  de 
patriarche  et  les  antres  avec  titre 
d'évêque;  mais  Claude  se  laissa 
pervertir  par  les  hérétiques  ahys-t 
sius,  qui  suivent  la  doctrine  d’Ethf 
lyrhès  et  de  Dioscorus.  11  persé- 
cuta les  missionnaires  qu’il  avait 
demandés.  Il  fut  tué  l’an  i55ç), 
en  combattant  contre  les  niaho-- 
itiélans. 

CLAUDE -LORRAIN.  Voyez 

G FIXE.  . ' { 

CLAUDE  DE  TOURNON.  V, 
Tovbhov. 

CLALDE-LYSIAS.  Voij.  Lr- 
sus. 

CLAUDER  (Gabriel),  né  4 
Altenbourg  en  Saxe , le  28  octo- 
bre >G33,  médecin  des  électeurs 
de  Saxe , et  membre  de  l’Acadé- 
mie impériale  d’Allemagne  , a 
laissé  un  grand  nombre  d’obser- 
vations dans  le  recueil  des  Curieux 
de  la  nature  ; mais  la  plupart  sont 
remplies  de  préjugés,  et  caracté- 
risent l’homme  superstitieux 
ignorant.  Scs  autres  ouvrages 
sunt  : I.  Disserlatio  de  tincturA 
uriivcrsali,  vulgà  lapis  philo - 
sophorum  diclâ  , Alteuburgi  , 
1G78 , ip-4”  ; Norimbergœ,  1756,* 
in-4".  n.  Âlelhodus tialsamandi 
corpora  huinana,  aliaque  ma- 
jora, sine  cvisceratione  et  sec- 
tionr  hue  usquè  solitâ , Altce- 
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burgi,  1679,  «MT-  C’est  u!>  re- 
cueii  de  tout  ce  qui  a clé  écrit  sur 
cette  matière  jusqu’à  son  temps.. 
III.  Disstrtulio  de  citmaùari 
uativd,  huit  go  rira,  iongd  cir-  j 
culaUone  in  majorent  c/Jica- 
c in  in  jlxatû  et  exaitalû , lente, 
il)- 4".  IV.  Praxis  médiat: 
gentruiui  monumenta,  Chem- 
uitzii,  «729»  in-8*.  En  1G86.  il 
avait  perdu  sa  femme  qui  l’aidait 
avec  beaucoup  d’intelligence  dans 
ses  opérations  chimiques,  et  ne 
lui  survécut  que  de  quelques  an- 
nées,étant  mort  le  9 janvier  1691. 

CLAUDER  ( Jean-ChiïÉtiex  ) , 
fils  du  précédent,  médecin  comme 
son  père  , a publié  ; Phgsivtogia  ^ 
vulsds,  Ienæ  , 1G89  , in-.'i*. — 
CtiCDEB  ( Chrétien  - Ernest  ) , 
membre  de  1 Académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature  , est  auteur  des 
ouvrages  suivons  : I.  Corgonea 
mclomotyhàsu.Chemaili,  > 728, 
iii-.'j".  II.  Praxis  medico-lega- 
iis,  Altenbourg,  in- 4".  111. 
De  Vomiln  Sanguineo-carnoso 
raristimo  telhali,  etc. 

CLAUDIA,  fille  de  Néron  et 
de  i’oppéc.  Son  père  fut  si  joyeux 
de  la  naissance  de  celteen  fant.qu'il 
lui  conféra  le  litre  A' A ugusta  , 
ainsi  qu’à  sa  mère.  Il  ordonna  des 
fêtes,  des  jeux,  ut  l’érection  d’un 
temple  à la  fécondité,  en  mémoire 
de  cet  événement  ; mais  tout  resta 
en  projets.  Claudia  mourut  au 
bout  de  quatre  mois,  et  Néron  la 
mit  au  rang  des  déesses , de  son 
autorité  privée,  et  lui  décerna  un 
temple. 

CLAUDIA  ( Astoria)  , fille  de 
l’empereur  Claude,  fut  d’abord 
mariée  à Cneius  Pompcius,  con- 
damné à perdre  la  tête  à l’instiga- 
tion de  Mqfsaliôe  ; et  ensuite  à 
Sylla  Fauslus  , dont  «elle  eut  un 
fils.  Ce  second  époux  de  Claudia 
fut  assassiné  par  ordre  de  Ncron, 
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l’an  6a  de  J.-C.  Elle-même  fut 
victime  de  la  barbarie  de  ce  prince. 
Devenu  veuf  de  Poppée , morte 
enceinte  sous  ses  coups,  il  voulut 
épouser  Claudia,  encore  à la  fleur 
de  sou  âge  : elle  s’y  refusa  ; il  la 
fit  mourir. 

CLAUDIEN  (Clacdips),  poète 
latin  , natif  dAlexandrie  en  Egyp- 
te, florissait  sous  les  règnes  de 
Théodose  , d’Arradius  et  Hono- 
rius  , qui  lui  firent  ériger  une 
statue  dans  la  place  Trajane.  Il 
fut  l’ami  de  Slilicon,  qui  périt 
en  voulant  usurper  le  trône  impé- 
rial. L'amitié  d'un  grand  homme 
devenu  coupable  tut  un  crime, 
et  Claudien  quitta  la  cour.  On 
croit  qu’il  passa  sa  vie  dans  la 
retraite  et  la  disgrâce.  Ce  poète 
était  né  avec  un  esprit  vif  cl  éle- 
vé : c’est  le  caractère  de  ses  écrits. 

« Une  imagination  qui  a quelque- 
fois l’éclat  de  celle  d Homère,  et 
des  expressions  de  génie  ; de  la 
force  quand  il  peint;  de  la  préci- 
sion toutes  les  lois  qu  il  est  sans 
| images  ; asse*  d’étendue  dans  ses 
tableaux,  et  surtout  la  plus  gran- 
de richesse  dans  scs  couleurs; 
voilà  les  beautés  de  Claudien. 
Peu  de  goût,  souvent  une  faus- 
se grandeur,  une  majesté  de 
ton  trop  monotone  , et  qui  , 
à force  d’être  imposante,  taligue 
bientôt  et  assourdit  1 oreille  ; et 
surtout  aucune  des  beautés  dou- 
ces qui  reposent  l ame , voilà  scs 
défauts.»  Tel  est  le  jugement  que 
porte  Thomas,  de  ce  poète , et 
qui  est  le  plus  équitable  que  1 on 
connaisse.  Les  écrivains  qui  ont 
dit  que  c’est  le  poète  héroïque 
qui  a le  plus  approché  de  Vir- 
gile, devaient  aussi  remarquer 
(pie  ce  n’est  que  de  fort  loin.  11 
passe  pourtnm  pour  un  des  der- 
niers poètes  latins  qui  aient  eu 
quelque  pureté  dan»  uu  sièclo 
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corrompu.  Parmi  les  éditions  de 
Cl.udien,  on  estime  la  première 
de  Vicence,  1482,  in -fol.;  celle 
deHeinsiusle  lils,  Elzévir,  i65o, 
in- ta;  celte  de  Barthius,  quoi- 
que chargée  d’un  long  commen- 
taire , Francfort,  iGôo , in-4*; 
celle  des  é' anorum  , iGG5,in-8"; 
l’édition  donnée  in-4*,  1G77  ,od 
usum  Delphine  , laquelle  est 
peu  commune  ; et  celle  de  Bur- 
man,  Amsterdam,  1760,  in-4*. 
Les  pièces  que  les  connaisseurs 
lisent  avec  le  plus  de  plaisir  dans 
Claudien  sont  les  / nveefives 
contre  Rufin  cl  contre  Eutropc, 
les  unes  et  les  autres  en  deux  li- 
vres. Après  ccs  pièces,  vient  le 
poème  de  VEnltvnnent  de  Pro- 
serpine y et  celui  du  Consulat 
d’Honorivs  suit  de  près.  L' En- 
lèvement de  Proserpine  est  plein 
de  verve  et  d'enthousiasme.  Les 
caractères  sont  naturels  et  bien 
dessinés , les  images  vives  et  heu- 
reuses , les  pensées  justes  et  sa- 
ges , les  descriptions  piquantes. 
Lu  troisième  livre  , presque  tout 
dramatique,  est  plein  de  niouve- 
mcns'tendres  et  passionnés.  Le 
nombre  de  morceuux,  où  le  faux 
goût  de  son  siècle  se  mêle  quel- 
quefois, est  petit,  en  comparaison 
des  morceaux  touchons  et  bien 
écrits.  Ses  œuvres  complètes  ont 
été  traduites  en  français  par  Sou- 
quetdelaTour,  ancien  doctrinaire, 
Paris,  1798,  s vol.  in-8*. 

CLAUDIEN  MAMERTIN.  V. 

Msmertix. 

CLAUDIN,  musicien  de  lo cour 
de  France  sous  Henri  III.  Son 
nom  nous  a été  transmis  par 
d’Aublgny  avec  l’anecdote  sui- 
vante : ce  musicien  , jouant  aux 
noces  du  duc  de  Joyeuse  , y exé- 
cuta un  morceau  qui  fit  une  telle 
impression  sur  l’un  des  convives, 
qu  il  porta  la  main  sur  ses  armes 
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en  présence  de  son  Souverain  et 
de  toute  l’assemblée.  L'artiste 
apercevant  ce  mouvement,  prit 
sur-le-champ  un  mode  plus  doux 
qui  calma  l'emportement  de  ce 
seigneur. 

CLAUDINE  DE  TOURNON. 
P oyez  Tocssos. 

CLAUD1M  ( JcLEs-CésiK ) ou 
CH  101)1  NI  selon  Tiraboschi  T 
docteur  en  médecine  , né  à Bo- 
logne, enseigna  daus  les  écoles  de 
la  faculté  de  cette  ville  vers  l’an 
1674,  «t  mourut  le  a février  1G18. 
Ce  médecin  est  auteur  d’uu  grand 
nombre  d’ouvrages,  dout  voici  les 
principaux  : I.  De  crisibus  et 
diebvs  criticis  tractalus , Bo- 
noniæ  , itita,  fn-fol.  ; Basilcæ  , 
1620,  in-8".  IL  Tractalus  de 
catarrho,  Bononiæ,  1612,  in-fol. 
III.  (Juaxtiodcscdc  facultatune 
principum,  Basilsc,  iliij,  in-4" * 
Parisiis,  1647,  in-4*.  Iv-  Empi- 
rica  rationa  lis,  Bologne,  iG53, 
2 vol.  in-fol. 

CLALD1US  (Arrms).  Voyez 
Ames  et  Virginie. 

C LA  U DIUS  (Arrics),  consul  en 
488  de  la  fondation  de  Rome  , et 
surnommé  Cflur/fjcùcause  d’une 
espèce  de  navire  en  radeau,  qu’il 
inventa  probablement,  et  qu’il 
employa  pour  eflèctucr  une  des- 
cente en  Sicile,  où  il  battit  le  roi 
Hiérun  e les  Carthaginois.  On  lui 
décerna  les  honneurs  du  triom- 
phe. 

CLAUDIUS  PULCHER , fils 
d'Appius  Claudius  Cæcus, consul 
romain  l’an  u4g  avant  J.-C.,  avec 
L.  Julius  l’iillus,  perdit  une  ba- 
taille  navale  en  Sicile  contre  les 
Carthaginois.  Il  fit  une  autre  en- 
treprise sur  Drepani  ; mais  As- 
drubal,  gouverneur  de  la  place, 
en  étant  averti,  l'attendit  en  ba- 
taille à l'embouchure  du  port. 
Claudius , quoique  surpris  de 
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trouver  les  ennemis  en  bonne  pos- 
ture, les  attaqua  inconsidérément. 
Asdruhal,  se  servant  de  son  avan- 
tage, coula  a fond  plusieurs  vais- 
seaux des  Romains,  en  prit  93,  et 
poursuivit  les  autres  jusqu’auprès 
de  Lilvbée.  Les  dévot»  crurent  que 
le  mépris,  queClaudiu»  avait  lait 
paraître  des  augures,  lui  avait  at- 
tiré ce  châtiment;  car,  comme  on 
lui  eut  dit  que  les  oiseaux  sucrés  ne 
voulaient  pas  manger  : « Qu’on  le» 
jette  à la  mer,  repond-il,  alin 
qu'ils  boivent,  s’ils  ne  veulent 
pas  manger.  «Claudius,  de  retour 
a Rome,  lut  déposé  et  condamné 
à l'amende.  On  l’obligea  même 
/ à nuuimcpn  dictateur.  Il  dési- 
gna un  certain  Claudius  Gli- 
cias , son  scribe  ou  sonappariteur, 
objet  de  la  risée  du  peuple,  ce 
qui  excita  l'indignation  générale. 
Le  sénat  contraignit  ce  dernier  à 
se  démettre. 

CLAUDIUS  PULCUKR  (Ap- 
ura) , frère  de  Claudius,  fut  au- 
gure avec  Cicéron,  et  celui-ci  lui 
succéda  dans  son  gouvernement 
de  Cilicie.  Claudius  fut  blessé  de 
h manière  d’administrer  de  Cicé- 
ron, qui  était  une  satire  de  son  gou- 
vernement. Cela  donna  lieu  à une 
Correspondance  entre  lui  et  l’ora- 
teur. Les  lettre»  que  lui  adressa 
Cicéron,  se  trouvent  dans  les  E pi- 
tres familières.  Claudius  fut  élu 
dans  la  suite  censeur,  et  en  exerça 
les  fonctions  avec  une  sévérité  qui 
contrastait  avec  60  conduite  li- 
cencieuse. Ce  Claudius  avait  des 
lalens  oratoires  et  de  l'érudition.  Il 
était  très-infatué  de  la  science  au- 
gurale.  H périt  dan»  la  guerre  ci- 

^CLAUDIUS  MARIUS  VICTOR. 
Vouez  Victôa. 

CLAUDIUS  CENTIN1ANUS. 
Vouez  Appics  , à la  fin. 

CLAUSRERC  ( Cnumirt  ) , 
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mathématicien  juif,  né  le  17  dé- 
cembre 1689,  fut  baptisé  et  élevé 
dans  la  religion  chrétienne.  Il 
mourut  le  6 juin  lybi.  11  passait 
pour  le  meilleur  calculateur  de 
son  temps.  On  a «le  lui  : I.  La  Lu- 
mière et  te  droit  du  commerce 
(en  allemand  ) , Danliick,  17a!)- 
1736,  3 port.  IL  Réfutation  de 
ta  fausscexplicu  lion  donnée  re- 
lativement au  problème  de  Lu- 
bek,  1731,  in -8*.  III.  Dialogua 
sur  le  projet  durenouvrilcment 
des  monnaies  à Hambourg  , 
1731,  in-8*.  IV.  Règles  univer- 
selles du  change  de  Leipsick . 
Leipsick , 1781,  in-8*,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  du  même  genre. 

CLAUSIER  (Jkak-Locis),  doc- 
teur en  médecine, 11e  j Aheim,  en 
Bavière  , fut  reçu  en  17^8,  bache- 
lier de  la  faculté  de  Paris  ; où  il 
exerça  cette  profession  jusqu  à sa 
mort,  arrivée  vers  la  fin  du  18'  siè- 
cle. Il  profila  «le  la  connaissance 
qu’il  avait  de  la  langue  allemande, 
pour  publier  l’ouvrage  de  chimie, 
«le  G.  Rolhe,  qu'il  avait  traduit 
en  français,  sous  ce  titre:  In- 
troduction à ta  chimie,  avec 
deux  traités,  Vun  sur  tes  sets 
des  métaux  i et  f autre  sur  te 
soufre  anodin  du  vitriol Pa- 
ris. 17^1,  in-  n.  On  lui  doit  en- 
core , Principes  généraux  de 
ta  théorie  et  de  la  pratique, 
de  ta  Pharmacie , où  P on  voit 
les  affinités  des  corps  et  une  ex- 
plication de  ta  nature  et  do 
V action  du  feu , Paris,  17^7» 
in— 4*.  Il  est  l’éditeur  de  la  Phar- 
maco^têeuniverseHe  raisonnée, 
traduite  de  l’auglais  de  Quincy  , 
Pari»,  i?49» 

CLAVAREAl^tcoLiâ-MAiiiB), 
architecte,  né. à Pari»,  en  1757, 
fut  attaché  dès  ses  jeunes  année» 
à l’Hûtel-Dieu  de  cette  Ville,  où 
on  le  chargea  de  la  surveillance 
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de»  b.'Uiincns  de  ce  vaste  établis- 
sement. Lu  ijyo,  il  fut  noiiuné 
architecte  de  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité et  controleur  des  bàliuiciis  de 
I Hôtel-Dieu.  Enfin  quelques  an- 
nées après,  il  fut  adjoint  A M.  Viel 
comme  architecte  des  hôpitaux 
civils  de  Paris.  En  1804,  il  cons- 
truisit la  Façade  actuelle  de  ce 
même  Hôtel-Dieu.  Il  contribua 

puissamment  par  sesconnuissances 
dans  son  art  ctnarsaphilanthropie 
à assainir  cet  hôpital,  contre  lu 
régime  duquel  s’étaient  élevées 
avec  raison  tant  de  plaintes. pen- 
dant le  18*  siècle.  Cette  façade  qui 
a été  en  hutte  à beaucoup  de  criti- 
ques,;! l’cpoque  de  sa  construction, 
auraitpu  être  jugée  avec  plus  d’in- 
dulgence , si  I on  eût  considéré 
que  le  voisinage  de  l'immense  ba- 
silique qui  s’élève  prés  d’elle,  et 
surtout  sa  destination  , exigaieulla 
plus  grande  simplicité  et  même 
une  sorte  de  sévérité  de  style.  Il 
n’en  avait  pas  été  de  même  de  l'É- 
cole de  médecine  clinique , rue 
des  Saints-Pères,  dont  la  con- 
struction totale  est  duc  aux  soins 
deClavareau,  ctoil  il  a fait  preuve 
«le  talent  et  d’une  véritable  intel- 
ligence dans  son  art.  Il  a aussi 
restauré  l’hôpital  du  faubourg 
Saint-Antoine,  et  a augmenté  celui 
de  Bcaujon,  ainsi  que  d’autres.  En- 
fin on  fui  doit  le  bel  hôpitald’ Ar- 
ras. Ce  fut  en  celte  ville,  au  mo- 
ment où  il  mettait  la  dernière 
main  à cet  édifice,  qu’il  fut  frappé 
d’apoplexie,  ctqu'il  mourut  le  10 
février  1816,  loin  de  son  épouse 
et  de  sa  famille.  Cet  habile  archi- 
tecte maniait  aussi  bien  la  plume 
que  le  compas.  lliious  a laissé  un 
excellent  Méni<0c  sur  les  hôpi- 
taux civils  de  Paris , imprimé 
en  i8o5,i  vol.  in-8\  Cetouvrage, 
accompagné  des  plans  des  édifices 
qu’il  avait  construits  ou  projeté» 
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est  le  fruit  d'une  expérience  longnc 
etéclairée  sur  les  premiers  besoins 
de  ces  asiles  du  pauvre,  surtout 
en  ce  qui  concerne  l'architecture  et 
la  salubrité.  Il  a été  dicté  par  l’a- 
mour de  l’humanité.  Guy  retrouve 
beaucoup  des  idées  de  l’ricel- 
lent  rapport  fuit  par  Tenon  a l’A- 
cadémie des  sciences  sur  cette 
matière.  Cependant  l'auteur  a su 
rendre  hommage  à cet  habile  mé- 
decin en  cilnut  souvent  la  source 
oô  il  a puisé.  On  reconnaît  dans 
cet  intéressant  ouvrage  combien 
d’améliorations  importantes  ont 
été  opérées  dans  le  régime  de  nos 
hôpitaux  depuis  un  demi-siècle. 

CLAYAHIIS  (Joser  Ujfvvoni!»), 
professeur  de  médecine  A Eabria- 
no,  ville  de  la  Marche  d'Ancône, 
j sa  patrie,  vivait  dans  le  iü*  siècle. 
Ciavariis  exerça  aussi  sa  profes- 
sion dans  d’autres  villes,  à Pales- 
tine, à Camerino,etcv;  il  se  ren- 
dit célèbre  par  ses  ouvrages  de 
K médecine,  et  son  habileté  dans  la 
i langue  grecque.  On  a «le  lui  : I. 
Mcdicarumcxcrcilationum  li- 
ber, Camerini,  iSqt),  io— 4*.  II. 
Synopsis  de  hominis  excellen- 
tiü  , etc.  , Perusiæ  , 1606.  III. 
llircini  adipis  in  dysentericis 
curandis  dejeclionibus  pra  ter 
medicorum  omnium  srnlen- 
tiam,  qui  eo  assolent  uti,ra- 
tionibas  et  auctorilatibiis  im- 
probatur  usas.  Pariuloxa  con- 
clusio. 

CLAVE  (Étiesnf  de),  médecin 
français  du  17*  siècle,  a publié 
des  ouvrages  de  chimie,  où  l’on 
trouve  des  idées  neuves  et  saines, 
au  milieu  d’un  fatras  de  raisonne- 
mens  obscurs.  Les  principaux 
sont  : 1.  Paradoxe  ou  Traité 
philosophique  des  pierres  et 
pierreries  contre  l'opinion  vul- 
gaire, Paris,  itiôâ,  in-8\  II. 
Nouvelle  lumière  philosophi - 
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que  des  principes  et  éUmcns  de  j 
nature,  1641,  iu-8*.  11  l.LeCours 
de  chimie  d’Etienne  de  Ctuve, 

' 164O. 

CLAVELLI  (Bernard  },  d’Ar- 
pino,  ville  d'Italie,  au  royaume 
de  Naples,  dans  la  terre  de  La- 
bour , de  la  congrégation  du  Mont- 
Cassin,  vivait  dans  le  17*  siècle, 
et  publia  Y Antica  Arpino , divi- 
sée en  Ü livres,  Naples,  1633, 

in-4*. 

CLAVENA  (Nicoias),  phar- 
macien, né  ü Belluno  dans  l’état 
de  Venise,  se  livra  à la  recher- 
che des  plantes , et  en  trouva  une 
sur  le  Âlont-Cerva , qu’il  crut 
être  une  absynthe.  Il  coinposu  à 
ce  sujet  un  petit  traité  intitule  : 
Iiistoriade  absynlhio  umbtlli- 
• fero,  Ceneda,  1609,  in-4*;  Ve- 
nise, 1610  et  161 1,  in-4*.  On 
trouve  dans  ces  dernières  éditions 
un  petit  traité  intitulé:  Historia 
Scorzonerœ  italien'.  Clavena 
prétendait  avoir  le  premier  décou- 
vert cette  plante.  Sprechi  attaqua 
cette  prétention  et  prouva  que 
l'Ecluse  avait  déjà  dmrit  cette 
plante. 

CLAVENA  ( Jacqües-Antoine)  , 
ecclésiastique,  protonotaire  apos- 
tolique , chanoine  et  doyen  de 
Trévise  , publia  dans  le  17*  siècle, 
un  ouvrage  sur  les  vertus  des 
plantes,  intitulé  : Claris  Clave- 
7 uc  aperiens  nuturœ  thésau- 
rus , etc. 

CLAVER  (Pierre),  mission- 
naire, issu  d’une  des  meilleures 
maisons  de  la  Catalogue,  entra 
chez  les  jésuites  à Tarragone  en 
160a,  et  obtint,  en  1G10,  d’être 
euvoyéen  Amériqueavcçquelques 
autres  missionnaires,  pour  prêcher 
la  foi  à Carthagène  et  dans  les 
provinces  voisines.  A peine  lut-il 
arrivé,  qu’ilse sentit  émudes  plus 
vifs  sentimens  de  compassion  et 
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de  charité  pour  les  nègres  qui  gé- 
missaient sous  l’esclavage.  Il  vi- 
sitait les  prisons  et  les  hôpitaux, 
et  s’appliquait  avqc  une  ardeur  in- 
fatigable à la  conversion  des  infi- 
dèles. Le  P.  Clavcr  mourut  le  8 
septembre  i654*  3gé  d’environ  7a 
ans.  Benoît  XIV  confirma,  en 
ry47»  le  décret  de  la  congrégation 
des  rits,  qui  déclara  compéten- 
tes et  suffisantes  les  preuves  du 
degré  d’héroïsme , dans  lequel  ce 
missionnaire  a possédé  et  prati- 
qué toutes  les  vertus  chrétiennes. 

CLAVERET  (Jean),  né  à Or- 
léans, y suivit  la  profession  d’a- 
vocat pendant  quelque  temps. 
Venu  à Paris,  il  donna  au  théâtru 
diverses  pièces  : L’Esprit  Follet, 
le  Pèlerin  amoureux  , les  Eaux 
de  Forges , V Ecuyer , laVisile 
différée , le  Romandu  Marais, 
comédies;  et  Proserpine,  tragé- 
die , représentée  en  1609.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  cet 
auteur,  à qui  on  doit  une  Traduc- 
tion de  F alèrc-Maxime,  impri- 
mée à Paris,  16.39,  3 vol.  in- 13. 

CLAVERGER  (Jean),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  publia  eu 
1634,  in-8* , un  Recueil  de  poé- 
sies françaises  , contenant  entre 
autres  pièces  , Y Etddwmic.  ou 
du  repos  d’cspriïfmÊ Ha  Thé- 
mis , ou  des  loyen^t  peines. 
La  reine  Margi/erite  faisait  beau- 
coup de  cas  de  Clavergcr,  et  îe 
nomma  conseiller  et  maître  des 
requêtes.  Zélé  serviteur  du  Roi , 
il  s’était  fait  beaucoup  d’ennemis, 
et  sa  maison  fut  pillée  pendant  les 
troubles.  Il  perdit  de  cette  ma- 
nière sa  bibliothèque  et  plusieurs 
manuscrits. 

GLA  VERS  (Henri),  né  à Lou- 
vain le  14  décembre  iç35,  rec- 
teur de  l’Université,  célèbre  par 
| la  vigoureuse  résistance  qu’il  op- 
posa en  1788,  à la  destruction 
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de  cette  école,  par  «on  exil  et  le» 
mauvais  traiteinens  qu’il  essuya  , 
mourut  à Louvain  , le  7 juin 
1790.  L’Université  a publié  sa  no- 
tice nécrologique  , où  l’on  trouve 
le  f'ortem  et  tenactm  propositi 
virum , et  en  même  temps  un 
tableau  de  la  détresse  où  était 
réduite  alors  cette  ancienne  et 
orthodoxe  école.  , 

CLAVES  (Gastos  Ledocx  de). 
V oy.  Di  lco. 

CLAVIER  ( Ivtiemie)  , mem- 
bre de  l’Académie  des  inscrip- 
tions et  belles  - lettres  , profes- 
seur au  collège  de  France  , né  à 
Lyon  vers  1765,  fut,  avant  la 
révolution,  conseiller  au  châtelet 
de  Paris.  Sous  le  gouvernement 
impérial  il  exerça  les  fonctions  de 
juge  à la  cour  criminelle  du  dé- 
partement de  la  Seine , et  montra 
beaucoup  de  courage  dans  l’affaire 
du  général  Moreau  , en  1804. 
Comme  on  le  pressait  de  pronon- 
1er  la  condamnation  de  ce  géné- 
ral , en  l’assurant  que  l’empereur 
ferait  grâce  : «Eh!  qui  nous  ferait 
grâce  h nous?»  répondit-il.  Par 
suite  de  cette  vertueuse  résistance. 
Clavier  perdit  sa  place.  En  1804, 
il  fut  nommé  censeur  , et  admis 
à i’AcaéÉafagfes  Inscriptions  et 
belles mourut  à Paris 
le  18  n<n|  |»re  1817.  On  a de 
lui  tl.llnè édition  d esŒuvres  de 
Plutarque,  traduites  parAmyot, 
avec  des  notes  de  MM.  Broder  et 
Vauvillicrs  , 1K01-6  , a5vol.  in- 
8*.  II.  Bibliothèque  d’Apotto- 
doret athénien,  traduction  nou- 
velle , i8o5,  a vol.  in-8*.  III. 
Histoire  des  premiers  temps  de 
la  Grèce,  1809,  a vol.  in-8*. 
1?.  Description  de  la  Grèce  , 
traduction  nouvelle  de  Pausa- 
cias  , 1814- «7*  a vol.  Le  reste 
pst  en  manuscrit.  V.  Une  édition 
de  l'Exposition  de  ta  doctrine 


de  C Église  gallicane , par  Du» 
marsais  ; et  des  libertés  de  f É~ 
glise  gallicane  , par  P.  Pitbou , 
1817,  in-8*.  VII.  Mémoires  sur 
les  Oracles  des  Anciens , 1818, 
in-8*.  VIII.  Plusieurs  Mémoires 
lus  à l'Institut.  Tous  ces  ouvrages 
sont  pleins  d’érudition.  Clavier 
lut  aussi  l’un  des  collaborateurs 
de  la  Biographie  universelle. 

CLAV1ERE  ( Én*tri»EDEj  , en 
latin  Claverius  et  Clovtger  -, 
natif  de  Bourges  , avocat  an  par- 
lement de  Paris  . mort  dans  cette 
ville  le  ai  avril  iliia  , donna  une 
édition  de  Ctaudien  , avec  des 
notes,  Parts,  160a  , in-4*  5 une 
édition  de  Perse  , Paris  , 1Q07, 
in-8*  , et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges , parmi  lesquels  on  remar- 
que de»  panégyriques , des  dis- 
cours , des  poèmes  lutins. 

CLAVIEBE  ( Étiekne  ) , ban- 
quier à Généré , où  il  naqidt  le 
S7  janvier  1735  , fut  célèbre  dan» 
les  révolutions  de  France  et  do 
Genève , sa  patrie.  Ayant  pris 
une  part  Irès-active  aux  débat» 
qui  agitaient  sa  patrie  , il  fut 
chassé  de  Genève  avec  plusieurs 
personnages  de  son  parti.  Il  vint 
en  France  , s’attacha  à Mirabeau 
auquel  il  rendit  plus  d’une  foi» 
service.  11  se  lia  ensuite  avec 
Brissot.  Vers  1rs  approches  du  10 
août , la  famille  royale  était  ré- 
duite ù l’extrémité.  Brissot  et 
Clavière  . jadis  chassés  de  leur 
patrie  parle  comte  de  Vergennes, 
unis  d’amitié  à Londres  , conspi- 
rèrent ensemble  contre  elle.  Bris- 
sot lit  avertir  la  reine  qu'il  était 
temps  de  nommer  des  ministres 
patriotes,  et  que,  si  sor-le-champ 
elle  ne  nommait  Clavière  minis- 
tre des  contributions  publiques 
et  Serran  ministre  de  la  guerre  , 
elle  allait  être  accusée  en  public 
é l’assemblée  législative  et  nu 
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jacobins  , comme  auteur  d'une 
fabrique  de  faux  assignats.  Le 
ministère  jacobiu  , composé  de 
Clavière  , de  Uuuiouri.e*  , Ser- 
vait et  Kulland  , fut  établi  eu 
mars  1792.  Mais  le  rui»  honteux 
du  motif  du  choix  et  des  mesures 
doucereuses  de  ee  ministère  , le 
destitua  au  mois  de  juin  suivant, 
et  les  ministres  disgraciés , unis 
à toutes  les  factions  soulevées  , 
dirigèrent  eneorc  ces  fameuses 
journées  du  20  juin  et  du  10  août, 
contre  Louis  XVI  , qui  aimou- 
çaient  la  ruine  prochaine  de  ta 
monarchie.  Après  la  décbéauce 
du  roi,  Clavière  fut  réintégré , et 
devint  membre  du  conseil  exé- 
cutif , composé  de  six  personnes 
qui  dirigèrent  toutes  les  opéra- 
tion; du  gouvernement.  Le  pre- 
mier usage  qu'il  lit  de  son  auto- 
rité , fut  de  se  venger  de  la  ma- 
gistrature genevoise  que  Louis 
X.VI  avait  rétablie  en  1782.  S’i- 
maginant que  le  général  .Moules- 
quiou  deviendrait  l’instrument  de 
sa  haine  contre  sa  patrie  , il  lui 
insinua  de  faire  dans  Genève  une 
révolution  contre  cette  magistra- 
ture. Le  gouvernement  genevois, 
craignant  une  insurrection,  avait 
appelé  des  troupes  suisses  , et 
feignait  de  vouloir  défeudre  l'in- 
dépendance de  la  ville.  Le  géné- 
ral .Moutesquiou  ayant  reçu  l'or- 
dre de  faire  sortir  les  Suisses  de 
gré  ou  de  force  ( V oyez  Mohtes- 
quioc  ) , avait  pris  le  premier 
parti  ; mais  ayant  fait  évacuer  ta 
place  de  Genève  sans  révolution 
dans  le  gouvernement  , il  fut 
proscrit  par  les  menées  du  Gene- 
vois Désonnotx  , par  celles  du  mi- 
nistre Clavière  , et  celles  des  ré- 
volutionnaires qui  voulaient  que 
le  général  établît  dans  Genève  un 
gouvernement  A leur  manière. 
Montesquiou  , préférant  l'exil  , 
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fut  sauvé  par  la  magistrature,  qui 
céda  bientôt  aprèsauxeoups  qu’on 
venait  de  marquer.  Clavière  lutta 
depuis  avec  la  Montaguede  la  Con  • 
vention  ; et  lorsqu'il  fut  proscrit 
avec  ses  collègues  , apprenant 
qu’il  était  mis  eu  accusation  , et 
que  la  capitulation  de  1 782  , pour 
obtenir  de  George  III  des  sub 
aides  , était  envoyée  aux  jacobins 
comme  instrument  d’une  pros- 
cription assurée  , il  se  perça  le 
sein  d’un  poignard  , en  disant  ; 
u La  victime  échappera  aux  bour- 
reaux. » Telle  fut  la  singulière 
destinée  de  ce  Genevois.  [Voyez 
Dison  s ira.  ) Ou  a de  lui  les  ou- 
vrages suivaus  : I.  De  ta  France 
et  des  États-Unis , ou  de  f im- 
portance de  ta  révolution  de 
l'Amérique  pour  le  bonheur 
de  la  France , etc.  1787,  in-8*. 
II.  Lettres  de  M.  Linguet , Lon- 
dres, 1788,  iu-8*.  III.  Opinions 
d’un  créancier  de  l'état,  sur 
quelques  matières  de  finances, 
1789,  in-8*.  IV.  Dissection  du 
Projet  de  M.  l’ évéque  d'A ultm , 
1790  , in-8*.  V.  Réponse  au  Mé- 
moire de  M.  Nccker  , 1790  , 
in-8*.  VI.  Adresse  des  amis  des 
Noirs  à l’ Assemblée  nationale, 
179» , in-8*.  VIL  De  la  Conju- 
ration contre  les  finances  , 
17^2,  in-8".  VIII.  Du  Moné- 
taire métallique  , fragment  , 
1793,  in-8*.  Il  a travaillé  à la 
Chronique ■ du  mois  , publiée 
par  Bonneville. 

CLAVIGERO  ( F»asçois-Xa- 
viEn),  jésuite,  né  au  Mexique 
en  1718.  Voulant  écrire  l'histoire 
de  son  pays  , il  en  parcourut , 

{tendant  trente-six  ans , toutes 
es  provinces  et  les  peuplades  les 
plus  éloignées.  Lors  de  In  sup- 
pression de  son  ordre  , il  se  re- 
lira à Césène  , où  il  publia  , en 
italien , te  fruit  de  ses  longues 
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recherches  sous  ce  litre  : Sloria 
autica  det  Messico  , ou  llis- 
toirc  du  Mexique , tirée  des 
meilleurs  historiens  espagnols 
et  des  manuscrits  et  peintures 
des  Indiens , Césène,  1780-81  , 
4 vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  u été 
traduit  en  anglais  par  K.  Cullen, 
Londres  , 1787  , a vol.  iii-4*.  Un 
abrégé  en  a paru  en  allemand  , 
Leipsick  , 1789,  a vol.  in-8*.  Le 
P.  Clavigero  est  mort  ù Césène 
en  octobre  1793. 

CLAVIGNÏ  ( Jacques  de  la 
MAitiorsE  de  ) , du  diocèse  de 
Baveux  , dont  il  l'ut  chanoine  , 
abbé  de  Gondan  . mort  en  170a. 
Est  auteur  de  plusieurs  petits  ou- 
vrages : I.  Traduction  libre  des 
Psaumes  des  vêpres  du  Diman- 
che. IL  Du  Luxe,  in-12.  III. 
La  Vie  de  Guillaume-le-Con 
uérant  , roi  d’ Angleterre-  , 
aveux,  1675,  in-ia.  IV.  Les 
Prières  que  David  a faites  « 
Dieu  comme  roi,  1690,  in-12. 

CLAVIJO  ( 1U îy  Gonzalez  de  ) , 
fut  envoyé  en  1 :joô  en  ambassadç 
auprès  de  Tamerlan  , de  la  part 
de  Henri  III  , roi  de  Castille. 
Clavijo  parcourut  la  Perse  , l’Ar- 
mcnie  et  le  Khoracan.  11  arriva 
à Samarcande  le  8 septembre 
1404 , remit  à Tamerlan  , qui 
était  campé  près  de  cette  ville , 
les  présens  dont  son  maître  l’avait 
chargé  , et  repartit  ensuite  pour 
sa  patrie  , prenant  une  route  dif- 
férente de  celle  qn’il  avait  suivie 
en  allant.  A son  retour  il  publia 
un  journal  de  son  voyage  sous  ce 
titre  : Hisloria  det  gran  Ta- 
merlan y ilinerario  y enar- 
racioti,  det  viage  y relation  de 
la  eml/ajada  que  Buy  Gonza- 
lez de  Clavijo  le  hizo  , par 
mandadodel  Re  donllenriques 
terccio  de  CastiUa , Séville  , 

1 58a.  Cette  relation  est  exacte  et 
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véridique.  Elle  a été  réimprimée 
à Madrid  en  1082. 

CLAVIJO  Y FAXARDO  (Don 
Joseph  ) , littérateur  espagnol  , 
connu  par  plusieurs  bous  ouvra- 
ges, et  notamment  par  son  jour- 
nal périodique  intitulé  el  Pensa - 
dor  , le  Penseur.  Il  s’éprit  d'une 
vive  passion  pour  une  des  sœurs 
do  Beaumarchais,  qu'il  voulait 
épouser  ; mais  de  fortes  raisons 
l’obligèrent  à ne  pas  conclure  ce 
mariage.  Beaumarchais  s’en  ven- 
gea. Clavijo  manqua  perdre  la 
vie  ; et  son  ennemi  le  voyant 
sauvé  , eut  assez  de  crédit  pour 
lui  faire  perdre  ses  places  , en 
même  temps  qu’il  le  livrait  au  ri- 
dicule. C’est  la  première  aventure 
par  laquelle  Beaumarchais  s’est 
fait  connaître  dans  le  monde,  lin 
auteur  allemand  s’avisa  d’en  faire 
un  drame  sous  le  titre  de  Clavijo; 
Marsollier  de  Viveticres  , et 
Cubièrcs  Palmézeaux  en  firent 
autant , et  tandis  que  ces  trois 
dramaturges  poignardaient  leur 
héros  sur  les  théâtres  de  Vienne 
et  de  Paris  r Ciavijo  jouissait  à 
Madrid  d’une  parfaite  santé.  Il 
fut  rétabli  dans  ses  places  , con- 
tinua à rédiger  le  Mercure  his- 
torique et  politique  de.  Madrid, 
dont  il  était  chargé  depuis  1777  , 
époque  où  il  était  directeur  du 
théâtre  de  Los  Sitios.  H a tra- 
duit en  espagnol  l 'Histoire  na- 
turelle de  Buffon  , Madrid  , 
Ibarra  , 1783-90,  12  vol.  in-8*. 
Il  est  mort  en  1806. 

CLAVILS  ( Christophe  ) , jé- 
suite de  Bamberg,  envoyé  à Borne, 
où  Grégoire  XIII  l'employa  à la 
correction  du  calendrier,  fut  char- 
gé d’expliquer  et  de  faire  valoir 
la  réforme  qui  y fut  faite  en  i58i, 
et  qui  était  exposée  ù de  vives  at- 
taques de  la  part  des  protestons. 
C’est  ce  qu’il  exécuta  dans  sou 
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traité  De  Calcndario  Grcgo- 
riano.  Cet  ouvrage  tut  attaqué 
par  plusieurs  protestons  passion- 
nés , entre  autres  par  Joseph  Sca- 
liger  : Clavius  le  détendit  avec 
vivacité.  Ce  jésuite  , aussi  pro- 
fond géomètre  qu’hahilc  astrono- 
me , et  regardé  comme  un  nouvel 
Euclide  , a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges recueillis  en  5 volumes  in- 
folio.  On  y trouve  : I.  Des  Com- 
mentaires sur  Euclide  , sur 
Théodose , sur  Sacrohosco.  II. 
Des  Traités  de  Mathématiques, 
lll,  Catendarii  Romanigrego- 
riani  expticalio , jussu  Cte- 
menlis  T III,  Home,  iGo3,  in- 
fol. IV.  Apologies  du  Calen- 
drier romain,  contre  Scali- 
ger , etc.  Clavius  mourut  J Rome 
en  iGix  , à 70  ans. 

CLAY  (Jeax),  philologue  alle- 
m and , né  A Herzberg  en  Saxe  , en 
1 533,  mort  le  1 1 avril  1 5r)2,  fut  un 
des  premiers  écrivains  qui  aient 
réussi  A épurer  et  à perfectionner  la 
langue  allemande.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Castitatis  et 
pictatis  prœmium  in  Josepho 
et  SuzannA,  poema , Leipzig, 
i555,  in— 4*. 'Il-  Pocmalumgrœ- 
corum  lihri  sex  , YVittcmberg  , 
1570,  in-8*.  III.  Une  traducüdn 
allemande  de  l’ouvrage  d’Hésiode, 
des  Œuvres  et  des  jours.  IV. 
Trois  livres  de  Prosodie,  Wit- 
temberg,  1670  , in-8*  , etc. 

CLAY  ( JtAt»  ) , dit  le  Jeune  , 
naquit  à Mcissen  en  161G,  et  cul- 
tiva la  poésici  II  mourut  en  iG5G 
A Kitzingen  en  Franconie  , où  il 
était  pasteur.  Il  fonda  une  Aca- 
démie littéraire  , à laquelle  il 
donna  le  nom  de  l’ordre  desüeurs 
delà  Pegniti.  Il  composa  des  Tra- 
gédies , des  Cantiques,  des  Pas- 
torales , dont  le  mérite  se  réduit 
à fort  peu  de  chose. 

CLAYTON  ( IWnEfiT  ) , né  à 
7* 
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Dublin  en  1695  , évêque  de  Clog- 
her  en  Irlande,  nrfort  en  1758  , 
publia  divers  ouvrages  pour  com- 
battre les  incrédules  ; mais  il  est 
surtout  connu  : I.  Par  son  Jour- 
naldu  VoyageduGrand-Caire 
au  MontSinat,  1703,  in-4"et 
in-8*  , en  anglais.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  recherches  cu- 
rieuses sur  les  hiéroglyphes  et  la 
mythologie  des  anciens  Egyptiens. 
II.  Parson  IntroductionàV  Ilis- 
toire  de*  Juifs,  qui  a été  traduite 
en  français.  III.  Par  sa  Défense 
de  l’histoire  des  lieu  et  nou- 
veau Testament,  contre  Bo- 
Igngbrocke , 1709,  3 volumes 
in-8".' 

CLAYTON  ( Jeax  ) , célèbre 
botaniste  et  médecin  de  Virginie, 
né  A Fulham  au  comté  de  Kent 
dans  la  Grande-Bretagne  , vint  en 
Virginia  avec  son  père  en  1705  ; 
il  avait  alors  A peu  près  îa  ans. 
Son  père  était  un  célèbre  juris- 
consulte , qui  fut  procureur  géné- 
ral de  la  Virginie.  Le  jeune  Cloy- 
ton  fut  mis  dans  l’étude  de  Pierre 
Beverley,  alors  secrétaire  ou  pro- 
tocolaire du  comte  de  Gloucester. 
Il  lui  succéda  dans  cette  place  , 
qu’il  occupa  5i  ans;  et  il  mourut 
en  1773,  dans  la  88“  année  de 
son  Age.  Telle  était  son  ardeur 
pour  la  science  A laquelle  il  s’é- 
tait livré,  que  l’année  qui  pré- 
céda sa  mort  , il  Gt  un  voyage  bo- 
tanique dans  le  comté  d’Orange. 
On  croit  qu’il  a parcouru  ainsi 
une  très-grande  partie  de  la  Vir- 
ginie. Sa  résidence  ordinaire  était 
A vingt  milles  de  Williamsbourg. 
Clayton  , estimé  comme  Lon  ci- 
toyen , fut  membre  do  presque 
toutes  les  Sociétés  savantes  de 
l’Europe  , il  eut  des  correspon- 
dances avec  Linnée  , et  tous  le» 
habiles  botanistes  de  l’ancien  con- 
tinent. Bnün  lui-même  ne  le  té- 


i3o  C LE  A 

duit  A aucun  autre  de  son  temps  : 
ses  descriptions  des  plantes  sont 
si  exactes  qu’on  ne  peut  conserver 
aucun  doute  sur  l’espèce  de  celles 
qu’il  indique.  Clayton  a laissé 
deux  volumes  manuscrits,  tout 
pretsù  être  mis  sous  presse  , et  un 
hortus  siccus  , in-folio  , avec 
des  notes  marginales  , et  des  avis 
pour  graver  les  planches  de  cet 
ouvrage  , qu’il  s’était  proposé  de 
donner;  il  se  trouvait  dans  les 
mains  de  son  fds  , quand  la  guerre 
de  la  révolution  commença  , il 
l’envoya  à V illiams  Clayton  , se- 
crétaire de  Newkent , parce  qu’il 
regardait  cette  place  comme  à l’a- 
bri des  invasions  de  l’ennemi.  Ce 
manuscrit  fut  déposé  dnns  les  bu- 
reaux de  la  ville  avec  les  registres 
du  comté;  un  incendie  < a con- 
sumé l’édifice  , et  le  travail  de 
Clayton  a été  perdu  , ainsi  que 
les  registres  du  comté  ; différons 
Mémoires  de  lui , sur  la  culture 
des  différentes  espèces  de  tabac  , 
ont  été  publiés  dans  les  n“  aoi, 
304  , ao5  , 206 . des  Transac- 
tions philosophiques  ; dans  Je 
n*  454  on  trouve,  une  description 
très -étendue  des  plantes  médi- 
cinales qu’il  a découvertes  en  Vir- 
ginie ; mais  l’ouvrage  qui  l’a  sur- 
tout fait  connaître  en  Europe', 
est  sa  Flora  Firginica  . pu- 
bliée par  Grongvius , A Leyde,  in- 
8*,  1739,  >745»  et  réimprimée 
in-4*  en  1763.  Linné,  et  tous  les 
botanistes  qui  se  sont  occupés  des 
plantes  de  l’Atnériquc-nord  , le 
citent  souvent  ; il  est  malheureux 
seulement  qu’ils  le  citent  comme 
un  ouvrage  de  Cronovius  , lors- 
que sa  plus  grande  valeur  est  due 
aux  excellente»  descriptions  qui 
ont  été  communiquées  par  Clay- 
ton au  professeur  de  Levde. 

CLÉANDRE,  Phrygien  d’ori- 
gine, né  esclave,  sut  gigner  les 
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bonnes  grâces  de  l’empereur  Com- 
mode, qui  en  fit  son  favori  et  son 
chambellan  , l’an  182  de  J.-C.  , 
après  la  mort  de  Perennis,  puni 
deux  ans  auparavant  du  dernier 
supplice  pour  ses  concussions  et 
ses  crimes.  Cléandre  , dans  ce 
poste  glissant,  ne  fut  pas  plus 
modéré  que  celui  auquel  il  suc- 
cédait. Créé  ministre  d’état , il 
vendait  touleslcs  charges  de  l’em- 
pire, plaçait  à prix  d’argent  des 
affranchis  dans  le  sénat,  et  l’on 
compta  en  une  seule  année  vingt- 
cinq  consuls  désignés.  Il  cassait 
les  jugemeri»  des  magistrats  ; et 
ceux  qui  lui  étaient  suspects  , il 
les  rendait  criminels  uuprès  de 
son  maître.  Enfin,  son  insolence 
et  sa  cruauté  montèrent  à un  tel 
excès,  que  le  peuple  romain,  ne 
pouvant  plus  le  souffrir,  fut  sur 
ie  point  de  se  soulever.  L’em- 
pereur , contraint  d’abandonner 
Cléandrcù  l’indignation  publique, 
lui  fit  couper  la  tête  , l’an  de 
J.-C.  190. 

CLÉANDR1DAS,  général  des 
Spartiates, fut  choisi  pour  servirde 
conseil  A leur  jeune  roi  Plistoa- 
nax  , pendant  sa  minorité.  Les 
Spartiates  ayant  envoyé  Plistoa- 
nax.cn  Attique,  vers  l’an  446, 
poury  faire  une  irruption , Cléan- 
dridas  , séduit  par  Périclès,  per- 
suada à ce  jeune  prince  de  se  re- 
tirer sans  exercer  tle  ravages.  Les 
Lacédémoniens  irrités,  condam- 
nèrent le  roi  à l’exil  , et  Cléan- 
dridas  au  dernier  supplice;  mais 
celui-ci  leur  échappa  , et  passa 
dans  la  suite  en  Italie,  avec  la  co- 
louic  que  les  Athéniensy  envoyè- 
rent pour  fonder  Thorium,  l’an 
444-  Cléaml ridas  rendit  de  grands 
services  à la  colonie  dans  les  guer- 
res qu’elle  eut  A soutenir  contre 
les  peuples  voisins.  — Son  fils  , 
Gylippe,  fut  comme  lui  u i gc- 
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titrai  distingué.  [f'oy.  Gïlipve.) 

CLÉANTHE  , artiste  grec  , 
dont  on ‘ne  sait  rien  de  positif. 
Suivant  Pline  , il  est  un  de  ceux  à 
quion  attribue  l’invention  du  des- 
sin. D’antres  sarans  le  font  plus 
ancien  qn’Homère.  Strabon  et 
Alhénée  font  mention  de  plu*- 
siears  tableaux  de  Cléanthe  et 
Arégonte  de  Corinthe;  mais  la 
grande  dimension  de  ces  tableaux 
donne  lieu  de  croire  que  ces 
artistes  ne  sont  pas  â beaucoup 
prés  si  anciens.  Le  seul  moyen 
de  résoudre  le  problème , est  de 
supposer  qu'il  y a eu  deux  Cléan- 
thes  de  Corinthe. 

CLÉANTHE,  philosophe  stoï- 
cien , né  à Assos  dansl’Eulide, 
en  Asie,  d’abord  athlète,  ensuite 
l’un  des  disciples  de  Zenon  , ga- 
gnait sa  vie  à tirer  de  l’eau  pen- 
dant la  nuit , afin  de  pouvoir  étu- 
dier pendant  le  jour.  L’aréopage 
l’nynnt  appelé  pour  déclarer  quel 
métier  le  faisait  vivre  , il  amena 
un  jardinier  et  une  bonne  femme  : 
il  puisait  de  l’eau  pour  l’un,  et 
pétrissait  pour  l’autre.  Les  juges 
voulurent  lui  faire  un  présent  ; 
mais  il  le  refusa.  Après  la  mort 
de  Zénon  , il  remplit  sa  place  au 
Portique  , et  eut  pour  disciples  le 
roi  Antigone  , et  Cbrysippc  qui 
fut  son  successeur. Ce  philosophe, 
qui  florissait  environ  240  uns 
avant  J.-C.  , se  laissa  mourir  de 
faim,  à l'âge  de  99  ans  selon  les 
uns,  et  à 80  ans  selon  d’autres. 
Comme  presque  tous  les  stoï- 
ciens, il  pensait  qu’on  ne  doit 
s’applaudir  ni  se  plaindre  de  sa 
destinée,  ne  se  savoir  gré  de  ses 
vertus,  ni  se  mépriser  pour  ses 
vices.  Le  mal  moral  ou  physique 
ne  lui  paraissait  pas  moins  né- 
cessaire à la  beauté  de  l’univers  , 
que  le  bien  physique  ou  moral. 
La  perfection  pour  lui  était  de 
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subir  volontairement  une  desti- 
née inéritablc.  Il  enduraitpatiem- 
ment  les  plaisanteries  des  philo- 
sophes ses  confrères.  On  lui  re- 
prochait un  j<5ur  sa  timidité  : 

« C’est  un  heureux  défaut, dit-il, 
j’en  commets  moins  de  fautes.  » 
On  le  blâmait  une  autre  fois  de 
la  singularité  de  ses  opinions  ; il 
répondit  : « Serait -ce  la  peine 
d’être  philosophe , si  je  pensais 
comme  les  autres  et  si  je  suivais 
la  foule  ? » Les  Athéniens  lui  of- 
frirent le  droit  de  bourgeoisie  dans 
leur  ville  :«  Quel  nouveau  mé- 
rite, dit-il , acquerrais-je  en  me 
faisant  grec  par  adoption  ? » Il 
comparait  les  péripatéticiens  aux 
instruniens  de  musique,  qui  font 
du  bruit  et  ne  s’entendent  pas 
eux-mêmes.  De  tous  les  ouvrages 
qu’il  avait  composés,  il  ne  réste 
que  des  fragment  dans  les  Stro- 
males de  Clément  d’Alexandrie , 
et  dans  le  Poetœ  Gnomici , de 
Urunk. 

CLÉARQUE,  Spartiate,  fils 
de  Ramphius,  envoyé  à By tance 
par  sa  république  , profita  des 
troubles  de  celte  ville  pour  s’éri- 
ger en  tyran.  Lacédémone  l’ayant 
rappelé,  il  aima  mieux  se  réfu- 
gier dans  l'Ionie,  près  du  jeune 
Cyrus  , que  d’obéir.  Après  la  vic- 
toire d’Artaxercès  sur  ce  prince 
son  frère,  Cléarque  alla  cbeiTis- 
saphcruc,  satrape  d’Arfaxercès, 
avec  plusieurs  officiers  grecs.  Tis- 
sapherne  les  arrêta,  et  les  envoya 
au  roi , qui  les  fit  mourir  , contre 
la  foi  du  traité , l’an  4o3  avant 
J.-C.  La  grande  maxime  de  Cléar- 
que était  que  t ou  ne  saurait  rien 
faire  d'une  armée,  sans  une  sé- 
vère discipline.  » Aussi  répétait- 
il  souvent  «qu’un soldat  doit  plus 
craindre  son  général  que  les  cu- 
nen>is.  » 

CLÉARQUE,  disciple  de  Fia* 
* 9* 
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tou  et  d'Isocratc  , avait  été  exilé 
de  sa  patrie  par  une  faction  , et 
s'était  retiré  auprès  de  Mithri- 
date  , roi  de  Pont  , lorsque  ses 
compatriotes  , fatigués  de  leurs 
divisions  intestines  , le  rappelè- 
rent, dans  l’espérance  qu’il  par- 
viendrait à rétablir  le  calme , si 
on  le  mettait  à la  tête  des  attires. 
Cléarquc  trompa  leur  confiance  ; 
il  chercha  A se  rendre  populaire, 
en  sacrifiant  les  grands  , et  s’em- 
para par  ce  moyen  de  la  tyrannie. 
Il  fit  arrêter  soixante  sénateurs  , 
et  après  avoir  reçu  de  leurs  fa- 
milles des  sommes  considérables 
pour  leur  sauver  la  vie,  il  les  fit 
égoiger.  Redoutant  la  vengeance 
de  ceux  qui  avaient  pris  la  fuite, 
il  brisa  les  fers  de  leurs  esclaves, 
et  leur  fit  épouser  les  femmes  et 
les  filles  de  leurs  maîtres.  Ce  fut 
par  une  série  de  cruautés  aussi 
révoltantes,  qu’il  consolida  son 
autorité  dans  lléraclée,  et  la  con- 
serva pendant  douze  ans.  Enfin, 
il  fut  victime  d’une  conspiration 
dont  Chion  était  le  chef,  et  mou- 
rut l’an  35a  de  J.-C.,  Agé  de  5o 
ans.  Le  succès  qu’il  avait  obtenu 
l'avait  tellement  cntlé  d’orgueil  , 
qu'il  avait  voulu  se  faire  passer 
pour  fils  de  Jupiter.  11  avait  tou- 
jours cultivé  l’éloquence  et  les 
lettres,  et  avait  formé  A lléraclée 
une  bibliothèque  considérable. 

CLÉARQUE  et  OXATHRES, 
fils  de  Denys,  tyrans  d’Héracléc, 
descendans  du  précédent,  furent 
assez  ingrats  et  assez  dénaturés 
pour  faire  périr  leur  mère  Ames- 
tris  qui  avait  gouverné  avec  beau- 
coup de  sagesse  pendant  leur  mi- 
norité.' tes  monstres  furent  punis 
par  I.ysimaque , roi  de  Thrace  , 
second  mari  d’Amestris,  qui  les  fit 
mettre  à mort. 

CLÉARQUE  , philosophe  pé-  | 
ripatéticien  , et  disciple  d’Aris-  | 
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totc  , natif  de  Soles  , composa 
divers  ouvrages  dont  il  ne  reste 
qu’un  fragment  du  Traité  tou- 
chant le  sommeil,  conservé  par 
Joscplie.  Jonsius  a prouvé  que 
cet  ouvrage  n’était  pas  de  Cléar- 
que.  Tous  les  anciens  auteurs 
parlent  de  lui  avec  éloge  , et  as- 
surent qu’il  ne  cédait  en  mérite  A 
aucun  de  sa  secte. 

CLÉCIDES.  Il  ya  eu  dans  l’an- 
tiquité un  peintre  grec  de  ce  nom, 
qui  excellait  A bien  représenter 
le  nu. 

CLÉEF  ( Joseph  va»  ) , sur- 
nommé le  Fou  , né  A Anvers  en 
1487  , de  'Willem  de  Cléef,  pein- 
tre , fut  reçu  A l’Académie  de  cette 
ville  en  a 5 1 1 . Joseph  perfection- 
na tellement  l’art  qu’il  avait  ap- 
pris de  son  père,  qu’il  devint  un 
des  meilleurs  coloristes  de  son 
temps , et  que  souvent  ses  ou- 
vrages méritèrent  d’être  mis  au 
rang  de  ceux  des  plus  grands  maî- 
tres d’Italie.  On  cite  entre  autres 
un  tableau  représentant  Saint 
Cômc  et  Saint  Damien,  fait 
pour  l’autel  des  chirurgiens,  dans 
i’églisedc  Notre-Dame  d’Anvers. 
On  le  croirait  plutôt  de. l’école 
romaine  que  de  celle  de  Flandre. 
On  voyait  de  lui  A Rliddelbourg 
une  fort  belle  Vierge , dont  le 
fond  est  un  charmant  paysage  de 
Patencr  ; et  A Amsterdam  , un 
Bacchus  A cheveux  gris.  En  le 
peignant  ainsi,  Cléef  a voulu  faire 
voir  que  l’excès  du  vin  avance  la 
vieillesse.  Il  avait  la  singularité 
depeindredes  deuxcôtés  ses  pan- 
neaux, afin  qu’en  retournant  scs 
tableaux  on  ne  vit  rien  de  désa- 
gréable. O11  rapporte  la  cause  de 
la  folie  de  Cléef  A un  amour- 
propre  excessif.  Ayant  été  en  Es- 
pagne, il  fut  présenté  au  roi  par 
Antoine  Moro,  son  peintre  ; mais 
nepouvaut  souffrir  que  l’on  pré- 
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férût  , ù juste  titre,  quelques  ta- 
bleaux du  Titien  à ses  ouvrages, 
il  en  devint  furieux  , et  dit  tant 
d’injures  à Moro,  qu'à  la  Dn  Ce 
Itii-ci  l’abandonna.  Alors  il  se 
mit  à faire  plusieurs  extravagan- 
ces , gâta  plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux; enfin,  sa  folieallant  tou- 
jours en  augmentant,  sa  famille 
fut  obligée  de  le  faire  enfermer. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

CLEEF  ( Hemu  ).  né  à Anvers 
en  1 5oo  environ,  était  bon  peintre 
de  genre  et  de  paysage.  Les  étu- 
des qu’il  fit  d’après  nature  , en 
Italie,  où  il  voyagea  long-temps, 
lui  furent  d’un  grand  secours  dans 
la  composition  de  scs  tableaux  : 
on  a conservé  de  lui  i\es  Jiuiites 
anligues  , qui  ont  été  gravées. 
Il  s'aida  encore  dc’s  dessins  de 
Melchior  Lorch  , qui  avait  fait 
plusieurs  Vues  de  Constantinople 
et  de  scs  environs,  ayant  demeu- 
ré long-temps  dans  cette  ville. 
Los  paysages  dont  cet  artiste  en- 
richissait les  tableaux  des  autres 
peintres,  étaient  remplis  de  vé- 
rité ; et  en  général  , dans  tous 
ses  ouvrages  , il  joignait  à une 
touche  spirituelle  et  légère  une 
belle  couleur  et  beaucoup  d'har- 
monie. Mais,  comme  la  plupart 
des  peintres  de  son  temps  , il  ne 
mettait  aucune  vérité  dans  les 
costumes  , comme  on  peut  le 
voir  dans  un  tableau  de  la  galerie 
de  Vienne,  où  il  a peint  la  para- 
bole de  Y Enfant  prodigue  d'une 
manière  bizarre  et  dans  le  cos- 
tume flamand. 

CLÉEF  ( M abtix  ) , frire  du 
précédent,  et  peintre  comme  lui, 
naquit  à Anvers  en  i 5ao.  Il  fut 
élève  de  Franc  Flore,  et  se  mit 
d’abord  à composer  en  grand  ; 
mais  son  goût  le  porta  à peindre 
le  genre  en  petit,  et  il  y réussit 
très-bien.  Tandis  que  son  frère 
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peignait  les  fonds  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  celui-ci  était 
employé  à plusieurs  paysages,  à 
peindre  «les  figures  dans  les  ta- 
bleaux de  plusieurs  paysagistes', 
entre  autres,  le  Cooninxloo.  Mar- 
tin Clccf,  continuellement  tour- 
menté de  la  goutte  , ne  sortit  ja- 
mais de  sa  patrie , et  mourut  ù l’âge 
de  5o  ans.  La  galerie  de  Vienne 
possède  un  fort  beau  lablcau  de  ce 
peintre, qui  représente  un  Minage 
flamand,  avec  quantité  de  li- 
gures. Cet  artiste  eut  quatre  fils, 
tous  bons  peintres  : Gilles  , Mar- 
tin , George  et  Nicolas.  Gilles  et 
George  moururent  jeunes.  Le  pre- 
mier peignait  bien  en  petit  , et 
ses  tableaux , comme  ceux  de  son 
père,  sont  très  - estimés;  Martin 
resta  long-temps  en  Espagne , et 
de  là  partit  pour  les  Indes  ; Nicolas 
vivait  encore  en  1604.  — Il  y 
eut  aussi  un  Guillaume  deCléef, 
frère  de  Henri  et  de  Martin  , qui 
peignait  bien  en  grand,  il  mourut 
jeune. ; 

CI.EEF  ( Jeak  vas  ) , peintre 
de  l'école  flamande,  né  à Yanloo 
en  1646,  mort  en  1716,  eut  pour 
maître  Gaspard  de  Crayer.  Quoi- 
qu’il n’eût  pas  fait  le  voyage  d’Ita- 
lie, il  n’en  devint  pas  moins  l’un 
des  plus  habiles  maîtres  de  la 
Flandre.  Plus  grand  dessinateur 
que  brillant  coloriste  , il  se, fit  une 
manière  large  , et  eut  un  pinceau 
coulant  et  facile.  Intelligent  dans 
scs  dispositions , il  sut  toujours 
éviter  la  confusion.  Ses  têtes  de 
femmes  sont  très-agréables  , et'  il 
passe  pour  celui  des  peintres  fla- 
mands qui  a le  mieux  entendu 
l’art  des  draperies. 

CLEEKS  ( lïtccES  de),  cheva- 
lier, natif  d’Angers  , dans  le  1 1* 
siècle  , fut  envoyé  par  Foulques 
V,  comte  d’Anjou  , auprès  de 
Louis-lc-Gros  , pour  y négocier 
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la  réintégration  du  comte  d'Anjnu 
Hans  la  charge  de  sénéchal.  Clcers 
réussit  dans  cette  négociation  . 
dont  il  fit  lui-même  la  relation  , 
daus  un  petit  ouvrage  inséré  dans 
le  Recueil  des  Historien a de 
France , par  Duché  sue , tom.  4 » 
in-8%  et  dans  les  Œuvres  de  Sir- 
tnond,  tom.  3.  Baluze  l’a  aussi 
donné  dans  ses  Miscetlanea. 

CLEF.  VE  (Joseph),  peintre  fla- 
mand, mort  en  i">36,  n’a,  en  gé- 
néral, peint  que  des  usin  iers  et 
des  avares  comptant  de  l’argent. 

CLEGHORK  (Geobce),  méde- 
cin écossais,  né  en  1716»  Grau- 
ton  , près  d’Edimbourg,  mort  à 
Dublin  en  1789,  élève  de  l’Uni- 
versité d'Edimbourg,  où  Alexan- 
dre Monro  fut  son  professeur.  En 
1706,  il  était  médecin  d’un  régi- 
ment qui  fut  envoyé  à Minorque. 
Cleghorny  resta  1 3 ans.  En  1750, 
il  publia  un  Trailêdes  maladies 
île  Minorque,  1768,  et  in-8\  En 
1751  , il  s'établit  à Dublin,  où  il 
donna  des  cours  d’anatomie.  En 
J 777 , il  fut  élu  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  médecine  de  Pa- 
ris , et  mourut  en  décembre 
1789. 

CLELAND  (Jeaw),  auteur  an- 
glais, né  ù Londres  en  1707, 
mort  en  1789,  fut  coustilà  Smyr- 
ne,  passa  ensuite  aux  Indes  Orien- 
tales, et  il  revint  en  Angleterre  , 
sans  avoir  amélioré  sa  fortune.  Il 
écrivit  un  livre  obscène,  trop 
connu  en  Angleterre  , intitulé  : 
Mémoires  d’une  courtisane. 
(The  If'oman  of  pteasure.J  11 
n’en  eut  que  vingt  guinées  , mais 
l’ouvrage  a rapporte  au  libraire 
plus  de  10,000  livres  striling.  La 

fublication  de  ce  livre  lit  citer 
auteur  devant  le  conseil  privé, 
et  il  donna  pour  excuse  sa  pau- 
vreté. Le  comte  de  Granville  lui 
fit  donner  une  pension  de  100 
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livres  sterling,  à condition  de  né 
plus  écrire  de  semblables  ouvra- 
ges. 11  faut  ajouter  ici  à l’honneur 
de  la  nation  anglaise,  que  Cle- 
land.  qui  était  reçu  dans  la  meil- 
leure société  , ne  fut  pas  plus  lût 
connu  comme  l'auteur  des  Mé- 
moires d’une  courtisane, qu’il  en 
fut  banni  sans  retour,  quoique 
depuis  il  n'ait  produit  rien  de 
semblable,  et  se  soit  même  ré- 
tracté par  la  publication  d’un  au- 
tre ouvrage  intitulé  : L’Homme 
il’ honneur , composé  en  expia- 
tion du  précédent.  Ou  a aussi  de 
lui  le*  Mémoires  d’un  fat. 

GLÉLIE,  fille  romaine,  don- 
née en-  ôtoge  A Porsenna , lors- 
qu’il mit  le  siège  devant  Rome  . 
l’an  247  de  Rome  et  207  avant 
J.-Cy  pour  rétablir  les  Tarqnins 
sur  le  trône,  se  sauva  et  passa  le 
Tibre  à la  nage,  malgré  les  traits 
qu'on  lui  décochait.  Porsenna  , à 
qui  on  la  renvoya,  lui  fit  présent 
d'un  cheval  superbement  équipé, 
et  lui  permit  d’emmener  avec 
elle,  en  s’en  retournant,  celics 
de  ses  compagnes  qu’elle  vou- 
drait : elle  choisit  les  plus  jeunes. 
Le  sénat  lui  fit  ériger  une  statue 
équestre  dans  la  place  publique. 
Ce  trait  de  Clélic , qui  a l’air  fa- 
buleux, a été  fort  exalté,  mais 
mal  à propos  ; c’était  un  manque 
de  foi  ; les  Romain.'  le  reconnu- 
rent, et  la  renvoyèrent  à Por- 
senna. 

CLEM  ANGIIS(de).  Foy.  Cla- 

mexc.es. 

CLEMENCE  DE  HONGRIE, 
fille  du  roi  de  Hongrie,  épousa  en 
i3i5  Louis  X.  dit  (c  Hulin , rai 
de  France.  Cette  priucessc,  dout 
la  vertu  égalait  lu  beauté , et  se 
faisait  remarquer  dans  ses  actions 
comme  daus  scs  discours , était 
une  des  plus  belles  personnes  de 
son  temps.  Ayant  clé  obligée  dp 
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se  rendre  en  France  par  mer,  son 
vaisseau  fut  battu  d'une  si  horri- 
ble tempête , qu’il  fut  près  de 
faire  naufrage.  Clémence,  moins 
effrayée  pour  elle  que  pour  sa 
suite,  adressa  à Dicocelle prière: 

> Beau  sire  Dieu , garde  que  ta 
geutc  soit  ensevelie  sous  les 
eaux;  ou,  s’il  le  faut  une  victi- 
me , épargne  ceux  que  ma  for- 
tune expose  à la  fureur  des  ondes, 
et  contente-toi  de  ma  mort.  » La 
tempête  s’apaisa.  Sou  affabilité  la 
lit  adorer  des  Français.  Louis  X, 
à sa  mort,  arrivée  le  8 juin  1 3 iG, 
la  laissa  enceinte.  Elle  accoucha 
sept  mois  après  d’un  priucc  nom- 
me Jean , qui  ne  vécut  que  cinq 
jours.  Quelques  historiens  l’ont 
mis  avec  ra  son  au  nombre  des 
rois  de  France;  cependant  l’u- 
sage de  ne  pas  le  compter  a pré- 
valu. Clémence  ne  survécut  que 
douze  ans  à la  mort  de  son  mari 
et  de  son  fils , et  les  passa  dans 
l’exercice  de  toutes  les  vertus. 
Elle  mourut  è l’hôtel  du  Temple , 
jeu  i5a8. 

CLÉMENCE-1SAURE,  illustre 
toulousaine,  qui  fit  revivre  à la 
lin  du  i5“*  siècle  l’amour  des 
lettres  dans  sa  patrie.  Elle  fut 
l’institutrice  des  Jeux  Floraux, 
ou  plutôt  fil  renaître  par  une  ma- 
gnifique fondation  les  institutions 
du  collège  de  la  gaie  science , 
dout  l’origine  est  inconnue,  mais 
qui  était  déjà  ancienne  eu  i3?3, 
et  qui,  languissuut  depuis  plus 
d’un  siècle,  était  menacée  d'u- 
ne destruction  prochaine.  On 
célèbre  ces  jeux  tuus  les  ans,  le 
3 de  mai.  On  prononce  son 
éloge,  et  on  couronne  de  fleurs 
6a  statue  de  marbre,  qui  est  à 
l’hôtel-de-villc.  Cette  fille  illustre 
laissa  un  prix  pour  ceux  qui  au- 
raient le  mieux  réussi  dans  cha- 
que genre  de  poésie  : ces  prix 
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sont  unt  violette  d'or,uaeégtanr 

tint  d’argent,  et  un  souci  de 
même  métal.  Catel  a prétendu 
que  Clémence  "était  un  person- 
nage imaginaire;  mais  il  a été  ré- 
futé par  le  savant  dont  Vaisselle... 
[Voyez  l’ Histoire  du  Langue- 
doc, de  ce  bénédictin,  tome  IV , 
page  198;  et  surtout  la  note  xn  à 
la  Gu  du  même  volume,  p.  5Ü5.) 
On  peut  aussi  consulter  les  An- 
nales de  Toulouse,  par  La 
Faille;  et  le  Mémoire  imprimé  en 
1776,  au  nom  de  cette  Société 
littéraire,  contre  les  entreprises 
du  corps-dc-ville,  où  il  est  soli- 
dement prouvé  que  l’illustre  tou- 
lousaine a existé,  qu’elle  estl  ins- 
titutrice des  Jeux  Floraux,  et 
qu’elle  en  a assuré  A perpétuité  la 
célébration,  en  laissant  de  grauds 
biens  aux  capitouls  ou  officiers 
municipaux,  A condilionqu’ils  en 
feraient  l’emploi  prescrit.  11  y a 
plus  : les  monumens  conservés  é 
Toulouse  sont  des  preuves  irré- 
cusables de  sou  existence.  Ce  sont, 
comme  nous  l’avons  dit  : 1"  La 
statue  de  marbre  bleue  qui  était 
placée  dans  le  grand  consistoire 
où  se  célébraient  les  jeux,  et  au 
pied  de  laquelle  on  prononce  son 
Éloge  tous  les  ans  depuis  i5a7; 
î*  uuc  Table  d’airain  sur  laquelle 
sont  gravées  scs  dispositions  tes- 
tamentaires pour  la  célébration 
des  jeux,  et  dont  l'une  prescrit 
d’aller  jeter  tous  les  ans  des  roses 
sur  son  tombeau  ; 3“  les  registres 
de  l’hûtel-dc-v  illc  et  ceux  des  jeux, 
qui  s’accordent  entièrement  pour 
attribuer  à Clémence  cette  fon- 
dation. Quelques  historiens  font 
descendre  celte  fille  généreuse 
des  anciens  comtes  de  Toulouse. 

CLÉM.E-NCE  ( Joseph  - Gcil- 
iaiime),  né  le  9 octobre  1717,  au 
Havre  , chanoine  de  Rouen , où 
il  est  tnorl  le  C août  179a  , s est 
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fait  connaître  par  des  ouvrages 
contre  le  philosophe  de  Fcrneycn 
faveur  du  christianisme,  tels  que 
la  Défense  des  livres  de  f ancien 
'Testament  contre  la  philoso- 
phie de  l’Histoire  de  J ' oltaire, 

1 776  , 1 vol.  in-8%  et  ('authen- 
ticité des  livres  , tant  du  nou- 
veau que  de  l'ancien  Testa- 
ment, démontrée,  et  leur  veri- 
dicité  défendue  , en  réfutation 
de  la  Bible  enfin  expliquée  de 
(par  Voltaire).  Paris,  178a,  t vol. 
in-8*.  L’abbé  Contant  de  La  Mo- 
lette a écrit  pour  réfuter  la  môme 
* production  de  Voltaire.  « En  re- 
connaissant, dit  un  critique  , dans 
l'abbé  Contant,  un  grand  nom- 
bre de  bonnes  observations,  il 
faut  convenir  qu’un  étalage  sou- 
vent inutile  de  science  hébraïque, 
et  des  discussions  grammaticales, 
semblent  y prendre  la  place  des 
raisoriuetnens  les  plus  victorieux 
que  la  matière  fait  naître  comme 
d’elle-tnOinc,  et  qu’en  général  sa 
manière  n’a  ni  la  précision,  ni  la 
dignité,  ni  la  logique  de  Clé- 
mence. n II  y a cependant  dans 
le  traité  de  celui-ci  quelques 
inadvertances  et  inexactitudes 
qu'il  était  facile  d’éviter.  O11  n 
encore  de  lui  les  Caractères  du 
Messie , vérifiés  en  Jésus  de 
Nazareth,  Rouen,  1776,  3 vol. 
in-8*. 

CLÉMENCET  (D.  Charles), 
lié  en  1705  à Painblanc  , nu  dio- 
cèse d'Autun,  entra  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maurcn  1723, 
fi gi  de  dix-huit  ans.  Après  avoir 
enseigné  avec  distinction  la  rhé- 
torique it  Pont-le-Voy  , -il  fut  ap-  - 
pelé  à Paris  dans  le  monastère  des 
Blancs-Manteaux,  où  il  mourut 
en  1778.  Il  s’occupa  d’abord  avec 
D.  Durand  de  continuer  la  collec- 
tion des  décrétales  des  papes.  Ce  ; 
tavant  bénédictin  a composé  : L 
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L’ Art  de  vérifier  les  dates  des 
fastes  historiques , des  chartes , " 
des  chroniques  et  anciens  mo- 
nument depuis  la  naissance  de 
J.-C.,  par  te  moyen  d'une  ta- 
ble chronofk/qique,  etc.,  avec 
un  calendrier  perpétuel; l’ His- 
toire abrégée  des  conciles  des 
papes,  des  empereurs , des 
rots,  etc.,  par  des  religieuse 
bénédictins  delà  congrégations 
de  Saint- Maur  , Paris,  1750, 
in-4*.  11  le  composa  avec  D.  Du- 
rand. et  le  lit  réimprimer  avec 
D.  Clément,  1770,  in-fol.  C’est 
plutôt  un  nituvel  ouvrage  qu'une 
nouvelle  édition.  La  partie  his- 
torique contient  le  fonds  et  la 
substance  de  l'histoire  univer- 
selle depuis  J.-C.  jusqu’à  nos 
jours  ; et  Pou  ne  peut  pousser 
plus  loin  le  savoir  et  l'exactitude 
chronologique.  On  en  a donné 
une  nouvelle  édition  en  17864 
qui  forme  3 vol.  in-fol.  L’idée  de 
ce  beau  travail  n’appartient  pas 
à Clémencet,  elle  est  due  é D. 
Maur  Dantinc.  II.  Lettre  d'Eu- 
sèbe  Pliilalcthe  à Morénas,  sur 
son  prétendu  Abrégé  de  l’His- 
toire ecclésiastique  de  Fleury, 
1753,  in-ia,  bien  écrite  et  pleine 
de  choses  bien  discutées , mais 
où  l’on  retrouve  trop  la  chaleur 
de  son  esprit  et  du  parti  de  Port- 
Royal  qu’il  avait  embrassé.  III. 
Histoire  générale  de  Port- 
Royal,  depuis  la  réforme  de 
l’abbaye  jusqu’à  son  entière 
destruction.  1735-1757,  10  vol. 
in-13.  Ce  livre,  qui  renferme 
plusieurs  pièces  importantes,  est 
fart  avec  beaucoup  de  soin  ; plus 
d’impartialité  et  de  précision  ' 
l'auraient  rendu  agréable,  et 
peut-être  plus  utile.  M.  Grégoire, 
dans  ses  Ruines  de  Port-Royal , 

: publiées  en  1801  , page  29,  dit  : 

« Il  est  à regretter  que  la  mort 
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n'ait  pas  permis  à D.  Clémcncet 
d’imprimer  son  Histoire  litté- 
raire de  Port-Royal.  Un  savant 
ecclésiastique,  qui  connaît  cet 
ouvrage  manuscrit,  pour  l'achè- 
vement duquel  il  a beaucoup  de 
tnntériuux  ( M.  Le  Roy),  peut 
seul,  en  le  publiant,  consolerles 
omis  des  lettres.  » IV.  Chargé 
par  ses  supérieurs  de  continuer 
l’ Histoire  littéral re  de  France , 
il  en  donna  le  io*  volume  en 
iy56,et  le  n*  en  175g.  Il  en 
parut  depuis  un  1 a*  qui  lut  achevé 
par  D.  Clément.  L 'Histoire  litté- 
raire de  Saint-Bernard , Paris, 
1773,  in-4*,  termine  celte  cu- 
rieuse et  savante  collection.  V. 
La  justification  de  l’Histoire 
ecclesiastique  de  Racine  , 1760 , 
in- 13.  VI.  Lettres  d’un  magis- 
trat à M.  F.  Morénas , dans 
lesquelles  on  examine  ce  que- 
dit  cr.l  auteur  dans  la  conti- 
nuation de  son  A ùrrgé  de  l’His- 
toire ecclesiastique  , 1754,  in- 
13.  VII.  La  Vérité  et  V Inno- 
cence , victorieuses  de  {'er- 
reur et  de  ta  calomnie , au  su- 
jet du  Projet  de  Bourg  - Fon- 
taine , 1758,.  2 vol.  in-13,  etc. 
Ce  livre  n’est  pas  le  seul  dans  le- 
quel l’auteur  ait  combattu  les  jé- 
suites. Il  donna  diverses  brochu- 
res contre  eux  avant  et  même 
après  l’arrêt  du  parlement  de 
1763,  ce  qui  n’était  rien  moins 
que  généreux;  et,  ce  qu’il  y a 
déplus  condamnable,  c’est  qu’el- 
les sont  écrites  avec  un  emporte- 
ment qui  tient  de  la  fureur.  On  ! 
doit  encore  à ce  savant  et  labo- 
rieux écrivain  l’édition  des  Œu- 
vres -posthumes  de  Racine , 
Avignon,  1759,  in-12;  celles  des 
Conférences  de  ta  mère  Angé- 
lique de  Saint-J ean , Avnaufd, 
aMessc  de  Port-Royal,  litrccht 
(Paris),  17G0,  3 vol.  in- « 3. 
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CLÉMENS,  Écossais  d’origine, 
rejetait  les  canons  et  les  conciles, 
les  traités  des  Pères  sur  la  reli- 
gion, et  leurs  explications  sur 
l’Écriture  ; les  ouvrages  de  Saint 
Jérflmc  , de  Saint  Augustin  , de 
Saint  Grégoire;  il  soutenait  que, 
pourêtre  évêque,  il  fallait  avoir 
eu  deux  (ils  en  adultère,  et  avan- 
çait qu’un  chrétien  pouvait  épou- 
ser In  veuve  de  son  frère.  Il  fut 
condamné  avec  Adalbert  dans  lo 
conoile  de  Soissons  et  dans  un 
autre  tenu  à Rome. 

CLÉMENT  D’ALEXANDRIE 
(Titcs- Envies  Ciemkss,  Saint), 
philosophe  platonicien  , devenu 
chrétien,  s’attacha  à Saint  Pan- 
tenus,  qui  gouvernait  l’école  d’A- 
lexandrie. Élevé  au  sacerdoce , il 
liri  succéda  dans  In  direction  de 
Celle  école , l’an  190.  Il  eut  un 
grand  nombre  de  disciples,  que 
l’on  compta  ensuite  parmi  les 
meilleurs  maîtres,  entre  autre» 
Origcncct  Alexandre,  évêque  de 
Jérusalem.  Mais  la  violence  de  la 
persécution  le  força  d’abandonner 
sou  école.  Il  se  cacha,  dans  le 
dessein,  disait-il,  d’épargner  un 
crime  aux  persécuteurs.  Il  répon- 
dit è ceux  qui  demandaient  pour- 
quoi Dieu  n’empêchait  pas  le  mal 
qu’on  faisait  aux  chrétiens,  «qu’il 
ne  fallait  pas  regarder  comme  un 
mal  une  mort  qui  nous  ouvrait  un 
chemin  plus  court  pour  aller  à 
lui.  » Il  mourut  l’un  217.  Parmi 
ses  ouvrages,  les  plus  célèbres 
sont  : I.  line  Exhortation  aux 
Gentils,  dans  laquelle  il  tourne 
en  ridicule  les  fables  qui  faisaient 
la  matière  ordinaire  de  leurs  poé- 
sies , et  les  exhorte  à ouvrir  les 
yeux  à la  vérité.  II.  Son  Péda- 
gogue,• c’est  , selon  lui , un  maî- 
tre destiné  à former  un  enfant 
dans  la  voie  du  ciel , et  à le  faire, 
passer  de  l'état  d'enfance  à celui 
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d'homme  parlait.  Dupin  aurait 
voulu  retrancher  de  ce  livre  tout 
ce  qui  a rapport  aux  péchés  contre 
la  chasteté.  Ou  désirerait  aussi 
plus  de  liaison  dans  les  idées,  et 
plus  de  justesse  dans  les  raison- 
nemens.  111.  Ses  Stromales  ou 
Tapisseries , tissues  des  maxi- 
mes de  la  philosophie  chrétienne, 
auxquelles  il  a mêlé  quelquefois 
celles  de  la  philosophie  stoïcien- 
ne ; car  il  jetait  sur  le  papier,  sans 
beaucoup  de  choix,  tout  ce  qui  se 
présentait  à son  esprit  ou  à saine 
moire.  IV.  Ses  H ;/ pot  p poses  ou 
Instructions , dans  lesquelles  il 
fait  un  grand  usage  du  platonis- 
me. L’érudition  de  Clément  s’é- 
tendait au  sacré  et  au  profane.  II 
était  beaucoup  plus  fortsurla  mo- 
rale que  sur  le  dogme.  Il  écrit 
presque  toujours  sans  ordre  et 
sans  suite.  Son  style  est  en  géné- 
ral fort  négligé,  excepté  dans  son 
Pédagogue  où  il  est  plus  fleuri. 
Voici  quelques-unes  des  pensées 
de  Saint  Clément.  « Que  le  riche 
ne  fasse  pas  dire  de  lui  : son  es- 
clave , son  cheval,  sa  terre,  va- 
lent 5o  lalens,  et  iui-mêine  ne 
vaut  pas  trois  oboles.  — Les  be- 
soins réels  de  la  nature  sont  la 
mesure  des  jouissances  ; et  on  ne 
peut  appeler  pauvreté  que  le 
manque  du  nécessaire.  — Si  quel- 
qu’un dit  qu'il  a vu  un  juste  inan-  I 
quant  de  pain,  je  lui  réponds' 
que  ce  n’est  qu'eu  un  lieu  où  il  ; 
n’y  avait  pas  un  autre  juste.  — 
Quel  est  le  champ  si  fertile  qui 
rendit  jamais  autant  que  la  bien-  ; 
faisauce  ? — Le  sommeil , coin-  ! 
jnc  un  puhlicain  avide,  nous 
force  de  partager  avec  lui  la  moi- 
tié de  notre  vie.  — Les  femmes 
qui  s’occupent  trop  de  leur  toi- 
lette, ne  yoieut  pas  qu’en  cher- 
chant à se  donner  une  beauté 
étrangère,  elles  perdent  presque 
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toujours  leur  beauté  uaturelle. — 
Orphée  adoucit  les  tigres  par  ses 
chants;  le  dieu  des  chrétiens,  en 
appelant  les  hommes  à la  vraie  re- 
ligion, fit  plus,  puisqu’il  adoucit 
la  plus  féroce  espèce  d’animaux, 
les  hommes  eux-mêmes.  * La 
meilleure  édition  des  ouvrages  de 
Saint  Clément  est  celle  d'Oxford, 
donnée  par  le  docteur  Jean  Potier 
en  i;i5,  a vol.  in-fol.  On  fuit 
encore  cas  de  celle  de  Paris,  1629; 
celle-ci  est  peu  commune,  line 
partie  de  scs  ouvrages  ont  été 
traduits  en  français  par  Nicolas 
Fontaine  , Paris  , 1696,  iu-6*. 

CLEMENT  fCisuiii  Ci.emeks), 
sénateur,  prit  le  parti  de  Pcscen- 
nius  Niger  contre  l'empereur  Sé- 
vère. Comme  ce  priuce  lui  faisait 
son  procès  en  personne,  il  lui  re- 
présenta avec  beaucoup  de  har- 
diesse «que  la  cause  de  Niger, 
quoique  vaincu,  u'élailpns  muius 
juste  que  celle  de  Sévère  , qui 
était  vainqueur  ; qu’ils  avaient 
tous  deux  eu  le  même  but,  de 
détrôner  un  usurpateur  ; et  que 
si  Sévère  punissait  les  partisans 
de  Niger,  il  devait  punir  les  siens 
propres;  que  c'était  commettre 
une  injustice  dont  il  ne  se  laverait 
1 jamais  aux  yeux  delà  postérité.* 
Ces  réflexions  firent  rentrer  eo 
lui-même  l’empereur,  qui  accor- 
da la  vie  à Clément,  avec  une 
grande  partie  de  ses  biens,  l’ao 
dt>J.-Ç.  i«44- 

CLEMLNT  I"  (Saisi),  disciple 
de  Saint  Pierre , dont  il  reçut 
{ l’ordination , suivant  le  témoi- 
gnage de  Tcrlullicn,  succéda  l’aa 
91  à Saint  Clet  ou  Anaclct.  L’a- 
pôtre Saint  Paul  parle  de  lui  dans 
son  Épilre  auxPhilippieiis.  Ce  fut 
sous  son  pontificat  que  Domitieu 
excita  la  seconde  persécution 
contre  les  chrétiens.  Quoi  qu'eu 
disent  plusieurs  savons  moder- 
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nés,  il  y a bien  de  l’apparence  I 
que  c’est  à Saint  Cleineut  et  nuu  | 
a Saint  Fabien  qu’on  doit  rap- 
porter la  mission  des  premiers 
évêques  dans  les  Cnules.  Il  mou- 
rut, ou  , selon  d'autres,  il  souf- 
frit le  martyre  1 an  100.  On  a at- 
tribué à ce  pape  plusieurs  ouvra- 
ges anciens.  Le  seul  qui  soit  de 
lui  est  une  Ê pitre  aux  Corin- 
thiens , publiée  à Oxford  en  it>55 
pur  Patrioius  Jnnius,  sur  un  ma- 
nuscrit venu  d'Alexandrie , où  elle 
est  à la  lin  du  Nouveau  Testa- 
ment. On  la  trouve  aussi  dans  les 
Epistolœ  SS.  Putrum  apostali- 
. connu,  Bâle,  in-8%  grec 

cl  latin.  C’est  un  des  plu»  beaux 
monuincns  de  l’antiquité  ; la  plu- 
part des  auteurs  l’ont  citée  aprè.-< 
l'Écriture  Sainte.  Elle  a un  grand 
rapport  avec  VEpîlre  aux  Hé- 
breux. On  y trouve  le  même 
sens  et  les  mêmes  paroles,  ce  qui 
n fait  croire  à quelques-uns  que 
Saint  Clément  était  le  traducteur 
de  cette  Épitre  de  Saint  Paul.  Ou 
a publié  à Home , eu  170Ü,  une 
Vie  de  ce  pape,  pur  Philippe 
Uondinini.  On  a encore  deux 
Lettres  de  Saint  Clément,  tirées 
pour  la  première  fois  d'un  ma- 
nuscrit syriaque,  et  publiée»  avec 
Ja  version  latine  à côté  , sous  le 
nom  de  J.  J.  VYcstein,  Leydc  , 
17S3;  réimprimées  avec  la  tra- 
duction française  , le  latin  eu  re- 
gard, en  17GÔ,  iu-b%  dont  le  vé- 
ritable auteur  des  notes,  traduc- 
teur et  éditeur,  est  Et.  Frauç.  de 
Frcmagny,  de  Uouen.  Le  Journal 
de»  Sat  ans , du  mois  de  février 
1764,  in-19,  critiqua  difierens 
endroits  de  cette  traduction,  et 
l’abbé  Cou  jet  dit  que  le»  rétlexious 
du  journaliste  et  celles  du  traduc- 
teur, prouvent  que  ces  deux  let- 
tres , qu’pn  ue  connaissait  point 
avant  l’édition  de  Westein,  ne 


C L r.  M 1Ô9 

peuvent  être  de  Saint  Clément, 
disciple  et  l'un  des  successeurs  de 
Saint  Pierre. 

CLÉMENT  II,  Saxon,  appelé 
auparavant  Suidgcr,  évêque  de 
Bamberg,  élu  pape  au  concile  de 
Sutri  eu  1046,  mort  le  9 octobre 
1047,  fut  le  successeur  de  Gré- 
goire VI.  C’était  un  pontife  ver- 
tueux , qui  montra  beaucoup  de 
iele  contre  la  simouie. 

CLÉMEN1  III,  Homnin,  évê- 
que de  Préneste  , obtint  la  chaire 
apostolique  après  Grégoire  Vil  I , 
ie  19  décembre  1187,  et  mourut 
le  aç  mars  1191,  après  avoir  pu- 
blié une  croisade  contre  les  Sar- 
rasins. C’est  le  premier  des  papes 
qui  ait  ajouté  l’anuée  de  son  pon- 
tificat aux  dates  du  lieu  etdu  jour. 

CLÉMENT  III,  antipape.  (P . 
G tueur,  archevêque  de  Havenne.) 

CLÉMENT  IV  (Geioo  Flixodi 
ou  Guy  PotLQtois  ou  »s  Foet- 
Qtes),  né  au  commencement  du 
■ û*  siècle  , de  parens  nobles  . à 
Saiut-Giilcssur  le  fihône  ; d’abord 
militaire,  ensuite  jurisconsulte', 
devint  secrétaire  de  Saint  Louis. 
Après  la  mort  de  sa  femme , il  ein- 
brassu  l'état  ecclésiastique,  dev  int 
archevêque  de  Narbonne,  cardi- 
nal-évêque de  Sabine  , et  légat  en 
Angleterre  ; enfin  il  fut  élu  pupesi 
Pérouse  le  5 février  iaG5.  0n  eut 
beaucoup  de  peine  à lui  faire  ac- 
cepter la  papauté,  qu’il  ne  garda 
que  quatre  ans,  étant  mort  à Vi- 
lerbe  le  99  novembre  iaü8.  Le 
trône  pontifical  ne  changea  point 
ses  mœurs.  Il  ne  voulut  jamais 
consentir  au  mariage  de  sa  nièce; 
qu’ù  coudition  qu'elle  épouserait 
le  fils  d'un  simple  chevalier  et 
qu’il  lui  donnerait  la  dot  la  plu^ 
modique.  La  lettre  qu’il  écrivit  ù 
Picrre-lc-Gros,  son  neveu,  dan» 
cette  occasion,  est  remarquable. 
« Plusieurs  se  réjouissent  de  notre 
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promotion,  lui  dit-il,  mai*  non* 
n j trouvons  matière  quedecrain- 
leetde  larme*.  Nous  sentons  seul 
le  poids  immense  de  notre  charge. 
Afin  donc  que  vous  sachiez  com- 
ment vous  devez  vous  conduire 
en  cette  occasion,  apprenez  que 
tous  devez  être  plus  humble.  Nous 
ne  voulons  pas  que  vous  et  votre 
frère,  ni  aucun  autre,  des  nôtres, 
viennent  vers  nous  sans  notre  or- 
dre particulier,  autrement  ils  s’en 
retourneraient  confus  et  frustrés 
de  leurs  espérances.  Ne  cherchez 
pas  a marier  votre  sornrplus  avan- 
tageusement A vnusc  de  nous  ; 
nous  ne  le  trouverions  pas  bon,  et 
nous  ne  vous  y aiderions  pas  ; 
toutefois  si  vous  la  mariez  au  fils 
d un  simple  chevalier,  nous  nous 
proposons  de  donner  trois  cents 
tournois  d’argent  (c’était  environ 
cent  éeus).  Si  vous  aspirez  plus 
haut , n’espérez  pas  un  denier  de 
nous;  encore  voulons-nous  que 
ecci  soit  très-secret,  et  qu'il  n’y 
ait  que  vous  et  votre  mère  qui  le 
sachiez.  Nous  ne  voulons  pas 
qu’aucun  de  nos  parens  s’enfle, 
sous  prétexte  de  notre  élévation; 
niais  que  Mubillc  et  Cécile  pren- 
nent des  maris,  comme  si  nous 
étions  dans  la  simple  cléricaturc; 
Voyez  Gélie,  et  dites-lui  de  ne 
pas  changer  de  place  , mais 
qu'elle  demeure  à Suzc;  qu’elle 
garde  la  gravité  et  la  modestie 
convenables  dans  ses  habits  ; 
qu  elle  ne  se  charge  de  recom- 
mandations pour  personne;  elles 
seraient  inutiles  à celui  pour  qui 
°n.,es  ferait’  ct  nuisibles  à elle- 
memc.  Si  on  lui  offre  des  présens 
à ce  sujet,  qu’elle  les  refuse  si 
elle  veut  avoir  nos  bonnes  grâces. 
Saluez  votre  mère  ct  vos  frères. 
Nous  ne  vous  écrirons  pas  avec 
la  bulle , ni  à ceux  de  notre  famil- 
le , mais  avec  le  sceau  du  pécheur. 
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dont  les  papes  se  servent  pour  les 
affaires  secrètes.  Donné  à Pérouse 
le  jour  de  Saintes  Perpétue  ct  Fé- 
licité, c’est-à-dire,  le  septième 
de  mars  1265.  » Ses  nièces  aimè- 
rent mieux  se  faire  religieuses 
que  d’accepter  la  petite  dot  que 
leur  offrait  leur  oncle.  Clément 
IV  tâcha  de  dissuader. Saint  Louis 
d’une  nouvelle  croisade,  et  ne  la 
publia  qu’avec  répugnance;  preu- 
ved'un  jiigcmentsoin  etsnpérieur 
à son  siècle.  C’est  sons  le  pon- 
tificat deClément’lV  qug  les  con- 
frères du  Gonfanon  s'associèrent  à 
Ruine  en  l'honneur  de  la  Sainte 
Vierge.  Cette  confrérie  a été.  dit- 
on,  la  première  et  le  modèle  de 
toutes  les  autres.  O11  a de  ce  pape 
quelques  Ouvrage»  et  des  Lettre» 
dans  le  T Iwsawusanecdotorum 
de  Mnrtenne.  Clément  «ut  pour 
successeur.  Grégoire  X. 

CLEMENT  V,  appelé  aupara- 
vant Bertrand  de  Cotou  deGoth, 
né  a Villnndrcnu  dans  le  diocèse 
de  Borde  Sur,  fut  archevêque  de 
cette  église  en  1 ar)Ç).  Après  la  mort 
«le  Benoit  XI,  je  sacré  collège , 
assemblé  à Pérouse  , fut  long- 
temps divisé  ; enfin  il  se  réunit  en 
sa  faveur,  et  lui  donna  le  siège 
pontifical  le  5 juin  i3o5.  Soncon- 
ronnement  sc  fit  le  i/j  septembre 
de  la  même  année  ù Lyon , ort  il 
appela  les  cardinaux.  Matthieu 
Rosso  des  Ursins,  leur  doyen,  dit  A 
ccttc  occasion  :«  L’Église  ne  re- 
viendra de  long-temps  en  Italie; 
je  connais  les  Gascons.  » Le  vieux 
cardinal  ne  sc  trompait  pas  : le 
nouveau  pape  déclara  vouloir  faire 
son  séjour  à Avignon  , ct  s’y  éta- 
blit en  i5o().  Les  Romains  se 
plaignirent  beaucoup,  ct  malheu- 
reusement la  conduite  de  Clément 
V semblait  fournir  des  sujets  A la 
médisance.  Ils  dirent  qu’il  avait 
établi  le  Saint-Siège  en  France, 
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pour  ne  pas  se  séparer  de  la  com- 
tesse de  Périgprd  , fille  du  comte 
de  Foixj  dont  il  était  éperdft- 
ment  amoureux,  et  qu'il  menait 
toujours  avec  lui.  On  l’accusait  de 
faire  un  honteux  trafic  des  choses 
sacrées,  et  de  soutTrir  que  quel- 
ques-uns de  ses  olliciers  fissent 
payer  les  bénéfices.  Il  s’appropria 
tous  les  revenus  de  la  première 
année  de  ceuxqui  devaient  vaquer 
en  Angleterre.  « Dans  lo  voyage 
qu’il  fit  de  Lyon  à Bordeaux  , on 
se  plaignit  partout,  dit  le  P.  Bru- 
moi,  des  frais  immenses  que  cau- 
saient sa  présence  et  celle  de  toute 
sa  cour;  jusque-là  que  l’archevû- 
que  de  Bourges  , Gilles  de  Home, 
épuisé  par  les  dépenses  de  celte 
réception  , fut  réduit  à suivre  tous 
les  offices  .de  son  église  comme  un 
simple  chanoine.  » Clément  V se 
joignit  à Philippc-le-Bcl  pour 
exterminer  l’ordre desïeuipliers, 
et  l’abolit  en  partie  dans  un  con- 
sistoire secret  pendant  le  concile 
général  de  Vienne  en  i3ia  [V oy. 
Molu.  ) Ce  pontife  mourut  le  20 
avril  1 3 ■ 4 , * à Koquemaure  près 
d'Avignon,  comme.il  se  faisait 
transporter  à Bordeaux  pour  res- 
pirer l’air  natal.  Son  couronne- 
ment avait  été  suivi  de  présages 
que  les  Italiens  regardèrent  com- 
me funestes.  Ce  spectacle  avait 
attiré  tant  de  monde  à Lyon, 
qu’une  vieille  muraille,  trop  char- 
gée des  spectateurs,  s’écroula, 
blessa  l’hilippe-le- Bel  , écrasa 
le  duc  de  Bretagne,  renversa  le 
pape,  et  lui  fit  tomber  la  tiare  de 
dessus  la  tète.  Les  ltomains  ap- 
pellent encore  aujourd'hui  la 
translation  du  Saint-Siège  la  cap- 
tivité de  Babylone.  Un  doit  à 
Clément  V une  compilation  nou- 
velle, tant  des  décrets  du  concile 
général  de  Vienne  auquel  il  avait 
présidé  , que  de  ses  épitres  ' ou 
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constitutions  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle les  Clémentines , dont  les 
éditions  de  Mayence,  1460,  1467 
et  i47>,  in-fol.  sont  rares.  Elles 
font  partie  du  droit  canonique, 
CLÉMENT  VI  (Pierbe-Roceh)  , 
Limousin,  docteur  de  Paris,  élu 
pape  le  7 mai  1 34^»  après  la  mort 
de  Benoît  XII,  avait  été  bénédic- 
tin de  la  Chaise-Dieu  en  Auver- 
gne , puis  archevêque  de  Rouen, 
enfin  cardinal.  Le  commence- 
ment de  son  pontificat  fut  mar- 
qué par  la  publication  d’une  bul- 
le , par  laquelle  il  promettait  des 
grâces  à tous  les  pauvres  clercs  qui 
se  présenteraientdans  deux  mois. 
Cette  promesse  en  attira  eu  peu 
de  temps  plus  de  ceait  mille,  qui 
inondèrent  Avignon  et  fatiguèrent 
le  pape.  Clément  VI  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  faire  quan- 
tité de  réserves  de  prélatures  et 
d'abbayes,  comptant  pour  nulles 
les  élections  des  chapitres  et  des 
communautés.  Quand  on  lui  re- 
présentait que  ses  prédécesseurs 
n’avaient  pas  agi  ainsi,  il  répon- 
dait : « Nos  prédécesseurs  ne  sa- 
vaient pas  être  papes.  » En  i543, 
il  accorda,  pour  la  5o*  année,  l’in- 
dulgence que  Boniface  VIII  n’a- 
vait établie  que  pour  la  centième. 
Sa  bulle  est  la  première  qui  com- 
pare cette  indulgence  au  jubilé  de 
l’ancienne  loi.  Un  compta  à Ro-. 
me,  en  i35o,  depuis  un  million, 
jusqu'à  douze  cent  mille  pèlerins. 
Clément,  alors  à Avignon,  vou- 
lant faire  élire  un  empereur  en  Al- 
lemagne , sans  attendre , dit  Flcu- 
Ty.  la  mort  de  Louis  de  Bavière, 
-reprit  les  procédures  de  Jean  XXII 
contre  ce  prince.  Après  une  mo- 
nition  où  il  lui  enjoignit  de  venir 
se  soumettre  en  personne  à ses 
ordres,  il  prononça  en  i346  uno 
dernière  sentence  contre  lui.  Par 
cette  bulle,  promulguée  soleunel- 
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lemcnt  le  Jeudi  Saint,*  il  défend 
à qui  quece  soit  «failli  obéir,  d’ob- 
server les  traités  faits  avec  lui,  de 
le  recevoir  rhei  eut,  et  de  de- 
meurer en  sa  communion  : enfin 
il  le  charge  de  malédictions.  » 
[Fleury,  nist.  tccl.)  Malgré  cette 
bulle,  l*ouis  de  Bavière  conservn 
des  partisan'  en  Italie,  qui  cher- 
chèrent à décrier  le  pape  , mê-  ; 
me  après  la  mort  de  ce  prince. 
En  i35l , on  vit  paraître  une  lettre 
écrite  au  nom  du  prince  des  ténè- 
bres i en  style  ampoulé,  au  pape 
Clément,  son  vicaire,  etsescon- 
seillers,  les  cardinaux.  Sutan  rap- 
portait les  péchés  favoris  de  cha- 
cun d’eux,  et  les  exhortait  à mé- 
riter de  plus  en  plus  les  premières 
places  de  son  royaume.  Il  finissait 
par  les  complimensdes  sept  péchés 
mortels.  • Votre  mère  la  Superbe 
vous  salue,  avec  ses  sœurs  l'Ava- 
rice et  l’Impureté,  et  les  autres, 
qni  sqvantentqueparvotre  secours 
elles  sont  bien  dans  leurs  affaires. 
Donné  au  centre  des  enfers, en  pré- 
sence d’une  troupe* dedénton'...» 
Cette  dernière  lettre,  dit  Fleu- 
ry qui  la  rapporte  , parut  avant  la 
maladie  du  pape  , qui  en  fit  peu 
de  compte.  Clément  VI  mourut 
à Avignon  le  6 décembre  i35 a, 
dans  de  grands  sentimens  de  reli- 
gion. Son  corps  fut  transporté  à 
l’abbaye  de  la  Chaise-Dieu  en  Au- 
vergne, et  enterré  dans  l’église 
qu’il  avait  fait  magnifiquement 
bâtir.  Son  tombeau  en  marbre 
noir  fut  placé  au  milieu  du  chœur 
de  cette  église.  L’année  d’aupa- 
ravant étant  tombé  malade,  il 
donna  une  constitution  où  il  di- 
sait : v Si  autrefois  étant  â un 
moindre  rang,  oudepuisqncnous 
sommes  élevés  sur  la  chaire  apos- 
tolique, il  nous  e«t  échappé,  en 
disputant  ou  en  prêchant,  quel- 
que chose  contre  la  foi  catholique, 
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ou  la  morale  chrétienne,  nous  le 
révoquons  et  le  soumettons  A la 
correction  du  Saint-Siège.  » C’é- 
tait un  pontife  livré  nu  luxe,  à la 
magnificence  î recevant  les  plus 
belles  dames  , et  leur  accordant 
des  grâces,  enrichissant  ses  pa- 
rons , et  en  fuisant  plusieurs  car- 
dinaux , quoique  leurs  mœurs  fus- 
: sent  très-peu  ecclésiastiques.  Mais 
Pétrarque,  qui  avait  beaucoup 
connu  Clément  VI , le  représente 
aussi  comme  un  prélat  savant , un 
prince  généreux  et  nu  homme  ai- 
mable : o C’était , dit-il,  la  clé- 
mence même.  » Au  milieu  du  faste 
de  sa  cour,  il  n’oublia  pas  les  in- 
térêts de  l’Eglise.  Il  travaillji 
beaucoup  à la  réunion  des  Crées 
et  des  Arméniens.  Nous  avons  de 
lui  des  Sermons , et  un  Discours 
pourla  canonisation  de  SaintYves. 
Sa  nièce,  qui  était  de  la  branche 
aînée  de  sa  famille,  épousa  le  maré- 
chal deBoucicaut.  La  branche  ca- 
dette dont  il  était,  finit  vers  i43o. 

CLÉMENT  VII  (Je lis  db  Mr- 
dicis),  fils  posthume  de  Julien  de 
Médicis , tué  à Florence  par  les 
Pairi  en  147H,  et  d’une  simple 
demoiselle  , qui , après  la  mort  de 
son  amant,  prétendit  être  recon- 
nue pour  sa  femme,  fut  d'abord 
chevalier  de  Rhodes.  Léon  X son 
cousin,  l’ayant  fait  cardinal  en 
i5i3,  l’envoya  en  qualité  de  légat 
à Bologne,  et  lui  donna  les.  arche- 
vêchésde Florence.  d’Embrun,  de 
Narbonne, et  l’évêché  de  Marseil- 
le. Ce  pape  l’avait  déclaré  fils  lé- 
gitime, sur  la  déposition  de  quel- 
ques personnes,  qui  assurèrent 
qu’il  y avait  en  entre  son  père  et 
sa  mère  une  promesse  de  maria- 
ge. La  faveur  dont  il  jouit  sous 
l.èon  X lui  fraya  le  chemin  à la 
chaire  pontificale.  1 1 y montaaprès 
la  mort  d’Adrien  VI , lei^novem- 
! re  itto3.  Lue  fausse  politique. 
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toujours  dirigée  pur  l’intérêt,  fut 
le  mobile  du  ses  démarches  et  la 
source  de  ses  malheurs.  Il  se  li- 
gua avec  François  1",  les  princes 
d'Italie  et  le  roi  d’Angleterre,  con- 
tre l'empereur  Charles  - Quint. 
Cette  ligue  appelé  sainte ■,  parce 
que  le  papeenétait  le  chef,  ne  lui 
procura  que  des  infortunes.  Le 
connétable  de  Bourbon,  qui  avait 
Quitté  François  I"  pour  Charles- 
Quint,  lit  sommer  Clément  VII  ; 
de  lui  donner  passnge  par  Home,  ! 
sous  prétexte  d'aller  à Naples  en 
i5aç.  Le  pape  refusa,  et  sa  capi- 
tale fut  saccagée  pendant  deux 
mois  entiers.  Les  barbares  qui 
suivirent  Alaric  commirent  moins 
d’excès.  Il  y avait  beaucoup  de  lu- 
thériens parmi  les  impériaux.  Les 
soldats  de  celte  secte , s’étant  sai- 
sis des  habits  du  pape  et  de  ceux 
des  cardinaux , s’assemblèrent 
dans  le  conclave,  revêtu^  de  ces 
habits,  et,  après  avoir  dégradé 
Clément,  élurent  à sa  place  Mar- 
tin Luther,  lis  exercèrent  surtout 
leur  fureur  sur  la  basilique  de 
Saint-Pierre;  ils  fouillèrent  dans 
les  tombeaux  des  Souverains  pon- 
tifes, foulèrent  aux  pieds  les  reli- 
ques, et  changèrent  la  chapelle 
pontificale  en  écurie.  Les  vases 
sacrés  furent  employés  à des  usa- 
ges profanes,  on  pilla  les  égli- 
ses ; et  les  dames  romaines,  qui 
étaient  venues  y chercher  uii  asile 
contre  la  brutalité  du  soldat , 
n’y  furent  pas  plus  respectées 
qu’ailleurs.  Les  Espagnols  et  les 
Italiens,  plus  cruels  et  plus  ava- 
res encore  que  les  Allemauds  lu- 
thériens , s’acharnèrent  sur  les 
grands  et  sur  les  riches.  Prélats, 
évêques,  abbés,  magistrats,  ban- 
quiers, tous  furent  tourmentés, 
pendus  par  les  pieds,  brûlés,  dé- 
chirés à coups  de  fouet  pour  être 
contraints  à de  plus  fortes  rançons. 
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Après  les  avoir  dépouillés  de  leurs 
biens,  les  barbares  voulaient  enco- 
re qu’ils  trouvassent  de  l’orpourse 
racheter  de  leurs  mains  sanglantes. 
Plusieurs  de  ces  malheureuses  vic- 
times se  donnèrent  la  mort;  d’au- 
tres s’échappant  des  mains  des  fu- 
rieux, se  précipitèrent  parles  fenê- 
tres dans  les  rues, oti  leurs  corps  de- 
mrurêrei4kanssépultiire.  Le  pape, 
assiégé  dans  le  château  St. -Ange, 
n’en  sorlitqu’au  bout  de  tix  mois, 
déguisé  en  marchand.  Il  fut  obligé 
d’accepter  toutes  les  conditions 
qu’il  plut  au  vainqueur  de  lui  im- 
poser. Clément  VII  eut  bientôt 
après  un  nouveau  sujet  de  cha- 
grin. Ayant  refusé  des  lettres  de 
divorce  à Henri  VIII,  et  se  voyant 
forcé  de  condamner  son  mariage 
avec  Anne  deBuulen,il  lança  une 
bulle  contre  ce  prince,  qui  en  prit 
occasion  de  sc  séparer  de  l’Église 
romaine.  Ce  pape  mourut  le  36 
septembre  1 53.j,  avec  la  réputation 
d’un  politique  qui  se  trompa  quel- 
que fois  dans  scs  combinaisons.  Il 
avait  eu,  quelque  temps  avant  sa 
mort , une  entrevue  è Marseille 
avec  François  I",qui  maria  sou  fils 
lcduc  d’Orléans  «depuisHenrill, 
avec  Catherine  de  Médicis.  Il  était 
extrêmement  avare  : entendant 
parler  un  jour  d’un  Romain  qui  res- 
tait vingt  jours  sansboire  ni  man- 
ger, il  dit  avec  une  vivacité  comi- 
que : « Il  faudrait  de  tels  hommes 
pour  une  armée.  • On  prétend 
qu’il  dit  à sa  nièce,  Catherine  do 
Médicis,  de  ménager  le  coeur  do 
son  époux  pour  avoir  des  enfans  ; 
et' qu’en  tout  cas  il  fallait  qu’elle 
eût  des  fils,  de  quelque  manière 
que  ce  fût.  On  a publié  les  lettres 
de  ce  pape  à l’empereur  Charles» 
Quint,  sous  ce  titre  : E pistolet: 
démentis  Y U ad  Carotum  V ; 
J Itéra  Caroli  V Clementi  r*i- 
pondenis,  t5ay , in-4’,  rare». 
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CLÉMENT  Vil,  regardé  com- 
me pape.  y.  Gkbève (Kobirt de). 

CLEMENT  VIII  ( IIippolyte- 
Aldoiiundim  ) , originaire  de  Flo- 
rence, né  A Fu no,  dans  l’Etat  ec- 
clésiastique, et  frère  de  Jean  Al- 
dobrandini , cardinal , fut  d’abord 
auditeur  de  rote  et  référendaire  de 
Sixte  V , qui  ('honora  de  la  pour- 
pre en  i585.  Il  devint  ensuite 
grand  pénitencier  et  légat  en  Po- 
logne, où  il  se  distingua  par  son 
xèle  pour  la  religiou  catholique. 
Enfin  il  fut  élu  souverain  pontife 
après  la  mort  d’innocent  IA,  le 
5o  janvier  iSpa.  Prévenu  contre 
Henri  IV  par  les  Espagnols  et  les 
ligueurs,  il  envoya  une  bulle  et 
Vin  légat  en  France,  pour  ordon- 
ner aux  catholiques  d’élire  un  roi, 
et  lui  refusa  long-teuips  l’absolu- 
sion.  Oliviéri,  auditeur  de  rote, 
craignant  les  effets  de  ce  refusopi- 
niâtre,  lui  dit  : u Clément  VII  per- 
dit l'Angleterre  pur  complaisance 
pour  Charles  - Quint  ; Clément 
VIII  perdra  la  France  par  com- 
, plaisance  pour  Philippe  II.  » Ces 
parbles  frappèrcnlle pontife.  Hen- 
ri, ayant  su  que  le  pape  était  plus 
favorablement  disposé  à son 
égard,  envoya  à Rome  Dupcr- 
ron  et  d’Ossat , depuis  cardi- 
naux, qui  parvinrent  à le  récon- 
cilier avec  le  Saint-Siège.  La  cé- 
rémonie de  l’absolution  se  fit  en 
la  personne  de  ces  deux  envoyés, 
le  7 septembre  i5<)5.  Le  pape  les 
toucha  du  bout  d’une  petite  ba- 
guette, à l’imitation  des  anciens 
Romains,  qui  affranchissaient  ain- 
si leurs  esclaves,  et  pour  mar- 
quer qu’on  rendait  la  liberté  chré- 
tienne à ceux  qui  étaient  liés  par 
les  censures.  Le  Saint-Père , or- 
gueilleux de  cet  événement,  vou- 
lut le  faire  passer  à la  postérité  par 
des  médailles,  qui  portaient  son 
portrait  d’un  côté,  et  de  l'autre 
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celui  de  Henri  IV.  Les  Français 
eurent  beaucoup  de  peine  è em- 
pêcher qu’il  ne  se  servit  de  cette 
formule:  Nous  réliabititonsUtn- 
ri  danssa  royauté.  L’absolution 
de  Henri  IV  avait  failli  à être  re- 
tardée par  l'expulsion  des  jésuites 
de  France,  en  iâp4,  après  l’at- 
tentat de  Jean  Chùtcl.  Est-il  jus- 
te, dit  le  pape  au  cardinal  d'Os- 
sat,  de  punir  tout  un  corps  pour 
la  faute  d’uu  particulier?  Les 
grands  services  que  les  jésuites 
ont  rendus  A l’Eglise  dans  toutes 
les  partiesdu  monde. sont  bien  tuai 
récompensés!  Je  vois  par-là,  quoi 
que  vous  puissiez  dire,  que  les 
calvinistes  sont  encore  bien  puis- 
sans  en  France.  # Etre  hérétique 
ou  ennemide  la  société,  était  alors 
A peu  près  la  même  chose,  du 
moins  à Rome.  En  1595,  deux 
évêques  russes  vinrent  prêter  obé- 
dience au  Saint-Siège,  au  nom  du 
clergé  ue  leur  province  ; de  retour 
chezeux,  ils  trouvèrent  leuréglise 
plus  obstinée  que  jamais  dans  le 
schisme.  Lue  autre  légaliou  du 
patriarche  d’Alexandrie  eut  des 
suites  plus  heureuses.  Les  dépu- 
tés abjurèrent  entre  ses  mains  les 
erreurs  des  Grecs.  et  reconnurent 
la  primauté  de  l'Eglise  romaine. 
Le  livre  du  jésuite  Molina  ayant 
fait  naître  une  querelle  entre  les 
dominicains  et  les  jésuites  sur  les 
matières  de  la  grâce,  le  roi  d'Espa- 
gne renvoya  les  combattons  à Clé- 
ment VIII.  Ce  poutife  établit  A 
Rome  les  fameuses  congrégations 
de  A uxitiis,  ou  des  Secours  de  ta 
grâce,  composées  de  prélats  etde 
docteurs  distingués.  Ces  congré- 
gations commencèrent  à s'assem- 
bler le  a janvier  1098.  Les  juge- 
meus  des  consul  leurs  ne  furent 
pas  favorables  A Molina.  Le  pape 
avait  cette  affaire  fort  à cœur.  Il  as- 
sista en  personne  à toutes  les  coi\-> 
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férences,  toujours  accompagné  de 
quinte  cardinaux.  Les  soins  qu'elle 
donna  pour  linirses  disputes  non* 
trÜMièrent  beaucoup  a sa  mort , 
arrivée  le  5 mars  îûoü,  ù ü()  ans. 
il  n'eut  pas  le  bonheur  de  les  ter- 
miner ; elles  recommencèrent  sous 
l’aul  V,  son  successeur,  (dénient  . 
lut  recommandable  comme  pon- 
tifo  et  comme  prince.  11  condam- 
na les  duels,  établit  une  congré- 
gation pour  l'examen  des  nou- 
veaux évêques  en  Italie,  réprima 
les  brigandages  usuraircs  des  juifs, 
en  ne  leur  permettant  de  s’elubiir 
qu’à  Home,  Ancône  et  Avignon; 
ramena  un  grand  nombre  d'héré- 
tiques nu  sein  de  l’Église,  et  ne 
contribua  pas  peu  à la  paix  de 
Ycrvins  en  i5p8.  Après  la  mort 
d’Alphonse  Il.ducdc  Ferrure  et  de 
Mudène  , il  accrut  le  domaine  ec- 
clésiastique du  duché  de  Ferrnre. 
La  succession  du  dernier  duc  ap- 
partenait naturellement  à sou  cou- 
sin-germain, César  d’ Este;  mais 
César,  déclaré  Ois  naturel . prit  en 
vain  les  aunes.  Trop  faible  pour 
résister  aux  foudres  spirituelles  et 
temporelles  du  Suint-Père,  il  s’ac- 
couimodacnûn  avec  lui, et  renonça 
uuduchédcFerrare.  Clément  VII 1 
a corrigé  le  Missel  romain,  le 
Pontifical  romain,  imprimé  à 
Paris  en  1664?  in-folio,  et  it>85, 
in- 1 a ; et  le  Cérémonial  des  évê- 
ques, ibid.,  i655,in-fol. 

CLÉMENT  VIII,  anti-pape. 
Voyez  Gilles  Mkckos. 

CLÉMENT  IX  ( Jrt.Es  de’  Ros- 
ficuosi  ) , d’une  famille  noble 
de  Pistoie  en  Toscane  , naquit  en 
1600.  Urbain  VI 1 1, qui  Pavai  tdonné 
au  cardinal  Rarberin  . son  neveu , 
pourauditeurde  légation,  ou  plu- 
tôt pour  conseil,  l'envoya  depuis 
comme  nonce  en  Espagne.  Pen- 
dant onze  ans  qu'il  remplit  celte 
place  , il  se  Ht  aimer  des  grands, 
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et  tellement  considérer  du  roi , 
que  ce  prince  le  pria  d’être  par- 
rain d’une  de  ses  iilles.  Apres  la 
mort  d’Alexandre  Vil,  il  fut  placé 
sur  le  trône  de  Saint-Pierre,  Je 
20  juin  tGti?,  et  se  montra  géné- 
reux , pacifique  et  ami  des  lettres. 

. Il  commença  par  dc-charger  les 
peuples  de  l'état  ecclésiastique 
des  tailles  et  des  autres  subsides, 
et  euipluya  ce  qui  lui  restait  de. 
son  revenu  à procurer  du  secours 
à Candie  contre  les  Turcs.  Il  11c 
souhaita  pas  moins  ardemment 
de  donner  la  paix  à l'Église  de 
France.  La  distinction  du  fait  et 
du  droit  daus  l'affaire  de  Jausé- 
uius  la  troublait  depuis  long- 
temps. Clément  IX  étouffa  ces 
contestations;  et,  content  des  sou- 
missions des  quatre  évêques  op- 
posans.  leur  rendit  scs  bonnes 
grâces,  et  les  honora  d'un  bref 
en  ■ (j(j8.  Le  roi , satisfait  du  suc- 
cès de  la  négociation  pour  la  paix, 
l'annonça  lui-même  à la  France, 
et  fit  frapper  une  médaille  pour 
en  conserver  le  souvenir.  Ce  pou- 
liie  mourut  le  <1  déceinb/c  iOüf) , 
du  chagrin  que  lui  causa  la  prise 
de  l’ile  de  Candie  par  les  Turcs.  * 
CLEMENT  X ( Jean-Uaptiste- 
Émile  Ai.tieri),  Romain,  d’uno 
ancienne  famille  de  cette;  ville , 
fut  fait  cardinal  par  Clément  IX  , 
son  prédécesseur.  Ce  pape , au 
lit  de  la  mort,  se  bâta  de  le  re- 
vêtir de  la  pourpre  sacrée,  et 
lorsqu’Alliéri  vint  le  remercier  de 
sa  promotion,  il  lui  dit;  « Dieu 
vous  destine  il  être  mon  succes- 
seur ; j’en  ai  quelque  pressenti- 
ment. » Lu  prédiction  de  Clément 
IX  s’accomplit  ; et  sou  succes- 
seur , élu  le  2f>  avril  1670,  fut 
aussi  doux  et  aussi  pacifique  que 
lui.  Il  mourut  le  23  juillet  1(17(1, 
à 86  ans.  Le  cjrdiual-patron.  sou 
neveu,  gouverna  sous  son  ponti- 
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ficat  : ce  qui  Gt  dire  au  peuple 
«qu'il  y avnil  deux  papes , l'uu 
de  fait  et  l’antre  de  nom.  » 
CLEMENT  Xi  (Jbar-Fiiançois 
Ai.iam  y , né  à Pésaro  en  1640  < 
d’un  sénateur  romain,  d’a.ord 
secrétaire  des  brefs,  et  cnGn  créé 
cardinal  eu  1U90,  fut  élu  pape  le 
a4  novembre  1700 , après  Inno- 
cent XII.  Il  n’accepta  la  tiare 
qu’au  bout  de  trois  jours  , et  qu'u- 
près  avoir  consulte  des  hommes 
pieux  et  éclairés,  pour  savoir  s’il 
devait  se  charger  de  ce  fardeau. 
Le  cardinal  de  bouillon,  devenu 
depuis  peu  doyen  dit  sacré  col- 
lège , eut  beaucoup  de  part  à lu 
nomination  de  Clément  XI,  dont 
l’esprit,  la  prudence  et  la  piété 
s’étaient  fait  connaitre  sous  les 
pontiücnts  précédens.  11  11’avait 
que  5i  ans  lorsqu’il  fut  placé  sur 
la  chaire  de  Saint-Pierre.  L'Église 
avait  besoin  d’un  pape  qui  fût 
dans  la  force  de  l’âge.  L'Italie  al- 
lait devenir  le  thèâtrede  la  guerre  : 
celle  de  la  succession  ne  tarda 
pas  è s’allumer.  L’empereur  Léo- 
pold le  força  de  reçonnaitre  l’ar- 
cbiduc  pour  roi  d’Espagne.  Clé- 
ment , quoique  porté  pour  les 
Français,  renonça  à leur  alliance, 
et  réforma  les  troupes  qu’il  avait 
urmée$.  Son  pontificat  fut  encore 
troublé  par  les  querelles  du  jan- 
sénisme. Il  donna,  en  1705.  la 
bulle  Vineam  DominiSaùaoth , 
contre  ceux  qui  soutenaient  les 
cinq  fameuses  propositions  , et 
qui  prétendaient  qu'on  satisfaisait 
par  un  silence  respecteux  à la 
soumission  due  aux  bulles  apos- 
tolique-. ( V oyez  Dcrt.v.  ) En 
1715,  il  publia  la  fameuse  cons- 
titution Unigenitus  contre  cent 
et  une  propositions  du  nouveau 
Testament  de  Quesncl , prêtre  de 
l’Oratoire.  Clément  XI  mourut  le 
ri)  mars  1721  dans  la  73  année 
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de  son  âge.  Ce  pape  , aussi  pieux 
que  savant,  forma  une  Congréga- 
tion des  plus  habiles  astronomes 
d'Italie,  pour  soumettre  i\  leur 
examen  le  Calendrier  Grégorien. 
On  y reconnut  quelques  défauts  ; 
mais,  comme  un  ne  pouvait  les 
corriger  que  par  des  moyens  très- 
difficiles  , on  aima  mieux  le  lais- 
ser tel  qu’il  était.  Clément  XI 
donna  retraite  au  fils  de  Jacques 
II,  qui  jouit  à Hume  des  honneurs 
de  la  royauté  sous  le  nom  de  Jac- 
ques 111.  Il  fit  présenta  la  Pro- 
vence de  quelques  cargaisous  de 
grains  , et  y envoya  des  sommes 
considérables  pour  être  distribuées 
pendant  la  peste  de  1730.  Clé 
ment  XI  écrivait  assez  bien  en 
latin.  Le  Bultaire  de  ce  pape 
avait  été  publié  en  1718,  in -fol. 
Le  cardinal  Albani  , son  neveu  , 
recueillit  tous  scs  ouvrages,  »t 
les  Gt  imprimer  à home,  en  u 
vol.  in-fol.  , 173g.  Sa  Vie  est  à 
la  tète  de  ce  recueil.  Lafileau  et 
heboulet  l’ont  aussi  écrite.  Le 
premier  a publié  la  sienne  en  3 
vol.  in- îa  ; et  le  second  en  1 vol. 
in~4*.  Celle-ci  est  la  meilleure. 

CLÉMENT XII  (Lacre.nt-Cob- 
sisi),  pape  après  Benoit  XIII, 
en  1730,  mort  le  6 février  1740, 
presque  âgé  de  88  ans,  était  né  à 
home  , d’une  ancienne  famille 
de  Florence.  Dès  qu'il  eut  été 
couronné  souverain  pontife  (en 
1706),  il  abolit  une  partie  des 
impôts,  et  fit  châtier  ceux  qui 
avaient  rralversé  sous  le  pontifi- 
cat précédent.  Le  lendemain  de 
son  couronnement , le  peuple 
asseinbléde  toutes  parts  avait  crié 
& sa  suite  : Vive  le  pape  Clément 
XII  ! Justice  des  injustices  du 
dernier  ministère  !»  Et  le  nou- 
veau pape  eut  égard  à leurs  plain- 
tes : mais  lorsque  les  cardinaux 
voulurent  lui  indiquer  certains 
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Sujet' pour  l'administration  géné- 
rale des  affaires,  il  leur  répondit  : 
« C’est  aux  cardinaux  A élire  le 
pape  ; mais  c’est  au  pape  A choi- 
sir ses  ministre*».  » Ses  reremis 
furent  pour  les  pauvres.  Son  tré- 
sorier lui  ayant  rendu  ses  comptes, 
il  vit  qu’il  n’avait  pas  quinze  cents 
ccus  en  caisse  : « Comment  1 dit 
le  pontife  , j’étais  plus  riche  étant 
cardinal  que  depuis  que  je  suis 
pape  ! » Après  su  mort , le  peuple 
romain  lui  érigea  une  statue  de 
bronzé , qui  fut  placée  dans  une 
des  salles  du  Capitole. 

CLÉMENT  XIII  (Chsm.es- 
Rexzohico  ) , d’une  famille  origi- 
naire de  Cûme  dans  le  Milanais  , 
né  il  Venise  en  i6p3  , fut  d’abord 
protonotairc  apostolique  partici- 
pant , pnis  gouverneur  des  villes 
de  Ricti  et  de  Fano  , ensuite  au- 
diteur de  rote  pour  la  nation  vé- 
nitienne. Clément  XII.  plein  d'es- 
time pour  ses  connaissances  et 
ses  vertus,  le  décora  de  la  pour- 
pre en  17J7.  Il  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Padnuc  en  1740  * et  »î- 
gnnla  sorvêpiscopat  par  une  piété 
si  douce  et  une  charité  si  géné- 
reuse , qu’après  la  mort  de  Be- 
noît XIV  il  fut  élu  pape  le  6 juil- 
let i^58.  Son  pontificat  sera  long- 
temps célèbre  , par  l’expulsion 
des  jésuites  du  Portugal , de  la 
France  , de  l’Espagne  et  du  royau- 
me de  Naples.  Les  efforts  qu’il  lit 
pour  les  soutenir  furent  inutiles. 
Ayant  voulu,-  par  le  conseil  de 
quelques  personnes  qu’il  écoutait 
trop  facilement,  exercer,  en  1 768, 
dans  les  états  de  Parme,  une  ju- 
ridiction qui  n’appartient  qu’au 
Souverain,  ilperdit  le  cointat d’A- 
vignon et  la  principauté  de  Béné- 
vent , qui  ne  furent  rendus  au 
Saint-Siège  que  sous  son  succes- 
seur. Le  roi  de  France  avait  fait 
taisir  le  premier  de  ces  États  en 


* 

C L E M 147 

| juin  17G8,  et  le  roi  de  Naples  le 
second  quelque  temps  après.  Clé- 
ment XIII  mourut  subitement  le 
2 février  1769,  à 76  ans,  avec  la 
douleur  de  n’avoir  pu  pacifier  les 
troubles  élevés  dans  l’Église.  l!n 
grand  fonds  de  religion  et  de 
bonté,  un  caractère  bienfaisant , 
une  douceur  inaltérable,  trop  de 
facilité  A céder  à ce  que  lui  inspi- 
raient ses  ministres  , et  trop  peu 
de  discernement  dans  le  choix 
qu’il  en  faisait;  tels  furent  ses 
qualités  et  son  caractère.  Le  port 
de  Civita-Vecohin  était  négligé 
depuis  long-temps,  et  commen- 
çait A se  combler  ; Clément  XIII 
le  fit  nettoyer  et  reconstruire;  ce 
beau  monument  de  son  règne  date 
de  l’an  17C1.  La  disette  qui  affli- 
ge;^™™ en  1764  lui  donna  une 
nouvelle  occnsii/n  de  signaler  sa 
bienfaisance  ; il  prodigua  les  se- 
cours aux  infortunés.  C’est  ce 
ponti  > qui  a ordonné  qu’à  ia  messe 
on  dirait  tous  les  dimanches  la 
Préface  de  ia  Trinité  pour  expier 
les  outrages  faits  de  nos  jours  à 
ce  mystère.  « Clément  XIII  , dit 
Duclos,  dans  son  Voyage  <t‘ Itu- 
he,  est  de  la  plus  hante  piété,  il 
a toujours  eu  des  mœurs  pures  , 
beaucoup  de  candeur  et  de  dou- 
ceur dans  le  caractère , le  cœur  et 
l’esprit  droits.  Peut-être  ne  lui 
a-t-il  manqué , pour  avoir  plus 
d’étendue  dans  l’esprit,  que  de 
l’avoir  appliqué  aux  affaires,  et 
d’avoir  osé  prévoir  qu’il  monte- 
rait un  jour  sur  le  trône....  Le 
cardinal  Passionei  dit  hautement 
qu’il  avait  refusé  sa  voix  A Rez- 
zonieo  , parce  qu’il  le  croyait  in-  - 
capable  de  gouverner  l’Église.  Il 
a souvent  répété  ce  propos  dans 
l’affaire  de  Portugal.  Quand  011 
lui  objectait  la  pureté  d’ame  de 
| Clément  XIII  : Jésus-Christ,  di- 
I sait  Passionei  , rendait  le  même 
10* 
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témoignage  à Nathanaël  : Bonus 
Israelita,  etc.;  mais  il  n’en  lit 
pas  un  apôtre.  Les  cardinaux  au- 
raient dû  suivre  le  conseil  qu’un 
anonyme  afficha  à la  porte  du 
conclave  : Si  doc  tus,  doccat  nos; 
si  Sanclus  , oret  pro  nobis  ; si 
prudens,  g uber net  tws Clé- 

ment XIII  abandonna  toutes  les 
affaires  à son  ministre  ; mais  il 
n'a  pas  été  heureux  dans  le  choix 
qu’il  a Tait  du  cardinal  Torrcgiani. 
Ce  ministre  est  hounête  homme, 
grand  travailleur  , entendant  bien 
l’affaire  quant  au  positif  des  lois, 
mais  incapable  d'en  connaître  l’es- 
prit, d’y  faire  fléchir  la  lettre  , ou 
de  réformer  ce  qu’elles  peuvent 
avoir  Je  vicieux.  Plus  opiniâtre 
que  ferme  , la  contradiction  l’af- 
lërmil  dans  un  sentiment  qu’on 
lui  ferait  abandonner  en  le  flat- 
tant. » Le  prince  Kezzouico,  ne- 
veu de  Clément  XIII,  lui  u fait 
crigcr  à Home  un  mausolée  magni- 
fique, qui  est  dû  au  ciseau  du  cé- 
lèbre Canova. 

CLÉMENT  XIV  (Jeas-Vikcem- 
I.ai  rent  Gakgahelli)  , uuquil  d’un 
médecin  à Saint-Arcjngelo,  bourg 
près  de  Rimiui,  le  3i  octobre 
1705.  Dés  l’âge  de  18  ans  , il  en- 
tra dans  l’ordre  des  mineurs  oon- 
Tentuels,  et  s’accoutuma  debonne 
heure  â répondre  avec  justesse  et 
précision,  « Ses  reparties  sont  vi- 
ves, disaient  ses  supérieurs; mais 
il  y met  tant  de  ruison  , qu’on  ne 
peut  s’en  offenser.  » On  le  fit  pas- 
ser successivement  à Pésaro,  à 
Hecanati,  à Fano , et  à Home 
même,  pour  y étudier  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Il  devint 
bientôt  professeur  à son  tour.  Ses 
disciples  l’aimaient  autant  qu’ils 
le  respectaient;  il  leur  inspirait 
des  pensées  élevées,  des  senti- 
mens  nobles , les  dégageant  de 
toutes  les  petitesses  et  de  tout  ce 
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qui  s’appelle  moinerie.  Benoît 
XIV  mettant  un  jour  la  main  sur 
1a  tête  du  P.  Gungauclli,  dit  au 
général  de  son  ordre  : « Tenez 
grand  compte  de  ce  petit  frère  ; 
je  vous  le  recommande  forte- 
ment.» Ce  fut  sous  le  règne  de  ce 
pape  immortel,  que  Gauganelli 
devint  cousulteur  du  Saint-üilice  : 
place  importante  à Home.  Ce 
pontife  éclairé  voyant  qu’il  unis- 
sait le  flegme  germanique  â la  vi- 
vacité italienne , l’appelait  sou- 
ventpour  avoir  son  avis  : «Il  joint 
disait-il,  un  jugement  solide  à 
une  vaste  érudition  ; et  ce  qui  fait 
plaisir,  c’est  qu’il  est  mille  fois 
plus  modeste  qu'un  homme  qui 
ne  sait  rien , et  qu'on  croirait 
qu'il  u’a  jamais  gardé  la  retrai- 
te , tant  il  est  gai.  » C'était  le 
moyen  de  plaire  à Lambertini, 
dont  un  connaît  Teujoûmeut  et 
les  heureuses  saillies.  Le  père 
Gauganelli  , allant  un  jour  â 
Assise  , rencontra  un  paysan  qui 
lui  prédit  sa  grandeur  future.  Ils 
marchaient  de  compagnie;  le 

Itaysan,  aprèsl’uvoir  entendu  par- 
er, lui  dit  : «C’est  dommage 
que  vous  ne  soyez  qu'un  frère 
convers!  ( 11  en  jugeait  ainsi  sur 
sou  extérieur  simple  et  négligé.  ) 
Car  il  me  parait  que  si  vous  aviez 
étudié  , vous  pourriez  bien  être 
comme  Sixte  V.  Nous  avons  son 
portrait  chez  nous,  et  je  trouve 
que  vous  avez  son  air  rusé...» 
Gauganelli  fut  élevé  au  cardina- 
lat par  Clément  XIII.  Dès  qu’il 
en  eut  les  moyens  , il  signala  sa 
bienfaisance.  Lu  de  ses  domesti- 
ques étant  tombé  malade  , il  se 
rendit  auprès  de  lui  avec  la  plus 
grande  précipitation  , et , après 
lui  avoir  douué  tout  ce  qu'il  avait 
dans  sa  bourse,  il  s'écria  : Il  n'y 
a pas  d’autre  grandeur  que  celle 
de  faire  du  bien.  » Ce  fut  sa  uia- 
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xime  lorsqu ’ilful  pape.  Mais  quel- 
que» vertus  et  quelques  talens 
qu'il  fit  paraître  étant  cardinal  , 
on  ne  s’attendait  pas  à voir  un 
religieux  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  La  liberté  avec  laquelle  il 
s’expliquait  sur  la  nécessité  de 
déférer  aux  volontés  des  Souve- 
rains, ne  paraissait  pas  lui  conci- 
lier les  cardinaux.  Dans  la  plupart 
des  congrégations  qui  se  tenaient 
sous  les  yeux  du  pape  même  , au 
sujet  des  duchés  de  Parme  et  de 
l’affaire  des  jésuites,  il  avait 
donné  des  avis  tellement  con- 
traires aux  sentimrns  du  pontife 
et  du  secrétaire  d’état,  qu’on  prit 
le  parti  de  tie  le  plus  consulter. 

« On  ne  me  communique  rien  , 
disait-il  , et  je  sais  tout.  Mais  on 
a beau  faire  : si  l'on  ne  veut  pas 
voir  la  cour  de  Rome  déchoir  de 
sa  grandeur,  il  faudra  nécessaire- 
ment se  réconcilier  avec  les  Sou- 
verains ; ils  ont  les  bras  plus  longs 
qne  les  frontières,  et  leur  pou- 
voir s’élève  au-dessus  des  Alpes 
et  des  Pyrénées.  » Ces  sentiinens 
connus  des  cours  étrangères  dé- 
plaisaient ii  la  cour  de  Rome, 
mais  lui  conciliaient  les  princes  , 
et  lui  assuraient,  en  cas  de  va- 
cance du  Saint-Siège  , de  puis- 
sans  protecteurs.  Clément  XIII 
étant  mort,  le  conclave  fut  très- 
orageux.  Enfin  le  sacré  collège  , 
décidé  par  l’éloquence  persuasive 
du  cardinal  de  Bernis,  proclama 
le  cardinal  Ganganelli  souverain 
pontife  le  19  mai  1769  , quoiqu'il 
ne  fflt  pas  encore  évôque.  Lors- 
qu’après  son  exaltation  on  lui  de- 
manda s’il  n’était  pas  fatigué  ? 
«Je  n’ai  jamais  vu  , répondit-il , 
cette  cérémonie  plus  à mon  aise.  » 
Aucun  pape  n’avait  été  élu  dans 
des  temps  plus  difficiles.  Le  Por- 
tugal, brouillé  avec  le  Saint- 
Siège,  voulait  se  donner  un  pa-  | 
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triarche  : la  manière  dont  le  pré- 
décesseur de  Clément  XIV  avait 
traité  le  duc  de  Parme  avait  in- 
disposé les  rois  de  France  , d'E-- 
pagne  et  de  Naples  : Venise  pré- 
tendait réformer  les  communau- 
tés religieuses  sans  le  concours 
du  pape  : la  Pologne  cherchait  à 
diminuer  son  autorité  : les  Ro- 
mains eux-mêmes  murmuraient, 
lin  esprit  d'innovation  répandu 
do  toutes  parts  attaquait  tous  les 
principes  reçus  sur  le  gouverne- 
ment pontifical.  Pour  prévenir  sa 
destructionon  son  affaiblissement. 
Clément  XIV  chercha  d’abord  à 
se  concilier  les  Souverains  : il 
envoya  un  nonce  à Lisbonne, 
supprima  la  lecture  de  la  bulle. 
In  rrnul  Domini,  qui  révoltait 
et  indignait  les  princes  , et  négo- 
cia avec  l’Espagne  et  la  France. 
Pressé  de  se  décider  sur  le  sort 
des  jésuites,  il  demanda  du  temps 
pour  examiner  cette  grande  af- 
faire. «Je  suis,  écrivait-il,  le 
père  des  fidèles,  et  surtout  des 
religieux.  Je  ne  puis  détruire  un 
ordre  célèbre,  sans  avoir  des  rai- 
sons qui  me  justifient  aux  yeux 
de  Dieu  et  de  la  postérité...  Les 
affaires  , disait-il  dans  une  autre 
occasion , ont  leur  maturité  com- 
me les  fruits  ; et  ce  n’est  qu’au 
moment  qu’elles  pressent  que 
nous  devons  penser  à les  terminer. 
Notre  imagination  est  notre  plus 
grande  ennemie  , et  je  triche  de 
la  réprimer  avant  de  prendre  un 
parti  dont  je  pourrais  111c  repen- 
tir. » Après  plusieurs  aimées  de 
discussion , il  donna , le  ai  juillet 
1773,  le  fameux  bref  qui  éteint 
à jamais  la  compagnie  de  Jésus. 
Depuis  cette  suppression  , Clé- 
ment XIV,  accablé  de  travaux  , 
de  soucis  et  de  craintes,  regrettant 
sous  la  tiare  sa  cellule  de  Corde- 
lier,  11e  fit  prcsq'ic  plus  que  lait-- 
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gnir.  Dès  la  fin  de  juillet  17*4  , le 
pape  n'était  plus  qu’une  ombre 
de  lui-même.  « Je  vais  à l'éter- 
nité, disait-il,  et  je  sais  pour- 
quoi. » 11  rendit  le  dernier  soupir 
le  aa  septembre  suivant.  Cet  évé- 
nement funeste  donna  lieu  :\  des 
conjectures  malignes,  fortifiées 
par  les  précautions  du  pape  , qui 
avait  pris  du  contre-poison  , dont 
on  trouva,  après  sa  mort,  plu- 
sieurs pilules  dans  son  cabinet  , 
mais  détruites  par  le  médecin  du 
pape,  qui  attesta  qu’il  uvait  été 
victime  , non  du  poison  , mais 
d’un  travail  excessif  et  d’un  mau- 
vais régime.  L’Église  perdit  par 
cette  mort  un  pontife  sage,  cou- 
rageux, juste,  éclairé,  ami  des 
lettres.  Élevé  comme  Sixte  V de 
l'ombre  du  cloître  A l’éclat  du 
trône  , placé  comme  lui  dans  de» 
circonstances  difficiles,  considéré 
comme  Sixte  des  étrangers  et  des 
Souverains,  il  ne  fut  ni  dur,  ni 
inflexible,  ni  superbe  , comme 
ce  pape.  II  traitait  uvec  beaucoup 
d’indulgence  le»  religieux  qui 
voulaient  quitter  leur  cloître.  Un 
général  d’ordre  se  plaignant  d’un 
bref  de  sécularisation  qu'il  avait 
accordé  à l’un  de  ses  moines  : 
< Vous  devez,  plutôt  m’eu  remer- 
cier , lui  répondit  ce  pape  ; cet 
homme  se  ferait  perdu  chez  vous, 
aurait  entruîné  les  outres  dan» sa 
perte  , et  vous  aurait  peut-être 
égorgé.  » Se  regardant  comme  le 
père  commun  de  tous  les  chré- 
tiens, il  accueillait  également 
bien  les  étrangers  hérétiques,  ou 
catholiques.  Les  Anglais  placè- 
rent, de  son  vivant,  son  buste 
parmi  ceux  des  grands  hommes. 
Quand  Clément  XIV  apprit  celle 
nouvelle  : «Plftt  à Dieu  , dit-il , 
qu’ils  fissent  pour  lu  religion  ce 
qu'ils  font  pour  moi  !....»  11 
était  Wès-sccret  , et  , suivant 
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l’expression  d’un  cardinal , hoin- 
i me  d’esprit,  son  pontificat  n'était 
pas  celui  des  curieux.  « Un  Sou» 
veraiu , disait  ce  pape , qui  a 
beaucoup  de  confidens  , ne  sau- 
rait manquer  d’être  trahi.  Ce  qui 
n’a  pas  été  dit  ne  s'écrit  point.  » 
Une  princesse  lui  ayant  demandé 
s’il  était  sûr  de  ses  secrétaires  s 
« Gui,  dit-il  : j’en  ai  trois  cepen- 
dant, montrant  les  trois  doigt» 
de  sa  main  droite.  » Les  petits  ar- 
tifices d#s  politiques  subalterne» 
lui  étaient  inconnus.  Si  jamais  il 
trompa  ceux  qui  voulaient  le  de- 
viner , ce  n’était  que  par  son  si» 
lence.  La  vérité,  lorsqu’il  parlait» 
s’exprimait  toujours  par  sa  bou- 
che. Il  veillait  une  partie  des 
nuits  pour  s’occuper  des  ntlaires. 
« La  règle , disait-il  quelquefois  » 
est  la  boussole  des  religieux;  mai» 
le  besoin  des  peuples  est  l’hor- 
loge des  Souverains  : à quelque 
heure  qu’ils  aient  besoin  de  nous, 
il  faut  être  ù eux.  » Il  était  d’un 
caractère  enjoué , disant  souvent 
des  bons  mots  , mais  ne  blessant 
jamais  personne.  «Je  ne  suis  point 
surpris,  disait-il  un  jour,  que 
M.  le  cardinal  de  Demis  ait  beau- 
coup désiré  de  me  voir  pape.  Ceux 
qui  cultivent  lu  poésie  aiment 
les  métamorphoses.  « Comme  il 
voulait  mettre  quelques  nouveaux 
droits  sur  les  marchandises  qui 
venaient  de  l’étranger,  on  lui  re- 
présenta qu’il  indisposerait  les 
Anglais  et  les  llollaodals.  « Bon  , 
bon,  répmidil-ü  en  souriant:  ils 
n’oseront  montrer  leur  mécon- 
tentement ; car,  s’ils  me  lèchent  « 
je  supprimerai  Je  carême.  » U 
parut  très-peu  ému  des  libelle» 
que  ses  ennemis  lancèrent  contre 
lui.  On  me  ferait  presque  croire  » 
disait-il , que  ceux  qui  veulent 
me  noircir  pensent  que  je  suis  un 
grand  homme  ; car  les  satires  n’a- 
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laquent  le  plus  souvent  que  lu  mé- 
rite. » Il  créa  à Rome  un  Muséum, 
où  il  rassembla  beaucoup  de  res- 
tes précieux  de  l'antiquité,  sans 
prétendre  prononcer  sur  leur  mé- 
rite. « Né  dans  un  village  , élevé 
dans  un  cloître,  disait-il  au  che- 
valier de  Chastellux  , je  n’ai  pu 
acquérir  les  lumières  nécessaires 
pour  les  juger  en  connaisseur. 
Mais,  comme  Souverain,  je  me 
suis  cru  obligé  d'exposer  aux 
veux  des  artistes  les  modèles  les 
plus  parfaits  de  l'antiquité  , pour 
qu’ils  pussent  les  étudier  et  les 
ifniter.  » Il  s’était  fait  donner  une 
liste  des  plus  célèbres  écrivains 
de  ses  états.  Sans  sa  mort  pré- 
maturée, il  eût  récompensé  ceux 
dont  les  ouvrages  avaient  pour 
objet  la  religion  ou  la  patrie.  Il 
est  juste,  disait-il  au  cardinal  Ca- 
valcliiui , que  les  auteurs  qui  nous 
instruisent  ou  nous  édifient  trou- 
vent des  rémunérateurs  dans  les 
princes.  L’argent  ne  peut  être 
mieux  employé  qu’à  soutenir  le 
mérite  et  à encourager  les  talens. 
Il  est  honteux  qu’il  n’y  ait  de  re- 
cherches établies  que  pour  les 
malfaiteurs , et  qu'on  ne  s’informe 
ni  de  lu  fortune  . ni  de  la  demeure 
des  hommes  qui  éclairent  le  mon- 
de. Quoique  zélé  pour  la  religion, 
il  était  très-indulgent;  il  disait  : 
«Pour  maintenir  la  foi,  n'ou- 
blions pas  la  charité  : s’il  ne  nous 
est  point  permis  d'avoir  une  to- 
lérance criminelle  pour  l’erreur, 
il  nous  est  défendu  de  haïr  et  de 
persécuter  ceux  qui  malheureu- 
sement y sont  tombés.  » Il  fut 
sobre,  désintéressé,  et  ne  connut 
pas  le  népotisme.  Sa  succession 
fut  celle  d’un  religieux  plutôt  que 
d’un  pape.  On  le  pressait  de  faire 
un  testament  : il  répondit  « que 
Ips  choses  iruieut  à qui  elles  ap- 
partiendraient.' Assis -nu  rang  des 
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rois,  il  fut  servi  comme  nn  simple 
religieux.  Lorsqu’on  lui  repré- 
senta que  la  dignité  papale  exi- 
geait plus  d’apprêts  , il  sc  con- 
tenta de  répondre:  «Ni  Saint 
Pierre,  ni  Saint  François  ne  m'ont 
appris  à dîner  plus  splendide- 
ment; » et  lorsque  le  chef  de  cui- 
sine vint  le  supplier  de  le  conser- 
ver dans  sou  poste  , il  lui  dit  : 
« Vous  ne  perdrez  pas  vos  appbiu- 
temeus  ; mais,  pour  vous  mettre 
en  exercice,  je  ne  perdrai  pas 
ma  santé.  » Caraccioli  a donné  la 
Vie  de  Clément  XIV , Paris,  >775 
et  177Ü,  un  vol.  in-ia;  cl  la 
T raduclion  des  prétendues  Let- 
tres et  autres  Ecrits  dont  la  plus 
grande  partie  a été  faussement 
attribuée  à ce  souverain  pontife  , 
177Ü  et  1777,  en  5 vol.  in-ia.  Le 
mérite  principal  des  Lettres  mises 
sous  le  nom  de  Clément  XIV  est 
d'être  un  assez  bon  roman  moral, 
de  renfermer  des  principes  de  sa- 
gesse, d’indulgence,  et  de  repré- 
senter fidèlement  le  caractère  du 
pontife.  Quant  aux  antres  écrits 
«fui  composent  le  troisième  vo- 
lume , la  plupart  sont  sans  mé- 
rite et  n'appartiennent  pas  sans 
doute  davantage  A Clément  XIV. 
Ce  pape,  persuadé  qu’il  y a trop 
d’écrivains  médiocres,  craignait 
! toujours  d’être  tenté  d’en  accroi- 
: Ire  le  nombre.  Il  disait  un  jour  en 
plaisantant  : Qui  suit  s'il  11e  pas- 
1 sera  pas  un  jour  par  la  tète  de 
Frère  François  de  vouloir  faire 
un  livre  ? Je  répondrais  cependant 
bien  que  ce  ne  sera  pas  l'histoire 
de  ses  ragoûts , ou  le  livre  sera 
bien  court.  » Ona  publié  eu  1787, 
en  s volumes  in-i'j,  de  nouvelles 
Lettres  de  Clément  XI V i mais 
elles  ne  sont  pas  plus  de  lui  que 
I les  premières. 

CLÉMENT  seigneur 

; du  Mez  en  Gatiuois,  vivait  à la 
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cour  de  Loui$-le-Jeune  . et  fut 
choisi  par  ce  priuce  pour  être  gou- 
verneur de  son  fils  Philippe-Au- 
guste, qui , parvenu  à la  couronne, 
le  nomma  secrétaire  d'état,  ltoherl 
Clément  mourut  vers  l’an  nëa, 
environ  un  au  après  son  entrée 
dans  le  ministère. 

CLEMENT  (Albéric),  seigneur 
du  Mes,  fils  du  précédent,  lut  le 
prAnier  qui , par-son  crédit,  com- 
mença à élever  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France,  qu'il  rendit  mi- 
litaire. Ses  talens  dans  l'attaque 
ou  la  défense  des  places  et  dans 
l'ordonnance  des  batailles,  le  firent 
choisir  par  Philippe-Auguste  poul- 
ie voyngede  la  Terre-Sainte.  Albc- 
ric  Clément  signala  son  courage 
<-t  ses  talens  au  siège  d’Acre,  où 
il  fut  tué  l’au  i îpi, 

CLÉMENT  (Henri) , frère  du 
précédent, seigneur  du  Mex  eld’Ar- 
gentan, obtint  de  son  Souverain  la 
charge  de  son  frère,  et  fut  sur- 
nommé le  -petit  maréchal  , à 
cause  de  la  petitesse  de  sa  taille. 
Pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices, Philippe-Auguste  lui  don- 
nais seigneurie  d’Argcntan.  Henri 
Clément  sc  distingua  à la  célèbre 
bataille  de  Bovines  eu  1214,  et 
mourut  de  maladie  la  même  an- 
née à Angers,  pendant  la  guerre 
avec  les  Anglais. 

CLÉMENT  (J acqcrs)  , domini- 
cain, natif  du  village  de  Scr- 
bonne,  au  diocèse  de  Sens, 
était  âgé  d’environ  ving-cinq  ans, 
et  venait  d’être  fait  prêtre  lors- 
qu'il pritja  résolution  d'assassiner 
Henri  III.  C'était  un  homme  d’un 
esprit  faible  et  d’une  imagination 
déréglée.  Il  consulta  sou  prieur 
Bourgoin  sur  son  dessein  ; et  cet 
homme,  au  lieu  de  l’en  détourner, 
lui  conseilla  de  prier  et  de  jeûner, 
pour  connaître  «1  volonté  de  Dieu. 
Ou  assure  même  qu  un  lui  parla 


pendant  la  nuit,  et  qu’on  lui  fit 
entendre  une  voix  comme  venue 
du  ciel  qui  lui  ordonnait  de  tuer 
le  tyran.  On  dit  encore  que  la  du- 
chesse de  Moutpensier,  Catherine- 
Marie  de  Lorraine,  sœur  des  Gui- 
ses , acheva  de  le  déterminer  ; elle 
voulut  le  vnireteédn,  dit-on,  uses 
infâmes  désirs  pour  achever  de 
le  décider.  Elle  l’assura,  que  s’il 
échappait , le  pape  ne  manquerait 
pas  de  le  faire  cardinal;  et  que  s’il 
périssait,  il  serait  canonisé  comme 
libérateur  de  sa  patrie,  gouvernée 
par  un  perséeuteurde  la  foi.  {Vay. 
l’ilisl.  eccl.  du  père  Fabre,,  ad- 
née  làik).  ) Le  fanatique  partit  de 
Paris  le  dernier  de  juillet  1689, 
avec  plusieurs  lettres  de  recoin- 
: mundation,  et  étant  tombé  dans 
' les  gardes  du  camp  royal,  il  fut 
I conduit  devant  Jacques  de  La 
Guesle,  procureur  général.  Celui- 
ci  soupçonnant  un  mauvais  coup, 
et  l’ayaulfailépierpendautla  nuit, 
on  le  trouva  profondément  endor- 
mi, son  bréviaire  près  de  lui  ou- 
vert à tapage  du  meurtre  d’Hola- 
ferne  pur  Judith.  Le  parricide, 

1 conduit  le  lendemain,  1“  août, 

I chez  le  roi , dit  qu’il  venait  lui  ré- 
! vêler  les  choses  les  plus  imporlan- 
| tes  de  la  part  de  ses  fidèles  ser- 
viteurs de  Paris;  mais  qu’il  ne 
pouvait  les  communiquer  qu'à  lui 
seul.  Comme  on  se  retirait,  on 
entendit  Henri  Iil  s’écrier  : «Ah! 
le  méchant  moine,  il  m’a  tué, qu’on 
Je  tue.»  Ou  rentre,  et  l’on  voitson 
sang  couler  du  bas-ventre , où  ce 
scélérat  avait  enfoncé  son  couteau 
et  l’avait  laissé  dans  la  plaie.  Le 
roi  le  retira  lui-même,  et  en  frap- 
pa le  monstre  au-dessus  de  l’œil 
gauche.  Les  seigneurs , dans  le 
premier  mouvement,  le  percèrent 
de  mille  coups.  ‘Son  corps  fut  en- 
suite traîné  sur  la  claie,  tiré  à 9 
i quatre  chevaux,  et  brûlé.  Lors- 
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que  la  mère  de  Jacques  Clément 
parut  à Paris,  après  le  parricide 
commis  par  son  fils,  les  prédica- 
teurs engagèrent  le  peuple  à aller 
■ vénérei  celte  bienheureuse  mère 
d'un  saint  martyr  » : c’est  ainsi 
qu'un  appelait  en  chaire  ce  misé- 
rable muine,  tandis  qu’on  ne  don- 
nait à Henri  que  le  nom  d’Hérode. 
Son  portrait  lut  placé  sur  les  au- 
tels de  Paris.  La  Sorbonne,  à ce  que 
disait  l'abbé  de  Iapigucrue,  déli- 
béra de  demander  fa  canonisation. 
On  proposa  de  luièrigerune  statue 
dans  l’église  de  Notre-Dame  : on 
alla  en  toute  à Saint-Cloud  racler 
la  terre  teinte  de  son  sang.  Le  pape 
Sixte-Quint  prononça  son  éloge 
dans  un  consistoire . ctosalecoui- 
parcrà  Judithet  à Eléazar.  «Cette 
mort,  dit-il,  qui  donne  tant  d’é- 
tonnemcul  et  d'admiration  , sera 
crue  ô peine  de  la  postérité.  Un 
très-puissant  roi,  entouré  d’une 
forte  armée,  qui  a réduit  Paris  A 
lui  demander  miséricorde,  est  tué 
d’un  Seul  coup  de  couteau  par  un 
pauvre  religieux.  Certes  ! ce  grand 
exemple  a clé  donné  , afin  que 
chacun  connaisse  la  force  des  ju- 
gemeusde  Dieu.  Il  parut  une  foule 
de  libelles  apologétiquesdecet  at-  ! 
tentât  exécrable  et  approuvé  par 
des  docteurs  en  théologie  : tels 
étaient:  Le  testamentdellenride 
V alois  ; Grâces  à Dieu  pour  /a 
justice  du  cruel  tyran  le  mar- 
tyre de  frère  J arques  Clément, 
contenant  au  vrai  toutes  'tes 
particularités  les  plus  remar- 
quables de  la  sainte  résolution 
et  très- heureuse  entreprise  à 
l’encontre  de  Henri  de  Valois , 
Paris,  i58p,  in-8°.  Le  portrait  de 
Jacques  Clément  fut  gravé  en  tête 
avec  ces  vers  : 

Un  jeune  jac-bin  % nomme  Jac-jur*  Clcment, 
DSS*  le  bourg  üe  Saint-Cloud  , une  tertre  prd- 

i aeme  ® 
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A Henti  de  Vif  ois  , ci  vertueusement 
Va  c sureau  fort  pointu  dans  l'estomac  lui  plante. 

• 4 

•Telle  était,  dit  le  P.  Fabre,  la  force 
des  préjugés  qui  régnaient  alors. 

CLÉMENT  (Claude)-,  jésuite, 
né  à Ornans  en  Franche-Comté, 
pV>fcsscur  de  belles-lettres  à Ma- 
drid, s’est  fait  connaître  par  son 
système  bibliographique,  et  a pu- 
blié scs  idées  à ce  sujet,  dans  un 
ouvrage  in-4*,  publié  à Lyon  en 
i635,  sous  ce  titre  : MuscisivcBi- 
bliolhec/e  tàm  privâtes,  quàm 
publicœextrurtio.  cura,  usas, 
libri  IV.  A la  lin  de  l’ouvrage, 
l’auteur  a placé  une  description  de 
la  bibliothèque  de  l’Escuriai.  Il  a 
encore  publié:  I.  Ecclesiic  Lug- 
dunensis  christiana  simvl  oc 
humants  majestas , Lyon , 1Ü28, 
in-8*.  II  Ctcmens  IV  crudi- 
tione  , vitre  sanctimoniâ , rt- 
rum  gestarumglorid  et  ponti- 
ficalu maximus,  Lyon,  1G1J  et 
iÜ2|,  in-ia.  III.  Machiav dis- 
mus jugula  tus  à Ghristianâ 
snpientiâ.  i63y  , in-4*-  IV.  Ta- 
ble chronologique  de  l’ histoire 
d’ Espagne  avant  et  après  J .-C. 
( en  espagnol)  , Madrid,  iü43,  in- 

I fol. 

CLÉMENT  (Jolies),  chirur- 
gien -accoucheur,  né  à Arles  en 
Provence , en  ili5o,  où  il  Gt  ses  hu- 
manités, et  apprit  Us  premiers  élé- 
mens  de  la  chirurgie.  Il  était  enco- 
re fort  jeune  lorsqu’il  vint  à Paris; 
mais  comme  la  vivacité  de  l’âge 
augmentait  encore  le  goût  et  l’ar- 
deurqu’il  avait  pour  sa  profession, 
il  s’empressa  de  chercher  un  maître 
qui  pût  l'en  instruire.  Il  trouva 
l’uccasion  d’entrer  au  service  de 
Jacques  Lefèvre,  célèbre  accou- 
cheur, et  fit  en  peu  de  temps  de 
si  grands  progrès  qu’il  excella  bien- 
tôt dans  la  pratique  des  accouche- 
mens,  et  y acquit  une  véritable 
célébrité.  Il  fut  appelé  trois  fois  A 
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Madrid,  pour  la  reine  d’Espagne, 
en  171»».  1716  et  1730.  Louis 
XIV  l'avait  anobli  dès  171 1 , avec* 
la  clause  expresse  qu’il  ne  pour- 
rait quitter  la  pratique  des  nccon- 
chcmcns,  ni  refuser  ses  conseils 
et  ses  secours  aux  femmes  qui  |ÿs 
réclameraient.  11  l’avait  choisi 
précédemment  pour  accoucher 
M"’ de  La  Vallièrcetde  Montes- 
pan  , et  l'habileté  qu’il  avait  mon- 
trée , ainsi  que  le  secret  inviolable 
qu’il  avait  gardé, lui  avaient  mérité 
la  bienveillance  du  inonarqup.  Cet 
habile  homme  mourut  à Paris  en 
172g,  à 80  ans. 

CLÉMENT  (Nicolas),  né  à 
Toul  en  1647  , mort  à Paris  en 
1713,  vint  de  bonne  heure  dans 
cette  ville , où  il  se  lia  avec  la  plu- 
part des  hommes  de  lettres.  Pro- 
mu à la  pince  de  garde  de  la  biblio- 
thèque du  Roi . il  travailla  avccar- 
deurè  dresser  un  calalogucde  tous 
les  livres  contenus  dans  le  vaste  dé- 
pût  dont  on  lui  avait  accordé  la 
surveillance,  età  cnrichirce  cata- 
logue d’un  grand  nombre  de  notes 
curieuses.  L’abbé  Riguet,  grand- 
pré  vfit  de  l’église  de  Saint-Diè, 
avant  publié  un  ouvrage  intitulé 
Système  historique  des  vvéques 
de  Toul,  etc. , Clément  lui  répon- 
dit, sous  le  nom  du  sieur  d’ An- 
timon.  parun  écrit  intitulé  : Dé- 
fense de  V antiquité  de  in  ville 
et  du  siège  épiscopal  de  Toul, 
Paris.  1703,  in-8".  où  il  combat 
I e Système  chronologique  et  his- 
torique des  èviques  de  Toul,  par 
l’abbé  Riguet,  et  cherche  à prou- 
ver que  cette  ville  est  le  siège  épis- 
copal des  I.eucois.  En  1706,  Jac- 
ques Aymon  lui  avait  écrit  pour 
lui  faire  connaître  le  désir  qu’il 
avait  de  rentrer  dans  le  sein  de  l’E- 
glise ; Clément  eut  la  simplicité  de 
le  croire,  il  l’appela  près  de  lui  et 
souvent  le  laissa  seul  dans  la  bi- 
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bliothèquedu  Roi.  Aymon  en  pro- 
fita et  vola  plusieurs  volumes  pré- 
cieux. line  partie  fut  recouvrée; 
mais  Clément  ne  put  se  consoler 
de  cette  perte,  dont  sa  confiance 
avait  été  la  cause,  et  le  chagrin 
qu’il  en  ressentit  abrégea  ses  jours. 

CLÉMENT  (David)  , savantbi- 
bliographe  allemand  , aussi  érudit 
que  savant,  né  é Hofgeismar  dan* 
la  liesse,  en  1701 , a publié  une 
Bibliothèque  curieuse,  ou  Ca- 
talogue ruisdniié  des  livres  ta- 
res et  difficiles  à trouver , Got- 
tingue,  17.50,  1760,9  v.  in-4*.  La 
mort  de  l’auteur,  arrivée  en  1760, 
l’cmpêcha  de  finir  cet  important 
ouvrage,  qui  suit  l'ordre  alpha- 
bétique et  se  termine  au  mot  Des- 
sus. 

CLÉMENT  ( Dsms-Xavie»)  , * 

de  l’Académie  de  Nanci  , doyen 
de  l’église  collégiale  de  Ligni , pré- 
dicateur du  Roi  , confesseur  do 
Mesdames,  tantes  de  Louis  XVI , 
né  à Dijon  en  1 706,  mort  en  1771, 
se  consacra  de  bonne  heure  à la 
chaire  et  à la  direction.  Stanislas, 
roi  de  Pologne,  lui  avait  donné 
le  titre  de  son  prédicateur  ordi- 
naire. Ses  Sermons  ont  été  im- 
primés en  1746  et  1770-7 1,9  vol. 
in-13,  y compris  trois  volumes  de 
Panégyriques.  Il  y règne  l’élo- 
quence simple  et  forte  d’un  homm  e 
de  bien,  qui  n’a  pas  puisé  ses  or- 
nemens  dans  les  auteurs  profanes; 
mais  qui  s’est  nourri  de  l’Évangile; 
sort  coloris  est  faible.  Nous  avons 
quelques  ouvrages  de  piété  où 
l’abbé  Clément  montre  le  même 
esprit  que  dans  scs  Sermons,  avec 
un  style  plus  froid  et  plus  com- 
passé. Les  principaux  sont  ; En- 
tretien de  l'atne  avec  Dieu , ti- 
ré des  paroles  de  Saint  Augus- 
tin ; Avis  à une  personne  en- 
gagie  davsletnonde, in-18  ; Mé- 
ditations sur  la  Passion, in-13 
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SI  axi  mes  pour  se  coiuluire  chré- 
tiennement dans  le  momie, , 
in-ia  ; Exercices  de  Tamcpour 
ta  Pénitence  et  l'Eucharistie. , 
ii.-iu,  etc.  On  lui  doit  aussi  le 
Bréviaire  de  Paris  , tout  en 
français , avecunsupplcment , 
‘767. , , 

CLEMENT  (Pierre)  , né  ù Ge- 
nève en  1707,  exerça  d'abord  le 
ministère  évangélique  dans  sa  pa- 
trie; mais  les  pasteurs  genevois 
le  forcèrent  d'y  renoncer  en  174°. 
Il  passa  en  Angleterre,  où  il  de- 
vint gouverneur  de  milord  Wal-» 
degrave,  et  l'accompagna  dans 
scs  voyages  en  Italie  et  dans  son 
ambassade  en  France.  Enfin  il  s’é- 
tablit à Pari»,  et  composa , depuis 
1749  jusqu’en  1704.  un  bulletin 
<Ie  littérature.  Il  en  fit  un  recueil, 

* sons  le  titre  de  Nouvelles  litté- 
raires de  France , en  1700,  4 
vol.  in-8”,  et  on  le  téimprima  à 
Lyon  en  2 vol.  in- 12.  Cet  ou- 
vrage . écrit  d'un  slvlu  léger  et 
■saillant,  assaisonné  du  sel  de  la 
critique,  et  rempli  de  jugemens 
impartiaux  , plut  beaucoup,  quoi- 
que la  décence  y soit  souvent  of- 
fensée ,c t que  Fauteur  ailette  trop 
d’esprit  et  de  gaîté.  11  voulait  pa- 
raître homme  du  monde  et  homme 
de  plaisir,  et  il  affiche  trop  sou- 
vent  cette  double  prétention.  On 
a encore  de  lui  un  recueil  dcPoé- 
sies  légères,  iu-ia;  et  trois  piè- 
ces de  théâtre.  I.  Lus  t'rancs- 
Slaçons  trahis,  174»,  pièce  : 
froide,  sans  intrigue  et  d'un  mor- 
tel ennui.  II.  line  Mcrope . 1749. 
il  n'avait  que  22  ans  lorsqu'il  en- 
treprit de  transporter  ce  sujet  sur 
la  scène  française;  lorsqu'il  eut 
achevé  sa  pièce  en  5 actes  et  en 
vers , il  la  présenta  aux  Comédiens 
qui  exigèrent  des  changemcns. 
Pendant  qu’il  s'occupait  du  travail, 
la  Mérope  do  Voltaire  fut  roçuc  , 
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rt  lorsque  Clément  reporta  la 
sienne , les  comédiens  la  refusé-- 
rent.  Clément  rendit  lui-tnèmo 
compte  de  sa. pièce  et  la  mil-  fort 
au-dessous  do  celle  de  son  rival; 
sa  pièce  n’est  pas  sans  méritée.  111. 
Le  Marchand  de  Londres , tra- 
gédie anglaise,  traduite  de  I.ilto, 

1 1751 , iu-8",  cette  dernière  pièce 
est  la  seule  dont  on  se  souvienne. 
O11  lui  doit  la  Traduction  de  Hai  - 
ne veldt  , tragédie  anglaise.  Cet 
auteur  était  fait  pour  le  plaisir  et 
la  société.  Il  avait  beaucoup  de 
1 goût  pour  la  satire,  et  ne  man- 
quait pas  de  talens  eu  ce  genre. 
L'exlrPine  vivacité  de  son  esprit 
le  jeta  dans  la  folie;  il  fut  enfermé 
A Charcntou  , où  il  mourut  en 
1767  à l’flge  de  Go  ans. 

'CLÉMKlNT(DomFRARçois),  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  oé  à Bèze  en  Bour- 
gogne le  7 avril  1714-  Après  ses 
premières  études  au  collège  do 
Dijon  , il  embrassa  la  vie  monasti- 
que, et  entra  dans  l’abbaye  de  Ven- 
dôme , où  il  se  livra  à l’étude  aveo 
une  ardeur  qui  faillit  altérer  sa 
santé.  Appelé  à Paris  par  ses  su- 
périeurs, il  se  dévoua,  comme 
plusieurs  de  scs  confrères,  à l'é- 
tude approfondiede  l'histoire.  Due 
grande  collection  vint  alors  atti- 
rer son  attention  : c’était  celle  des 
anciens  historiens  de  France,  com- 
mencée par  André  Duchesnc . sui- 
vie par  dont  Bouquet,  dont  llau- 
: diquier,  Ilousseati,  Précieux  et 
Poirier.  Dom  Clément  leur  suc- 
céda dans  ce  travail  en  s’adjoi- 
gnant dom  Brial;  ils  travaillèrent 
ensemble  et  firent  paraître , de- 
puis 1770  jusqu’en  1786,  les  vo- 
lumes 12  et  i3,  qui  renferment 
deux  cents  artiolrs,  curieux  et 
profonds  , sur  des  historiens  peu 
connus.  On  doit  encore  au  niê-i 
me  savant:!.  Nouveaux  éclair- 
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visse  mens  sur  l'originedu  Pen- 
tale uque  des  Samaritains.  Pa- 
ris, 1760, in-8’.  Cet  ouvrageavait 
été  commence  par  dom  Maurice 
Poucet;  dom  Clément  y ajouta 
une  préface  et  des  additions.  11. 
Calologus  manuscriptorum. 
cod.  coUcgii  Clara  mon  lu  ni 
qtiem  excipitcatalogus  manus- 
criptorum dotnûs  professa;  Pa- 
risiensis  , uterr/ue  digestus  et 
notis  ornatus,  17G4,  in-8°.  III. 
L’ Art  de  vérifier  lesdates,  1780 
et  179a,  3 vol.  in-folio.  Cet  011- 
vruge,  regardé  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  l'érudition  , avait  été 
faiblement  commencé  parles  béné- 
dictins dum  Dantine,  Clémence! 
et  Durand.  Dom  Clément  le  com- 
pléta. Il  passa  treize  ans  de  .»a  vie 
ale  composer,  se  levant  toujours, 
en  été,  au  milieu  de  la  nuit  pour 
travailler  . et  11c  se  permettant 
presque  aucune  distraction.  On  a 
reproché  à la  table  chronologique 
de  ce  recueil  immense  de  manquer 
de  précision  et  d’être  chargée  de 
trop  de  détails  ; mais  l’ouvrage  en 
lui-même  est  le  monument  le  plus 
précieux  que  le  savoir  ail  élevé 
dans  le  18’  siècle.  Dom  Clément 
fut  nommé  associé  libre  de  l’Aca- 
démie des  inscriptions.  Les  sup- 
pressions opérées  par  la  révolu- 
tion française  lui  firent  successi- 
vement quitter  son  couvent  des 
Blancs-Manteaux,  à Paris,  l'ab- 
baye de  Saint-Germain  et  celle  de 
Saint-Denis,  où  il  s’était  retiré. 
Un  de  ses  neveux  lui  donna  enfin 
un  asile.  C’est  là  où  il  travailla 
avec  une  nouvelle  ardeur  à l 'Art 
de  ré  ri  fier  les  datcsavantJ.-C., 
ouvrage  qu’il  avait  annoncé  en 
terminant  celui  qui  aurait  dù  le 
suivre  dans  l’ordre  des  temps  ; 
il  disposa  ses  matériaux  sur  le 
plan  qu’il  avait  précédemment 
adopté,  et  réunit  dans  uue  table 
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geifrralc  toutes  les  périodes  et  les 
ères;  enfin  il  classa  les  faits  au 
moyen  de  la  suite  des  rois  ou  des 
magistrats  éponymes.  Toutes  les 
formes  des  années  furent  expli- 
quées, et  il  tâcha  d’éclaircir  la 
chronologie  de  chaque  peuple.  Au 
mènent  où  dom  Clément  s’ap- 
plaudissait d'avoir  achevé  la  chro- 
nologie des  Arsacidcs,  il  mourut 
d’apoplexie  le  29  mars  179a. 
Votiez  Clémknckt  et  Dastixe. 

CLÉMENT  DE BOISSY (Atha- 
HxsE-AiF.XAxnnE) , conseiller  en 
à|a  chambre  des  comptes,  né  à 
Creteil  près  Paris  le  16  décembre 
171G,  d'un  conseiller  au  parle- 
ment, et  issu  d’une  famille  distin- 
guée dans  la  magistrature , em- 
ploya trente  années  de  sa  vie  à un 
ouvrage  fort  étendu  sur  la  juri- 
diction et  ta  jurisprudence  de 
laChambredes  comptes , et  qui 
forme  un  refueil,  inutile  actuel- 
lement, de  plus  de  80  cartons, 
in-l'ol..  qui  est  aujourd'hui  à la 
bibliothèque  du  Koi.  Il  a publié 
en  outre  une  foule  d’écrits  sur  la 
Grammaire , la  Langue-  latine 
et  Y Ecriture  Sainte,  qui  sont  : I. 
l'Enfant  grammairien, ouvrage 
qui  contient  des  principe»  de 
grammaire  générale,  une  gram- 
maire latine  et  une  méthode  lïan- 
çaisc-laline  , Blois,  177a,  iu-ia. 
ÎI.  Mémoire  sur  lu  ré  formation 
des  finances,  Paris,  1787,  in-8*. 
111.  Le  livre  des  seigneurs,  ois 
le  Papier  terrier  perpétuel , 
Paris,  1776,  in-4".  IV.  Le  Maire 
du  palais,  Paris,  1771  , in- ta. 
V.  L’art  des  langues,  Paris, 
,777,in-m.  VI.  L' Auteur  de  la. 
nature,  Paris,  178a,  3 vol.  in- 
12.  VII.  De  l'élection  des  évê- 
ques , et  nomination  des  curés, 
d’après  les  monumens  de  l’his- 
loireecclcsiastiqw,  Paris,  1791  , 
in-8".  Vlil.  J ésvs-Cftriti , notre» 
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amour,  i788,in-ta.  IX.  Traité 
de  la  prière,  1788,  iu-13.  Cet 
écrivain,  qui  avait  plu»  d’instruc- 
tion que  de  goût,  est  mort  à 
Sainte-Palayc  le  aa  août  1793. 

CLEMENT  ( ArctsTia  - Jean  - 
Chaules),  frère  du  précédent, 
évêque  de  Versailles,  né  à Creteil 
le  8 septembre  1717.  Il  s’occupa 
beaucoup  dans  ses  premières  étu- 
des des  littératures  grecque,  lati- 
ne, italienne,  espagnole;  puis  il 
se  livra  à l’étude  des  livres  saints, 
lut  tous  les  Pères,  approfonditle» 
matières  canoniques,  forma  une 
bibliothèque  précieuse  , et  devint 
lui-même  une  bibliothèque  vi- 
vante. Il  s’attacha  de  très-bonne 
heure  ù l’école  de  Port-lloyal.  Il 
fut  lié  avec  tous  les  savans  théo- 
logiens et  canonistes  de  son  temps, 
auxquels  il  ouvrait  sa  bibliothè- 
que , et  sa  bourse.  Devenu  cha- 
noine et  trésorier  de  l’église  ca- 
thédrale d'Auxerre*,  il  fut  l'ami  et 
le  confident  du  célèbre  Caylusqui 
occupait  ce  siège,  et  dont  il  re- 
cueillit les  derniers  soupirs.  Con- 
temporain d’une  époque  où  les 
disputes  sur  la  bulle  causaient  des 
troubles  dans  l’Eglise  de  France  , 
Clément  en  chercha  les  remèdes; 
divers  écrits,  la  plupart  impri- 
més attestent  ses  elforts  pour  ob- 
tenir du  Saint-Siège  une  décla 
ration  de  doctrine  qui , en  calmant 
l’agitation  des  esprits,  pût  rap- 
procher les  cœurs  et  rétablir  la 
paix.  Dans  cette  vue  il  se  lia  avec 
une  foule  de  Savans  étrangers  , 
tant  évêques  que  prêtres , Campo- 
manès.  Clément,  Simiole;  Gior 
gi,  Bottari,  Foggini,  le  cardinal 
de  Maresfoschi,  et  devint  le  cen- 
tre d’une  vaste  correspondance  : 
le  même  motif  le  conduisit  quatre 
fois  en  Hollande,  une  fois  eu  Es- 
pagne, deux  fois  en  Italie.  Tou- 
jours respectueusement  attaché 
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au  Saint-Siège,  mais  sans  ad- 
mettre toutes  les  prétentions  de 
la  cour  romaine , il  resta  at- 
taché aux  libertés  de  l’Église 
gallicane.  Il  accepta  en  179a,  le 
titre  de  vicaire  épiscopal  de  Ver- 
sailles, et  lors  de  la  persécution. 
Clément  fut^  traîné  dans  les  ca- 
chots. Dès  qu’il  en  sortit,  il  s’em- 
pressa de  rejoindre  ses  amis, 
évêques  et  prêtres , pour  relever 
les  ruinesdu  sanctuaire.  Plusieurs 
fois  il  avait  refusé  des  dignités 
ecclésiastiques,  mais  il  crut  devoir 
accepter  en  1797  , le  siège  de  Ver- 
sailles. Il  donna  sa  démission  lors 
du  concordat.  Le  nombre  des 
écyits  qu’il  a publiés  sur  les  affai- 
res ecclésiastiques  est  très-consi- 
dérable. Un  de  ses  premiers  opus- 
cules était  intitulé  : Observations 
sommaires  sur  la  nouvelle  his- 
toire ecclésiastique  nu  b liée  sous 
le  nom  des  siècles  chrétiens  (par 
l’abbé  le  Crculx).  Il  fit  imprimer 
à Auxerre  une  traduction  espa- 
gnole des  lettres  provinciale*  de 
Pascal;  l'édition  prcsqii'entière 
fut  envoyée  au-delà  des  Pyrénées. 
Tous  ses  ouvrages  sont  anonymes, 
excepté  son  Journal  de  correi- 
poiulance  et  voyuges  d’Italie  et 
d'Espagne,  in-8‘,  Paris,  180Û, 
3 vol.  Le  style  se  ressent  un  peu 
de  la  vieillesse  de  l’auteur;  il  au- 
rait pu  resserrer  les  3 volumes  en 
un  seul , mais  l’ouvrage  contient 
quelques  pièces  très-curieuses  et 
rares  sur  les  matières  ecclésiasti- 
ques. Clément  mourut  à Paris  le 
i5  mars  1804. 

CLÉMENT  (Jean-Marie-Uer- 
nard),  né  à Dijon  le  a5  décembre 
1743,  fut  d’abord  professeur  au 
collège  de  cette  ville;  mais  sur 
un  mécontentement  que  lui  cau- 
sèrent, quelques  nouveaux  règle- 
mens,  il  quitta  brusquement  sa 
place,  et  vint  à Paris  en  1768. 
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Quoiqu'il  peine  âgé  de  sfi  an»,  il 
eut  le  courage  d’attaqner  les  no- 
vateur» littérairesdans  tout  l’éclat 
de  leur  gloire,  et  de  se  déclarer 
le  défenseur  du  goût,  dont  toüs 
ses  écrits  prouvent  asseiqu’il  con- 
naissait les  vrais  principes.  Il  les 
avait  puisés  A leur  véritable  sour- 
ce, dans  nnc  élude 'approfondie 
des  chefs-d'œuvre  de  l’antiquité, 
u Peut-être,  dit  l’abbé  Sabatier, 
M.  Clément  a-t-il  excédé  les  bor- 
nes de  la  critique , non  pas  en  s’é- 
cartant, comme  on  a voulu  le 
faire  croire,  de  la  modération  et 
de  l’honnêteté , mais  en  mettant 
trop  de  sévérité  dans  scs  décisions, 
et  surtout  en  négligeant  d’analy yr 
les  beautés  après  avoir  discuté  les 
défauts.  Cette  espèce  d’injustice 
a paru  principalement  dans  ses 
observations  à l’égard  de  la  tra- 
duction en  vers  daGéorgir/uesde 
Virgile , par  M.  l’abbé  Dclille.  » 
Ce  reproche  n’est  pas  sans  quel- 
que fondement.  On  peut  dire  ce- 
pendant pour  la  justification  de 
Clément,  qu’il  était  jeune  alors, 

et  enthousiaste  admirateurde  Vir- 
gile. Chacun  exaltait  le  nouveau 
traducteur;  il  avait  égalé,  disait- 
on,  et  plus  d’une  fois  même  sur- 
passé l’original.  Clément  n en- 
tendit pas  de  sang-froid  des  éloges 
qui  lui  semblaient  injurieux  à la 
mémoire  du  plus  grand  des  poètes 
latins,  et  il  se  crut  obligé,  pour 
l’intérêt  de  la  saine  littérature,  de 
démontrer  que  cette  traduction 
avait  souvent  affaibli  la  belle  poé- 
sie du  modèle  , et  plus  souvent 
encore  substitué  le  bel  esprit  aux 
images  et  au  sentiment.  Il  s’atta- 
cha donc  aux  défauts  que  personne 
ne  voulait  voir,  et  négligea  les 
beautés  que  tout  le  monde  voyait 
ussez.  Mais  en  lui-même,  il  ren- 
dait justice  à la  brillante  versifica- 
tion de  l’abbé  Delillc,  et  au  rare 
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| talent  qui  avait  surmonté  en  par- 
tie, les  obstacles  d’une  tradmv 
lion  jusqu’alors  jugée  impossible. 
Quelque  parti  que  l’on  prenne  sur 
cette  querelle  littéraire,  on  sera 
toujours  forcé  de  convenir  que  si 
les  critiques  de  Clément  sont  ar- 
mées quelquefois  de  trop  de  sévé- 
rité, jamais  du  moins  elles  ne 
portent  absolument  à faux;  et 
dans  un  art  oû 

U n'eu  point  de  dcjré  du  médiocre  au  pire, 

l’excès  de  la  sévérité  est  pout-être 
préférable  à l'excès  de  l'inditlgen- 
fce.  Son  premier  démêlé  littéraire 
eut  pour  motif  le  poème  des  Sai- 
sons de  Saint-Lambert.  Le  poète 
venait  d’y  proclamer  Voltaire, 

Vainqueur  <lc«  leu*  rivaux  qui  partaient 
la  scene. 

I!  n’en  fallut  pas  duvantngeponrex- 
citer  l'indignation  de  Clément  qui 
regardait  ce  vers  comme  un  ou- 
trage pour  la  tnémoire  de  Racine 
et  de  Corneille.  Il  fit  donc  une 
critique  du  Poème  en  question. 
Saint- Lambert  averti  ,pnrl’infidè- 
litê  d’un  imprimeur,  que  la  Cri- 
tique de  son  poème  des  Saisons 
allait  paraît rp,  courut  cher  le  lieu- 
tenant de  police , se  plaindre  de  ce 
qu’on  osât  imprimer  une  critique 
de  son  poème,  dans  laquelle  on 
se  permettait,  disait-il,  des  per- 
sonnalités odieuses.  A ses  yeux, 
cette  critique  était  un  libelle.  Il 
parvint  A faire  enlever  et  séques- 
trer toute  l’édition.'  Clément  ècri- 
v iî  à Saint-Lambert,  et  sa  lettre 
pleine  de  railleries,  irrita  telle- 
ment le  poète,  qu’il  fit  agir  tous 
ses  amis  et  obtint  un  ordre  de  M. 
de  Sartines,  pour  l’arrestation  de 
Clément.qui  fut  niisau  Fort-l’Kvê- 
que;  il  n’y  resta  que  trois  jours; 
Jean-Jaéques  Rousseau,  dit-on, 
contribua  A son  élargissement  ; 
carie  philosophe  genevois  s’éleva 
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fortement  contre  cet  acte  d'auto- 
rité: • Ne  pourra-t-on  plus,  s’é- 
cria-t-il, dire  que  des  vers  sont 
froids  et  rampans , sans  s’exposer  à 
une  détention  ignominieuse  ? > 
Une  daine  devant  laquelle  il  par- 
lait ainsi-,  se  hâta  d'employer  son 
crédit  cl  lit  rendre  la  liberté  au 
critique.  A quelque  temps  de  là  , 
cette  même  dame  lisant  des  vers 
récemment  échappés  à la  plume 
de  Saint -Lambert,  demanda  à 
Rousseau  ce  qu’il  en  pensait?  Le 
nouveau  Philoxène,  répondit-il  , 
dira  qu'on  le  ramène  aux  carriè- 
res. L’usage  voulait  alors qu’après 
avoir  été  enfermé,  on  allât  faire 
une  visite  à ceux  mêmes  qui 
uvaient  demandé  l’ordre  de  la  dé- 
tention. Clement  se  conforme  à 
l’usage,  il  va  voir  l'auteur  des 
Saisons.  «J’espère,  dit  Saint- 
Lambert,  que  nous  oublierons  ce 
qui  s’est  passé. — -Monsieur,  répon- 
dit Clément  eu  le  quittant  aussi- 
tôt , c'est  à vous  à l'oublier.  » 
11  avait  raison  : lu  souvenir  de 
cette  tracasserie  despotique  ne 
pouvait  être  pénible  et  honteux 
que  pour  Saint-Lambert.  Après 
l'aventure  du  Fort-l’Evêque  , Clé- 
ment poursuivit  sa  carrière  litté- 
raire. Au  mérite  de  bien  analyser 
un  ouvrage,  d’en  faire  connaître 
les  défauts,  et  de  donner  des  pré- 
ceptes dégoût  toujours  fondés  sur 
in  nature  et  la  raison^  il  joignait 
encore  le  talent  de  la  poésie;  mais 
en  prose  comme  en  vers,  il  man- 
que de  grâce  et  de  flexibilité.  Sou 
caractère  était  ferme,  franc,  ré- 
servé, un  peu  froid,  mais  bon  et 
susceptible  d’un  attachement  du- 
rable : ses  opinions  furent  invaria- 
bles. Sa  conversation  était  quel- 
quefois gaie,  souvent  instructive, 
usais  en  général  modeste  et  peu 
brillante  ; il  avait  besoin  d’être 
excité.  On  connait  de  lui  cepen- 
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dant  quelques  saillies  heureuses, 
nous  citerons  entre  autres  celle-cir 
Gilbert  estimait  son  talent  et  lui 
demandait  souvent  des  conseil-  ; 
mais  les  deux  satiriques  se  per- 
dirent de  vue  pendant  quelques 
mois.  Clément  était  à la  campa- 
gne , il  revient  à Paris,  et  rencon- 
tre sur  le  Pont-Neuf  Gilbert  vêtu 
d’un  habit  fort  riche  et  d’une  ves- 
te de  drap  d’or  : Eh  ! bonjour  , 
mon  ami , que  je  suis  aise  de  vous 
voir!  Comment  vous  portex-vous? 
Pas  mal,  répond  Gilbert,  ma  santé 
est  bonne,  et  depuis  quinze  jours 
ma  fortune  est  devenue  meilleure  , 
l’archevêque  de  Paris  m’a  fait  une 
pension.  « En  effet,  réplique  aus- 
sitôt Clément,  vous  voilà  beau  et 
paré  comme  un  devant  d’autel.  » 
Les  ouvrages  de  Clément  sont  : I. 
Observations  critiques  sur  la 
nouvelle  traduction  en  vers 
français  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile, et  les  voemes  des  Saisons, 
de  la  Déclamation  et  de  (a 
Peinture,  Genève,  «771,  1 vol 
in-8*.  II.  Nouvelles  observa- 
tions critiques  sur  differenssu- 
jets  delillérature,  Paris,  177a,  un 
vol.  in-  8*.  Cet  ouvrage  intéres- 
sant doit  être  lu  et  médité  pur 
tousccux  qui,  avec  des  talens  , se 
disposent  a suivre  avec  fruit  la 
carrière  des  lettres.  III.  Lettresà 
Voltaire,  Paris,  1773  et  1774, 

3 vol.  in-8*.  L’auteur  de  la  Hen- 
riade  indigné  lui  donna  le  sur- 
nom d 'Inclément,  dont  le  célè- 
bre critique  riait  souvent  lui-mê- 
me, et  qui  est  devenu  presque  in- 
séparable de  son  nom.  IV.  De.  la 
Tragédie  pour  servir  de  suite 
aux  Lettresà  Voltaire,  Ams- 
terdam, Paris,  1784,  deux  par- 
ties en  1 vol.  in-8*.  V.  Essai  sur 
la  manière  de  traduire  Us  poè- 
tes en  vers , 1 vol.  in-8*.  Cet  ou- 
vrage et  le  précédent  sont  les 
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chefs-d'œuvre  du  l'auteur,  et  le» 
principaux  titres  qui  le  placent 
au  rang  des  critiques  et  des  lé- 
gislateurs littéraire».  VI.  Médée, 
tragédie  en  trois  actes,  Paris, 
*77<H  Elle  n'obtint  aucun  succès 
à la  représentation;  on  y rencon- 
tre cependant  de  beaux  vers , de 
belles  tirades  ; l'exposition  est 
faite  avec  art.  Nous  croyons  de- 
voir transcrire  ici  une  note  écrite 
de  la  main  de  l’auteur  sur  un  exem- 
plaire de  Rlédée  trouvé  chef  lui  , 
après  sa  mort.  « L'auteur  n’avait 
que  vingt  ans  lorsqu’il  lit  en  pro- 
vince cette  esquisse  dramatique. 
Plus  de  quinze  ans  après,  sa  pièce 
fut  jouée  à Paris , et  jugée  avec 
une  rigueur  qu’il  avait  provoquée 
par  ses  critiques  et  scs  satires;  il 
ne  s’en  plaignit  point  et  se  soumit 
de  bonne  grâce  & la  loi  du  talion. 
On  se  rappelle  cependant  que  le 
premier  acte  de  la  nouvelle  Médée 
fut  très-applaudi , ce  qui  n’enga- 
gea point  l’auteur  à la  faire  repa- 
raître au  théâtre.  Après  nvoirdon- 
nè  le  précepte,  il  voulut  donner 
l’exemple,  et  prit  pour  lui  le  con- 
seil qui  termine  sa  troisième  sa- 
tire. » VII.  Essai  de  critique  sur 
la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne, Paris,  1785,  a vol.  in-üî. 

VIII.  Satires,  1786,  1 vol.  in-8*. 
Lit  troisième  édition  qui  est  la 
plus  correcte,  se  trouve  dans  le 
Recueil  des  Satires  du  »8*  siècle. 

IX.  Traduction  de  plusieurs 
harangues  de  Cicéron , Paris , 
1786  et  1787,8  vol.  in-ia.  Les 
premiers  volumesonl  été  traduits 
par  Démetmier.  X.  Petit  Dic- 
tionnaire de  la  Cour  et  de  la 
Ville , Paris,  1788, 1 vol.  i*-ia. 
Cet  ouvrage  devenu  rare,  prouve 
que  l’auteur  possédait  cet  esprit 
d'observation  qui,  saisissant  les 
rapports  éloignés  des  objets,  sait 
en  faire  ressortir  avec  art  les  nuan- 
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ces  le»  plus  délicates.  XI.  Lci 
otite  journées  , contes  arabes , 
traduction  posthume  de  Galland, 
revue  et  corrigée  par  Clément  , 
Paris,  1798,  1 vol.  in- 12.  XII. 
Amours  de  Leu  ci  ppc  et  Clito- 
p/ion,  traduit  du  grec  d’Achiltes 
Tatius,  évêque  d’Alexandrie,  Pa- 
ris, 1800,  1 vol.  in- 13.  XIII. 
Journal  français,  rédigé  con- 
currement  avec  M.  Palissot.  XIV, 
JournaUiltêraire,  Paris,  «796 
et  1797,  4 voj,  in-8".  Noos  obser- 
vons que  plusieurs  articles  de  ce 
Journal  ne  sont  pas  de  l’auteur. 
XV.  Tableau  annuel  de  la  lit- 
térature française , Paris  ,1801, 
cinq  parties  iu-8*.  Cet  ouvrage  , 
ainsi  que  le  précédent,  doit  ajou- 
ter encore  à la  réputation  du  cri- 
tique. XVI.  Nouvelle  édition  do 
J.  B.  Rousseau,  avec  des  Com- 
tqpntaires  par  Clément,  Paris, 
ouvrage  qui  n’a  point  été  continué; 
il  n’y  a eu  d'imprimé  qu’un  volu- 
me et  demi.  Ces  commentaires 
annoncent  un  homme  d’un  goût 
lin,  délicat  et  sûr,  profondément 
versé  dans  la  connaissance  des  An- 
ciens et  de  la  poésie;  tous  les 
ainis  des  lettres  11e  sauraient  trop 
regretter  que  de  malheureuses  cir-  ' 
constances  ayent  privé  le  public 
d’une  édition  du  grand  Rousseau, 
commenté  par  Clément.  XVII, 
Jérusalem  délivrée , poème 
imité  du  Tasse,  Paris,  1800,  t 
vol.  in-8".  L’auteur  ayant  appris 
que  La  Harpe  promettait  au  pu- 
blic une  traduction  du  Tasse  , 
voulut  devancer  son  rival  et  pu- 
blia sa  Jérusalem  , avant  d’y 
avoir  mis  la  dernière  main.  Le 
public  accueillit  froidement  ce 
poème.  Un  y rencontre  beaucoup 
de  négligences;  on  y trouve  aus- 
si de  grandes  beautés.  Durant  les 
dernières  années  de  sa  vie,.  Clé- 
j ment  faisait  tout  son  bonheur  de 
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la  relraile  ; ne  voyant  guère  que 
deux  ou  trois  amis,  sortant  peu  , 
11’écrirant  plus , si  ce  n’est  pour 
la  Gazette  de  France  à laquelle  il 
envoyait  (le  loin  en  loin  quelques 
articles.  Il  mourut  à Paris  le  5fé- 
vrier  i8ia.  M.  G.  de  la  Mode  laine, 
son  ami,  a lait  pour  lui  cette  épi- 
taphe,  dans  laquelle  il  est  facile 
de  voir  que  c'est  un  ami  qui 
parle  : 

Clément,  par  ici  \ers  et  ta  proie, 
Vengea  le  Dieu  4u  goût  irjp  fréquemment 

proscrit  ; < 

Et  luttant  çonrre  un  siècle  en  proie  au  bel  es- 
prit g 

De  l*antique  bon  sens  fit  triompher  la  cau»e.. . 
11  meurt  ; mais  II  échappe  au  néant  de»  rom* 
beaux, 

Et  sur  1rs  hauteurs  du  Parnasse, 

S’en  va  pour  jamais  prendre  place 

Etire  Addisson  et  Despréaux. 

CLEMENTI  (Pbospeb),  sculp- 
teur, né  à Rcggio,  vers  le  com- 
mencement du  iG'  siècle,  eliuort 
eu  i584t  a laissé  plusieurs  tno- 
nuinens  de  son  génie  et  de  ses  ta- 
lons à Parme,  A Mantouc,  dans 
l’église  de  Saint  - Dominique  de 
Bologne,  et  dans  plusieurs  autres 
villes;  niais  c'est  surtout  à Reg- 
gio,  sa  patrie,  qu’ou  voit  son 
chef-d'œuvre , qui  pst  le  Tombeau 
de  l'évêque  de  cette  ville,  Hu- 
gues Bougon.  11  employa  cinq  ans 
à le  faire , et  reçut  en  paiement 
i ajo  écus  d’or. 

CLEMENTI  ( Bibtrklemi  ) , de 
Rcggio , aïeul  du  précédent,  sculp- 
teur , était  originaire  de  Crémone. 
On  voit  plusieurs  de  ses  ouvrages 
à Reggio , et  deux  Statues  d’ar- 
gent de  Sainte  Justine  et  d'un 
Saint,  dans  le  célèbre  monastère 
de  Sainte-Justine  de  Padoue,  et 
sur  les  piédestaux  desquels  on 
voit  sculptés  en  bas-reliefs,  d’une 
manière  très-élégante, les  princi- 
pales actions  de  la  vie  de  ces  deux 
Saints, 

CLEMENTINES  ( Clément  ) , 
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médecin,  natif  d’Amétia,  ancienne 
ville  d’Italie  dans  le  duché  de 
Spolcttc,  vivait  Vers  l’an  i5o5.  Il 
avait  enseigné  la  philosophie  et 
les  mathématiques  à Padoue, avant 
que  de  passer  à l^mae . où  il  fut 
médecin  de  Léon  jfflhtemcntinus 
a publié  plusieurs  Traités  sur  son 
art, dans  lesquels onvoit  qu'il  était 
partisan  de  l'astrologie.  Ils  sont 
intitulés  : I.  Ciementia  inedi- 
cinœ,  sive  de  jrrœceptïs  medi- 
cituv  et  de  arte  medicA,  Romæ , 
i5ia , in-fol.  II.  Lucuùrationes, 
in  quibus  nihil  est  quod  non 
sit  ex  urtis  vxu  , quodque  non 
sil  tam  probauî  fuie  traditum, 
(fuàin  sapienti  judicio  scrip- 
tum  , tive  theoricem , sive 
praxim , t/uam  vacant , spec- 
temus  , Baiileæ,  i53j,  in-fol., 
avec  quelques  ouvrages  sur  les 
lièvres.  parditférens  auteurs. 

CLÉNARD  ou  KLEINARTS 
(Nicolas),  né  à Diest  dans  le 
Brabant,  le  5 décembre  «495,  mort 
à Grenade  eu  i54a  , voyagea  eu 
France , en  Espagiie  et  en  Afrique 
pour  se  familiariser  avec  les  lan- 
gues vivantes  : il  savait  déjà  la 
plupart  des  langues  mortes  , le 
latin  , le  grec,  l'hébreu  ; et  il  lit 
des  sacrifices  et  des  efforts  extraor- 
dinaires pour  apprendre  l’arabe 
pour  lequel  il  avait  une  prédilec- 
tion toute  particulière.  On  a du 
lui  : I.  Des  Lettres  latines , cu- 
rieuses et  rares,  sur  sesV oi/ages, 
et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  de  Hanovre,  iGoü,  in-8", 
avec  quelques  additions.  Le  latin 
en  est  assez  pur  ; il  l’aurait  etc 
encore  davantage,  si  l’auteur  n’a- 
vait pas  entassé  tant  de  langues 
différentes  dans  sa  tête.  On  estime 
encore  l’édition  d'Anvers,  t56G, 
in-8\  II.  Lne  Grammaire  grec- 
que, qui  eut  long-temps  beau- 
coup de  cours.  Vossius  en  publia 


Æî  CLEO 

une  édilinn  à Amsterdam  en  lôôo, 
iu-8\  III.  Mctlilaliones  grteca- 
tiicœ  in  arlem  grammaticaux , 
Louvain  , 1 53 1 , in-8".  Cet  écrit  n 
pour  objet  de  faciliter  l'élude  du 
grec  sans  maürc.  IV.  Des  Tables 
sur  Ut  granulaire  hébraïque , 
Louvain,  i53g,  in-4*  i dont  il 
parut  è Paris,  en  i5G4,  in-4*  et 
iu-8”,  une  édition  corrigée  et  en- 
richie de  notes  par  Jean  de  Cinq- 
Arbres  ( Q u inquarborcus  ).  V. 
J nslitutiones  iinguw  grœcœ  , 
Louvain,  lâjo. 

CI.EUftl  LE,  né  à.Lindosdans 
l’ile  de  Rhodes , était  fils  d’Éva- 
goras,  et  l’un  des  sept  Sages  de 
la  Grèce,  contempoiaiu  et  ami 
de  Solon.  Il  fit  un  voyage  en 
Egypte  pour  apprendre  la  philo- 
sophe de  ce  peuple.  On  ne  le  con- 
naît guère  que  par  ses  maximes. 
11  recommandait  « de  ne  point 
s'enorgueillir  dans  la  prospérité, 
de  ne  point  s’abattre  dans  l'afflic- 
tion , d’obliger  ses  amis  pour  se 
les  attacher  davantage,  et  ses  en- 
nemis pour  en  faire  des  amis  ; de 
se  marier  à une  épouse  de  sa  con- 
dition , parce  qu'en  contractant 
une  plus  haute  alliance , on  se 
rend  esclave  des  parens  de  sa 
femme  ; d'examiner  , avant  de 
sortir  de  sa  maison  , ce  qu’on  va 
faire  , et  à son  retour  ce  qu’on  a 
fait  ; d’être  d’autant  plus  avare  de 
sa  liberté  qu'on  en  a plus  è sa 
disposition  ; de  ne  souhaiter  ni  de 
commander  ni  d’obéir,  l’obéis- 
sance se  changeant  ordinairement 
en  aversion  , et  le  commande- 
ment en  tyrannie,  etc.  , etc.  » Il 
disait  aussi  : « Heureux  le  prince 
qui  ne  croit  rien  de  ce  que  lui 
disent  ses  courtisans,  » II  mourut 
vers  l’an  56o  avant  J.-C.  , dans 
sa  qo’  année,  et  la  55*  olym- 
piade. — Il  y a eu  un  autre  Cléo- 
•i  ls,  hérétique  du  premier  siede, 
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et  contemporain  de  Simon-le-iua- 
gicien  ; mais  ses  erreurs  u'unt 
pas  fuit  assez  de  bruit  pour  mé- 
riter un  article  sépare.  — lin  au- 
tre ClÉobile,  Lydien,  fut  auteur 
d'une  chanson  grecque  très -célé- 
bré , appelée  lu  Chélidonie , 
parce  qu'elle  célébrait  le  retour 
de  l'hirondelle  et  des  beaux  jours. 
Les  blindions  la  faisaient  chunter 
au  commencement  du  printemps 
par  de  jeunes  cnf.ms , allant  de 
porte  en  porte  , couronnés  de 
(leurs. 

CLÉOKDLÎNE  fille  du  sage 
Cléobule,  qui  se  nommait  encore 
Eumclis , se  rendit  également  cé- 
lèbre par  son  esprit  et  pur  sa 
beauté.  Les  Egyptiens  admirèrent 
ses  Énigmes.  Celles  que  les  his- 
toriens nous  ont  transmises  sont 
très-peu  remarquables.  En  voici 
une:  « lin  père  eut  douse  enfans, 
et  chaque  enfant  eut  trente  fils 
blancs  et  trente  filles  noires,  les- 
■ quels  sont  immortels  , quoiqu’on 
les  voie,  mourir  tous  les  jours.  • 
Il  ne  faut  être  ni  un  Œdipe  pi  un 
Joseph  pour  apercevoir  dans  celle 
énigme  l’année,  ses  douze  mois, 
les  trente  jours  et  les  trente  nuits 
de  chacun  de  ces  mois.  Ayant 
conservé  les  moeurs  des  temps 
héroïques,  elle  lavait  les  pieds 
des  hôtes  qui  venaient  visiter  son 
père. 

CLÉODÆL'S  , fils  d'Ilyllus  , 
fit,  après  la  mort  de  son  père  , 
d’impuissans  efforts  pour  repren- 
dre la  possession  du  Peloponcse. 
Son  courage  lui  mérita  de  la 
part  des  Grecs  des  statues  et  des 
autels., 

CLÉODÈME,  Athénien,  célè- 
bre par  la  victoire  qu'il  remporta 
sur  les  Goths,  L’an  de  J.-C.  cü;r , 
our  l’empereur  Gallicn.  Ce.-  bar- 
ares  nyant  équipé  une  flotte  , 
vinrent  «foudre  sur  la  Grèce, 
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qu’il»  pillèrent.  Il»  avaient  même 
piis  Athènes , célèbre  alors  pour 
1rs  sciences , et  après  avoir  ras- 
semblé tous  les  livres,  ils  étaient 
près  d’y  mettre  le  l'eu,  lorsqu’un 
Goth  les  arrêta  en  leur  représen- 
tant que,  pendant  que  les  Grecs 
s’aiimsaieut  à lire,  ils  négligeaient 
la  guerre  el  se  laissaient  vaincre. 
Les  Gotlis  se  retirèrent , tandis 
que  Cléodème  , qui  avait  rassem- 
blé plusieurs  vaissaux,  les  viht 
attaquer  du  côté  de  la  mer,  les 
délit  entièrement  et  les  obligea  ù 
se  retirer  dans  d’autres  pays.  Gib- 
bon pense  que  Cléodème  pourrait 
bien  être  le  même  que  Gléodamus, 
qui,  conjointement  avec  Athénée, 
fut  chargé  par  l’empereur  Gallien 
des  fortifications  des  places  de 
l’empire,  et  de  rétablir  celles  qui 
étaient  ruinées  ou  menacées  par 
les  Goths. 

CLÉOETAS,  srulpleuret  archi- 
tecte grec,  donlon  ne  connaît  pré- 
cisément ni  la  patrie  ni  lo  temps 
où  il  a vécu.  On  présume,  d’après 
un  passage  de  Paiisania*  , qu’il 
était  de  Sycionc.  Il  avait  fourni 
le  dessin  de  la  barrière  d'Olympie, 
l’un  des  monumèns  dont  les  Grecs 
se  vantaient  avec  le  plus  d’or- 
gueil. On  peut  voir  la  description 
de  ce  monument  dans  le  lUttseo 
pio  C terne  ntino  , tome  5,  page 

CLÉOMBROTE,  /,•  fils  U’A- 
nnxandride  , roi  de  Sparte  , et 
frère  de  Cléomène  I"  et  de  Léo- 
nidas,  fut  père  du  célèbre  Pausa- 
nias, qui  défit  Mnrdoiiiu*  à la 
bataille  de  Platée,  la  3*  année  de 
la  7 5*  olympiade,  et  4- g ans 
avant  .1.-0. 

CLÉOMBROTE,  fils  de  Pausa- 
nias II,  succéda,  la  a*  année  de 
la  09"  olympiade  , et  la  385* 
avant  J. -G.,  ù son  frère  Agésipo- 
lis,  roi  de  Lacédémone , qui  mnu- 
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I rut  en  faisant  la  guerre  aux  Olin- 
thiens.  Cléombrote  fut  envoyé 
deux  fois  contre  les  Tliébains  ; 
mais  ses  expéditions  lie  fureut  pas 

' heureuses  : enfin  il  fut  tué,  après 
un  règne  de  neuf  ans  , dans  la 
célèbre  bataille  de  Leuctres  en 
Béolie,  que  gagna  Kpaminondas, 
général  des  Tliébains,  la  3*  année 
de  la  103*  olympiade  , et  371  ans 
avant  J.-C. 

CLÉOMBROTE  II,  roi  de  La- 
cédémone, se  fit  élire  au  préju- 
dice de  Léouida»,  son  beau-père, 
par  les  artifices  de  Lysander,  344 
ans  avant  J.-C.  Léonidas  fut  éta- 
bli peu  d’années  après  Cléoin- 
Inote.  Chilonis , épouse  de  Cléom- 
brdte,  avait  quitté  son  mari  pour 
suivre  son  père  dans  la  retraite. 
Fille  et  femme  également  inul- 
heureu>>e  , elle  apprend  l’arrêt 
porté  contre  son  epoux,  et  va  se 
jeter  aux  pieds  de  son  père.  Léo- 
nidas change  la  peine  de  inorten 
un  exil , et  presse  sa  fille  de  rester 
à sa  cour  ; mais  elle  aimu  mieux 
suivre  son  mari,  V oyet  Cbilo- 
ais.  . 

CLÉOMBROTE , philosophe  , 
natif  d’Ainbracie  , ayant  lu  le 
Phédon  que  Platon  avait  composé 
sur  l'immortalité  de  l'ame , sa 
précipita  dans  la  mer.  Cicéron  en 
fait  mention  dans  le  livre  de» 
Question  sT  uscuta  nés.  0 n i gnort 
en  quel  temps  il  a vécu.  Pluturque 
parle  d’un  philosophe  de  même 
nom , au  commencement  de  sou 
traité  : Pourquoi  tes  oracles 
avaient  cessé  de  répondre. 

CLÉOMÉDKS,  fameux  athlète 
d’Astypalée  , île  de  la  mer  Égee  , 
était  d’une  force  extraordinaire. 
Furieux  d’avoir  été  privé  du  prix 
qu’il  avait  gagné  à la  lutte  sur 
un  habitant  d’Épidaure , qu’il 
avait  tué  d’un  coup  jugé  appliqué 
contre  les  règles  , il  rompit,  dit- 
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on,  là  cojonnc  d’une  école  sous 
laquelle  il  veut  soixantecnfans d é- 
crasés.  Il  se  sauva  alors  dans  un 
coffre  dont  il  tint  avec  tant  de 
force  le  couvercle  fermé  sur  lui  ; 
qu’on  ne  put  l’ouvrir  ; mais  quand 
on  l'eut  brisé,  on  fut  bien  surpris 
de  ne  le  plus  trouver.  L’oracle, 
consulté  sur  cet  événement,  ré- 
pondit qu’il  était  le  dernier  des 
ïiéros,  et  qu’on  devait  lui  ren- 
dre des  honneurs.  Plutarque  com- 
pare cette  fable  à celle  de  llomu- 
ius  dans  le  ciel. 

CLEOMEDES,  écrivain  grec  , 
qui  ne  nous  est  connu  que  par 
son  livre  intitulé  : Théorie  cy- 
clique des  météores,  c’est-à-dire, 
Théorie  circulaire  des  astfes. 
On  présume  qu’il  vivait  quelques 
nnnèes  avnnt  l'ère  chrétienne.  La 
première  édition  de  Cléoméde  pa- 
rut à Biile  en  i533  avec  la  traduc- 
tion latine  de  Vallc.  Lalande , 
dans  sa  bibliographie  astronomi- 
que, en  indique  une  qui  est  toute 
grecque,  de  Paris,  i53g,  et  une 
outre  toute  latine  , de  Venise  , 
1498  . in-foj.  Il  y a eu  encore 
d’autres  éditions. 

CLÉOMENES  I",roi  deLacédé- 
mone , fils  et  successeur  d’Annxan- 
drides  , monta  sur  le  trône  de 
Sparte  l’an  3i9«vant  J. -C. , vain- 
quit les  Argiens  , et  délivra  les 
Athéniens  de  la  tyrannie  des  Pi- 
sistratides.  Les  premiers  s’étaient 
opposés  à l’invasion  de  ses  armées 
dans  l’Argolide.  Clcomènes,  à la 
tète  des  Lacédémoniens  et  de  leurs 
alliés,  remporta  sur  eux  une  vic- 
toife  aussi  sanglante  queaignnlée. 
Cinq  mille  Argiens  se  réfugièrent 
dans  urtc  forêt  voisine  ; Cléo- 
mène  y fit  mettre  le  feu  malgré  la 
prière  des  vaincus , qui  furent 
bientôt  consumés  par  les  flammes. 
Cléomènrs  tourna  ensuite  ses  ar- 
mes contre  les  Êginètes , et  ne  les 
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punit  pas  moins  cruellement.  Son 
humeur  vindicative  se  changea 
en  fureur  sur  la  lin  de  ses  jours  } 
et,  dans  un  accès  de  frénésie,  il 
se  perça  de  son  épée  l’an  489 
avant  J.-C.  C’était  un  guerrier 
peu  délicat  et  de  mauvaise  foi. 
Dans  le  cours  de  son  expédition 
contre  ceux  d’Argos  , ayant  fait 
une  trêve  de  quelques  jours  avec 
eux  , il  11e  les  attaqua  pas  moins 
dans  une  nuit , en  tua  une  partie, 
et  fit  les  autres  prisonniers,  pré- 
tendant « que  les  nuits  n'étaient 
pas  comprises  dans  la  trêve.  » 

CLÉOMèNESII , roide  Lacé- 
démone , fils  de  Clénmbrotc . suc- 
céda vers  l’année  de  la  îoa"  olym- 
piade, et  3yi  ans  avant  J.-C.  , à 
son  frère  Agésipolis  II  , qui  ne 
régna  qu’un  an  après  la  mort  de 
Cléombrotc  I".  Le  règne  de  Cléo- 
mènesdura  Coans  et  10  mois,  et 
ne  présente  rien  de  remarquable. 
Il  eut  deux  fils,  Acrotatc  et  Cléo- 
mènes,  qui  fut  déclaré  parle  sénat 
successeur  de  son  aïeul  ; ce  qui 
causa  une  longue  guerre. 

CLÉOMÈNESIII  , fiN  de  Léo  - 
hidas,  rni  de  Lacédémone,  lui  suc- 
céda à l’âge  de  1 y ans , l’an  a3o 
avant  J.-C.  Sa  première  penséè, 
en  montant  sur  le  trône  , fut  d’ar- 
rnclicr  l’autorité  aux  éphores , ma- 
gistrats puissans  dans  Lacédémo- 
ne, qui  faisaient  la  loi  aux  rois 
rflènies. • Ses  victoires  sur  les 
Achéens  lui  facilitèrent  l’exécu- 
tion de  ce  projet.  De  retour  à 
Sparte,  il  fit  assassiner  les  épho- 
res,, et  afficher  le  nom  de  pltis 
de  quatre-vingts  citoyens  con- 
damnés au  bannissement  : le 
peuple,  effrayé,  reçut  toutes  les 
lois  qu’il  voulut  lui  donner.  Il  fit 
revivre  la  plupart  de  celles  de  Ly- 
curgue , procéda  à un  nouveau 
partage  des  terres,  abolit  les  det- 
tes, bannit  le  luxe  , la  mollesse  , 
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l'intempérance,  autant  par  son 
exemple  que  par  ses  leçons.  Sou 
autorité  affermie  et  la  république 
reformée , Cléoméues parcourut , 
les  armes  à la  main,  l'Arcadie  et 
l'Elidc,  reprit  quelques  villes  sur 
les  Achéens,  et  les  défit  en  ba- 
taille rangée.  Aratus,  chef  des 
vaincus , implora  le  secours  d' Au- 
tigonc,  roi  de  iMacédoine , con- 
tre le  vainqueur.  I. 'armée  des 
Spartiates  fut  taillée  en  pièces  à 
la  bataille  de  Sélasie.  Cléoméues  , 

1 après  cette  défaite , se  retira  en 
Égypte.  Après  avoir  été  bien  ac- 
cueilli de  Ptoléméc  - 1.  verge  le  , 
qui  en  était  roi,  il  encourut  la 
disgrâce  de  son  successeur,  qui 
le  lit  mettre  eu  prison.  Clèomè- 
nes  indigné  brisa  ses  fers,  excita 
une  sédition,  et  finit  par  se  don- 
ner la  mort,  l’an  9.21  avant  l'ère 
chrétienne.  Plutarque  a écrit  sa 
Aie,  mais  elle  n'est  point  exacte, 
et  elle  a besoin  d’être  comparée  à 
ce  qu’en  a dit  Polyhc  pour  que  les 
laits  soient  rétablis.  Plutarque 
voulant  faire  de  Cléoinèncs  un  hé- 
ros, a souvent  dénaturé  ou  dissi-  I 
initié  les  actions  répréhensibles  ! 
de  ce  prince. 

CLÉOMLN'LS,  sculpteur,  fils 
d’Apnllodore,  Athénien, Unissait 
flans  la  1 53*  ou  dans  la  1 54'  olym- 
piade , sur  la  fin  du  6*  siècle  de 
Rome.  Digne  successeur  de  Praxi- 
téles,  scs  beaux  ou  vrages  le  placent 
au  premier  rangdes  artistes  grecs. 
Les  muses  appelées  Thespiades  , 
qu’il  avait  faites  pour  la  ville  de 
ï’hespies , pour  faire  partie  de  la 
collection  d’Asiuius  Pollio  , 4° 
aus  avant  J.-C.,  furent  appor- 
tées à Rome  par  Mummius.  ÉIJp s 
offraient  tant  de  charmes  , que 
l’une  d’elles  , suivant  le  rapport 
de.  Pline  x inspira  de  l’amour  à 
Jiinius  Pisciculus,  chevalier  ro- 
main. La  collection  des  antiques 
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de  AVilston-House  en  Angleterre, 
renferme  quatre  statues  attri- 
buées à Cléoménès . d’après  leurs 
inscriptions  : elles  .représentent 
une  amazone  combattant  et 
j tombant  de  cheval;  un  jeune 
: faune ■ avec  une  panthère  ; un 
I Cupidon  et  la  muse  Eulerpe. 

I Si  l’inscription  et  les^altributs  de 
1 cette  dernière  figure  sent  vrui- 
! ment  antiques,  on  pourrait  croire 
que  c’est  unedesThespiadcs  men- 
I données  par  Pline  ; mais  la  plus 
belle  sculpture  sortie  du  ciseau 
de  Cléoménès  , le  miracle  de 
l’art,  le  modèle  de  la  beauté  pflr 
excellence  , c’est  la  y en  us  de 
Médicis . qui  était  primitivement 
à Florence  , et  que  l’on  a vue 
pendant  quelques  années  nu  Mu- 
sée des  Antiques.  L'inscription  de 
la  plinthe  porte  : 

KAEOMENHÏAnOAAOAQPOT 
Ab'HNAIOS  EHGIHSEN. 

« Cléoménès  , fils  d’Apollodoro, 
Athénien, l’a  laite.»  Quoique  cette 
inscription  soit  moderne,  Viscon- 
li , dans  un  Mémoire  aussi  savant 
qu’ingénieux,  à prouvé  qu’elle 
était  authentique  , et  que  la  Vé- 
nus était  bien  de  Cléoménès  ; 
mais  que  l’ancienne  inscription 
avant  été  effacée  par  l'effet  de  la 
l're-tauration , elle  avait  été  copiée 
; avec  les  faille-  que  l’on  vpit  sur 
j lu  nouvelle  plinthe. 

CLÉOMLN  ÈS  , sculpteur  d’A- 
| thènes,  et  fils  du  précédent,  d a- 
1 près  les  rapprocheinens  heureux 
et  l’opinion  de  M.  Visconti , pou- 
| viiil  fleurir  dans  la  i58"  ou  dans 
la  i5g”  olympiade,  vers  le  com- 
I mencement  du  j'sièclc  de  Rome, 
i On  voit  de  lui  au  Musée  des  An- 
||  tiques  une  très-belle  statue  tirée 
I de  la  galerie  de  Versailles,  où  clic 
|j  avait  été  placée  sous  Louis  XIV. 
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Auparavant , elle  ornait  la  Villa 
Montait»,  jadis  les  jardins  de 
Sixte  V.  Celte  superbe  figure 
était  connue  sous  le  nom  de  Gtr- 
manicus ; mais  on  a prouvé  que 
mge  ne  pouvait  convenir  au  fils 
de  Drusus.  qui  mourut  A 54  an-, 
et  que  les  traits  n’ont  aucune 
ressemblance  avec  ceux  des  mé- 
dailles et  des  divers  inonumens 
authentiques  de  ce  prince.  La 
disposition  des  cheveux  indique 
à la  vérité  qu’elle  représente  un 
personnage  romain  ; un  examen 
pins  attentif  de  cette  statue  a 
tait  reconnaître  l’analogie  qui  la 
rapproche  de  quelques  statues  de 
Mercure.  Si  on  cftt  observé  le 
gesle  symbolique  du  bras  droit,  la 
c.hlainyde  jetée  sur  le  bras  gauche, 
la  tortue  enfin  consacrée  à ce  dieu, 
on  eût  conjecturé  avec  plus  de 
vraisemblance  , que  sous  les  for- 
mes et  avec  les  attributs  du  dieu 
de  l’éloquence  , l'ingénieux  ar- 
tiste a présenté  les  traits  d’un 
personnage  romain  , tel  que  Fla- 
minius,  Paul  Émile,  Glabrion  ou 
Mélcllus.  Sur  l’écaille  de  la  tor- 
tue on  lit  , en  très-beaux  carac- 
tères , cette  inscription  , dont 
l'authenticité  est  mise  hors  de 
doute  par  les  plus  célèbres  anti- 
quaires : 

KAEOMkNHS 
• KAEOMENCTS 

AfeHNAIOS  * 

tnOlHSEN. 

J*'-  "y  "t. 

« Cléoménès,  filsdeCIcomcnès, 
Athénien , l’a  faite,  r 

CLÉOMÉNÈS  , un  des  offi- 
ciers d’Alexandre  , administrait 
les  revenus  de  l’Egypte  et  de 
l’Afrique.  Alexandre  le  chargea 
rie  la  fondation  de  la  ville  d’A- 
lexandrie. Cléoménès  se  fit  dé- 
tester par  scs  concussions  , el 


CLEO 

Ptolémée  , fils  de  Lagus  , ayant 
obtenu  le  sceptre  de  l’Kgvple  après 
la  mort  d’Alexandre  , fit  mourir 
Cléoménès  , qui  cherchait  A sou- 
tenir les  intérêts  de  Perdîcas. 

C LEON, démagogue  athénien, 
fils  d’un  corroyeur  et  corroyeur 
Ini-mPme,  acquit , par  ses  intri- 
gues , une  si  grande  autorité  dans 
sa  patrie  , qu’il  parvint  A se  faire 
donner  le  commandement  des 
armées.  Quoiqu’il  fût  plus  grand 
discoureur  que  guerrier,  il  prit 
des  villes  et  battit  les  Lacédémo- 
niens retirés  dans  l’ile  de  Sphac- 
téric.  Mais  peu  après,  ayant  élé 
envoyé  contre  Brnsidas,  général 
lacédémonien  qui  s’étuit  jeté  dans 
Aniphipnlis  , il  fut  vaincu  et  mis 
en  déroute  dans  une  sortie  que 
firent  les  assiégés.  Cléon  fut  tué 
dans  le  combat , l’an  4^4  avant 
J.-C.  Il  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  les  Athéniens , A cause 
de  ses  dénonciations  continuelles, 
qui , portant  sur  les  gens  riches  et 
puissans  par  leur  naissance  ou 
leurs  lalens,  entretenaient  la  basse 
jalousie  du  peuple  contre  tout  ce 
qui  avait  du  mérite. 

CLÉON,  sculpteur  grec,  élève 
d’Antiphnnes  d’Àrgos  , florissait 
dans  la  98*  olympiade  , 588  ans 
avnntJ.-C.  llsculpta  pour  la  ville 
d'Élis,  deux  des  six  statues  de  Ju- 
piter, en  brome  . qui  furent  laites 
aux  frais  des  premiers  athlètes  qui 
usèrent  de  supercherie  dans  les 
jeux  ohrmpiques,  en  corrompant 
leurs  maux  A force  d’argent.  D’a- 
prèsPline,  la  statue  d’Admète  était 
le  chef-d'œuvre  de  Cléon.  Il  avait 
fait  aussi  les  statues  de  plusieurs 
Grecs,  vainqueurs  dans  les  jeux. 

CLÉON  ICE  , jeune  fille  de 
qualité , que  Pansanias  fit  enlever 
ù Çysance  pour  en  faire  sa  maî- 
tresse. Arrivée  dans  la  maison  de 
ce  général,  Cléoniee,  timide  eu- 
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' cnrc  « et  pleine  de  la  pudeur  de 
son  fige  , avant  d'entrer  dans  la 
chambre  de  son  ravisseur  , pria 
scs  gens  d’en  éteindre  toutes  les 
lampes;  mais,  comme  elle  s’ap- 
prochait du  lit , elle  en  renversa 
une.  Pausanias  , déjà  endormi, 
s’éveillant  au  bruit,  prend  son 
poignard  , et  croyant  courir  sur 
un  ennemi , tue  sa  maîtresse.  Cet 
accident  acheva  de  révolter  tous 
les  alliés  contre  lui. 

CÉONYME,  second  fils  de 
Ciéomène  II  , roi  de  Sparte , 
mécontent  de  sa  patrie,  qui  l’avait 
privé  de  la  couronne  pour  la  don- 
ner à son  neveu  Aréus  , sollicita 
Kï  secours  du  célèbre  Pyrrhus 
contre  Lacédémone.  Le  roi  d’É- 
pire  assiégea  cette  ville  , et  fut 
contraint  de  se  retirer.  Le  courage 
des  femmes  de  Sparte  , qui  tra- 
vaillèrent elles-mêmes  aux  re- 
tranebemens,  contribua  beaucoup 
à la  levée  du  siège  , l'an  373 
avant  J.-C. 

CLÉOPÂTRE,  nièce  d'Attale, 
l'un  des  plus  considérables  d’entre 
les  Macédoniens , fut  éperdû-  j 
ment  aimée  de  Philippe  , qui  > 
l’épousa.  Après  la  mort  de  Phi- 
lippe, Olyinpias,  première  femme 
de  ce  prince  , se  vengea  cruelle- 
ment de  sa  rivale  : elle  fit  griller 
en  sa  présence  les  fils  qu’elle 
avait  eus  de  Philippe  , et  la  força 
ensuite  à s’étrangler. 

CLÉOPÂTRE,  fille  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  cl  d’Olympias, 
alla  rejoindre  son  frère  Alexan- 
dre en  Asie , après  la  mort  de  sou 
époux  Alexandre  , roi  d’Épire  , 
qui  était  en  même  temps  son 
onde  maternel,  Alexandre  - le- 
Grand  étant  mort,  tons  ses  gé- 
néraux se  disputèrent  la  main  de 
la  princesse  Cléopfitre  , croyant 
par  ce  moyen  arriver  plus  sffèe- 
inent  au  trône.  Cléopfitre  favorisa 
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| tonr  à tonr  Perdicaset  Eumèncs; 
mais  ensuite  elle  prit  le  parti  de 
passer  en  Égypte  pour  donner  sa 
main  à PlolMjpée  , fils  de  Lngus. 
Mais  Antigone  la  prévint,  et  la 
fit  assassiuer  par  ses  femmes.  Cet 
événement  arriva  dans  l’année 
3o8  avant  J.-C. 

CLÉOPÂTRE,  fille  d’Aolio- 
chus-  le- Grand  , roi  de  Syrie  , 
fut  mariée  très-jeune  à Ptolémée- 
Épiphanes , qui  régnait  en  Égypte 
sous  la  protection  des  Romains. 
Antiochus  croyait,  au  moyen  de 
cette  alliance  , s’emparer  de  l’É- 
gypte ; mais,  contre  son  attente , 
sa  fille  s’opposa  à ses  projets  d’en- 
vahissement. Après  la  nutrt  de 
son  époux , et , pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  Philométor , 
elle  gouverna  l’état  avec  une  pru- 
dence et  une  sagesse  qui  la  ren- 
dirent chère  aux  Égyptiens.  Elle 
emporta  dans  le  tombeau  tes  re- 
grets de  ses  sujets. 

CLÉOPÂTRE,  fille  de  a précé- 
dente et  de  Ptolémée-Épiplianes, 
veuve  et  sœur  de  Ptolémée-Phi- 
j lométor , voulut  assurer  la  cou- 
1 ronfle  à son  fils  après  la  mort  du 
père;  mais  Ptolémée-Physcon  , 
roi  de  la  Cyrénaïque,  traversa  ses 
projets.  Un  ambassadeur  romain 
les  accommoda  , en  les  faisant 
convenir  qu’il  épouserait  Cléopfi- 
tre ; que  le  fils  de  la  reine  serait 
déclaré  héritier  du  trône  , mais 
que  Physcon  en  jouirait  durant 
sa  vie.  Malgré  ce  traité  , le  nou- 
veau roi  fit  assassiner  le  jeune 
prince  snr  le  sein  de  sa  mère  , te 
jour  même  de  ses  noces. 

CLÉOPÂTRE  , fille  de  Ptolé- 
mée- Philométor,  roi  d’Égypte  , 
femme  de  trois  rois  de  Syrie  , et 
mère  de  quatre  princes  (fui  por- 
. tèrent  la  couronne  , épousa  d’a- 
bord Alexandre  Bain  ; ensuite 
Déinétrius.  Ce  dernier  prince  Ini 


it>8  C LEO 

ayant  fait  infidélité  pour  Rodo- 
guiie  , elle  offrit  su  main  et  sa 
couronne  â son  frère  Anliochus. 
Sélciu  us,  fils  aine  de  Déiuttrius, 
-voulut  monter  sur  iPlrônc  de  son 
jx'ie,  11  se  Cl  un  parti , et  trouva 
dans  Cléopâtre  une  mère  cruelle 
et  une  ennemie  irréconciliable. 
Cette  femme  ambitieuse  , qui 
avait  causé  la  mort  du  père , en 
lui  refusant  un  asile  à Ptolémaïs, 
enfonça  son  poignard  dans  le  sein 
du  fils.  Ce  meurtre  souleva  le 
peuple,  contre  elle.  Cléopâtre 
l'apaisa  en  couronnant  Antio- 
clius  , sou  second  fils.*  Ce  jeune 
prince  , borné  au  titre  de  roi  , 
sans  en  avoir  le  pouvoir,  souffrait 
impatiemment  de  partager  avec 
sa  mère  la  suprême  autorité.  Cléo- 
pâtre , encore  plus  jalouse  de  ré- 
gner  que  lui  , fit  préparer  une 
coupe  empoisonnée  qu’elle  lui 
présenta  au  retour  de  quelque 
exercice.  Son  fils  , soupçonnant 
sa  scélératesse,  l’obligea  de  pren- 
dre le  poison  qu’elle  lui  avait 
préparé.  AiDsi  mourut  ce  monstre 
d’ambition  et  de  cruauté, l’an  lao 
avant  J.-C.  Cette  Cléopâtre  est 
principalement  connue  par  le  rôle 
qu’elle  joue  dans  la  Kodogune 
du  grand  Corneille;  mais  l’idée 
de  rendre  Cléopâtre  l’arbitre  de  la 
destinée  de  ses  fils  et  de  leurs 
droits  à la  couronne , a été  pui- 
sée dans  l’histoire  d’une  autre 
Cléopâtre  , fcmqte  de  Ptolémée- 
Physcon  , roi  d’Egypte. 

CLEOPATRE,  sœur  de  la  pré- 
cédente et  de  Ptolémée-l’hilomé- 
tor  , donna  sa  main  à son  oncle 
Ptolèmèe  - Pliyscon.  Ce  prince  , 
qui  avait  répudié  la  mère  pour 
épouser  la  fille  , mourut  bientôt 
après,  et  laissa  à cette  dernière 
la  royauté  d’Egypte  et  deux  en- 
fans,  avec  la  liberté  de  s’associer* 
celui  qu’elle  voudrait.  Cléoâptre 


CLEO 

plaça  sür  le  trôno  Alexandre  son' 
second  fils,  au  préjudice  de  La- 
thyre  son  aîné.  Le  jeune  roi , ef- 
frayé de  l'ambition  de  sa  mère  , 
ù qui  les  plus  grands  crimes  né 
coûtaient  rien  , se  vit  forcé  d'ab- 
diquer l'empire  ; mais  le  peuple 
d’Alexandrie  ne  voulant  pus  soutV 
frir  qu’une  femme  tint  seule  le 
timon  du  gouvernement , obligea 
la  reine  de  rappeler  son  fils.  Cléo- 
pâtre, ne  pouvant  plus  supporter 
de  partage  dans  l’autorité  royale,  * 
forma  des  complots  contre  la  vie 
du  jeune  roi.  Alexandre,  qui  eu 
fut  informé,  prévint  sa  mère , en  in 
faisant  mourir,  l'an  8()  avant  J.-C. 

CLEOPATRE  , fille  aînée  de 
Ptolémée-Pbyscon  et  de  la  pré- 
cédente, épousa  d’abord  Lathyre 
son  frère , qui  la  répudia  ; elle 
passa  ensuite  dans  les  bras  d’Au- 
tiochus  de  Cyziquc,  et  fut  assas- 
sinée par  les  ordres  de  Try- 
phène,  sa  sœur.  Elle  laissa  un  fils. 
Autiochus-Eusèbe  - Philopator  , 
qui  monta  sur  le  trône  de  Syrie. 

• CLEOPATRE  - TRYPHEPiE  , 
sœur  de  la  précédente,  fut  ma- 
riée ù Anliochus -Crypus,  qui 
venait,  de  s’emparer  de  la  Syrie 
sur  l’usurpateur  Alexandre  Zebi- 
na.  Elle  fit  assassiner  sa  sœur , 
qui  avait  été  faite  prisonnière 
à Antioche  par  les  troupes  de 
Grypus  ; mais  elle  fut  punie  de 
sabarbaric  dénaturée,  par  Antio- 
chus  de  Cyziquc , qui  vengea  sur 
elle  la  mort  de  son  épouse. 

CLÉOPÂTRE  - SÉLÉNÉ ( Lu- 
tte), autre  sœur-de  la  précédente, 
futd’abordlafemme de  Ptolémée- 
Lathyre,  son  frère.  Quelques  an- 
nées après,  sou  mari  ayant  été 
chassé  de  l’Egypte  par  Cléopâtre, 
leur  mère  commune  , elle  se  vit 
séparée  de  lui , et  épousa  Antio- 
cnus-Grypus.  Celui-ci  étant  mort, 
elle  donna  sa  main , ù Eusèbe  , 
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fils  d'Antiochus  de  Cyziquc.  Les 
.Tyricns  secouèrent  le  joug  des 
Seléucidcs,  et  se  mirent  sous  la 
domination  deTygraue.  roi  d'Ar- 
ménie. Cependant,  Selon»  con- 
serva pendant  quelque  temps  Pto- 
lémaïs ; mais  ensuite  elle  tomba 
au  pouvoir  de  Tigranc,  qui  la  fit 
mettre  à mort.  Elle  avait  eu  de 
son  premier  mariage  Cléopâtre- 
Bérénice  , qui  régna  en  Egypte. 

( y oyez  Htnéslcg.  ) 

CLÉOPÂTRE, reine  d'Égypte, 
fille  de  Plulcinéc  - Aulètc.  . Son 
père,  en  mourant,  laissa  la  cou- 
ronne aux  aillés  des  deux  sexes  , 
l'an  5i  avant  J.-C.  , avec  ordre 
de  se  marier  ensemble,  suivant 
l’usage  de  sa  famille.  Ptuléinée- 
Denys,  Irére  de  Cléopâtre,  vou- 
lant régner  seul,  répudia  et  exila 
sa  sœur,  et  (il  casser  le  testament 
de  son  père  par  Pompée , qui  lui 
adjugea  le  trône  d'Egypte.  Ce 
général  romain  ayant  été  vaincu 
vers  le  même  temps  à la  bataille 
de  Phafsale  , et  fuyant  en  Egypte 
devant  César,  y fut  massacré  par 
ordre  de  Ptoleinée.  Ce  fut  en 
cette  conjoncture  que  Cléopâtre 
demanda  justice  à son  vainqueur 
.contre  son  frère.  Elle  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  faire  une  pro- 
fonde impression  sur  le  cœur 
de  ce  héros  : c’était , sinon  la  plus 
jolie  femme  du  son  temps  , du 
moins  la  plus  aimable  , la  plus 
ingénieuse  : elle  parlait  toutes  les 
langues’’,  et  n'eut  jamais  besoin, 
d'interprète.  Cette  princesse,vou- 
lant  solliciter  elle-même  César  , 
arriva  de  nuit  au  pied  du  fhâteau 
d’Alexandrie.  Il  fallait  tromper  la 
^ garde  égyptienne  : elle  pria  Apol- 
lodore  , son  confident,  de  la  con- 
duire au  palais  du  dictateur  ; il 
l’enveloppa  dans  un  tapis,  et"  la 
porta  ainsi  sur  ses  épaules  jus- 
que dans  la  chambre  de  César. 
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Le  conquérant  romain  la  vit,  et 
sa  cause  fut  gagrile.  Il  ordonna 
qu’elle  gouvernerait  l' Egypte  con- 
jointement avec  son  frère.  Son 
juge  était  déjà  son  amant.  II  en 
eut  un  bis  nommé  Césarion  . et 
promit  de  la  mener  avec  lui  à 
Rome,  et  de  l'épouser.  Il  comp- 
tait faire  passer  dans  l'assemblée 
du  peuple  une  loi  par  laquelle  il 
serait  permis  aux  citoyens  ro- 
mains d’épouser  autant  de  fem- 
mes , même  étrangères  , . qu’il 
leur  plairait.  Arrivé  à Rome  , il 
fit  placer  la  statue  de  sa  maîtresse 
dans  le  lèirtplo  de  Vénus  , à côté 
de  celle  de  la  déesse,  Plolémée 
excita  une  sédition  contre  César, 
qui  le  vainquit  ensuite,  et  le  força 
use  noyer  dans  le  Nil  : César  as- 
sura la  couronné  à Cléopâtre  et  à 
son  autre  frère,  âgé  alors  de  onze 
ans  ; mais  celle  princesse  ambi- 
tieuse ne  partagea  pas  long-temps 
le  trône  avec  lui  ; elle  le  fit  em- 
poisonner dès  qu'il  eut  atteint  sa 
quinzième  année.  Apres  la  mort 
de  César,  elle  sc  déclara  pour 
les  triumvirs.  Antoine,  vainqueur 
4 Philippe*  , la  cita  devant  lui 
pour  répondre  à quelques  accu- 
I salions  formées  contre  elle.  Cléo- 
pâtre résolut  dès-lors  d’cnchaincr 
Antoine  comme  elle  avait  enchaî- 
né César.  Elle  Ct  sou  voyage  sur 
une  galère  brillante  d’or,  enri- 
chie des  plus  belles  peintures , 
avec  des  voiles  de  soie  couleur 
de  pourpre  , mêlées  d’or  , ct 
des  rames  d’argent,  qui  ne  s’agi- 
t aie  ut  qu’au  son  d'une  musique 
délicieuse:  Cléopâtre  .,  habillée 
en  Vénus  sortant  de  la  mer  , pa- 
raissait sous  un  magnibquc  pa- 
villon de  drap  d’or.  Scs  femmes 
! représentaient  les  nymphes  et  les 
Gracesda  poupe  etla  proue  étaient 
couvertes  des  plus  beaux  cnlans, 
déguisés  eu  amours  , d’autres 
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étaient  couchés  à ses  pieds  ; elle 
remonta  ainsi  le  Cydnus.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  pour  séduire 
Antoine.  Son  année, saisie  comme 
lui  d’admiration  , se  mit  à crier 
que  a Vénus  était  venue  trouver 
Éacchus  » ; comparaison  qui  ne 
déplut  pas  A Antoine.  Lu  reine 
d’Kgyptc  éclipsa  entièrement  a 
scs  yeux  la  belle  Lycoris,  sa  maî- 
tresse , et  s'empara  tellement  de 
son  esprit , qu'il  fit  mourir  , à sa 
prière,  lu  princesse  Arsinoé  , sa 
sœur  , réfugiée  dans  le  temple  de 
Diane  à Milcl.  l'ont  le  temps 
qu'elle  fut  à Tarse  Se  passa  en 
fêtes  et  en  festins.  Ces  fêtes  se 
renouvelèrent  A Alexandrie  avec 
une  magnificence  dont  il  n'y  a 
jamais  eu  d’exemple. Cefutàln  tin 
d’un  de  ces  repus  que  Cléopâtre 
détachant  de  son  oreille  une  perle 
d’un  prix  inestimable , la  jeta 
dansune  coupe  pleine  de  vinaigre, 
et  l’avala  aussitôt , pour  dévorer 
en  un  moment  autant  de  richesses 
qu’ Antuine  en  avait  employé  pour 
satisfaire  A leur  luxe  et  à leur  dé- 
bauche. » Cléopâtre  fil  voir,  dit 
Plutarque  , que  Platon  n'était 
qu’un  ignorant  dans  la  connais- 
sance de  Part  de  la  flatterie  ; car 
elle  imagina  des  moyens  que  ce 
philosophe  n avait  pas  prévus.  Ne 
perdant  jumaisde  vue  son  amant, 
elle  ne  le  quittait  ni  le  jour,  ni  la 
nuit  ; jouant  aux  dés  arec  lui , 
buvant  , chassant  avec  lui  , 
et  assistant  A tous  les  exercices 
des  armes.  Un  des  plaisirs  d'An- 
toine était  de  se  mêler  le  soir  à 
une  troupe  de  libertins  obscurs  , 
de  se  déguiser  pour  aller  la  nuit 
courir  la  ville  , de  s’arrêter  aux 
portes  des  bquliques  pour  cher- 
cher querelle  aux  artisans.  Cléo- 
pâtre , déguisée  comme  lui , l’ac- 
compagnait partout  ; rien  ne  lui 
coûtait  pour  le  subjuguer.  La  vie 
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licencieuse  et  turbulente  d’An- 
toine le  rendait  suspect  à la  plu-  j 
part  des  Alexandrins  ; il  les  eall  T. 
niait  par  des  plaisanteries.  « Je 
prends  pour  vous,  leur  disait-dl , 
un  masque  comique  : je  réserve 
le  tragique  pour  les  Romains.  » 
Plutarque  raconte  un  trait  qui  peut 
donner  une  idée  de  la  puérilité  de 
ses  amusemens.  Pêcmmt  un  jour 
A la  ligne  en  présence  de  Cléo- 
pâtre , et  humilié  de  ne  rien 
piendre  , il  donna  ordre  à des 
pêcheurs  d'aller  sous  l'eau  atta- 
cher secrètement  à sou  hameçon 
quelqu'un  des  gros  poissons  pris  _ 
auparavant.  La  reine  s’aperçut 
de  la  supercherie  , et  le  lende- 
main . elle  fit  accrocher  à l’hame- 
çon d’Antoine  un  poisson  salé. 

A la  vue  d'une  telle  prise,  grands 
éclats  de  rire.  Alors  Cléopâtre 
dit  A Antoine  : • Mon  général  , 
laissez-nous  la  ligne,  A nous  sou- 
verains du  Phare  et  de  Canope  ; 
votre  pêche  A vous,  ce  sont  les 
villes  , les  peuples  et  les  empi- 
res. » Ln  voyage  d’Antoine  à Rouie 
interrompit  ces  fêtes.  Cléopâtre 
se  consola  de  l’absence  de  son 
amant  par  les  charmes  de  l’étude. 
Elle  rétablit  la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie , brûlée  en  partie  quel- 
ques années  auparavant , et  l'aug- 
menta de  celle  de  Pergame,  com- 
posée de  plus  de  deux  cent  mille 
volumes.  Antoine  , de  retour  A 
Alexandrie,  y entra  en  triomphe, 
et  fil  proclamer  Cléopâtre  reine 
d'Egypte , de  Cyprc  et  de  Ccrlé- 
Syrie  , et  les  enfans  qu’il  en  avait 
eus  ri>is  des  rois.  Sa  passion  pour 
elle  l’avait  aveuglé  au  point  de  ne 
pouvoir  lui  rien  refuser.  Ce  fut  uni- 
quement pourlui  plaire  qu’il  répu- 
dia sa  femme  Octavie,  sœur  d’Oc- 
tave;  ce  qui  fut  le  signal  delà  guerfe 
civile.  On  arma  de  part  et  d’autre. 
Cléopâtre  fit  équiper  cinq  cent» 
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vaisseaux,  et  voulut  les  comman- 
der eu  personne.  Les  flottes  des 
deux  partis  se  rencontrèrent  à 
l'entrée  du  golfe  d’Amfarueie  , sur 
les  eûtes  d’Epire  , prés  de  la  ville 
d'Actiuin  , et  eu  vinrent  aux 
mains  le  a septemiire  , l'an  3 1 
avant  J.-C.  Le  combat  fut  dou- 
teux, jusqu’à  la  retraite  de  Cléo- 
pâtre. Celte  reine,  effrayée  du 
tumulte  et  des  cris  des  combat- 
tans,  prit  la  fuite  , et  entraîna 
toute  son  escadre  avec  elle.  An- 
toine qui  la  vit  fuir,  la  suivit,  et 
céda  une  victoire  qu'il  aurait  pu 
encore  disputer.  Cléopâtre  prit 
In  route  d’Alexandrie  , où  son 
ntnant  se  rendit  peu  après.  Cette 
reine  ambitieuse  , pour  ne  pus 
tomber  ou  pouvoir  du  vainqueur, 
qui  assiégeait  su  capitale,  ne  son- 
gea plus,  dit-on  . qu’à  le  gagner 
et  à lui  faire  le  sacrilice  d’An- 
toine; mais  celte  intention  n'est 
pus  avérée.  Quoi  qu'il  eu  soit  , 
s’étant  aperçue  qu’Oclave  sou- 
haitait avec  passion  de  s’assurer 
de  su  personne  et  de  ses  trésors, 
elle  ût  ramasser  toutes  sortes  de 
poisons  pour  éprouver  ceux  qui 
luisaient  mourir  avec  le  moins 
de  douleur.  Après  beaucoup  de 
recherches  , elle  trouva  que  la 
mprsure  de  l'aspic  uvait  l'avan- 
tage de  ne  causer  ni  convulsions 
ni  tranchées.  Ce  fut  celui  auquel 
elle  se  fixa.  Ainsi , dès  qu’elle  eut 
appris  qu’Aiiloinc  s’était  percé  de 
son  épée , clic  demanda  une  cor- 
beille de  figues  qu’un  paysan  ve- 
nait d’apporter,  et  l’ayant  appro- 
chée d'elle,  ou  la  vil  un  moineut 
après  se  couchcrsurun  lit  comme 
pour  s'endormir  : l’aspic  , qui 
éluit  caché  parmi  les  fruits  , 
l'ayant  piquée  au  liras  qu’elle  lui  \ 
avait  tendu  , le  venin  la  fit  peu 
après  mourir  sans  douleur,  l'an 
3o  avant  J.-C.  Plutarque  et  Dion 
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écrivent  qu'on  n'a  jamais  rien  su 
de  certain  de  la  mort  de  Cléo- 
pâtre; qu’on  lui  trouva  seulement 
au  brus  deux  petites  marques  li- 
\ ides , comme  deux  piqûres,  qui 
donnèrent  lieu  de  croire  quYlle 
s’était  lait  mordre  pur  un  aspic. 
Ou  peut  douter  d’ailleurs  que  la 
tnorSure  de  ce  serpent  pût  pro- 
duire précisément  l’effet  qu’en 
attendait  Cléopâtre.  Les  gens 
d’üctave  étant  accourus,  la  trou- 
vèrent mourante,  parée  de  ses 
plus  beaux  habits  royaux,  et  cou- 
chée sur  un  lit  d’or.  Des  deux 
femmes  quMa  servaient,  la  pre- 
mière, nommée  Ira,  était  morte 
à ses  pieds,  et  l'autre,  appelée 
Charmion,  était  mourante.  «Voi- 
là qui  est  beau,  Charinion  , lui 

dit  un  de»  officiers  d’Octave 

Oui,  répondit  lu  teiiie  , et  très- 
digne  d’une  princesse  issuedetant 
de  rois.  Elle  avail3()  ans,  dont  elle 
avait  régué  a-j  , cl  i4  avec  An- 
toine. Les  statues  d’Antoine  lurent 
abattue»  ; mais  celles  de  lu  reiue 
d’Egypte  furent  conservées , A la 
prière  d'Archibius  , l’un  de  ses 
amis,  et  peut-être  de  scs  amans, 
qui  donna  mille  tulens  à Octave 
pour  épurgner  cet  outrage  à la 
mémoire  de  cette  femme  extraor- 
dinaire. Après  »a  mort , l’Égypte 
fut  réduite  eu  province  romaine. 
On  a donné  sous  son  nom  deux 
ouvrages  qui  ne  sont  ni  d'elle  , ni 
digues  d’elle:  1.  De  medicaininc 
facici,  c]>intoiœ  troiicir,  dans  le 
Pétrone  variorum.  II.  De  mor- 
bis  mulitrum , dans  (iyvKcio- 
rtim  libri  ab  Itr.  Spaccltio  col- 
tccli,  Strasbourg,  lia»?,  in-f1.  Un 
grand  nombre  de  poètes  tragi- 
ques ont  choisi  Ciijopâtrc  pour 
être  l'héroïne  de  leurs  pièces  ; 
mais  aucun  d'eux  n’a  réussi  com- 
plètement. La  plu»  connue  sur 
ce  sujet  , est  celle  de  Mar- 
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monte!  , représentée  en  i?5o  ; 
cllen'cutqii’onzc  représentations, 
et  n'cst  pas  restée  au  théâtre. 
Dans  cette  tragédie  , Cléopâtre 
se  donnait  la  mort  avec  un  aspic 
automate,  de  Vaucanson. 

CLÉOPÂTRE,  fille  de  la  pré- 
cédente et  de  Març- Antoine,  fut 
amenée  à Rome  avec  ses  frères , 
pour  rendre  encore  plus  pom- 
peux le  triomphe  d’Auguste.  Ce 
prince  la  maria  à Juba  , auquel 
il  rendit  le  royaume  de  son  père. 
Cléopâtre  garda  scs  frères  auprès 
d’elle  , en  Mauritanie.  Nous  pos- 
sédons des  médailles  de  cette 
reine.  — Une  autre  Cléopâtre, 
tille  du  fameux  Mithridnlc,  fut  la 
femme  de  Tigrane,  roi  d’Arménie. 

CLÉOPI1ANTE,  peintre  grec, 
né  àCorinlhe,  fut  le  premier,  à ce 
qu’on  assure  , qui  se  servit  d'une 
couleur  pour  peindre;  car,  jus- 
qu’alors on  avuildcssiné  sans  cou- 
leur, et  seulement  avec  du  char- 
bon. Cette  découverte  lui  pro- 
cura le  surnom  de  Monoeroma- 
tos.  Pline  dit  qu’il  se  servit  de 
brique  pilce  : testa  , ut  feront, 
tritâ.  On  ajoute  que  c’est  Cléo- 
phnnte  qui  fit  connaître  la  pein- 
ture en  Italie  , lorsqu’il  y vint 
avec  le  père  duprcmicrTnrquin, 
pour  éviter  la  persécution  de  Cip- 
sellc.roi  dc’Corinthc.  Cependant 
plusieurs  auteurs  pensent , avec 
raison,  que  la  peinture  étaitdés- 
Iors  même  en  assez  grand  hon- 
neur dans  tonte  l’Italie , puis- 
qu’on voyait  dans  la  ville  d'Ar- 
dée  des  tableaux  peints  sur  les 
murailles  d’un  temple  qui  était 
fait  long-temps  avant  que  Rome 
fût  bâtie  , et  dont  les  couleurs 
s'étalent  pourtant  si  bien  conser- 
vées , qu'ils  semblaient  être  fraî- 
chement finis.  Ainsi  l’on  peut 
conclure  qu'il  exista  deux  pein- 
tres nommés  Clcophante  , et  que 
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l'inventeur  de  lapciulurc  fut  plus 
ancien  que  celui  qui  vint  en  Italie  . 
du  temps  de  Tarquin  , et  existait 
au  moins  i/pio  ans  avant  J.  -C.  , fS:1 
si  encore  il  n'est  pus  antérieur 
à cette  époque. 

CLÉOI’I!  AS , l’un  des  deux  dis- 
ciples qui , allant  de  Jérusalem  au 
bourg  d’Eiuuiaiis  , rencontrèrent 
Jésus-Christ  le  jour  de  sa  résur- 
rection, et  s’entretinrent , sans  le 
connaître  , de  l'histoire  du  su  vie 
et  de  sa  passion.  Rien  de  plus  in- 
téressant que  la  naïve  simplicité 
avec  laquelle  celle  conversation 
est  rapportée  au  cliap.  a 4 de  9aiut 
Luc.  ^ 

CLEOPHILE  ( Frakçois-  Oc- 
tave ) , poète  latin  et  italien,  né 
à Fane,  ville  de  l’État  de  l’Église 
en  i M7  , enseigna  avec  succès 
les  lettres  à Vilerbe.  Comme  il  se 
rendait  à .Fa no,  pour  y professer 
les  humanités,  il  mourut  eu  1490 
empoisonné  par  son  beau-père 
qui  voulait  se  soustraire  à l’obli- 
gation de  lui  remettre  la  dot  de  sa 
femme.  Parmi  ses  ouvrages  , on 
cite  particulièrement  : I.  Epis- 
toluruin  de  anvoribus  liber,  et 
carmina  nonnuUa  , Neapoli  , 

1478  , in-4°.  II.  Anlropolheo- 
mnehia  , historia  de  BctloFa- 
nensi  , Fani , i 5i6  , in-8".  III. 
Libclium  de  Cœtu  poelarum  , 

Paris  , lâoô  , hi-4"-  Ces  trois  ou- 
vrages sont  fort  rares.  ... 

CLÉOPHON,  turbulent  déma- 
gogue parmi  les  Athéniens  , a 
écrit  entre  autres  un  Discours 
contre  Critias , cité  par  Aris- 
tote , Rhétor.  liv.  I , p.  54-  Pla- 
ton fit  contre  lui  une  comédie  in- 
titulée Cidophon.  Il  fut  con- 
damné A mort  l’an  4°5  avant 
J. -JC. 

CLÉOPHYLE,  g rec  renommé 
poor  avoir  conservé  les  poèmes 
d'Homère,  qu’il  transmit  le  pre- 
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mier  à l'admiration  de  la  postérité. 

CLÉOSTKATE  , astronome 
grec  , natif  de  Ténédos  ver*  l’an 
536  avant  J.-C.  (71*  olympiade), 

* découvrit  le  premier  tes  signes 
du  zodiaque , observa  ceux  du 
bélier  et  du  sagittaire  , et  ré- 
forma le  calendrier  des  Grecs.  Ce 
nom  fut  encore  celui  d’un  jeune 
ïhessalicn,  choisi  par  le  sort  pour 
devenir  In  proie  d’un  animal  fu- 
rieux. Son  ami  Ménestrate  lui 
sauva  la  vie  en  tuant  l’animal. 

CLÉPH1S  , roi  de  Lombar- 
1 die  , succéda  à Elmigisc  au  mois 
» d'août  075  , du  consentement  4c 

1 ses  compatriotes.  Ses  cruautésTe 
firent  abhorrer  , et  après  18  mois 
de  règne  , il  fut  assassiné  aucom- 
1 mencenicnt  de  575.  Son  fils  Au- 

1 tharis  tut  élu  roi  dix  ans  après, 

i CLÉRAMBAULT  ( Lotus- Ni- 

1 colas  ) , musicien  , né  à Paris  en 

: 1676,  mort  dans  la  même  ville  en 

» 17/19,  appartenait  à une  famille 

. “attachée  à la  cour  depuis  Louis 

r XI.  Dès  son  enfance  il  montra  un 

t génie  supérieur  pour  son  art , et 

1 fit  exécuter,  à l’ilgc  de  i3  ans,  un 
y . motet  à grand  chœur  de  sa  cota- 
it position.  Louis  XIV  le  nomma 

surintendant  des  concerts  parti- 
v culiers  de  madame  de  Maintcnnn. 

y II  était  déjà  organiste  de  Saint- 

l Cyr.  On  a de  lui  cinq  livres  de 

, Cantates , parmi  lesquelles  celle 

y d'Orphée  était  regardée  comme 

son  chef-d’œuvre.  [Poy.  Locvcs- 
, court.  ) Il  ► a encore  laissé  une 

1 idylle  intif  filée  le  départ  du  Roi , 

K Paris,  1745,  in  - 8* , plusieurs 

Y Motets , et  des  morceaux  de  mn- 

t sique  composés  pour  des  fêtes 

f ‘ particulières. 

,.  CLÉRAMBAULT  (César-Frax- 

ÿ çois- Nicolas  ) , fils  du  précé- 
dent, organiste  de  Saint-Sulpice, 
P eufte  la  réputation  dans  son  genre. 

|(.  11  mourut  en  1760.  Il  a laissé  des 

r 
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Caiitatesvl  autres  productions  de 
son  art. 

CLÉRAMBAULT.  Voyez  Clé- 

REHBACLT. 

CLERC  (Jr.Aw  le).  V oy.  Busst- 
Leclerc  et  Leclerc. 

CLF.RC  ( Nicolas-Gabriel  ) , 
médecin  , né  A Baume- les- Da- 
mes , en  Franche-Comté  , le  G 
octobre  1726,  fut nhtmnécn  1757 
premier  médecin  des  armées  du 
roi  en  Allemagne  , et  combattit 
avec  ïèle  les  abus  qui  s’étalent 
glissés  dans  l’administration  des 
bêpitaux  militaires.  Il  fit  deux 
voyages  en  Russie  , y devint,  eu 
1769 , premier  médecin  du  Grand- 
Duc  , et  directeur  - scolaire  du 
corps  impérial  des  Cadets.  Il  ras- 
sembla, par  l'ordre  de  Louis  XV, 

1rs  matériaux  d'une  histoire  du 
vaste  empire  de  Russie,  qui  n’é- 
tait encore  connue  que  par  les 
rapports  des  voyageurs.  Clerc  re- 
vint dans  sa  patrie  en  1777,  et  en 
récompense  de  ses  services  il  re- 
çut le  cordon  de  Saint-Michel,  et 
des  lettres  de  noblesse.  En  1778, 
il  fut  nommé  président  d’une  com- 
missiun  chargée  d’indiquer  les  re- 
mèdes aux  maux  qu’on  aperce- 
vait dans  les  hôpitaux;  mais  le 
changement  de  ministère  qui  s’o- 
péra peu  après  inlerroinpilles  tn-  r 
vaux  de  la  commission  qui  fut 
dissoute.  La  révolution  étant  sur- 
venue , dépouilla  Clerc  d’une  pen- 
sion dont  il  jouissait , et  qui  était 
presque  son  unique  ressource. 
Cette  perte  ne  l’abattit  point , il 
supporta  avec  copra ge  les  pour- 
suilesauxquelles  il  futen  butte , et 
mourut  à Versailles  à l’.àgc  de  73 
ans,  le  3o  décembre  1798.  Cet 
homme  estimable  était  très-di- 
«intéressé,  et  n’avait  jamais  voulu 
abandonnerentièrementson  pays, 
malgré  les  nflYesséduisantesqu’on 
lui  fit  plus  d'utye  fois  eu  Russie. 
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Ses  principaux  ouvrage*  «ont  : I. 
Histoire  de.  la  Russie  ancienne 
et  moderne,  Paris,  1785-9/4, 
(>  vol,  in-4*.  fig.  > et  Atlas  in-fol. 
II.  Allas  du  Commerce , Paris, 
1786,  in-4*.  III.  Essai  sur  les 
Maladies  contagieuses  (Pu  (fê- 
tait , Paris,  1766,  in-12.  IV. 
Moyens  de  prévenir  ta  conta- 
gion et  d-'g  remédier  , imprimé 
A Moscou  en  1760.  V.  Mémoire, 
sur  ta  goutte,  tn-ia.  VI.  Plu-  j 
sieurs  autres  ouvrages  , parmi 
lesquels  on  remarque  quelques 
romnnsmnraux.  Clerc  était  mem- 
bre de  plusieurs  Académies. 

CLKRCK  ( Ciublks  ) , ento- 
mologiste suédois  , fut  élève  du 
célèbre  Linné.  Il  a publié  deux 
ouvrages  fort  estimés  sur  les  in- 
sectes : I.  Avancé  Suecici , 
Stockholm  , 1757,  in-4*  > en  sué- 
dois  et  en  latin.  M.  Murtyne  a 
donné  une  traduction  de  ce  traité, 
Londres,  1795  . in-4*.  IL  Icônes 
insec  torum  rariorum  ru  ni  no- 
minibus  eorum  trivialibus  to- 
cisgue  ê C.  I.inna'i....  Syst. 
Nat.  allegatis  , Stockholm  , 
1759,  in-4'.  Linné  en  parle  avec 
* éloge.  Ce  grand  naturaliste  a in- 
séré dans  son  Système  de  ta  na-  1 
ture,  dernière  édition,  une  note 
où  il  dit  que  l’ouvrage  de  Clerck 
est  le  plu»  beau  de  ce  genre , que  j 
le  monde  littéraire  ait  encore  vu.  j 
Depuis  il  a été  bien  surpassé.  | 
Clerck  a encore  publié  un  Mé- 
moire sur  (a  manière  de  pren- 
dre et  de  nourrir  les  araignées. 

CLÉREL  (Nicolas)  , chanoine 
de  Rouen , a fait  une  Relation  de 
ce  qui  se  passa  aux  États  provin- 
ciaux de  Rouen  , tenus  en  1578  , 
et  a donné  les  Discours  qu’il  y 
prononça. 

CLÉREMBALLT  (Phium-ede!, 
comte  de  Palluau,  maréchal  de 
France  eu  i653  , mort  A Paris  en 
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i6()5  . A 59  ans  . servit  en  qualité 
de  mestre-dc-carnp  de  la  cavale- 
rie légère  aux  sièges  de  Pbilips- 
iiourg  , de  Dunkerque  , de  la  Bus- 
séc  et  de  Courtrai.  Les  Espagnols 
ayant  tenté,  en  1648,  de  repren- 
dre cette  derdière  place,  il  les  re- 
poussa vigoureusement.  Ciérom- 
bault  était  aussi  distingué  par  le 
mérite  de  l’esprit  que  par  celni  de 
la  bravoure.  Il  avait  été  long- 
temps l’ami  de  madame>Cornuel, 
célèbre  par  scs  bons  mots.  S’élaut 
brouillé  avec  cette  dame  , elle  dit. 
en  plaisantant  sur  la  peine  qu’il 
Agüit  ù s’énoncer  : « Je  suis  fâchée 
(le  l’avoir  perdu  ; je  commençais 
ù l’entendre.  >.  Le  M énagianarsy- 
porte  que  , dans  ses  derniers  mo- 
■nens  , le  maréchal  de  Clérem- 
bnult  dit  : « Je  vais  donner  têtu 
baissée  dans  l’avenir.  » Mais  on 
I peut  douter  qu’il  se  soit  servi 
d’une  expression  si  peu  conve- 
nable , et  qui  se  trouve  dans  les 
Essais  de  Montaigne,  d’où  qucM* 
que  malin  la  tira  sans  doute  pour 
la  mettre  dans  la  bouche  du  ma- 
réchal de  Ciérembault.  11  était 
père  de  Jules  Clérissault,  abbé  . 
de  Saint- Taurin  d’Évreux  , l’un 
des  quarante  de  l’Académie  fran- 
çaise , mort  eu  1714.  Celui-ci  avait 
succédé  ù La  Fontaine  ; et  comme 
il  était  contrefait , un  plaisant  dit 
« que  l’Académie  avait  choisi 
Esope  pour  remplacer  La  Fon- 
taine. » L’abbé  de  Clérembatiit 
avait  beaucoup  d'esprit*  et  con- 
naissait ('histoire.  Le  marquis  do 
CiénEMBAt  lt,  son  autre  fils,  com- 
mandait en  qualité  de  licutenant- 
géncral  A la  bataille  de  Hochstett 
en  1704.  Il  se  noya  en  traversant 
le  Danube  A cheval. 

CLERFAYT  ( F rançois-Seias- 
tiez- Ch  ailes- Joseph  de  Croix  , 
comte  de  ) , Wallon  d’origKle  , 
chevalier  de  la  toison  d’or,  fehl- 
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maréchal  , né  au  château  de 
llruilte  , près  de  hindi  en  Hai- 
naut  , le  >4  octobre  I-3Ô,  au  ser- 
* TÎce  Je  l’cmpcrcur  d’Allemagne  , 
avait  commencé  à se  l'aire  con- 
naître avantageusement  contre  les 
Turcs , lorsqu’il  fut  appelé  , en 
171)2  , à commander  Jes  troupes 
autrichiennes  contre  la  France. 
Il  déploya  dans  cette  guerre  les 
plus  grands  talcns.  Pour  pénétrer 
en  Champagne,  il  eut  à forcer  le 
poste' important  de  la  Croix-des- 
Bouqucts.  Lue  chaussée  prati- 
quée au  milieu  d’un  bois  de  hau- 
te-futaie , où  l’on  avait  fait  des 
abatij  considérables  , conduisait 
à une  hauteur  défendue  par  une 
batterie  de  canons  chargés  à mi- 
traille. Surmonter  ces  obstacles 
fut  pour  Clcrfayt  l 'allai  re  de  quel- 
ques heures.  Après  avoir  pris 
Longwy  et  Stenay  , il . se  retira 
dans  les  Pays-Bas  , et  y perdit  la 
fameuse  bataille  de  Jcmmapes  ; 
«mais  cette  défaite  fut  pour  lui  un 
triomphe  , car  il  disputa  long- 
temps, la  victoire,  quoique  son 
armée  fût  de  la  moitié  moins  nom- 
breuse que  celle  des  Frunçais.  Sa 
retraite  sur  le  Rhin  , où  on  le  vit 
combattant  sans  cesse,  n’oubliant 
aucune  de  scs  ressources  , répa- 
rant par  la  prudence  et  les  con- 
naissances de  l’art  les  dangers  de 
sa  situation  , assura  sa  gloire. 
Clcrfayt , placé  sous  le  comman- 
dement du  prince  de  Cobourg  , 
obtint  de  briilans  avantages  à Al- 
deuhoven  , à Quievrain  , à Han- 
son , à Famars.  Il  commandait 
l’aile  gauche  à la  bataille  de  Ner- 
vi iode,  et  décida  de  son  succès. 
Opposé  ensuite  dans  la  VVest- 
Flandre  au  général  Pichegru  , il 
lui  disputa  pas  à pas  le  terrain  , 
malgré  l'inégalité  de  ses  forces  ; 
et  cane  fut  qu’après  sept  combats 
qu’il  le  hissa  maître  du  pays.  Sa 
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I retraite  sur  Thicll  fut  alors  aus»i 

1 savante  que  courageuse.  Clcrfayt 
prit,  en  1795  , le  commandement 
de  l’armée  de  Mayence,  et  y atta- 
qua le  camp  retranché  que  les 
Français  avaient  établi  devant 
celte  ville.  Ceux-ci  avaient  mis 
près  desix  mois  à fortifier  ce  camp; 
Clerlayt  le  fait  tourner  par  six  es- 
cadrons de  cavalerie , l’attaque 
avec  le  reste  de  son  armée , le 
prend  en  une  nuit , et  fait  un 
très-grand  nombre  de  prisonniers. 
Poursuivant  les  Français  avec 
toute  la  chaleur  de  la  victoire  , il 
reçut  à Alanheim  l’ordre  de  s’ar- 
rêter. Piqué  de  voir  mettre  un 
terme  à ses  succès  , il  donna  sa 
démission,  et  se  rendit  à Vienne  , 
Où  l’cmpereurlui  accorda  l'accueil 
qu'il  méritait  : ce  Souverain  alla 
lui-même  lui  rendre  visite.  Bien- 
tôt après  il  devint  membre  du  con- 
seil de  la  guerre  , et  mourut  à 
Vienne  en  1798.  Celte  ville  lui  fit 
ériger  un  superbe  mausolée.  Sé- 
vère partisan  de  la  discipline  mi- 
litaire, il  fut  estimé,  mais  redouté 
de  ses  soldats.  Brave  , instruit  , 
doué  du  plus  grand  sang-froid  , 
calme  au  milieu  de  Faction  , il  a 
emportée  la  réputation  du  général 
le  plus  habile  qui  ait  été  oppose 
aux  Français  pendant  la  guerre  de 
la  révolution. 

CLERGERIE.  Voy.  But. 

CLERI.  Voy.  Clért. 

CLLKIC  (Pierre),  jésuite, 
natif  de  Béziers,  mort  ù Toulouse 
en  1-40  , à 79  ans  , après  y avoir 
professé  aa  aus  la  rhétorique,  fut 
couronné  huit  fois  par  l’Acadé- 
mie des  Jeux  Floraux.  La  plupart 
de  ses  poèmes  se  trouvent  dans  !e 
Parnastc chrétien,  Paris,  1730, 
in-ia.  Ce  jésuite  avait  beaucoup 
de  ce  feu  qui  caractérise  le  poète  ; 
mais  son  imagiuatiou  n’était  pas 
assez  réglée,  et  ses  ouvrages  man- 
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qnent  île  correction.  On  a de  lui 
mie  7 réduction  de  1 Electre  de 
Sophocle  , envers  français  ; et 
plu  sieu  i s autres  pièces  de  poésies, 
tu  latin  et  en  français. 

CLÉUION  (Jacques), sculpteur 
français , né  à 'frets , près  d’Aix 
en  Provence,  en  iG4»  , fut  con- 
temporain et  compatriote  du  cé- 
lébré Pugel.  Il  fit  plusieurs  sta- 
tues pour  le  château  de  Versailles, 
entre  autres  un  Jupiter,  une  | 
Junon  et  une  Vénus  Callt/pige 
d’après  l’antique.  Un  de  seschefs- 
d’œuvre  est  la  statue  de  Bacchus, 
qui  ornait  autrefois  lrianon. 

Sa  femme,  Geneviève  Pologne, 
était  membre  de  l’Académie 
royale  de  peinture,  .et  peignait 
les  fleurs,  les  fruits,  et  l’histoire. 
K lie  mourut  en  1708,  et  sou  mari 
ne  lui  survécut  que  de  six  ans. 

CLÉRISSEAU  (Charles-Louis), 
architecte,  mort  à Auteuil  le  19 
janvier  1820,  âgé  de  99  ans, 
était  doyen  de  l’ancienne  Acadé- 
mie de  peinture  et  de  sculpture 
de  Paris,  membre  de  celles  de 
Londres,  île  Saint-Pétersbourg, 
rtc.,  et  prenait  le  litre  de  1"  archi- 
tecte de  Catherine  de  Russie.  Il  pu- 
blia en  177$:  Antiquités  de  la 
France,  monwncns  de  Mmes, 
in- fol.  max. , 42  planches.  —Nou- 
velle édition,  Paris,  Pierre  l)idol 
l’aîné  (avec  le  texte  historique  et 
descriptif,  par  J. -G.  Legrand , gen- 
dre de  Clèrisseau  ),  180G,  2 vol. 
in-fol.  J if. 

CLERK.  (Jean),  évêque  dcBath 
et  deWclls  en  Angleterre,  cni5j3, 
fut  chargé  par  Henri  VIII,  en 
îaai , de  porter  au  pape  Léon  X 
le  livre  qu'il  avait  composé  contre 
Luther,  et  qui  lui  avait  mérité  le 
titre  de  défenseur  de  fa  foi.  Le 
même  roi  voulut  l’employer  de- 
puis pour  soutenir  le  divorce  qu’il 
voulait  faire  avec  la  reine  Cathe- 
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rinc  , son  épouse.  On  a dit  que  ce 
prélat,  loiu  d’une  si  lâche  com- 
plaisance, composa  un  traité 
dans  lequel  il  démontrait  que  ie 
mariage  de  Henri  VIII  était 
conforme  aux  lois  ecclésiasti- 
ques, et  se  présenta  aux  com- 
missaires nommés  pour  juger 
celte  affaire  ; que  Clcrk  fut  choisi 
par  la  reine  pour  l’un  de  ses  avo- 
cats, et  que  le  roi,  loin  de  lui 
en  savoir  mauvais  gré,  l’envoya 
au  contraire  en  »&4°  en  Allema- 
gne, pour  exposer  au  duc  de  Clè- 
ves  les  raisons  qu’il  avaitcuesde 
répudier  Anne  do ’Cléves,  sou 
épouse  ; mais  toutesces  assertions 
paraissent  pou  fondées  ; le  roi  n’é- 
tuit  guère  homme  à tolérer  une 
semblable  résistance  à ses  volon- 
tés tyranniques.  Le  nom  deCIerk 
ne  figure  nulle  part  parmi  les  dé- 
fenseurs de  la  reine.  On  le  voit  au 
contraire  au  parlement  parmi  ses 
adversaires , et  il  fut  un  des  plus 
ardens  promoteurs  du  premier  di- 
vorce. Ou  a de  lui:  l.liue  Défense 
du  divorcede,  Henri  VIII  avec 
Catherine  d’ Aragon.  II.  Un 
Recueil  de  lettres.  111.  Desüa- 
rangues  et  Discours. 

CLERK  (Jean),  secrétaire  du 
duc  de  Norfolk  , fut  persécuté 
sous  les  règnes  de  Henri  VIII  et 
d’Édouard  VI,  à cause  de  son  lèlo 
pour  la  religion  catholique.  On 
l’arrêta,  et  il  fut  étranglé  dans  sa 
prison  avec  sa  fille,  le  10  mai 
i55a.  Il  laissa  quelques^ouvrages 
tels  que  : I.  O pnscuWtm  plané 
divinum  de  nu>rtuorum  resur- 
reclione , etc.,  Londres,  i545, 
in-4”.  IL  Déclaration  de  cer- 
tains articles  avec  V exposition 
des  erreurs  cajritales  sur  ta 
même  question  , ibid. , 1 f>4G , in- 
8".  111.  Méditations  sur  la  mort. 
IV.  De  italicà  decUnatieme 
verùorum.  V.  Traité  de  la  no. 
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{esse  traduit  du  français'. 

CLKRkE  ( Charles),  compa- 
gnon dn  célèbre  Cook,  né  en  An- 
gleterre en  iç4'  > servit  dans 
presque  toutes  les  expéditions 
faites  par  l’Angleterre  pour  la 
mer  du  Sud.  Il  commandait  la 
Decouverte  dans  le  dernier 
■voyage  de  Cook,  et,  cet  illustre 
capitaine  étant  mort , il  lui  succé- 
da dans  le  commandement  de 
l'èxpédition,  et  continua  les  dé- 
couvertes. Ses  recherches  ache- 
vèrent de  lui  démontrer  l’impos- 
bibilité  de  pénétrer  à travers  les 
glaces , soit  vers  la  côte  d’Asie , 
soit  vers  celle  d'Amérique , et  il 
«tournait  au  port  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul , lorsqu'il  mourut 
à lu  vue  des  côtes  du  Kamtschu  tka, 
le  aa  août  1779.  Il  était  profon- 
dément versé  dans  la  science  na- 
vale, et  nul  n’était  plus  digne 
que  lui  d’ôtre  le  successeur  de 
Cook. 

■ CLERMONT  (Raoul,  r'comte 
de),  connétable  de  France  sous 
Louis  VII,  dit  le  Jeune , en  11 58, 
perdit  la  vie  au  siéged’Acrecn  Pa- 
lestine, en  1191.  H avait  sous- 
crit les  lettres-patentes  de  la  ré- 
gale de  Laon.  — Clermoxt  (Jean 
de),  maréchal  de  France  eni3Ô2 
sous  le  roi  Jean,  qui  l’avait  chargé 
de  plusieurs  missions  importan- 
tes, fut  tué  à la  bataille  de  Poi- 
tiers, le  19  novembre  i556. 

* CLERMONT  (Charles,  1" duc 
■de  Bourbon,  comte  de),  né  en 
1401 , était  d’un  caractère  très- 
inconstant.  Pendant  les  troubles 
qui  agitèrent  la  France  de  son 
temps  , ou  le  vit  passer  plusieurs 
fois  du  parti  du  dauphin,  depuis 
roi  sous  le  nom  de  Charles  VII, 
dans  celui  du  duc  de  Bourgogne 
(Jean-sans-Peur).  Il  épousa  Agnès, 
Itls  de  ce  dernier.  Il  se  révolta 
cinq  ou  six  fois  contre  son  Sou- 
7* 
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verain,  et  obtint  toujours  son 
pardon.  Il  mourut  le  4 décembre 
i456.  Il  possédait  d’immenses 
domaines,  que  Susanuc,  sa  pe- 
tite-fille, porta  en  dot  au  conné- 
table de  Bourbon. 

CLERMONT  (Loris  Botjrbos- 
Coxdé,  comte  de),  naquit  le  i5 
juin  1709,  reçutla  tousunfà l’âge 
de  neuf  ans , et  obtint  plusieurs 
abbayes,  e’ntre  autres  celle  de 
Saint-Germuin-des-Prés.  Il  culti- 
vait la  littérature  avec  beaucoup 
de  goût,  et  ce  fut  sous  ses  auspi- 
ces que  se  forma  une  réunion 
littéraire,  sous  le  titre  de  Société 
des  arts...  En  1 7 53 , il  entra daus 
l’état  militaire,  et  conserva  ses 
bénéfices  avec  la  permission  du 
pape.  Il  fit  plusieurs  campagnes, 
oû  il  donna  des  preuves  de  valeur 
et  d’habileté,  et  se  distingua  sur- 
tout aux  batailles  de  Fontenoy  et 
de  Rocou , et  aux  sièges  d’An- 
vers et  de  Namur.  En  ty54,  il 
manifesta  le  désir  d’entrer  à l’A- 
cadémie française;  sa  nomination 
donna  lieu  à des  discussions  dans 
le  sein  de  cette  société.  Après 
bien  des  débats , l’Académie  dé- 
cida qu’elle  ne  dérogerait  point  à 
ses  usages  pour  la  réception  du 
prince.  D’un  autre  côté,  celui-ci 
vint  à une  séance  ordinaire  de 
l’Académie  sans  se  faire  annon- 
cer, combla  de  politesses  tousses 
confrères,  ne  prononça  point  le 
discours  qu’il  avait  composé,  et 
reçut  le  jeton  de  présence  comme 
les  autres  académiciens.  Cette 
affaire  donna  lieu  A plusieurs 
épigrammes.  Le  poète  Roy  fit 
celle-ci,  qui  est  assez  remar- 
quable : 

Trente-neuf  joint»  à zéro. 

Si  j ‘entend*  bien  mon  numéro, 

K ‘ont  jamais  pu  faire  quarante; 

D’où  je  conclu» , troupe  savante  , 
Qu’ayant  à vo*  côtés  admit 
! Ciermoct,  cette  masse  pesante, 

29 
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Ce  <Ugn«  cousin  de  Louis, 

Lu  place  est  encore  vacante. 

On  rapporte  qoe  le  poète  Roy  fut 
si  cruellement  maltraité  par  les 
gens  du  comte,  qu'il  en  mourut. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  prince  fui 
virement  affecté  de  ces  plaisan- 
teries, et  ne  reparut  plus  àl’Aea- 
démi#  En  1708,  le  comte  de 
Clermont  remplaça  le  maréchal 
de  Richelieu  à l’armée  de  Hano- 
vre; mais  celte  campagne  fut 
malheureuse.  L’armée  fut  mise  en 
déroute  à Crevelt.  Le  prince  de 
Clermont  sedéfit  de  ses  bénéfices, 
passa  ses  jours  dans  la  retraite , et 
mourut  à Versailles,  le  i5  juin 
1770.  Il  était  très-bienfaisant  en- 
vers les  pauvres,  et  leur  donnait 
presque  tous  scs  revenus.  D’A- 
lemhert  a écrit  son  Eloge. 

CLERMONT  ( Suucd  de  ), 
chassa,  dit-on,  de  Rome  l’anti- 
pape Burdin  ou  Bourdiu  , et  réta- 
blit, en  1119,  Calixtc  II  sur  la 
chaire  de  Saint  Pierre.  En  ré- 


compense de  ce  service,  ce  pon- 
tife autorisa  par  une  bulle  Sibaud 
de  Clermont  et  ses  descendons  , à 
porter  dans  leurs  armes  deux  clefs 
d’argent  en  sautoir.  Ce  récit  pour- 
rait bien  n’être  que  de  l'invention 
de  quelque  généalogiste;  car  il 
n’en  est  question  dans  aucun  his- 
torien. Quoi  qu’ilen  soit , la  mai- 
*on  de  Clermont-Tonnerre  fait  re- 
monter son  illustration  jusqu’à  Si- 
baud de  Clermont. 

CLERMONT  - TONNERRE 
(Fainçois  de),' membre  de  l’  Acadé- 
iniefr*oçaise,néen  1G29,  d’uue  fa- 
mille «noienne  et  distinguée  du 
Paophiné,  qui  remonte  jusqu’au 
1 1*  siècle,  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique, et  fut  nommé  évêque 
de  Noyon*  après  avoir  occupé 
successivement  trois  sièges  épis- 
copaux.  Plein  de  la  splendeur  de 
ta  race.,  il  étala  une  vanité  peu 
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épiscopale.  Il  voulut  qu’un  cha- 
noine de  sa  cathédrale  lui  portât 
la  queue  dans  les  processions  et 
dans  les  autres  cérémonies.  Le 
chapitre  s’opposa  à cette  singu- 
lière prétention.  L’affaire  fut  por- 
tée au  parlement.  L’avocat  Four- 
croi , qui  plaidait  pour  les  cha- 
noines, dit  que  « la  queue  de  M. 
de  Noyon  était  une  comète  dont 
ia  maligne  influence  s’étendrait 
sur  toute  l’Église  gallicane.  » Un 
cordelier  ayant  dédié  une  thèse  A 
ce  prélat,  lui  demunda  si  ses  ti- 
tres étaient  tels  qu’il  le  voulait? 

« Mon  père,  lui  dit  l’évêque, 
vous  avez  oublié  l' iro  in  Scrip - 
luris  potcnliashno  » ; car  il  s’es- 
timait un  grand  interprète  de  l’É- 
criture. Il  ne  se  piquait  pas  moins 
de  bel  esprit,  et  lut- reçu  à l’A- 
cadémie française  , après  la  mort 
de  Barbier  d’Aucour,  en  1G94. 
On  s’étonna  que  , tout  rempli  de 
sa  noblesse  et  de  celle  de  ses  an- 
cêtres, il  eût  voulu  occuper  la 
place  d’un  académicien  roturier. 
Aussi  l'abbé  de  Caumarlinlui  dit, 
dans  la  réponse  à son  -discours  : 

« Si  les  places  de  l'Académie 
française  n’étaienteunsidérées  que 
par  les  dignités  de  ceux  qui  les 
ont  remplies,  nous  n’aurions  osé 
vous  offrir  celle  dont  vous  vene* 
de  prendre  possession,  et  peut- 
être  n 'auriez-vous  pas  eu  vous- 
même  tout  l’empressement  que 
vous  avez  témoigné  pour  l'avoir.» 
On  lui  h attribué  beaucoup  de 
lions  mots.  On  lui  fait  dire  au  duc 
de  Mazarin,  qui  lui  demandait  sa 
bénédiction  à genoux  : « Je  vous 
donne  ma  compassion.  » On 
| ajoute  que.  lorsqu’il  prêchait,  il 
I appelait  son  auditoire  canaille 
chrétienne.  Tout  cela  est  bien 
peu  vraisemblable  de  la  part  d un 
homme,  qui,  quoique  singulier  , 
avait  de  l'esprit  et  connaissait  le* 
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bienséances.  Il  fonda  le  prix  de 
poésie  que  l’Académie  française 
proposait  tous  les  ans.  Elle  chan- 
gea depuis  le  sujet  prescrit  par 
le  fondateur  : c’était  l 'Éloge  de 
Louis  XI  y à perpétuité.  Il  mou- 
rut en  1701,  A l’âge  de  7a  ans. 
Il  gouverna  bien  son  diocèse , 
établit  des  synodes,  fonda  un  sé- 
minaire, et  répun.'it  d’abondan- 
tes aumônes.  La  fumille  de  Cler- 
mont-Tonnerre est  divisée  en  plu- 
sieurs branches:  — 1.  Clermont- 
Tonnerrf.  (François  de  ),  évêque 
de  Laugres,  mourut  en  1794.  Il 
prononça  l’Oraison  funèbre  de 
Gaston  d’Orléans , frère  uuiquede 
Louis  XIV.  Il  était  neveu  de  l’é- 
vêque de  Noyon.  — a.  Clermont- 
Tonnerre  ( Madeleine  de),  abbesse 
de  Saint-Paul-lès-Beauvais , était 
tante  de  l’évêque  de  Noyon.  Elle 
mourut  en  169a.  François  de 
Maliughen,  prêtre  de  l’Oratoire, 
publia  sa  Fie.  h Paris  en  1704, 
in-ia.  — 3.  Le  maréchal  de  Cler- 
hont-TonNerre  (Gaspard) , né  en 
1688 , qui  était  de  la  branche  de 
Crusy,  obtint  le  bâton  en  1 747  » 
et  mourut  en  mars  1781.  Il  avait 
assisté  à la  bataille  de  Fontenoi , 
à la  prise  de  Tournai,  à lu  ba- 
taille de  Rocou,  et  A celle  de 
Laufeld,  où  il  se  couvrit  de  gloire. 
— Son  fils  (Jules-Charles-Henri 
de),  fut  condamné  A mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  en  1794» 
à l’âge  de  74  ans,  □ jours  avant 
la  chute  de  Robespierre.  Sa  fa- 
mille est  différente  de  celle  des 
comtes  de  Clermont  en  Beauvui- 
•is  , qui  produisit  un  connétable 
sous  Philippe-Auguste  (Raoul  de 
Clermont,  mort  en  1191),  et  qui 
s’éteignit  vers  l’un  1400. 

CLERMONT  - TONNERRE 
(Stanislas  , comte  de)  , Gis  du 
marquis  de  Clermont-Tonnerre, 
et  pctit-lils  du  maréchal,  né  pu 
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1747,  fut  député  de  la  noblesse 
de  Paris  aux  États-Généraux  de 
1789.  Il  abandonna  son  ordre  dès 
le  commencement  de  l’assemblée, 
pour  se  réunir  au  tiers-état;  mais 
il  ne  se  laissa  pas  emporter  par 
l'exagération  de  ceux  qui , sous 
le  prétexte  du  tout  réformer,  vou- 
laient tout  détruire.  Pour  opposer 
un  contre-poids  à la  puissance 
effrayante  du  club  dit  des  jaco- 
bins , il  en  fonda  un  autre,  sous 
le  nom  de  Club  des  amis  de  la 
monarchie.  Il  s’opposa  au  ren- 
voi des  ministres , et  proposa 
plusieurs  fois  le  système  des  deux 
chambres.  Il  siégea  constamment 
dans  le  côté  gauohe,  présida  deux 
fois  l’assemblée , et  fut  un  do 
ceux  qui  demandèrent  la  spolia- 
tion du  clprgé.  Il  fut  chargé  do 
porter  au  roi  l’adresse  rédigée  par 
Mirabeau  , pour  demander  A ce 
prince  de  faire  retirer  les  troupes 
qu’il  avait  appelées  vers  Paris.  Il 
proposa  d’éloigner  l’assemblée  de 
Paris.  Ses  principes  monarchi- 
ques lefirentcompreudre  au  nom- 
bre des  victimes  massacrées  le  10- 
aoflt;  un  attroupement  se  porta 
même  A sa  maison  pour  la  dévas- 
ter. , Ses  Opinions  ont  été  re- 
cueillies et  imprimées,  1791,  \ 
vol.  in-8*.  On  lui  doit  encore  : I. 
Analyse  de  la  Constitution  de 
1791,  in-8*.  II.  On  lui  attribue: 
Journal  du  journal  de  Prud- 
homme , ou  Petites  Observa- 
tions sur  de  grandes  réflexions, 
i5  n’1  in-8*.  III.  Mon  Porte- 
feuille , Paris , 1791,  in-18.  Il 
avait  établi  le  Journal  des  Im- 
partiaux, qui  ne  put  se  soutenir 
au  milieu  des  partis,  malgré  lu 
talent  de  Fontanes  et  de  plusieurs 
autres  écrivains  distingués. 

CLERSELLIER  ( Clacde  ) , 
philosophe  cartésien , mort  A Pa- 
ris en  1684,  à l’âge  de  70  ans, 

1 a* 
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était  beiiu-père  de  Rolinult  ; il  Cl 
la  Préface  de  la  Physique  de  son 
gendre,  et  en  publia  l’édition, 
Paris,  168a,  in-4*.  On  a encore 
de  lui  la  Traduction  de  divers 
ouvrages  de  Descartes,  (fui  n’a- 
vait point  de  plus  zélé  partisan.  Il 
eut  un  fils  qui  suivit  la  même 
carrière,  et  qui  travailla  conjoin- 
tement avec  lui.  Il  traduisit  1a 
Préface  de  Florent  Schuyl,  mise 
en  tète  de  la  version  latine  du 
Traité  de,  la  lumière  de  Dcscnr- 
tes  , dans  la  i r édition  du  Traité 
de  l’Homme , donné  par  son 
père,  1677,  in-4*. 

CLF.RVI  LLE  ( Louis-Nicolas, 
chevalier  de),  célèbre  ingénieur 
militaire,  fut  nommé  marcclial- 
de-camp  en  1(132 , en  récompense 
des  services  qu’il  avait  rendus 
dans  plusieurs  sièges.  Il  conti- 
nua à servir  en  celte  qualité,  se 
distingua  aux  sièges  de  Stenay,  de 
Condé,  de  Saint-Guilain,  dirigea 
les  attaques  de  ceux  de  Valen- 
ciennes, de  Montmédy , de  Dun- 
kerque etd'Yprcs,  depuis  i65o 
•jusqu’en  1638,  et  mérita  d’élre 
nommé  corninissaire-général  des 
fortifications  et  réparations  des 
villes  dp  France,  charge  qui  fut 
créée  ért  sa  faveur.  O11  lui  confiu 
ensuite  le  gouvernement  de  l'ilc 
et  de  la  citadelle  d'OIéron,  où  il 
mourut  en  1677.  Il  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  : I.  Lettres  sur 
V Histoire  généalogique  des  fa- 
milles royales  d'Espagne , l’a- 
rîs,  ' »(>44 , in-4*-  H.  Mémoire 
sur  ce  qui  reste  à faire  au  port 
de  Cette  pour  enlever  les  sables 
et  le  perfectionner  , «677 , in-4*. 
Hl.  Discours  sur  tes  ouvertu- 
res vulgairement  appelées 
Gratis,  par  lesquelles  le  s étang  s 
de  i.anguedoc  se  déchargent 
dans  la  mer,  iCG5 , in-4*.  IV. 
Une  Carte  des  montagnes  de  ta 
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Haute- JuOergne,  Paris,  164a. 
Ce  fut  l’illustre  Vauban  qui  suc- 
céda à Clcrville  dans  la  charge 
de  commissaire-général  des  for- 
tifications. 

CLÉRY  (Pétesmaxn),  né  à Fri- 
bourg en  Suisse  l’an  i5io,  capi- 
taine au  service  de  Henri  II,  fait 
chevalier  par  ce  prince  en  i554» 
puis  colonel  d’un  régiment  suisse 
au  service  de  Charles  IX  , rendit 
de  grands  services  à ces  princes 
dans  plusieurs  expéditions.  Il  se 
distinguait  la  bataille  de  Dreux, 
et  perdit  la  vie  à celle  de  Mon- 
coutour,  le  3 novembre  i56<), 
après  avoir  signalé  sa  valeur  à la 
tète  de  son  régiment,  qui  contri- 
bua beaucoup  à décider  la  vic- 
toire. t 

CLÉRY  ( ),  né  en  176a, 

dans  un  village  situé  aux  envi- 
rons de  Versailles,  fut  le  frère  de 
1 lait  du  duc  de  Monibnzon  , depuis' 
prince  de  Rohan.  Madame  de 
Guémenée  le  fit  nommer  valet-dé- 
chanibre-  barbier  du  dernier  fiÎ9 
de  Louis  XVI.  Pétion,  maire  de 
Paris,  le  désigna  pour  faire  le 
même  service  auprès  de  l’infor- 
tuné monarque  renfermé  dans  la 
prison  du  Temple.  Cléry  remplit 
cet  emploi  en  serviteur  fidèle  et 
sincèrement  attaché  à son  prince. 
Louis  XVI  le  recommanda  ;\  sa 
famille  dans  son  testament,  et  le 
chargea  de  remettre  à son  épouse 
et  ù ses  enfiins  quelques  objets 
qu’il  fut  obligé  de  remettre  à la 
commune  de  Paris.  Étant  passé  \ 
Londres,  il  y publia  un  Journal 
de  ce  qui  s’est  passé  à la  tour 
du  Temple  pendant  la  capti- 
vité de  Louis  XVI  , roi  de 
France ,■  1798,  1 vol.  in-8*.  Cet 
ouvrage  a eu  de  nombreuses  édi- 
tions , et  a été  traduit  dans  la 
plupart  des  langues  de  l’Europe. 
Cf  fidèle  serviteur  mourut  àVieo- 
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ne  en  Autriche  le  10  juin  1809. 

CLESIDES,  peintre  grec  , 
florissait  A Eplièse  sous  le  rè- 
gne d’Anliochus  1" , vers  l’an 
37G  avant  J.-C.  Ayant  eu  qucl- 
<|iic  sujet  de  mécontentement  de 
la  reine  Slrutonicc,  il  s’en  ven- 
gea en  la  représentant  dans  les 
liras  d’un  vil  pêcheur.  Il  exposa 
ensuite  le  tableau  dans  le  port 
d’Éphèse,  et  s’embarqua  aussitôt. 
Cette  princesse  se  trouva  peinte 
avec  tant  de  charmes,  dans  ce  ta- 
bleau satirique,  que,  malgré  son 
indécence,  elle  laissa  subsister 
l’ouvrage  et  récompensa  l’auteur. 

CLET(  Saint).  V oyez  Anai.ït. 

CLEVE  (Corneille  vas),  sculp- 
teur, né  en  i645,  à Paris,  d’une 
famille  d’origine  flamande  , étudia  ! 
d'abord  son  art , sous  Fr.  An- 
guier,  auquel  il  fut  d’un  grand  se- 
cours pour  les  bas-reliefs  de  la 
porte  Saint-Martin.  Dalla  se  per- 
fectionner à Rome,  en  qualité  de 
pensionnaire  du  Roi.  A son  re- 
tour il  entra  à l’Académie,  où  il 
donna  pour  morceau  deréception 
la  figure  dePolyphime.  D mou- 
rut dans  cette  ville  en  i?3a,  âgé 
de  87  ans.  On  a un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  de  cet  artiste  la- 
borieux. On  en  voyait  plusieurs 
à Versailles  et  à Marly,  ainsi  que 
dans  Notre-Dame  de  Paris.  Le 
groupe  qui  représente  la  Loire 
clic  Loiret , aux  Tuileries,  est 
de  lui. 

CLF.VELANDou  plutôt  CLKI- 
VELAND  (Jean),  mauvais  poète 
anglais . très-attaché  à la  cause 
de  Charles  I",  pour  lequel  il  fut 
persécuté.  On  le  priva  des  places 
qu’il  avait  dans  l’université  de 
Cambridge  ( et  on  le  réduisit  à 
venir  vivre  de  ses  vers  et  des  gé- 
nérosités des  royalistes  à Lon- 
dres, où  il  mourut  en  1659.  Ses 
Poésies  ont  paru  en  1687,  in-8“. 
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CLT.VEI.AN  D (Jean)  . ministre 
d’Ipswich  ( Massachussetts  ) , né 
en  173a  à Cantorbéry  (Connec- 
ticut), et  gradué  en  174»»  au  col- 
lège d’Yale,  se  distingua,  dès  le 
temps  de  ses  études,  par  le  cou- 
rage indépendant  qu’il  a toujours 
montré  pour  la  cause  delà  vérité. 
Quoiqu'il  fût  d’un  caractère  très- 
doux,  il  était  très-fermement  at- 
taché à ses  opinions.  Après  avoir 
prêché  environ  deux  ans,  il  prit 
les  ordres  , et  Tut  ministre  à Che- 
bacco  , en  1747-  D continua  cette 
place  plus  d'un  demi-siècle,  et 
mourut  en  1799,  Agé  de  77  ans. 
Il  avait  été,  pendant  quatre  ans, 
chapelain  dans  les  armées.  On  a 
de  lui  : Un  Traité  de-  C œuvre 
de  Dieu,  Cbebacco , 17(13  et 
1764.  II.  Un  essai  pour  (a  dé- 
fense de  quelques  principes  im- 
portâtes dans  le  système  des 
protestons  reformés  du  chris- 
tianisme , etc.,  17(13.  III.  Une 
réplique  à la.  lettre  du  docteur 
Mayhew , 17G5.  IV.  Un  traité 
sur  le  baptême  des  en  fans, 
1784.  Question,  plusieurs  fois 
discutée  par  Les  ministres  de  l’é- 
glise d’Amérique. 

CL  EY  ES  (Marie  be),  princesse 
de  Coudé,  tille  de  François  I" , 
duc  de  Nevers,  fut  célébrée  par 
les  poètes  de  son  temps,  sous  le 
nom  de  la  Belle  Marie.  Elle 
épousa  son  cousin-germain  Hen- 
ri I",  prince  de  Coudé,  et  abju- 
ra deux  mois  après,  le  5 septem- 
bre 1573,  la  religion  calviniste 
dans  laquelle  elle  avait  été  élevée. 
Cette  cérémonie  eut  lieu  dans 
l’église  Saint-Denis.  Le  pape  lui 
adressa  un  bref  pour  la  féliciter 
de  son  retour  dans  le  sein  de  l’E- 
glise. Elle  mourut  eu  couche  le 
3o  septembre  1574,  à l’Age  de 
ai  ans.  Henri  III  qui  l’avait  ai- 
l tuée  éperdument,  fut  pendant 
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plusieurs  jours  inconsolable  tic 
sa  perle;  il  se  tint  renferme  dans 
un  appartement  tendu  de  noir, 
et  refusa  long-temps  de  prendre 
le  moindre  aliment.  Il  ne  repa- 
rut en  public  qu’avec  un  habit  de 
deuil  parsemé  de  têtes  de  morts. 
On  croit  que  la  différence  de  re- 
ligion lus  avait  seule  empêchés 
précédemment  de  s'unir. 

C LEVES  ( A sue  de  ).  Voyez 
Cromwki.  . et  Henri  VIII. 

CLEYER  (André),  botaniste 
et  médecin  nll«mnnd  , né  ù Cas- 
sel,  vers  le  milieu  du  i y"  siècle, 
parcourut  en  qualité  de  médecin 
«le  la  compagnie  des  Indes  de 
Hollande , plusieurs  contrées  de 
l’Asie,  entre  autres  la  Chine  et  le 
Japon,  et  y recueillit  des  obser- 
vations intéressantes  sur  les 
plantes.  Les  Èphémérides  des 
Curieux  de  ta  nature , renfer- 
ment plusieurs  de  ses  lettres,  et 
un  grand  nombre  de  scs  mémoi- 
res. On  petit  consulter  à cet  égard 
la  liitfdothe.cn  hotanica  de  Sé- 
guier  et  celle  de  Haller. 

CLICHTOV*(.Iosse)  , l’un  des 
plus  habiles  eontroversistesdu  i6* 
siècle,  néàNienport  en  Flandre, 
doeteurde  Sorbonne,  mort  théolo- 
gal de  Chartres  le  2a  septembre 
i5/|5,  fut  un  des  premiers  qui 
combattirent  Luther.  Son  Anti- 
Lutherus , Paris,  i524,  in-fol. , 
est  estimé.  Ses  ouvrages,  selon 
Erasme,  sont  : Vherrimusrcrum 
optimarum  font.  On  estime  en- 
core. b Introductio  in  termi- 
nas, in  artium  divisionem , 
Paris,  1726,  in-8”.  IL  Intro- 
ductotium  astronomicum , Ve- 
nise, i528  , in-fol.  Cet  ouvrage 
n'est  qu’une  nouvelle  édition  fort 
augmentée  «le  celui  de  Jacques 
Fabre  ou  Fèvrcs  ( Faber  d’Ëta- 
ples  ).  III.  Defcnsio  ecctcsiœ 
Ramante  contrit  Lutheranos , 
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Paris.  i5a(>,  in-fol.  IV.  De  Ve» 
ncra tianeSanetorum, Cologne , 
i5a5,  in*/,*.  V.  De  officia  Régis , 
Paris,  i5if),  in-4”,  et  plusieurs 
autres  ouvrages.  Si  la  critique  et 
la  sciencedes  langues  ne  lui  avaient 
manqué , il  aurait  excellé  dans  la 
controverse.  Il  possédait  l’Ecritu- 
re et  nvait  beaucoup  lu  les  Pè- 
res. Il  combat  scs  adversaires  sans 
aigreur.  Son  latin  est  plus  pur 
que  celui  des  scolastiques,  mais 
moins  élégant  que  relui  de  plu- 
sieurs orateurs  de  son  temps. 

C L I C Q UOT-BL E R V A C HE 
( Simon  ) , chevalier  de  l'ordre 
de  Saint  - Michel  , inspecteur- 
général  du  commerce  , membre 
honoraire  de  l’Académie  d’A- 
miens , et  correspondant  de  la  so- 
ciété d’agriculture  de  Paris,  na- 
quit \ Reims  le  7 mai  1725.  L'é- 
ducation soignée  qu’il  reçut  dé- 
veloppa en  lui  le  germe  des  ver- 
tus et  des  talens.  Il  fut  nommé 
procureur- syndic  de  la  ville  de 
Reims  en  1760,  et  en  1765  inspec- 
teur-général du  commerce,  place 
qu’il  exerça  avec  distinction  jus- 
qu’en 1790.  On  a de  lui  : I.  Disser- 
tation sur  V effet  que  produit 
le  taux  de  l'intérêt  de  l’argent 
sur  te  commerce  et  l'agricul- 
ture. Couronné  par  l’Académie 
d’Amiens  en  1755.  II.  Disser- 
tation sur  l’état  du  commer- 
ce en  France , depuis  Hugues- 
Cape  t jusqu’à  François  I”, 

1 ç5G.  III.  Mémoire  sur  les  corps 
de  métiers,  imprimé  en  1758, 
in-12,  sous  le  nom  de  Delisle- , 
et  sous  le  titre  de  La  Haye; mais 
réellement  é Amiens , chez  la 
veuve  Godard.  Ce  Mémoire,  avait 
paru  quelque  temps  auparavant 
sous  le  titre  de  Considérations 
sur  les  arts  cl  métiers.  Cet  ou- 
vrage est  solidement  pensé  et 
1 très-bien  écrit.  IV.  Moyens  d’a- 
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mêliorer  en  France  ta  condition 
des  laboureurs,  desjou  nui  tiers, 
des  hommes  de  peine,  vivant 
dons  tes  canvpaynes,  et  relie  de 
ictirs  fe.nx  mes  et  de  leurs  en  fans. 
L'an  leur  refondit  ce  Mémoire , et 
le  publia  depuis,  en  17S9,  sous 
le  litre  de  L’Ami  du  cultiva- 
teur, par  un  Savoyard,  2 vol. 
in-8”.  V.  Considérations  sur  te 
traité  de  commerce  entre  In 
F rance  et  ta  Grande- Bretagne, 
1 789,  dans  lesquelles  il  réfute  arec 
autant  de  netteté  que  de  méthode 
et  de  précision  les  principes  qui  ont 
donné  lieu  ù'cc  traité,  elles  bases 
sur  lesquelles  il  se  trouve  appuyé. 
VI.  Mémoire  sur  l'état  dncom- 
inerce  intérieur  cl  extérieur  de 
la  France,  depuis  ta  première 
croisade  jusqu’au  règne  (le 
/.nuis  XII.  Ce  Mémoire  couron- 
né pnrl’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  en  1789,  fut  im- 
primé à Paris  en  1 790;  il  renferme 
des  recherches  savantes  et  instruc- 
tives sur  tout  ce  qui  appartient  à 
l’histoire  du  commerce  , que  l'au- 
teur décrit  d’une  manière  qui  lui 
est  propre,  et  dans  laquelle  il 
offre  à la  fois  des  faits  curieux , 
des  véritésutiles , et  les  réflexions 
lesplus  judicieuses.  VII.  Discours 
sur  les  avantages  et  Us  incon- 
véniens  du  commerce  exté- 
rieur , 1778;  discours  rempli 
d’observations  profondes  et  neu- 
ves. VIII.  Mémoire  sur  ta  pos- 
sibilité et  sur  l’utilité  d’amé- 
liorer la  qualité  des  laines  de  la 
province  de  Champagne , 1 787. 
Presque  tous  scs  Mémoires  fu- 
rent  couronnés.  Sa  famille  possède 
plusieurs  manuscrits  qui  sontrem- 
plis  de  vues  d’utilité  générale. 
Malgré  une  carrière  laborieuse  et 
consacrée  en  entierau  bien  public, 
Clicquol  avait  trouvé  encore  des 
inslans  de  loisir  pour  cultiver  la 
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poésie  ; il  a fait  quelques  vers 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Ce 
savant  pliilantrope  est  mort  le  3 1 
juillet  1796. 

CLIEÜ  (ne).  Foi/.  Déci.i8ü. 

CLIFFOhT  (Ckorge) , comte 
de  Cumberland,  fut  un  des  juges 
de  l'infortunée  Marie  Stuart.  Il 
aimait  beaucoup  les  exercices 
des  anciens  chevaliers,  et  y faisait 
brillerune  grande  adresse.  Il  était 
toujours  le  champion  de  la  reine 
Elisabeth,  et  cette  princesse  lui 
fit  un  jour  présent  d’un  de  ses 
gants,  qu’il  porta  depuis  à son 
chapeau  les  jours  de  cérémonie. 
Il  fit  à ses  frais  plusieurs  expédi- 
tions maritimes  . remporta  des 
avantages  considérables  sur  les 
Espagnolset  les  Portugais , et  pilla 
(luelques-unes  de  leurs  colonies. 
Elisabeth  le  créa  chevalier  de  la 
jarretière,  eu  1091,  et  il  contribua 
beaucoup  en  1G01,  à soumettre  le 
I comté  d'Essex  à l'obéissance.  It 
mourut  en  iüo 5. 

CI.IFFORT (THOMAs),d’une  au- 
tre famille  que  le  précédent,  né 
en  îtiôo , voyagea  beaucoup  dans 
sa  jeunesse,  et  embrassa,  à ce  qu’on 
croit,  la  religion  catholique.  Il 
fut  membre  du  parlement  qui  ré- 
tablit Charles  II,  et,  après  avoir 
été  l’un  des  adversaires  les  plus  dé  - 
clarés  de  la  prérogative  royale  , il 
en  devint  un  des  partisans  les  plus 
zélés.  Il  fut  de  plusieurs  expédi- 
tions maritimes,  et  entre  autres  de 
celle  de  Bergen  , où  le»  Anglais 
allèrent  attaquer  la  flotte  hollan- 
daise. Il  devint  successivement 
contrôleur  de  la  maison  du  Roi, 
membre  du  conseil  privé , et  tréso- 
l ier  de  la  maison  de  ccprinee.  Il  fut 
un  des  membres  du  conseil  qui 
formèrent  la  ligue  appelée  cahot, 
qui  avait  pour  bot  de  rendre  le 
Roi  absolu.  Charles  II  ayant  of- 
fert la  charge  de  grand-trésorier  A 
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relui  descs  ministresqui  lui  four- 
nirait les  moyens,  de  lever  i5uo 
inillelivressterl.sanslcconcoursdu 
parlement,  ce  fulCliilbrtqui  obtint 
cettcchargc  ,cncouseillantau  Roi 
de  fortnerrécliiquier.  Mais  ses  ef- 
fortspourle  rétablissement  de  lare- 
ligion  catholique,  le  firent  bientôt 
disgracier.  Il  se  retira  dans  ses 
terres,  où  il  mourut  en  1G73. 

CLIFFORT  (George),  juris- 
consulte, qui  cultivait  avec  beau- 
coup de  zèle  la  botauique  et  l'his- 
toire  naturelle.  11  avait  formé  à 
llartecamp,  entre  Harlem  et  Ams- 
terdam , un  jardin  de  botanique  le 
plus  beau  et  le  plus  riche  qu’il  y 
<ût  eu  jusqu 'alors  en  Europe.  Clif- 
fort  y avait  joint  une  ménagerie, 
un  muséum  et  une  très-belle  bi- 
bliothèque. 11  confia  la  direction 
du  jardin  et  du  muséum  au  jeune 
Linné,  qui  y resta  trois  ans  et  qui 
immortalisa  son  généreux  pro- 
tecteur en  faisant  connaître  les  ri- 
chesses qu’il  rassemblait  dans  ses 
jardins.  Linné  publia  d’abord  te 
Vîridarium  Ciiffortianum  , 
Amsterdam,  1^35,  in-8°,  qui  n’é- 
tait qu’un  simple  catalogue.  Plus 
tard,  il  donna  la  Musa  Ciiffbr- 
tiana , Leyde,  1 j3G,  in-4”,  avec 
fig. , et  enfin  H or  lus  Ciiffvrtia- 
nus , Amsterdam,  1757,  grand 
in-fol. , avec  fig.  Cet  ouvrage  fut 
dédié  à Cliffort,  aux  frais  duquel 
il  fut  exécuté.*  Il  est  orné  de  32 
planches  dessinées  par  Ehret  et 
gravées  par  Van  der  Latr.  Linné 
a donné  le  nom  de  Ctifforlia  à 
un  genre  nouveau  de  plantes. 

CL1FFORT  (Martin),  écrivain 
anglais,  mort  en  1G77 , élève  de 
l’école  de  'Westminster  et  du  col- 
lege de  la  Trinité  à Cambridge . 
maître  de  la  Chartreuse  après  la 
leSÿmrulion,  est  auteur  d’un  livre 
iuiriulé  : Traité  de  ta  raison  hu- 
maine, in-12,  1675;  dans  lequel 
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1 il  soutient  la  liberté  d’opinion  pour, 
chaque  homme  en  matière  de  re- 
ligion. Cet  écrit  parut  sans  nom 
d’auteur.  Dans  le  même  temps  le 
docteurLancy,  évéque  d’Ely,  étant 
aile  dîner  à la  Chartreuse  , ou  lui 
demanda  ccqu’ilen  pensait.  11  rè- 
pondilqu’il serait  fort  honque  tous 
les  exemplaircsfussent  brûlés  aveo 
l’auteur.  On  dit  que  Clifford  a tra- 
vaillé nu  lie  earsal.  La  vie  do 
Cowlcy,  par  le  docteur  Sprat,  lui 
est  dédiée.  Il  a été  enterré  dans  la 
chapelle  de  la  Chartreuse. 

CI.IFTON  (François),  méde- 
cin anglais,  qui  n’est  guère  connu 
queparses  ouvrages  dont  les  prin- 
cipaux sont  : I.  The  staleof  phy- 
sicko  ancien  and  modem,  etc., 
Londres,  173a,  in-8".  11  fut  tra- 
duiten  français  en  1762 , parl’ahbé 
Desfontaines.  II.  Hippocrates 
upon  air  JVater  and  situation 
etc.,  Londres,  1790.  in-8°.  Ces 
ouvrages  sont  fort  estimés.  Clif- 
ton  mourut  avant  de  pouvoir  pu- 
blier une  édition  complète  et  mé- 
thodique des  œuvresdTIippncrate. 

CLIMAQLE  (Saint  Jean),  dis- 
ciple de  .caint  Grégoire  de  Xuzian- 
ze),  surnommé  aussi  te  Scolas- 
tique et  le  Sinaite;  né  dans  la 
Palestine  vers  525,  se  retira  dans 
la  solitude  dès  l’âge  de  iti  ans,  rt, 
malgré  sa  résistance, . il  fol  élu 
abbé  du  Mont-Sinnï;  mais  il  re- 
tourna dans  sa  cellule,  quelque 
instance  qu'un  lu  pour  le  retenir. 
II  mourut  le  5o  mars  <io5 , à l’âge 
de  80  uns.  Nous  avons  de  lui  ou 
livre  intitulé:  Cliwax  ou  t’E- 
chelleduciet.  C’est  de  là  qu’on  lui 
a donné  le  nom  de  Clitnaque.  II 
l'écrivit  pour  la  perfection  des  so- 
litaires. L'Échcttc  est  composée 
de  5o  degrés  dont  chacun  com- 
prend une  vertu.  Ambroise  le  cn- 
inaldule , l’abbé  Jacques  de  Bil!)  , 
et  le  P.  Radcrus  Tout  traduit  de 
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grec  on  latin.  Nous  «mi  avons  une 
excellente  version  en  français, avec 
la  Vieilli  saint,  pnrAmauldd’Aii- 
dilly,  i vol.  in-iu.  Lu  meilleure 
édition  de  l'original  est  celle  de  Pa- 
ris, en  i6ô5,  in— fol.  avec  la  tra- 
duction latine  de  Kaderus. 

CLEMENT  ( Don  Joseph),  évê- 
que de  Uurceloune,  naquit  le  11 
mars  içofi  à Castillou  de  la  Pla- 
na, ville  du  royaume  de  Valence, 
diocèse  de  Tortnse,  d’une  famille 
riche  qui  lui  donna  une  excellente 
éducation.  La  maturité  précoce 
de  son  esprit , son  ‘éloquence  na- 
turelle, sa  fortune  et  des  protec- 
teurs pu  issans,  luioiFrirenUa  pers- 
pective d'un  établissement  brillant 
dans  le  monde.  Il  préféra  l’état 
ecclésiastique.  Docteur  en  théo- 
logie à l'âge  de  :>i  ans,  il  fut 
nommé  par  la  ville  de  Valence 
professeur  à l’université  de  cette 
ville,  place  qu’il  remplit  pendant 
six  ans  avec  distinction.  Il  fournis- 
sait des  livres  à des  écoliers  pau- 
vres, payait  leurs  pensions,  et 
continua  cette  bonne  œuvre  lors- 
qu’il eut  quitté  sa  chaire  pour  être 
prédicateur  et  curé  dans  la  même 
ville.  La  réputation  dont  il  jouis- 
sait le  fit  élever  en  içüfisur  le  siège 
de  Barcelonne  ; il  résista  long- 
temps aux  instances  qu’on  lui  fit 
d’accepter  cette  dignité.  Il  prê- 
chait souvent  et  avec  talent,  et  il 
publia  une  lettre  pastorale  pour 
prouver  que  c’était  une  obligation 
indispensable  des  évêques  et  des 
curés,  et  l’imprima  en  tête  de  sa 
traduction  espagnole  de  la  rhéto- 
rique du  père  Louis  de  Grenudc, 
qui  eut  cinq  éditions.  Il  fonda  une 
chaire  pour  l’enseignement  de  l’é- 
loquence sacrée,  établit  des  écoles 
pour  les  enfuns,  entre  autres  dix 
écoles  à Barcelonne,  répandit  de 
bons  ouvrages,  la  plupart  traduits 
du  français  et  mit  au  jour  une  foule 
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d’écrits  pourencournger  les  écoles 
gratuites,  l’étude  de  l’Ecriture, 
des  conciles,  des  Pères,  des  bons 
auteurs  ; ce  qui  lui  donna  occa- 
sion de  faire  l’apologie  de  Fleuri 
contre  les  attaquesdu  cardinal  Or- 
si.  La  vertueuse  comtesse  de  Mon- 
tejo,  mariée  récemment,  avait  tra- 
duit en  espagnol  pour  son  usage 
un  excellent  livre  de  le  Tourueux 
sur  les  devoirs  des  gens  mariés ; 
il  ordonna  la  publication  de  ce  bon 
ouvrage.cn  tète  duquel  il  plaça  en 
forme  de  préface  une  excellente 
lettre  pastorale.  Il  fit  cesser  l’abus 
d’inhumer  dans  les  églises  par  ré- 
tablissement d’un  cimetière  com- 
mun pour  la  ville  de  Barcelonne. 
Une  sédition  élevée  en  cette  ville, 
menaçait  d’embraser  le  voisinage, 
etrésistaitaux  efforts  desautorités 
i civiles;  Cliuicntseul,  par  l’ascen- 
| dant  de  ses  vertus,  parvint  à la 
! calmer.  Cette  bonne  action  fut 
1 payée  d’ingratitude;  on  persuada  à 
! la  cour  de  Madrid  qu'un  bouline, 
■jouissant  d’un  tel  crédit,  pouvait 
être  dangereux.  Mais  les  vérita- 
bles motifs  qui  stimulaient  ses  en- 
nemis, étaient  l’opposition  de  Ch- 
inent à la  doctrine  relâchée  des 
Jésuites,  son  attachement  aux  li- 
bertés gallicanes  et  à l’église  d’U- 
treclit;  celte  occasion  il  rappelait 
le  devoir  sacré,  mais  si  peu  connu 
duns  ces  temps  modernes,  qui 
oblige  les  fidèles  et  bien  plus  en- 
core les  pasteurs  de  s’intéresser  à 
toutes  les  portions  de  la  catholici- 
té ; il  citait  à ce  sujet  les  exem- 
ples célèbres  de  l’antiquité  chré- 
tienne, pour  les  opposer  à la  tié- 
deur coupable  des  prélats  qui,  paf 
intérêt  ou  lâcheté , s’isolaient  dans 
leurs  diocèses.  Il  fut  dénoncé  ai  la 
cour  de  Rome  , qui  le  dénonça  à 
l'inquisition  ; mais  l’opinion  géné- 
rale le  protégeait.  Clément  \1  > ar- 
rivé à la  tiare , conçut  la  plus  haute 
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cstimepourCliment  ; Marie-Thé- 
rèse même  s’y  intéressa  ; eufin  le 
gouvernement  espagnol  défendit  à 
l'inquisition  de  l’inquiéter,  et  le 
nomma  à l’évêché  de  Malaga, beau- 
coup plus  riche  queceluide  Barce- 
lonne.  Alors  les  corps  séculiers  et 
régulierset  ses  diocésainstirent  en- 
tendre le  cri  d’alarme  comme  per- 
dant leur  pontife.  Climentcondam- 
liait  les  translations  d’évêques,  as- 
sez communes  en  Espagne,  oii  les 
évêchés  les  moins  riches  étaient 
appelés  di  transite  ou  de  passa- 
ge à des  sièges  opulens  qn’on  appe- 
lait di  temiino  (de  repos)  ; il  re- 
fusa Malaga,  maisnéanmoinsdon- 
114  sa  démission,  après  avoir  pris 
des  moyens  pour  continuer  scs 
aumônes  aux  Vieillards*  aux  hos- 
pices et  à la  subsistance  d’environ 
trois  cents  enfans  dont  il  payait 
les  mois  de  nourrice.  Retiré  dans 
sa  patrie,  il  y mourut  le  uâ  no- 
vembre 1781.  Dans  diverses  pro- 
vinces on  prononça  l’oraison  fu- 
nèbre de  ce  prélat  qui  sera  à ja- 
mais un  des  ornemens  de  l’Eglise 
d’Espagne.  Climent  n’avait  jamais 
consenti  à ce  qu’on  imprimât  ses 
Sermons  qui  sont  inédits  entre 
les  mains  de  sa  famille;  mais  on  a 
publié  après  sa  mort,  5 vol.  de 
prières  échappées  de  sa  plume,  ti- 
rées pour  la  plus  grande  partie  de 
ses  sermons,  sous  ce  titre:  Col- 
lée cion  de  fus  ohras  del  il  senor 
Climent,  5 vol.  in-ia,  Madrid, 
1788;  elles  sont  pleines  d’onction 
et  ajoutent^  l’idée  qu’on  avait  de 
ses  talens,  de  sa  sagesse  et  de  sa 
charité. 

CLINAS,  célèbre  médecin  de 
Marseille , exerça  son  art  à Rome 
avec  grand  succès  ; il  y amassa 
tant  de  richesses,  qu’il  légua  par 
son  testament  six  millions  de  ses- 
terces pour  les  fortifications  de  sa 
patrie. 


CLIN 

CLINfï  (CottaAn),  Ctingius. 
Allemand,  religieux  de  l’ordre  de 
Saint- François , vivait  en  i55o.  II 
acotnposé  di  v ers  Traitas  de  con- 
troverse : I.Un  Catéchisme , Co- 
logne, 1570,  in-8\  II.  De  secu- 
ritate  conscientiœ , contre  l’In- 
térim de  Charles-Quint,  ibid.  , 
i563,  iu— fol.  » 

CLINGSTET.  V oyez  Kli«c- 

ST«T. 

CLINIAS,  fils  d’Alcibiade, grand- 
père  du  célèbre  Alcibiade  et  père 
lui-mêmede  ce  dernier,  fit  revi- 
vre l’hospitalilé  entre  les  Athé- 
niens. Il  se  signala  dans  la  guerre 
de  Xercès , sur  une  galère  armée 
il  ses  dépens,  et  fut  tué  à la  bataille 
de  Coronée,  l’an  44?  avant  Jé- 
sus-Christ. 

CLINIAS,  de  Tarente,  pytha- 
goricien, qui  vivait  vers  l’an  620 
avant  l’ère  chrétienne,  égaya  les 
leçons  de  la  philosophie  par  les 
charmes  de  la  musique.  Il  était 
d'un  naturel  prompt  et  bouillant, 
mais  il  trouvait  dans  les  sons  de 
sa  lyre  un  lénilif  qui  calmait  les 
inouvemens  de  sa  colère.  Il  avait 
coutume  de  s’écrier  dans  ces  oc- 
casions : Ah!  je  m'adoucis.  Il 
aima  mieux  payer  trois  taleu» 
qu’on  lui  redemandait  injuste- 
ment , que  de  prêter  serment 
qu’il  ne  les  devait  pas. 

CLINTON  (IIesm),  général 
anglais,  chevalier  du  Bain,  mort 
le  24  décembre  179a,  petit-fils  de 
François,  comte  de  Lincoln,  ca- 
pitaine des  gardes  en  1758,  et 
nommé  en  1778  général  en  Amé- 
rique, revint  en  Angleterre  en 
1782,  et  publia  la  relation  de  sa 
conduite.  Le  comte  Cornvralhs  at- 
taqua cet  écrit . et  sir  Henri  ré- 
pliqua. En  1784,  il  publia  encore 
sa  défense,  sous  le  titre  d' Obser- 
vations sur  l’histoire  de  (a 
guerre  d’ Amérique  , écrite  par 
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M.  Stedmann  , Londres,  1 784 , 
»n-4".  En  1795  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  Gibraltar,  et  mourut 
très-peu  de  temps  après  datis  1 
cette  forteresse. 

CLINTON  J Georcc  ),  vice- 
président  des  Etats-Unis  de  l’A- 
mérique septentrionale , fut  élevé 
à cette  place  en  1804  et  fut  en 
même  temps  nommé  président 
du  sénat.  Il  avait  servi  avec  dis- 
tinction dans  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance, et  avait  en  le  comman- 
dement des  postes  établis  dans 
les  montagnes . ayant  à lutter 
contre  le  général  anglais  sir 
Henri  Clinton  qu’il  empêcha  de 
faire  jonction  avec  le  général  de 
Burgoyne.  C’est  sous  l’adminis- 
tration de  George  Clinton  et  par 
son  influence,  qu’a  été  supprimée 
la  banque  générale  des  Etats-Unis 
en  18 to;  ce  qui  fut  un  grand 
bienfait  pour  les  Etats-Unis.  Clin- 
ton se  montra  constamment  sage 
et  étranger  à tous  les  partis.  Il 
mourut  à Washington  le  20  avril 
1812,  âgé  de  y3  ans. 

CLIPSTON  ( Jean  ) , Anglais 
de  nation  , religieux  de  l’ordre 
des  carmes,  vivait  dans  le  i5' 
siècle.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages , entre  autres  : I.  Expo- 
xi  torium  sacra  ru  m Br  ùliorum  ■ 
11.  Exempta  sacrœ  Scriptural , 
etc. 

CLIQUET  (Pin),  charpen- 
tier de  Paris,  se  distingua,  vers 
la  fin  du  17*  siècle,  par  l’inven- 
tion et  la  construction  des  machi- 
nes qui  ont  servi  à amener,  mon- 
ter et  mettre  en  place  les  deux 
seules  pierres  qui  composent  la 
cymaise  du  fronton  de  la  princi- 
pale porte  de  la  colonnade  du 
Louvre.  Cës  pierres  ayant  cha- 
cune 54  pieds  de  longueur  sur  8 
de  largeur,  et  seulement  18  pouces 
d’épaisseur,  exigèrent  beaucoup 
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de  précautions  , et  fournirent  à 
Cliquet  l’occasion  de  développer 
ses  talens  en  mécanique.  Le»  ma- 
chines dont  il  se  servait,  sont  dé- 
crites et  gravées  dans  la  dernière 
édition  de  la  traduction  de  Vitruve, 
par  Perrault. 

CLISS0N  ( Ouvie«  , sireos), 
connétable  de  France  , d'une  des 
premières  familles  de  Bretagne  , 
né  en  1 336,  était  fils  d'Olivier  III, 
â qui  Philippe  de  Valois  fit  tran- 
cher la  tête,  sur  le  soupçon  asscx 
léger  d’une  intelligence  avec 
Montfort . qui  disputait  alors  le 
duché  de  Bretagne  à Charles  de 
Blois.  La  veuve  d'Olivier  imita  la 
célèbre  Jeanne  de  Montfort  : elle 
arma  trois  vaisseaux  , courut  le* 
mers  et  infesta  les  côtes  de  Nor- 
mandie , vengeant  la  mort  de  son 
mari  sur  tous  les  Français  quelle 
rencontrait.  C.lisson  fit  scs  pre- 
mières armes  sous  celte  héroïne  « 
et  ne  profita  que  trop  bien  de  ses 
leçons  ; car  , s’il  fut  un  des  plus 
braves  guerriers  de  son  siècle  , il 
fut  aussi  le  plus  implacable  et  le 
plus  sanguinaire.  En  i363  , il 
contribua  par  sa  bravoure  au  gain 
de  la  bataille  d'Aurui,  qui  assura  à 
Montfort  la  possession  de  la  Bre- 
tagne, et  y perdit  un  oeil.  Bientôt 
après  il  se  brouilla  avec  le  duc. 
Quoiqu’élevé  parmi  les  Anglais  , 
il  n’avait  pu  vaincre  cette  antipa- 
thie nationale  assez  ordinaire  aux 
Bretons.  Montfort  ayant  donné 
au  fameux  Jean  Chandos  le  châ- 
teau de  Gavre,  «au  diable,  lui 
dit  Clisson  , si  jamais  Anglais  sera 
mon  voisin  » ; et  sur-lerchamp  il 
alla  mettre  le  feu  an  château  , et 
n’y  laissa  pas  pierre  sur  pierre. 
Charles  V profita  lie  cette  mésin- 
telligence pour  attirer  le.  Breton 
sous  sos  drapeaux;  il  se  l’attacha 
par  des  bienfaits  , et  le  célèbre 
du  Gnesclin  fournit  un  lien  déplus 
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pour  le  retenir  au  service  de 
France  , en  le  faisant  son  frère 
d'annes.  Clisson  fut  fidèle  à ses 
nouveaux  engagemens.  Uni  au 
connétable , il  triompha  partout 
des  Anglais,  et  contribua  à les 
chasser  des  provinces  de  France. 
Mais,  au  milieu  de  s#8  expiais  , 
il  commit  souvent  des  cruautés 
indignes  d’un  guerrier,  et  qui  lui 
valurent  le  surnom  de  Bouchtr  : 
à la  prise  de  Itenou  , dont  la  gar- 
nison s'était  rendue  à discrétion  , 
«n  le  vit  se  placer  ù la  porte  du 
château  , et  massacrer  les  prison- 
niers à mesure  qu’ils  sortaient. 
Après  la  mort  de  du  Guesclin, 
Clisson  , qui  avait  reçu  ses  der- 
niers soupirs  , refusa  d'abord  l’é- 
pée de  connétable  , ainsi  que 
Couci  et  Sancerre  : il  l’accepta 
peu  de  temps  après,  en  i38o  , 
et  prouva  qu’il  était  digne  de  suc- 
céder au  héros  dont  la  France  en- 
tière portait  le  deuil.  Il  rétablit 
l’ordre  dans  l’armée  , ranima  son  [ 
courage  , et  en  i583  gagna  la  cé- 
lèbre bataille  de  Rosbecq  contre 
les  Flamands,  qui  y perdirent 
30,000  hommes.  L’année  sui- 
vante , il  marcha  au  devant  des 
Anglais  et  les  dissipa.  Clisson 
voulait  qu’on  allât  sur-le-champ 
les  attaquer  dans  leur  île.  Char- 
les VI  , dirigé  par  ses  conseils , 
assembla  près  de  900  bût'unens 
de  transport  dans  le  port  de  l’É- 
cluse ; mais  le  duc  de  Berri , on- 
cle du  roi,  séduit  p3r  Richard  II, 
fit  échouer  l'expédition.  Clisson 
ne  se  découragea  pas  : il  fil  faire 
à Tréguier  de  nouveaux  arme- 
inens,  et  s’y  rendit  pour  les  hâ- 
ter par  sa  présence.  La  plus  in- 
signe trahison  empêcha  de  nou- 
veau l’exécution  de  ce  grand 
dessein.  Lo  duc  de  Bretagne,  en- 
nemi du  connétable,  l’attire  aux 
États  , le  fait  arrêter,  jeter  dans 
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un  cachot,  et  ordonne  à Balavan, 
son  capitaine  des  gardes , de  le 
coudre  dans  un  sac  et  de  le  jeter 
à la  mer.  Balavan  , comptant  heu- 
reusement sur  les  remords  de 
son  maître,  n’exécute  pas  ses  or- 
dres , et  Clisson  en  est  quitte 
pour  une  forte  rançon  ; mais  l’ex- 
pédition était  manquée.  Charles 
VI , las  enfin  d’être  gouverné  par 
deux  hommes  qui  sacrifiaient  la 
France  à leurs  intérêts,  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Berri , prit 
lui-même  les  rênes  de  l’état  : il 
choisit  de  nouveaux  miuistrcs  , 
et  mil  Clisson  à la  tête  du  conseil. 
Le  connétable , -après  avoir  ré- 
tabli l’ordre  dans  les  différentes 
hranchcsde  l'administration , son- 
gea à exécuter  son  ancien  projet. 
Le  moment  était  favorable  : livrés 
à des  troubles  civils,  les  Anglais 
ne  pouvaient  sc  défendre.  Clisson 
n’attendait  pour  les  attaquer  que 
l’expiration  de  la  trêve  qui  leur 
avait  été  accordée,  lorsque  reve- 
nant à sou  hôtel  (appelé  depuis 
l’hôtel  de  Soubise),  le  iq  juin 
t3g3,  il  fut  assailli  à l’entrée  de 
la  rue  Cullurc-Sainte-Catherine, 
à Paris,  par  Pierre  de  Craon, 
seigneur  breton  , et  par  une 
vingtaine  de  brigands.  Clisson  , 
après  s’être  défendu  assez  long- 
temps , tomba  de  cheval , percé 
de  trois  coups,  et  laissé  pour  mort 
par  les  assassins.  Le  roi , instruit 
du  crime  , accourut,  et  trouva, 
dans  lu  boutique  d’un  boulanger, 
le  connétable  noyé  dans  son  sang. 
Ses  blessures  n’étaient  pas  dan- 
gereuses : il  en  guérit.  Charles  VI 
jura  de  venger  son  connétable  , 
et  marcha  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne qui  refusait  de  livrer  Craon. 
Ce  fut  en  traversant  la  forêt  du 
Mans  qu’il  eut  le  premier  accès 
de  cette  fatale  démence  qui,  à l’es- 
poir d’un  règne  glorieux  et  for- 
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tvmé  , fit  succéder  5o  années  de 
troubles  intérieurs,  de  guerres  et 
de  malheurs.  Dès-lors  tout  chan- 
gea île  face.  Les  ministres  lurent 
chasses  par  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Bcrri , régens  du  royaume, 
qui  s’emparèrent  de  nouveau  du 
gouvernement  ; Clisson  , qu’ils 
haïssaient,  fut  condamné  à une 
amende  de  100,000  marcs  d’ar- 
gent, dépouillé  de  sa  charge  et 
banni.  Il  se  retira  dans  ses  terres, 
y fit  quelque  temps  la  guerre  con- 
tre le  duc  de  Bretagne,  se  récon- 
cilia enfin  avec  lui,  et  devint  après 
sa  mort  le  plus  ferme  appui  de  sa 
famille.  Ses  services  furent  encore 
mal  récompensés,  et  il  mourut 
en  1^07  , dans  son  château  de 
Josselin  , attaqué  par  le  jeune  duc 
qu’il  venait  de  faire  couronner. 
Clisson  joignait  à la  valeur  d’un 
soldat  les  vues  d’un  grand  capi- 
taine et  d’un  homme  d’état,  et  le 
dévoûment  d’un  bon  Français. 
Il  eut  presque  tous  le  talens  de 
du  Guesclin  ; mais  il  n’eut  pas  à 
beaucoup  près  toutes  ses  vertus  r 
son  noble  désintéressement,  sa 
modestie,  sa  prudence,  et  sur- 
tout son  humanité.  Aimé  des  gens 
de  guerre,  auxquels  il  permettait 
font,  il  fut  haïdes  grandsqu’il  trai- 
tait avec  hauteur.  Il  aima  tellement 
l'argent , qu’il  laissa  en  mourant 
une  fortune  estimée  à 1,700.000 
livres.  Somme  prodigieuse, si  l’on 
considère  la  valeur  du  numéraire 
nu  commencement  du  1 5*  siècle. 
Franc,  loyal,  mais  fier,  emporté 
et  souvent  cruel,  il  laissait  voir, 
jusque  dans  ses  plus  belles  ac- 
tions , quelque  chose  de  farouche 
et  de  brutal  qui  en  ternissait  l’é- 
clat. Sa  fille , mariée  an  comte 
de  Blois  , héritier  des  droits  de  la 
Maison  de  Penlhièvre,  osa  lui 
proposer  de  faire  mourir  les  fils 
du  duc  de  Bretagne  que  celui-ci 
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lui  avait  confiés  : pour  toute  ré- 
ponse, Clisson  indigné  saisit  une 
hallebarde,  s’élança  sur  elle  et 
Voulut  la  tuer.  Mais  elle  échappa 
à la  mort , en  se  retirant  aussitôt 
de  sa  présence  ; ce  qu’elle  fit  avec 
une  telle  précipitation,  qu’en  s’en- 
fuyant elle  se  caSia  la  jambe. 

CLISSON  çJewne  de  Bet.le- 
vilie  , femme  d’Olivier  III,  sire 
de),  mère  du  précédent,  vivait 
sous  le  règne  de  Philippe  de  Va- 
lois , et  se  rendit  célèbre  par  son 
courage.  Son  mari  ayant  eu  la 
tête  tranchée  à Paris  le  a aolK 
i345,  Jeanne  ne  s’occupa  que  de 
sa  vengeance.  Elle  11'avait  qu’un 
fils  qu’elle  envoya  d’abord  à Lon- 
dres ; et  dès  qu’elle  le  sut  en  sû- 
reté, elle  vendit  ses  diainans, 
arma  trois  vaisseaux,  fit  des  des- 
centes en  Normandie,  et  y força' 
des  châteaux.  « On  voyait,  dit 
Sainte-Foix.  une  des  plus  belles 
femmes  de  l’Europe,  armée  d’une 
épée  d’une  main  et  d’un  flam- 
beau dans  l'autre  , et  venger  sa 
famille  et  son  pays.  » 

CLISTHENES  . fils  d’Aris- 
touymus,  tyran  de  Sicyone,  fut 
d'un  grand  secours  aux  Ampliyc- 
lions  dans  loi  guerre  sacrée  , en 
bloquant  avec  ses  vaisseaux  le 
port  de  la  ville  de  Cirrha.  Ce  fut 
lui  qui  remporta  le  prix  de  la 
course  des  chars,  en  la  2"  pv- 
thiade  , l'an  58a  avant  J.-C. 
Aristote  parle  avec  éloge  de  Clis- 
thènes , qu’il  représente  comme 
un  homme  plein  de  modératior. 
Il  maria  sa  fille  Agaristc  à .Méga- 
clés  fils  d’Alemæon. 

CLISTHENES,  fils  de  Méga- 
clès  et  d’Agariste,  magistrat  d’A- 
thènes, de  la  fumillc  des  Alcméo- 
nides , fit  un  nouveau  partage  du 
peuple,  qu’il  divisa  en  dix  tribu--, 
au  lieu  de  quatre,  et  fut  l’auteur 
de  la  loi  connue  souslenom  d’Oj- 
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tracisme- , par  laquelle  on  con- 
damnait un  citoyen  au  bannisse- 
ment , de  peur  qu’il  ne  devînt  le 
tyran  de  sa  patrie.  Le  nom  d’Os- 
tracisme  vient  du  inot  (Jstracon , 
qui  signifie  écaille,  parce  que  c’é- 
tait sur  une  écaille  qu’on  écrivait 
le  nom  du  proqcriL  Clisthènes  Gt 
chasser  par  ceîre  loi  le  tyran  llip- 
pias , et  rétablit  la  liberté  de  la 
république  , l’an  5io  avant  J.-C. 
Il  était  aïeul  de  Périclès.  ( V oy. 
nouv.  éd.  de  l’Ex.  Ce,  »8o5,  p. 

4«-  ) 

CLITARQHE  d’Eolie  , fils  de 
l’historien  Dinon,  paraît  avoir 
accompagné  Alexandre-le-Grand 
dans  ses  courses  militaires  ; il 
écrivit  même  son  bistoire.qui  n’est 
point  parvenue  jusqu’à  nous.  On 
lui  reprochait  de  l’enflure  et  un 
défaut  de  jugement.  Diodorc  de 
Sicile  semble  l'avoir  principale- 
ment suivi , dans  ce  qu’il  nous  a 
rapporté  d’Alexandre,  au  17'  li- 
vre de  son  Histoire.  Voyez  Exa- 
men critigue  des  anc.  hislor. 
d’A  le  xandre-le, -Grand,  par  Ste.- 
Croix.  Paris,  1775  , in-8".  L’au- 
teur pense  que  Quinte-Curce 
puisa  dans  la  môme  source  , plu- 
tôt que  dans  Diodore  de  Sicile, 
comme  l’a  avancé  Freinshémius. 

CLITOMACHliS  , philosophe 
de  Carthage,  que  les  Grecs  con- 
naissaient sous  le  nom  de  Diognc- 
tus,  quitta  sa  patrie  à l’âge  de 
quarante  ans,  et  se  rendit  à Athè- 
nes, où  il  lut  disciple  et  succes- 
seur de  Carnéade,  vers  l'an  i3o 
avant  J.-C.  Il  avait  composé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  se 
sont  perdus,  et  qui  étaient  esti- 
més. Parvenu  à un  âge  très-avancé, 
ètunt  tombé  eh  léthargie  , il  dit 
après  avoir  repris  connaissance  : 
ne  nous  laissons  point  abuser  par 
l’amour  de  la  vie,  et  il  sc  frappa 
d’un  coup  mortel.  — L’histoire  a 
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encore  conservé  le  nom  de  Cr.i- 
tomachus, vainqueur  trois  fois  dans 
le  même  jour  aux  jeux  olympi- 
ques, à la  lutte, au  pugilat  et  au 
pancrace,  et  l’un  de  ces  malheu- 
reux Thébains  qui  survécurent  à 
la  ruine  de  leur  patrie.  II  sut  in- 
téresser Alexandre  à sa  triste  si- 
tuation; mais  il  n’est  point  vrai 
que  ce  prince  rétablit  Thèbes  en 
sa  considération. 

CLITOPHON,  ancien  histo- 
rien de  Rhodes  ou  Khoda  , colo- 
nie des  Rhodiens  près  du  Rhône  , 
dont  on  cite  plusieurs  ouvrages 
assez  importons;  il  n’en  existe  plus 
que  des  passages  dans  le  livre  des 
Fleuves  al  <\e*  Petits  Parallèles , 
attribué  à Plutarque.  — Voyez  le 
tom.  XX  des  Mémoires  des  Ins- 
criptions , in-';* , p.  i5. 

CLITIJS,  surnommé  le  Noir, 
fils  de  Dropidès  et  de  Lanice  , 
uourrice  d’Alexandrc-le-Grand  , 
se  signala  sous  ce  prince  , et  lui 
sauva  la  vie  au  passage  du  Gra- 
nique,  en  coupant  d’un  coup  de 
cabre  le  bras  d’un  satrape  qui  al- 
lait abattre  de  sa  hache  la  tête  du 
héros.  Ce  service  lui  gagna  l’a- 
mitié d’Alexandre,  qui  lui  accorda 
sa  confiance  et  sa  familiarité,  lin 
jour  ce  roi  s’étant  mis  à exalter 
ses  exploits  et  à rabaisser  ceux  de 
Philippe  son  père  , dans  un  accès 
d’ivresse,  Clitus,  qui  apparem- 
ment n’était  pas  moins  échauffé  , 
osa  relever  les  actions  de  Phi- 
lippe , aux  dépens  de  celles  de 
son  fils  : « Tu  as  vaincu , lui  dit- 
il  , mais  c’est  avec  les  soldats  de 
ton  père.  » Il  alla  jusqu’à  lui  re- 
procher la  mort  de  Philotas  et  de 
Parménion.  Alexandre  , dans  le 
feu  de  la  colère  et  du  vin,  saisit 
la  sarisse  d’nn’de  scs  gardes  et  le 
tua  sur  la  place,  en  lui  disant  : 
« Va  donc  aussi  rejoindrePhilippe , 
Parménion  et  Philotas.  » Quand 


C L I V 

la  raison  lui  fut  revenue  , et  qu'il 
vit  Clitus  noyé  dans  son  sang  , 
houleux  et  désespéré  , il  voulut 
se  donner  la  mort  ; mais  les  phi- 
losophes Callisthènes  et  Anaxar- 
quc  l’en  empêchèrent. 

CLI  I LS,  Juif,  fut  condamné, 
sous  l’euipereur  Vespasien , à 
avoir  les  deux  mains  coupées,  en 
punition  d’une  révolte  qu’il  avait 
excitée  à Tibériade.  L'historien 
Josephe  , qui  avait  chargé  Lèvias, 
un  de  ses  gardes , d’infliger  ce 
châtiment  au  coupable  , touché 
par  les  prières  de  Lèvias  , modéra 
la  peine  de  Clitus,  et  lui  laissa 
une  main,  sous  la  condition  qu'il 
se  couperait  lui-même  l’autre  ; ce 
qu’il  Gt  à l’instant. 

CLIVE  (Catherine),  célèbre 
actrice  d’Angleterre , née  en  171 1, 
morte  en  1785,  entra  jeune  nu 
théâtre  de  Drury-Lane,  et  excella 
dans  la  comédie.  En  173a,  elle 
épousa  un  avocat , frère  du  lord 
Clive  ; mais  peu  après  ils  se  sépa- 
rèrent. En  176g,  elle  quittu  le 
théâtre  et  mena  une  vie  très- 
retirée  à Tvvickcnham.  Cette  ac- 
trice avait  toujours  été  remarquée 
puur  la  régularité  de  sa  conduite. 

CLIVE  (Robert,  lord) , baron 
de  Plassey,  gouverneur  du  Ben- 
gale, né  en  17^5,  à Stjrche , au 
comté  de  Shrop , mort  en  1 774  , 
fit  ses  éludes  à plusieurs  écoles, 
avec  si  peu  de  succès,  que  son 
père,  désespérant  de  le  voir  en 
état  d’occuper  une  place  impor- 
tante, lui  obtint  celle  d'écrivain 
de  la  compaguie  des  Indes.  Mais, 
en  1747  , il  quitta  celte  place  pour 
le  service  militaire,  et  se  distin- 
gua tellement  par  su  bravoure  à 
lu  prise  d'un  fort  sur  le  rajah  de 
Tanjaour,  qu’il  fut  dès  ce  moment 
nommé  commissaire  général.  A 
son  retour  à Madras,  il  fut  atta- 
qué d’une  fièvre  nerveuse  dont  il 
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guérit , mais  qui  laissa  toujours 
une  certaine  alfection  sur  ses  fa- 
cultés mentales.  Dans  le  même 
temps,  sous  Duplcix  , la  France 
commença  à manifester  ses  vues 
ambitieuses  dans  Elude,  en  fai- 
sant nommer  Chundasheb,  nabab 
d’Arcatc,  et  se  procurant  par  là 
une  acquisition  d’un  très-grand 
territoire.  Les  Anglais  ne  dissimu- 
lèrent point  leur  jalousie,  et  la 
guerre  recommença  : mais  tout 
l’avautage  fut  pour  les  Français  et 
leurs  alliés.  Les  affaires  des  An- 
glais, et  de  leur  allié  Mahomet 
Ali-Khan,  fils  du  dernier  nabab  , 
paraissaient  désespérées  eu  1731, 
torque  Clive  entreprit  de  les  ré- 
tablir. Trichinapaly  , capitale 
d’AIi-Khan  , était  assiégée  par 
Chundasheb  et  les  Français  ; pen- 
dant ce  temps,  le  génie  supérieur 
de  Clive  lui  suggéra  l’idée  d’atta- 
quer la  ville  d'Arcatc  , cl  te  succès 
de  cette  tentative  passa  l'espéran- 
ce. Cette  circonstance  innatten- 
due  lit  lever  le  siège  de  Trichi- 
nopaly , pour  reprendre  Areate  ; 
mais  Clive  défendit  si  bien  celle 
conquête  , qu’il  eu  resta  inailre. 
Lue  suite  de  victoires  suivit  ce 
succès  , et  acheva  la  perle  de  l’en- 
nemi. En  1753,  Clive  visita  l'An- 
gleterre. Les  directeurs  de  la 
compaguie  lui  firent  présent  d'u- 
ne épée  enrichie  de  diamans;  il 
retourna  dans  l’Inde  avec  le  titre 
de  gouverneur  du  fort  de  Saint- 
David,  et  le  rang  de  lieutenant- 
colonel.  Très-peu  de  temps  après , 
il  contribua,  avec  l’amiral  Wal- 
son  , à réduire  le  pirate  Angria. 
Après  la  prise  de  Calcutta,  Clive, 
revenu  au  Bengale,  prit  le  fort 
William.  Il  délit  Surajuh-Dowla 
à Plqssey , entra  le  lendemain 
dans  Muxadabab  et  mit  Jafler 
Ali-Catvn  sur  le  trône.  Le  graud- 
i uiogul  lui  conféra  le  titre  d’omrah 
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de  l’empire  , et  lui  donna  des  ter-  a tre  côté  du  Rhin , noiumé  Clo- 
re» considérables,  lin  17Ü0,  Clive  dion,  qui,  à la  té-'!  de  quelques 
revint  en  Angleterre,  et  fut  créé  légions,  pénétra  ert  4*8  dans  le» 
pair  d’Irlande.  Mais  en  ■ 76.-4  il  re—  Gaule» , pour  partager  les  dépouil- 
tourna  encore  au  Bengale  avec  le  les  sanglante»  de  ce  pays  avec 
titre  de  président,  et  y rétablit  la  d’autres  peuples  barbares  ; et  que 
tranquillité.  Fuis,  en  17Ü7,  il  re-  ce  chef  s’établit  sur  les  contiusdu 
vint  dans  sa  patrie.  En  1769,  il  diocèse  de  Tongres  près  Bruxelles, 
fut  créé  chevalier  du  Bain.  Quel-  où  il  mourut.  Il  prit  , dit-on  , 
ques  années  après,  il  fut  accusé  Tournai,  Cambrai,  fut  défait  par 
nu  parlement  d’avoir  abusé  de  son  Aëtius,  reprit  courage,  se  rendit 
autorité.  11  se  défendit  lui-même  maître  de  l’Artois  et  d’Amiens, 
avec  courage  et  modestie,  et  non-  O11  ajoute  qu’après  la  prise  de 
seulement  l’accusation  fut  rejetée,  cette  ville,  il  envoya  son  fils  as- 
mais  le  parlement  déclara  que  siéger  Soissons.  Ce  jeune  homme 
« lord  Clive  avait  rendu  de  grands  y ayant  été  tué  , Clodion  en  mou- 
et  importuns  services  à l’Angle-  rut  de  douleur  en  44?-  On  ne  sait 
terre.  » Toutefois  le  chagrin  qu’il  ni  lu  nom  de  sa  femme  ni  le  nom- 
ressenlil  de  cette  imputation  lui  bre  de  ses  enfans;  plusieurs  au- 
fut  si  sensible,  et  fit  une  telle  im-  leurs  disent  qu'il  n’en  eut  que 
pressiou  sur  son  esprit,  que, dans  deux,  Clodebauld  et  Clodomir. 
unnoiraccès,  il  trancha  lui-même  On  ajoute  encore  que  Clodion 
lefil  du  ses  jours.  Le  lord  Chatam  a laissa  à Mérovée  la  tutelle  de  l’un 
dit  que  c’était  « un  général  favori-  de  ses  fils.  A l’exception  de  sa  po- 
sé du  ciel,  qui,  sans  taleps,  avait  trie  et  de  son  entrée  daosles  Gau- 
•snrpnssé  tons  les  officiers  de  son  les , on  ne  sait  rien  «ur  Clodion. 
temps.  » Clive  a été  le  reprèsen-  L'histoire  qui  le  fait  second  roi 
tant  de  Shrewsbury  ail  parlement  de  France  doit  être  mise  au  noiu- 
depuis  J 760  jusqu’à  sa  mort,  et  bre  des  contes  qui  enveloppent 
il  a laissé,  par  testament,  70,000  les  premiers  temps  de  la  monar- 
livres  sterling  aux  invalides  au  chie.  Quelques  auteurs  rapportent 
service  de  la  compagnie  des  Indes,  que  Clodion  naquit  des  amours 
Son  épouse  était  sœur  du  docteur  de  Pliarumond  avec  une  fille  de 
Maskelyne,  astronome  du  roi  : et  basse  extraction,  nommée  Argote, 
il  ed  a eu  cinq  enfans.  originaire  de  Hongrie,  qu’il  eut 

CLODION  ou  CHLODIO, sur-  pour  maîtresse  long-temps  avant 
nommé  U Chevelu,  parce  qu’il  qu’il  fut  roi. 

ordonna , dit-on,  par  une  loi, que  CLODILS  (Pcsurs),  person- 
• les  princes  du  sang  royal  porte-  nage  consulaire  de  l’illustre  inai- 
raieut  des  cheveux  longs,  au  lieu  son  Claudia  ou  Clodia,  libertin 
que  le  reste  des  Français  les  por-  sans  pudeur  , mauvais  citoyen 
tait  très-courts.  O11  lait  de  Cio-  et  ennemi  de  la  république,  fut 
dion,  le  fils  et  le  successeur  d’un  surpris  eu  rendei-vous  avec  Pom- 
Pbaramond , qu’on  a long-temps  péia.  femme  de  César,  dans  la 
regardé  comme  le  premier  qui  ait  . maison  même  de  son  mari,  où 
régné  dans  les  Gaules  ; riqp  à cet  !|  l’on  célébrait  ce  jour-là  les  mys- 
' égard  n’est  moins  certain  : on  sait  II  tères  de  la  Bonne-Déesse.  On  sait 
- seulement  qu’il  y eut  un  chef  des  Ij  qu’il  était  défendu,  sous  peine  do 
Francs,  peuples  habitons  de  l'au-  (j  lu  vie,  aux  hommes  d’y  paraître. 
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Clodius  s’y  introduisit  déguisé  en 
musicienne.  On  lui  lit  son  procès: 
il  corrompit  ses  juges  à force  d’ar- 
gent, et  fut  absous.  Clodius,  «Je- 
venu  tribun,  fit  e*iler  Cicéron, 
et  fut  tué  ensuite  par  Milon,  l’an 
55  avant  J.-C.  Cicéron  se  chargea 
delà  défense  du  meurtrier.  [V  oy. 
Fclvie,  Gemmes,  et  Milos.)  Ou 
ne  peut  rien  ajouter  à l’idée  que 
nous  donnent  les  historiens  de  la 
corruption  des  moeurs  de  Clodius. 
J.a  voix  publique  l’accusa  d’inces- 
te avec  ses  trois  sœurs. 

CLODIUS  MACER  (Luctos), 
propréteur  d’Afrique  sous  le  règne 
de  Néron,  se  lit  déclarer  empe- 
reur l’an  68  de  Jésus-Christ  dans 
la  partie  qu’il  commandait.  Avant 
levé  de  nouvelles  troupes,  il  les 
joignit  à celles  qui  étaient  sous 
ses  ordres,  et  s’en  servit  pour 
conserver  le  titre  qu’il  avait  usur- 
pé. Il  se  saisit  de  Ta  flotte  qui 
transportait  le  blé  à Rome,  et 
causa  la  lamine  dans  cette  ville. 
L’usurpateur  avait  plus  de  coura- 
ge que  de  politique.  Il  irrita  les 
Africains  par  des  vexations  et  des 
cruautés,  et  se  joua  également  de 
leur  vie  et  de  leurs  biens.  Ces 
peuples  irrités  eurent  recours  A 
Calba,  qui  venait  d’étre  revêtu 
de  la  pourpre  impériale.  L’empe- 
reur donna  ordre  d’arrêter  les 
brigandages  de  ce  monstre.  Tré- 
honius  Garncinnus,  intendantd’A- 
frique , et  le  centurion  Papirius, 
chargés  îles  ordres  du  prince , fi- 
rent périr  Macer  dans  la  même 
année  qu’il  avait  pris  le  titre  de 
César.  Il  avait  été  engagé  à la 
révolte  par  une  femme  nommée 
Galvia  Cri  «pinel  la,  intendante 
des  débauches  de  Néron  , laquelle 
était  passée  en  Afrique  pour  se 
venger  des  mécnntentemcns  que 
cet  empereur  lui  avuil  donnés. 

CLODIUS  (Jean  Cbbistux), 
f- 
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savant  orientaliste  d’Allemagne  , 
professeur  d’arabe  A l’université 
de  Leipsick , mort  le  o3  janvier 
i^/|5,  est  auteurd’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  dont  les  principaux 
sont  : I.  Spécimen  ex  hnxtorid 
litlerarid  Orientait  de  non- 
n allia  hixtoricis  et  yeographi - 
cis  Arabicis,  Perxicis  et  Tur- 
cicis,  Leipsick,  17*3 , in-4*.  II. 
De  usu  linquat  arabica  ctymo- 
logico,  ibiii.  , 1734 , in-4*.  III. 
De  cauxis  corUemptûs  iinguas 
arabica: , ibid.,  1 7*4,  in-4MV. 
Theoria  et  praxis  lingmv  ara- 
bica , Leipsick,  1 729.  V.  Sche- 
diasma  de  epherneribus  Orien- 
talibus  scribendis , etc.  te  thé- 
saurus epixt.  de  Lacruze  contient 
plusieurs  lettres  de  Clodius  qui 
donnent  des  notions  exactes  sur 
les  travaux  dont  il  s’occupait 

CLODIUS  (Jeâv),  théologien 
protestant,  père  du  précédent, 
naquit  en  1 £>45  a Neustadt,  pro- 
fessa la  philosophie  dans  plusieurs 
collèges,  et  fut  nommé  surinten- 
dant de  Grossen-IIayn,  où  il  mou- 
rut le  14  juin  î^ôô,  laissant  un 
grand  nombre  de  dissertations, 
dont  quelques-unes  sont  remar- 
quables par  leur  singularité;  par 
exemple , il  recherche  dans  unu 
d’elles  si  c’est  d'un  chameau  ou 
d'un  câble  que  parle  Jésus-Christ 
quand  il  compare  in  difficulté  de 
le  faire  passer  par  le  trou  d’une 
aiguille,  à celle  qu'un  riche  aura 
d’entrer  dans  le  royaume  des 
cicux. 

CLODIUS  (CnBiSTua),  neveu 
du  précédent,  né  aussi  à Neu- 
stadt  en  1694,  fut  recteur  à Anna- 
herg  et  A Z.wickau , et  mourut 
dan»  cette  dernière  ville,  le  i5 
juin  1775.  Il  cultivait  la  poésie 
latine  et  allemande.  Il  fut  un  ci»» 
premiers  membres  de  la  Société 
germanique  connue  sous  le  twm 
i3 
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du  Drutschübende  poetische 
GeselU'haft.  Ou  a de  lui  entre 
autre»  ouvrage»,  une  HUtoirede 
Ut  reformation  de  Zwiokau 
(en  allemand) , Zwickau , i?56  , 
fn-4*j  «t  beaucoup  de  disserta- 
tions. 

CLODIOS(CHMSTusAiaustE), 
ils  du  précédent,  poète  allemand, 
né  à Anoaberg  un  i;58,  fut  pro- 
fesseur de  philosophie , du  logi- 
que et  de  poésie,  à l'Université 
de  Leipsick , et  secrétaire  perpé- 
tuel de  4’ Académie  du  cette  ville, 
connue  sou»  le  nom  de  Jabto- 
noivski.  H mourut  le  3o  novem- 
bre 1784.  11  était  très-lié  avec  le 
ealèbre  Gellert.  Ses  prineipau* 
écrits  sont  : I.  Essais  de  littéra- 
ture et  de  morale  , Leipsirk , 
lBe7_fl9,  4 parties,  in-8°.  II.  Dis- 
serfabones  et  Canniua , Leip- 
Sick^i;»;  » in-8*,  ouvrage  post- 
hume. iU. Nouveaux  mélanges, 
ibid.,  1787,  grand  in-8“.  Tous  ces 

ouvrages  sont  estimés  des  critiques 

allemands.  Ou  trouve  le  détail  de 
se»  autres  ouvrages  dans  le  Dic- 
tionnaire des  jtoètes  et  orosa- 
ieurs  allcmtm  i s de  Jordens.—- 
Sa  veuve,  madame  Clodius,  nee 
Juliane  Frèderic-Henriette  Stol- 
ael,  cultivait  aussi  la  littérature. 
On  estime  sa  traduction  des  poè- 
tes d'Élisabeth  Carter  et  de 
Charlotte  Smith.'  Elle  mourut 
k 3 mars  »8o5,  âgée  de  53  ans. 
4 CLODIUS  (David),  philologue 
allemand,  natif  de  Hambourg, 
professa  les  langues  orientales  et 
k théologie.  11  mourut  le  10  sep 
/ ternbre  1687,  dans  un  âge  peü 
avancé-  On  a de  lui  une  Gram- 
* maire  hébraïque,  et  quelques 
dissertations  sur  les  Hébreux. 
s.CliOOlUS  (Baitat  Jokatbar)  , 
fhèrt  é Dresde  le  4 *»Ôt  » 7?7;  «B»it 
Oonservateur  de  la  bibliothèque 
- électorale  de  c*M«  ville.  Ou«  de 
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lui  : I.  Spécimen  thesaurinavtB 
hibUothecm  Utlerariœ  univer- 
salis  reatis , Dresde,  1757,10- 
8*.  II.  Prima  iinea  bibliolheccei 
lusoria' , seu  notitia  scripto- 
rum  de  ludis  prœcipuè  dômes-, 
ticis  ac  privutis,  ibid.,  1761  , 
in-8”,  et  quelques  antres  ouvra- 
ges sur  la  même  matière. 

! CI.ODOALDE.  Payes  Ctoirn.’ 

CLOUUM1K , le  second  de» 
quatre  (ils  de  Clovis  et  le  premier 
né  de  sou  mariage  avec  Clotilde  , 
héritier  du  royaume  d’Orléans, 
combattit  Sigisinoud.  roi  de  Botsr- 
gogne,  le  prit,  le  lit  mourir,  et 
fut  tué  lui-méitie  en  5s4»  âgé  da 
3oans.  (Paye sClotild*.)  11  lais- 
sa trois  enfuns  de  sa  femme  Go-* 
diuque:  les  deux  premiers,  Gou-J 
taire  et  I béodebaldc,  lurent  mas- 
sacrés par  < .hildebert  et  Clotaire, 
leurs  niii'les.  l.o  troisième,  Cio— 
doaldc , se  situ  v dans  une  retrait 
te,  fut  rasé  , et  donna  son  nom  « 
la  retraite  qu’il  avait  choisie  prés 
de  Paris,  et  qui  prit  le  nom  da 
Saint-Cloud.  Payez  Cvovo. 

CLODOllÉ  (J ),  que  l’on 

présume  avoir  été  employé  dans 
la  marine,  publia  dans  le  17'  siè- 
cle : 1.  Relation  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  Us  îles  et  terre-fer- 
me de  l’Amérique,  pendant  Us 
dernière  guerre  avec  4’ Angle- 
terre, en  1666  et  16G7,  avec  un 
Journal  du  dernier  voyage  do 
M.  de  la  Barre  on  t’Ue  (aryen- 
ne; accompagnée  d’une  exact* 
description  du  pays,  mature  et 
naturel  des  habitons , etc.,  par. 
J.  C.  S.  D.  V.  Paris,  Clousierj 
1671  , a voi.  in-ia. 

CLOOTo  ( Jeah-  Uaptists  . or 
I Yai.h»b-G»agr  ) , baron  prussien, 
I connu  depuis  in  révolution  sou» 
I le  nom  é'Anaoharsis  Cieots , 
1 naquît  è Clèves  le  24  juin  1755. 
1 Possesseur  d’une  grande,  fort  mie  . 
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il  In  dissipa  on  Angleterre,  où  il 
se  lia  avec  Burke  , alors  l’un  des 
chefs  du  parti  de  l’opposition. 
Appelé  en  France  par  les  princi- 
pes d'une  révolution  qui  dallait 
son  imagination  ardente,  et  son 
amour  extrême  de  lu  liberté,  il  en 
devint  l’apôtre  le  plus  extrava- 
gant ; dès-lors  il  changea  son  nom 
putronimiquo.  pour  prendre  celui 
d’un  philosophe  ancien , et  se  lit 
nommer  Anucharsis.  Il  changea 
de  même  son  titre  de  baron  pour 
se  qualifier  dWrtfcur  du  genre 
humain.  Il  prétendit  justifier 
cette  dernière  dénomination  en 
paraissant,  le  17  juin  1790,  de- 
vant l’assemblée  nationale,  h la 
tête  d'une  nombreuse  députation 
déguisée  par  divers  costumes 
étrangers  , mascarade  appelée 
Y ambassade  du  genre  humain. 
Clooti  donna  13,000  liv.  pour  faire 
la  guerre  aux  rois  ; il  offrit  de  le- 
ver une  légion  prussienne,  sous 
le  nom  de  légion  vandale;  il  de- 
manda qu’on  mit  à prix  la  tête  du 
roi  de  Prusse  , et  loua  beaucoup 
Ankarstroem  , l’assassin  du  roi 
de '‘Suède;  il  remercia  le  peuple 
français  de  l’bonneur  qu’il  lui 
avait  fuit  de  l'avoir  reçu  dans  son 
sein,  et  il  prononça  un  long  dis- 
cours où  l'on  remarqua  la  phrase 
suivante  : « Charles  IX  eut  un 
successeur,  Louis  XVI  n’en  aura 
point.  Vous  savex  apprécier  les 
têtes  des  philosophes;  il  vous 
reste  de  mettre  à prix  celles  des 
tjçins;  mon  cœur  est  français, 
s'écria-t-il , et  mon  ame  a tou- 
jours été  sans-culotte.  » Nommé 
député  à la  Convention,  il  y lit 
la  guerre  à Jésus-Christ , dont  il 
se  déclara  l’ennemi  personnel,  et 
publia  une  brochure  intitulée  la 
, République,  universelle.  Il  y 
soutient  que  le  peuple  est  souve- 
rain du  monde  ; qu’il  est  Dieu  ; il 
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y pose  en  principe  que  la  France 
était  le  berceau  et  le  point  de  ral- 
liement du  peuple-dieu  ; que  les 
sots  seuls  croyaient  ù un  Être  su- 
prême, cto.,  etc.  Cloot»,  dont 
les  extravagances  servaient  beau- 
coup le  parti  anglais,  déplut  à 
Robespierre;  il  fut  arrêté  et  con- 
dainué  à mort  le  aj  mars  1794. 
Il  la  subit  avec  fermeté  et  sans  dé- 
roger à ses  idées.  En  allant  \ l’é- 
chafaud avec  Hébert,  il  l’exhorta 
à bannir  tout  sentiment  religieux 
dans  ses  derniers  inomens.' Il  vou- 
lut être  exécuté  le  dernier,  pour 
se  convaincre  . disait-il-,  des  vé- 
ritables principes  du  matérialis- 
me , en  voyant  tomber  les  têtes 
des  compagnons  de  son  trépas.  Il 
était  neveu  de  Corneille  Puw.  écri- 
vain érudit  et  distingué,  et  au- 
teur des  Recherches  sur  les 
Chinois,  eto.  Cloots  présenta 
aussi  à la  Convention  une  nouvelle 
critique  du  christianisme , sous  lo 
titre  de  Preuves  du  mahométis- 
me , et  demanda  une  statue  pour 
Jean  Meslier  , curé  philosophe, 
qui  avait  renoncé  ù son  état  ot 
abjuré  la  religion  dont  il  était  I* 
ministre.  Les  divers  ouvrages  pu- 
bliés par  Cloots  sont  : I.  l'Aloo- 
ran  des  princes,  Saint-Péters- 
bourg, 1785,  in-8\  On  doute  que 
cet  ouvrage  soit  de  lui  ; un  habile 
bibliographe  dit  qu’il  est  de  l’im- 
posteur Âannowich.  II.  Adresse 
d’un  Prussien  à un  Anglais 
(Edmond  Burke).  Paris,  1790. 
in-8\  III.  La  certitude  despreu- 
ves du  mahométisme,  ou  réfu- 
tation de  l'examen  eritiguedes 
apolotjies  de  la  religion  muho- 
métane,  Londres,  1780,  in- 13. 
IV.  Lettres  sur  les  juifs,  Berlin, 
1785,  io-i3.  V.  P œuxd’un Gal- 
lophiU,  1786,  in-i3.  VI.  L'o- 
rateur du  genre  humain,  1791. 
in-^.VII.Æfise  constitutionnelle 
i3* 
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de  in  république  du  genre  hit-  i66a,in-8“.  III.  bibliotiieca  A u- 
nuiin , 179.3,  in-8“.  VIII.  Cor-  gusta;  IV  olfer  t/y  tance  genera- 
tesp&ndance  avec  te.  chevalier  lis  sciagraphia , ibid.  , ititio  , 
d,’  lion,  1791.  in-4",  et  quelques  autres  poésie# 

C1.0P1NEL.  Voyez  Mmes  ; latines. 

(Jean  de).  |j  CLOSS  ( Jean-Frédéric  ) en 

CLOPF.MBljRG  ( Jf.as-Éver-  !j  latin  C toast  us  , né  en  1755  à 
iiard  ) , né  à Amsterdam  le  i3  •!  Marbaeh  , dans  le  Wurtemberg  , 
mai  1597  , habile  théologien  , luorten  1787,  sedistingun  comme 
professeur  dans  l’Cniversite  de  [ médecin , et  connue  poète.  11  a 
Franeker  , mort  en  itiàa,  A (>o  publié  un  gruud  nmnbre  d'ouvra- 
ans  , a donné  quelques  Ouvra-  ges  : nous  ne  citerons  que  les 
ges  de  Théologie  , Amsterdam  , principaux  : 1.  Carmen  de  cor- 
1684  , vol.  in— 4*.  On  y trouve,  lice  peruviano  remedio  vario- 
des  dissertations  érudites  contre  larum  prophytaclico  , t 'aidé 
les  anabaptistes  et  les  sociniens  , iiinitatido , Leyde , >7t>.>,  iu-4". 
sur  l’usure,  sur  les  sacrifices  des  II.  Carmen  de  medico  ignoratâ 
patriarches,  sur  le  jour  où  Jésus  morbi  causa  male  curante  , 
mangea  l’agneau  pascal.  Il  est  Tubingue,  1784,111-8“.  III . Hip- 
encore  auteur  du  Miroir  de  pocratis  Aphorisme  etegis  la- 
tyrannie  espagnole  , perpétua'  Unis  reddili,  Tubingue , 1 78Ü , 
Pays  - bas  par  le  duc  in-8* , etc.  — Cioss  ( Charlcs- 
d’jfbe  , Amsterdam  ,,  i6ao  , Frédéric  ) , fils  du  précédent , né 
jo_4".  en  1768,  mort  le  10  moi  1797  . 

CLOPPER  (Nicolas),  cha-  fut  professeur  extraordinaire  de 
uoine  régulier  d’Eindboven  , vers  médecine  à Tubingue.  Ses  ouvra- 
is fin  du  là*  siècle,  est  auteur  ges  soûl  : I.  Tractatut  de  dru- 
dune  chronique  ou  histoire  uni-  toribus  cultri  lithotomi  sulcti- 
rerselle,intitul  éeFlorariustem-  lis,  Marbourg,  1 7y-2,in-8MI.Dé>- 
porum.  On  ignore  si  elle  a jamais  sertaliosisiensde  unaiectuquci- 
été  imprimée  ; les  auteurs  qui  eu  dam  ad  methodum  lilhotomiœ 
parlent  , ont  gardé  le  silence  à ce  Celsianam  , Tubingue,  1(19*  , 
*ujet.  * in-4*.  III.  Dissertalio  de  per- 

. CLOS  (Choderlos  delà).  Voy.  foratione  ossis  pectoralis  , Tur 
Laclos.  bingue  , 179a,  in-4*.  On  a eu- 

CLOSIL'S  ( Saucel  ) , poète  et  core  de  lui  plusieurs  autres  écrits 
philologue  . natif  de  Breslau  , estimés. 

mourut  en  1678  , après  avoir  été  CLOTAlllE  I"  , 4"'  fils  de  Clo- 
pmverneurdu  dernier  comte  Au-  vis,  et  le  5“*  et  dernier  né  de  son 
guste-Loui»  de  Barby  , et  . prévôt  mariage  avec  Clotilde,  néen  âoj, 
d’une  paroisse  «le  Magdebourg.  roi  de  Soissons  en  5 1 1 , joifpûl 
Son  talent  poétique  lui  avait  nié-  ses  urines  à celles  de  Clodomir  et 
i-ité  le  titre  de  poète  impérial.  On  de  Childebert  contre  Sigismoud  , 
jt  de  lui  : I.  brunelius  Nigelli  et  roi  de  Bourgogne.  11  força  U 
V etula  0\\(i\\,nuncex  illustri  veuve  de  Clodomir , qu’il  avait 
quddam  Saxonùe,  inferioris  assassiné,  ;i  partager  se  couche 
bibliolheca  deprompla,  Wol-  après  avoir  fuit  périr  ses  deux  en-  , 
iènbutlel,  iti6i,in-$*.  il.  Jo,  Ma-  fans,  Gontaire  et  Théodebalde  , 
.riibhUelphi  Epitomota  i ses  propres  neveux.  11  suivit 
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Thierri  à la  guerre  contre  le  roi 
fie  Thuringe. , s’unit  ensuite  avec 
son  frère  Childehcrt , et  lit  , de 
concert  avec  lui , une  course  en 
Espagne  l’an  âtj'i.  Après  la  mort 
de  Thierri , Clotaire  eut  le  royau- 
me d’Austrasie;  et,  après  celle  de 
Cliildebert  en  558  , il  réunit  tout 
l’hcritage  de  Clovis , en  y ajou- 
tant la  Thuringe  , la  Bourgogne, 
et  quelques-unes  des  parties  mé- 
ridionales de  la  France.  Il  se  si- 
gnala contre  les  Saxons  et  les 
Thuringipns  , et  mourut  à Com- 
pïègne en  5tii  , dans  la  U)* aunée 
de  son  fige.  L’année  d'auparavant, 
Chramne  son  iils  naturel  s’étant 
révolté  , son  père  le  surprit  les 
armes  à la  main  , et  le  brûla  avec 
toute  sa  famille,  dans  une  cabane 
où  il  setait  caché.  Depuis  cette 
vengeance  atroce,  cc  prince  vécut 
dans  une  tristesse  profonde,  qui 
le  précipita  enfin  au  tombeau , le 
même  jour  , dit-on  , et  à la  même 
heure  qu’il  avait  ordonné  la  mort 
de  son  fils  et  des  siens.  llylil 
avant  que  d’expirer  : a Hélas  ! que 
doit  être  le  roi  du  ciel , ‘puisqu'il 
fait  mourir  ainsi  les  plus  grands 
rois  de  la  terre  !....  » Clotaire  eut 
six  femmes  , et  laissa  quatre  en- 
fans  qui  lui  succédèrent.  Ce  prince 
était  courageux  , libéral , grand 
politique  , mais  cruel  et  ambi- 
tieux. Son  règne  n’offre  que  des 
adultères,  des  incestes,  des  meur- 
tres. Voy.  Dagobert  et  Ci.otii.de. 

C LOT  A I RB  1 1,  fils  et  successeur 
de  Chilpérie  1"  daqs  le  royaume  de 
Soissons,  à l'âge  de  quatre  mois,  en 
58/j , fut  soutenu  par  Frédégondc 
sa  mère  contre  les  efforts  de  Chil- 
debert.  File  remporta  sur  ce  prince 
une  victoire  signalécprèsSoissons, 
cil  5<)ô.  Après  la  mifrt  de  sa  mère, 
U fut  défait  par  Théodcbert , roi 
d’Austrasic  , et  par  Thierri , roi  de 
Bourgogne.  Ccsdeuxprinrcsétant 
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morts  , il  réunit  toute  la  monar- 
chie française , dompta  les  Saxons, 
tua  de  sa  main  leur  duc  Bcrthonld, 
et  ne  songea  plus,  uprès  in  vic- 
toire, qu’à  faire  régner  dans  ses 
états  la  justice  et  l'abondance.  Il 
mourut  en  <138 , laissant  deux  fils, 
Dagobert  etChoribert.  La  sagesse, 
de  son  administration  fut  une  sorte 
de  compensation  de  sa  cruauté. 

Il  fil  égorger  les  quatre  enfans  de 
Théodoric  son  cousin  , condamna 
Kronehaut  à une  mort  cruelle,  et 
j livra  les  Saxons  à In  fureur  du  sol- 
dat , etc.  Ce  fut  Clotaire  11,  dit 
nu  écrivain,  qui  prépara  de  loin 
celte  révolution,  si  fatale  à sa  pos- 
térité , par  laquelle  les  maires  du 
palais  furent  placés  sur  le  trône  de 
leurs  Souverains  : il  consentit  à 
donner  à vie  cette  charge  si  im- 
portante, qui,  dans  son  origine, 
n'était  accordée  que  poW  un 
temps.  Les  maires  avaient  favo- 
risé sqn  usurpation  sur  la  malheu- 
reuse famille  de  Thierri.  Tille  fol 
vengée.  Les  enfans  de  Clotaire  , 
furent  à leur  tour  précipités  du 
trône  par  les  enfans  de  ces  mêmes 
hommes  qu'ils  avaient  fait  asseoir 
à leurs  côtés. 

CMTl'AIHP.  III,  roi  de  Bour- 
gogne et  de  Neustrie , après  la 
mort  de  Clovis  11 , son  père  , en 
t>55,  mourut  en  G711  , sans  posté- 
rité. Ualilde  ' sa  mère  , aidée  de 
Saint  Eloi  et  de  Saint  Léger,  gou- 
verna. durant  sa  minorité  , avec 
beaucoup  de  sagesse.  Celle  prin- 
cesse s’étant  retirée  au  mtnaslèro 
de  Chelles, libroïu,  maire  du  pa- 
lais, s’empara  de  toute  l’autorité, 
et  se  fit  délester  par  ses  ciuautés 
et  ses  injustices. 

CLOTAIRE  IV,  roi  d’ Australie.» 
fut  élevé  sur  le  trône  eu  717,  par 
la  politique  de  Charles- Mattel.  ^ ^ 
Il  ne  régna,  ou  plutôt  il  ne  fit  le  . 
personnage  de  roi  que  pendant 
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trois  ans  ; car  il  mourut  en  y*o. , 

On  ignore  de  qui  il  tenait  le 

jour. 

CLOTILDE  (SmsTE),  reine  de 
France,  fille  de  Chilpéric  , roi  des 
Bourguignons  , épousa  en  4fl3 
Clovis,  premier  roi  chrétien  de 
•France  » malgré  son  oncle  Gonds- 
linuil,  meurtrier  de  Chilpéric  et 
usurpateur  de  son  trône.  Elle 
contribua  beaucoup  à la  conver- 
sion de  son  époux  par  son  esprit, 
par  sa  douceur  et  pur  son  ascen- 
dant sur  lui.  Depuis  long-temps 
la  politique  de  Clovis  balançait 
entre  le  culte  des  idoles  et  l’Évan- 
gile ; il  savait  bien  qu'il  se  con- 
cilierait, en  abjurant  lu  religion  de 
ses  pères,  tout  le  peuple  gaulois  , 
et  que  tout  le  dergé  serait  aussi- 
tôt  pour  lui.  Les  projets  qu'il 
avai^conçu*  de  réunir  sons  ses 
lois  TOUte  la  Gaule , le  portaient  A 
suivre  les  conseils  de  Clotilde  ; 
mais  il  était  retenu  par  la  craitfte 
de  blesser  les  préjugés  de  son 
armée.  En  associant  l’époque  de 
son  baptême  A une  victoire  qui 
enrichissait  les  Francs  et  leur  as- 
surait une  conquête  importante,  il 
montra  toute  la  sagesse  d’un 
politique  habile.  Après  la  mort 
de  Clovis,  en  5it,  Clodomir, 
roi  d’Orléans  , Childebert  de  Pa- 
ris , et  Ciotaire  de  Boissons,  por- 
tèrent la  guerre  dans  le  royaume 
de  Bourgogne.  Clotilde,  qui  avait 
des  droits  A réclamer , et  qui  vou- 
lait venger  la  mort  de  son  père 
sur  Sigfciuiond,  fils  et  successeur 
de  Gèndebaud  , excita  , dit-on  , 
cètte  guerre.  Clodomir , aussi 
barbare  que  ce  dernier,  se  souilla 
du  sangde  Sigismond,et  de  celui 
de  sa  femme  et  de  ses  enfans  , 
qu’il  avait  faits  prisonniers.  Il 

S toussa  la  guerre  avec  furie  , et 
ut  tué  dans  une  bataille.  Ses  en- 
fant éprouvèrent  bientôt  tout  ce 
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que  l’ambition  et  l’avarice  Inspi- 
rent de  fureur  à des  parens  cruels 
et  dénaturés.  Childebert  et  Clo- 
taire formèrent  ensemble  le  dcsi* 
sein  de  ravir  leur  héritage.  Le 
premier  avait  engagé  Clotilde  u 
les  mener  A Paris,  où  il  voulait, 
disait-il,  leur  donner  solennelle- 
ment le  titre  de  rois.  A peine 
sont-ils  arrivés  dans  cette  ville , 
qu’on  les  arrête.  Les  deux  oncles 
envoient  A Clotilde  des  ciseaux  et 
une  épée  . lui  annonçant  ainsi 
qu’il  n’y  a d’autre  parti  à prendre 
pour  ces  jeunes  princes  que  le 
cloître  ou  la  mort.  Clotilde , 
transportée  de  douleur,  et  rfc  pré- 
voyant pas  un  parricide  , dit 
« qu’elle  aimerait  mieux  les  voir 
morts  que  dépouillés  de  leurs 
couronnes.  » Cette  réponse  devint 
le  signal  du  crime  : Clotaire  égor- 
gea de  sa  propre  main  les  deux 
aînés  ; le  cadet , dérobé  à sa  fu- 
reur , alla  se  cacher  dans  une  re- 
traite prés  de  Paris,  où  on  l'honoré 
sofs  le  nom  de  Saint  Cloud.  Clo- 
tilde, témoin  de  tant  de  malheur», 
se  retira  à Tours,  auprès  du  tom- 
benn  de  Saint  Martin.  Elle  y 
mourut  l’an  543.  Son  corps  fut 
rapporté  A Paris  en  l’église  dé 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  qui  fut 
ensuite  appelée  Sainte-Geneviè- 
ve, et  qui  a été  démolie  en  1807  f 
Clovis  y était  enterré.  Cette 
princesse  conserva  toujours  suf 
Clovis  cet  ascendant  que  donnent 
le  mérite  et  les  vertus.  Mais  , 
quoique  dévote,  dit  l’abbé  Legen- 
dre , elle  n’en  était  pas  moins 
vindicative.  « Clotilde  , dit  l’abbé 
Goujctdans  sa  Fie  des  Saints,  se 
laissa  aller  A deux  passions  d’au- 
tant plus  dangereuses , qu’elles 
passent  souvint  pour  grandeur 
il’aine  : In  vengeance  et  l’ambi- 
tion. » ( Madame  de  Renneville  a 
publié  Utt  ouvrage  intitulé  : V té 
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tir  Sainte  Clotit/ft*  Paris,  180g, 
in- 13.  Si  cette  daine  avait  cher- 
ché à distinguer  la  vérité  des  fa- 
ble? qui  obscurcissent  les  premiè- 
res page?  de  notre  histoire , elle 
eût  rendu  un  service  important  ; 
malheureusement  elle  nous  pré- 
vient qu’elle  n’a  rien  discuté  Ces 
quatre  mots  dispensent  d’entrer 
dans  de  plus  grands  détails.  ) — li- 
ne faut  pas  la  Confondre  avec  C1.0- 
tilde  , sa  fille , mariée  à Amaln- 
ric,  roi  des  Visigoths.  ( V oyei 
Amalaric.  ) Cette  dernière  prin- 
cesse , délivrée  de  la  tyrannie  de 
-son  époux  pur  Childebert , son 
frère  , mourut  en  revenant  en 
France  l’an  53i.  Clotilde  était  un 
modèle  de  patience.  Son  mari , 
qui  était  arien  , employl  , pour 
corrompre  sa  foi,  la  violence  ef 
les  outrages.  Il  la  faisait  rouvrir 
d’ordures  lorsqu’elle  sortait  pour 
ailrr  à l’église  , et  ii  la  frappait 
lui-même  jusqu’à  lui  faire  rendre 
le  sang. 

CLOIJD  (Saisi),  appelé  au- 
paravant Clodoaluc,  le  plus  jeune 
des  enfans  de  Clodomir,  échoppé 
nu  massacre  et  à la  fureur  de 
Clotaire,  se  retira  auprès  de  Sé- 
verin  , pieux  solitaire  , enfermé 
dans  une  cellule  près  Paris.  Il 
fut  ordonné  prêtre  en  55 1 par  l’é- 
vêque Euscbe,  et  mourut  en  56o. 
î»on  ermitage  a produit  le  village 
de  Saint-Cloud  près  Paris,  qui, 
avant  ce  temps,  se  nommait  No- 
gent. 

CLOIJD  ( Saiüt  ) parut  avec 
éclat  à lu  cour  des  rois  d’Austra- 
»ie  , et  devint  premier  ministre 
«*  île  Clotaire  H.  Dégoftté  des  gran- 
deurs humaines,  il  se  retira  dans 
In  solitude,  où  les  habitons  de 
Metz  l’allèrent  chercher  pour  en 
faire  leur  évêque.  Il  mourut  en 
tW>0,  à 91  ans.  8a  Vie  a été  pu- 
bliée par  Ileaschénius. 
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CLOliET,  chimiste  et  mécani- 
cien distingué , né  le  1 1 novembre 
i;5«  , à Singly,  près  Méziéres  , 
d’une  famille  de  cultivateurs, 
commença  ses  études  an  collège 
de  Cliarleville , et  s’y  lit  remar- 
quer par  son  intelligence  précoce. 

Il  quitta  ensuite  ce  collège  parer 
qu’il  ue  Voulait  pas  s’assujettir  à 
ce  qu’ii  appelait  desdétails  de  toi- 
lette. Il  passa  i Méziéres  nu  il 
reçut  de  Monge  des  leçons  de 
calcul  et  de  géométriedescriplive . 
vint  ensuite  à Paris,  où  il  visita 
les  ateliers  et  les  manufactures, 
et  retourna  dans  son  pays  , après 
la  mort  de  ses  pareils.  Ce  fut  alors 
qu’il  se  livra  avec  ardeur  à son 
goût  pour  la  chimie  et  la  inécaui- 
que.  Il  établit  une  faïencerie  qui 
eut  un  succès  prodigieux.  Ayant 
prêté  une  somme  considérable  à 
une  maison  de  Chnrlcville,  qui 
fit  banqueroute  , il  11c  fut  point 
étnn  de  la  petit;  qu’il  venait  d’es- 
suyer et  qui  le  minuit  totalement, 
et  se  rendit  à Méziéres,  où  il  ac- 
cepta une  place  de  professeur  de 
chimie  à l’école  du  génie.  Il  fit 
plusieurs  essais  heureux  sur  le  1er 
et  sur  l’acide  prussique  , et  par- 
vint à découvrir  et  û perfectionner 
le  secret  des  Anglais  pour  la  fa- 
brication de  leur  acier  ; décou- 
verte qui  fut  un  grand  bienfait 
pour  le  France.  Il  allait  s’embar- 
quer pour  Saint-Domingue,  quand 
la  tempête  révolutionnaire  éclata; 
mais  les  circonstances  le  retinrent 
dans  sa  patrie  , à laquelle  il  voulait 
encore  se  rendre  utile.  Il  établit 
une  fabrique  de  fer  forgé  à Dnl- 
gnv  près  de  Sedan  , eî  appr»- 
sisionna  seul  les  arsenaux  de 
Douai  et  de  Metz,  pendant  tout  le 
temps  que  les  troupes  française? 
restèrent  sur  les  frontières  de  la, 
Belgique.  On  y voyait  un  la- 
minoir dotrt  la  construction  fi  t 
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regardée  comme  un  chef-d'œuvre 
de  mécanique.  Voyant  que  i eta- 
blissement de  Daiguy  était  en 
pleine  activité,  et  jugeant  que  sa 
présence  n’y  était  plus  uécessaire , 
Clouct  se  rendit  à Paris , où  il  ob- 
tint une  place  dans  le  conseil 
formé  près  du  ministre  de  l'inté- 
rieur. Après  avoir  rempli  celte 
place  avec  une  exactitude  scrupu- 
leuse , il  forma  le  projet  de  se 
rendre  à Caïenne  , pour  y faire 
des  expériences  sur  la  végéta- 
tion ; mai»  , pour  se  préparer  au 
changement  de  climat  , il  allait 
tous  les  jours  avant  son  départ, 
sc  coucher  pendant  deux  heures 
dans  le  sable  , ayant  la  tête  nue 
et  le  visage  exposé  aux  plus  gran- 
des ardeurs  du  soleil.  Arrivé  enfin 
h Caïenne,  après  avoir  mené  la  | 
vie  d'un  sauvage,  il  y mourut  le 
4 juin  >8ui.  Cet  homme  singulier 
semblait  avoir  pris  à tâche  d'imi- 
ter VÉmilc  de  Jean  - Jacques 
Rousseau  ; et , ce  qu’il  y a de  plus 
surpreinrit  , c’est  qu'il  outrait 
presque  toujours  son  modèle.  Ce 
n’était  en  lui  ni  caprice,  ni  fan- 
taisie , c'était  un  régime  de  vie 
bien  combiné , qu’il  suivit  jus- 
qu’au bout  avec  une  constance 
étonnante.  Il  fuygit  la  société,  et 
sc  passait  d’elle  autant  que  cela 
lui  était  possible.  11  faisait  lui- 
même  ses  babils  et  préparait  sa 
nourriture.  Il  s’était  accoutumé  à 
dormir  fort  peu,  et  l’on  dit  même 
qu’il  ne  dormait  qu’une  heure  par 
nuit , et  qu’cncore  souvent  il  ne 
se  courbait  pas.  Pour  terminer, 
nous  ajouterons  que  ces  mœurs 
rustiques  , et  presque  larédéuio- 
niennes , n’étaient  pas  exemptes 
d’orgueil  ni  d'ostentation. 

CLOVIO  ( D.  Juuo  ),  peintre 
esciavon  , élève  de  Jules  Romain, 
né  eu  i4y8,  mort  à Rouie  en 
1578,  âgé  de  80  ans,  excellait 
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dans  la  miniature , et  fut  en 
ce  genre  le  peintre  le  plys  cé- 
lèbre de  Pécule  d'Italie.  On  a 
de  lui  des  Figures  admirables 
que  l’on  conserve  au  palais  Far- 
nèse  , dans  un  Oilice  de  la  Vierge, 
écrit  â la  main.  Les  figures  en 
sontM'une  petitesse  qui  échappe 
pour  ainsi  dire  à la  vue  ; elles 
sont  cependant  rendues  avec  uiiu 
vérité  et  une  expression  inimita- 
bles. Vasari  dit  qu'elles  n'excèdent 
pas  la  grandeur  d’une  petite  four- 
mi. 11  mil  neuf  années  ù exécuter 
en  vingt-six  tableaux  la  Proces- 
sion du  corps  de  N.  S.  à Rome 
tl  la  file  du  mont  Testacio.  Oit 
frappa,  en  l’honneur  de  «e  pein- 
tre , une  médaille  que  l’un  con- 
servait dans  le  collège  de  tirera  à 
Milan.  11  travailla  surtout  pour 
les  Princes  et  les  Souverains. 

CLOVIS  I"(  Chtodovcus,  ap- 
pelé aussi  Clodovix,  Ludovic, 
Ch lo vis  ou  Lot  is,  car  c’est  le  mê- 
me nom,  le  {ch  exprimant  l’aspi- 
ration gutturale  des  Allemands], 
est  regardé  avec  raisou  comme  le 
véritable  fondateur  de  la  monar- 
chie française.  Il  naquit  en  4bâ, 
et  succéda  à Chiidéi'ic  son  père  , 
l'an  481.  Occupé  de  bonne  heure 
du  soin  d’étendre  les  conquêtes 
des  Français,  il  affermit  leur  puis- 
sance, et  détruisit  celle  des  Ro- 
mains dans  la  partie  des  Gaules 
située  entre  la  Somme,  la  Sciuc 
et  l'Aisne.  Siagrius,  général  ro- 
main, fut  vaincu  par  lui  et  déca- 
pité près  Soisfons,  où  le  vain- 
queur établit  le  siège  de  sa  mo- 
narchie. Ces  victoires  furent  sui- 
vies d’autres  succès  remporté» 
sur  les  Germains.  Clovis  les  délit 
à Tolbiac,  prés  de  Colygne,  en 
Ses  troupes  commençaient  ïi 
plier;  il  lit  vœu,  dit-on,  d'adorer 
le  Dieu  de  Clolilde,  sa  femme  , 
s’il  lu  rendait  vainqueur.  La  vie- 
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toire  lui  étant  rentée,  il  fut  bapti-  | 
sé  le  jour  de  Noël  de  lu  même  | 
u nuée . par  Saint  Item i . archevê-  I 
que  de  Reims,  avec  plus  de  5ooo  i 
de  ses  guerriers  et  un  grand  nom-  l 
lire  de  femmes,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  les  deux  sœurs  de 
Clovis,  Alboflède et  Lundechilde. 

Le  saint  évêque , au  rapport  de 
Grégoire  de  Tours  , prononça  ces 
paroles  mémorables  au  moment 
où  Clovis  prit  la  croix  et  reçut 
sur  la  tête  l’eau  salutaire  : t 

drponc  colla  Sicamber  ; adora 
unod  iuceiulUli,  inctiuU  quod 
adorasti.  » Clovis  était  alors  le  , 
seul  roicalholiquequ’il  y eût  dans 
le  monde.  L’empereur  Anaslusc 
favorisait  les  eulichéens;  le  roi 
des  Vandales  eu  Afrique,  rbéo- 
lioric,  roi  des  Ostrogotbs  en  Italie; 
Aluric,  roi  des  Visigoths  en  Espa- 
gne; Gondebaud,  roi  des  Bour- 
guignons, étaient  ariens.  L année 
qui  suivit  sou  baptême,  en  4*17  , 
les  peuples  renfermés  entre  les 
embouchures  de  la  Seine  et  de  la 
Loire,  ainsi  que  les  Romains  qui 
gardaient  les  bords  de  la  Loire  , 
se  donnèrent  à lui.  Ayant  tourné 
tes  armes  contre  Alaric , roi  des 
Goths,  il  gagna  contre  lui  la  cé- 
lèbre bataille  qui  fut  livrée  dans 
le  champ  de  Voclade  et  non  V ouil- 
le, à dix  milles  et  411  midi  de  Boî- 
tiers, et  le  tua  de  sa  propre  main 
l’an  ûoy,  près  de  Champagne 
Saint -U  il. lire  et  de  Vivoimc.  Il 
soumit  ensuite  toutes  les  provin- 
ces qui  s’étendent  depuis  la  Loire 
jusqu’aux  Pyrénées,  le  Poitou  , 
la  Sain  longe,  le  Bordelais,  I Au- 
vergne, le  Querci , le  Rouci  guc , 
l’Albigeois  ; prit  Angoulèiue  cl 
Toulouse  : mais  il  fut  vaincu  prés 
d’Arles,  par  Tbéodoric,  en  üoq- 
A uastase , empereur  d’Orient,  sou 
rival,  redoutant  sa  valeur  et  ad- 
miraut  scs  succès,  lui  envoya  le 
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titre  et  les  ornemens  de  consul , 
de  patrice  et  d’auguste,  avec  une 
couronne  d’or  et  un  manteau  de 
pourpre.  Ce  fut  alors  que  Taris 
devint  la  capitale  de  son  royaume. 

11  y ninurul  en  ail,  après  avoir 
régné  3o  ans.  Ce  monarque  ne 
triomphu  pas  seulement  par  les 
armes  ; il  triompha  encore  davan- 
tage par  sa  politique  , par  la  force 
de  son  génie  cl  de  ses  lois.  Clovis 
montra  une  cruauté  qui  ne  répon- 
dait guère  à la  douceur  que  la  re  - 
ligion aurait  dû  lui  inspirer.  Il 
exerça  des  barbaries  inouïes  con- 
tre tous  les  princes  ses  pareils.  U 
s’empara  de  leurs  états.  Sigibert, 
roi  de  Cologne;  Cararic,  roi  des 
Morini ; Regnomer,  roi  du  Mans; 
Kagnucairc,  roi  de  Cambrai,  lu- 
rent les  malheureuses  victimes  de 
son  ambition  sanguinaire.  Ce  det- 
nicr  prince,  son  parent,  vaincu 
et  trahi  par  ses  sujets,  ayant  etc 
conduit  en  sa  présence,  les  mains 
1 liées,  avec  Rioharius,  son  l'rére  : 

« Lâche,  lui  dit  Clovis,  pourquoi 
te  laisser  charger  de  çhaines  ? Ne 
valait-il  pas  mieux  périr  que  de 
snulTrir  qu’on  le  traitât  en  esclave, 
et  déshonorer  ta  race?  » Et  aussi- 
tôt il  lui  fendit  la  tête  de  sa  hache 
d'armes.  Puis  se  tournant  du  cô- 
té de  Richarius  : « El  loi,  lui  dit- 
il,  si  tu  avais  secouru  ton  frère  , 

Iil  n’eût  pas  été  eu  cet  étal  ; » en 
même  temps,  d’un  autre  coup,  il 
lui  ôta  la  vie.  Les  traîtres  dont  il 
se  servit  pour  faire,  périr  ces  deux 
princes , lui  ayant  fait  dire  qu  ils 
avaient  été  trompés,  puisque  les 
présens  qu’il  leur  avait  faits,  au 

iiieu  d’être  d'or,  comme  il  le  leur 
avait  l'ait  croire,  n'étaient  que  de 
Cuivre  doré  : « C’est  à eux  de  se 
taire , dit-il  ; qu’iU  me  sachent 
gré  de  la  vie  que  je  veux  leur 
laisser.  J’ai  dû  payer  en  fausse 
monnaie  le  service  de  ces  laux 
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amis  , qui  ont  trahi  leur  maître  et 
leur  honneur.  » Avant  surpris  un 
prince  fies  petits  états  qui  envi- 
ronnuient  les  siens,  et  qui  por- 
tait le  titre  de  roi , qu'il  voulait  se 
réserver  exclusivement , il  le  fit 
raser,  snns  avoir  même  un  pré- 
teste plausible.  Le  fils  voyant  son  i 
père  dans  le  désespoir,  et  lui  ayant  t 
dit  pour  le  consoler , « que  les 
branches  repousseraient  un  jour, 
puisque  le  tronc  n’était  pas  cou- 
pé , » Clovis  leur  fit  trancher  la 
tête  à l’un  et  4 l’autre.  Cependant 
il  réparait  quelquefois  les  injusti- 
ces; mais  son  caractère  cruel 
perçait,  même  lorsqu’il  se  mon- 
trait équitable.  Ses  troupes  avaient 
pillé  les  églises.  Saint  Remi, 
evêque  de  Reims,  le  supplia  de  lui 
luire  rendre  un  vase  d’or,  d’une 
grandeur  extraordinaire  et  d’une 
beauté  remarquable,  et  par  con- 
séquent d’Hti  très-grand  prix,  que 
ses  soldats  avaient  enlevé;  il  lui 
promit  de  le  loi  rendre  si  le  sort 
le  lui  faisait  obtenir.  Lorsque  le 
partage  se  fit,  Clovis  demanda  , 
comme  une  grâce,  qu’on  lui  ré- 
servât le  vase.  Personne  n’osa  le 
refuser;  mais  un  soldat  insolent 
dit , en  donnant  un  coup  de  sa  ha- 
che sur  le  vase , « que  Clovis  l’au- 
rait, s’il  tombait  dans  son  lot.  » 
Le  calice  fut  donné  au  roi , qui 
dissimula  l’insulte;  mais  un  an 
après , ayant  remarqué  ce  soldat 
flans  une  revue  générale  , il  hii 
reprocha  sa  négligence  à tenir  ses 
armes  propres , et  lui  arracha  sa 
hache  ou  francisque  qu’il  jeta  4 
terre.  Le  soldat  s’étant  baissé 
pour  la  ramasser , il  lui  déchar- 
gea la  sienne  sur  la  tête,  et  le  fit 
tomber  mort  4 ses  pieds , en  di- 
sant1 : « Souviens-toi  du  vase  de  i 
Soissons.  » Le  président  Hénault 
dit  arec  assez  de  fondement  ipie  ! 
les  évêques,  en  haine  de  Paria-  i 
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nisme  , avaient  favorisé  Clôt» 
dans  ses  conquêtes  , et  que  la  re- 
connaissance de  ce  prince  4 leur 
égard  lut  la  source  de  l’autorité 
qu’ils  ont  conservée  si  long- temps 
en  France.  Il  fonda,  dota  des 
églises,  et  bâtit  des  monastères. 

Il  avait  In  plu»  profonde  vénéra- 
tion pour  Saint  Martin.  Souvent 
il  répétait  avec  exclamation  : 

« Coinmentohtiendrions-noiis  la 
victoire  , si  nous  avions  le  mal- 
heur d’offenser  monsieur  le  grand 
Saint  Martin?  » l.’n  soldat  ayant 
coupé  de  l’herbe  autour  de  l’égli«e 
de  ce  saint,  il  le  fit  mettre  4 mort, 
comme  coupable  d’une  profana- 
tion sacrilège.  Clovis  fut  enterre 
en  grande  pompe  dans  l’église  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  qu’il 
avait  commencée  (depuis  Sainte- 
Geneviève  ) , et  où  on  lui  éleva  un 
modeste  tombeau  , «or  lequel  , 
dans  la  suite , Rohert-lc-Pieux  lu» 
fit  sculpter  une  statue  d’une  sim- 
ple pierre  de  liais;  car,  en  Fran- 
ce, on  ne  sculptait  pas  encore  des 
figures  en  marbre.  Cette  statue 
curieuse,  que  l’on  voit  aujour- 
d’hui au  Musée  royal  des  monu- 
mens  français , ne  couvrait  qu’un 
simple  cénotaphe  , car  les  sarco- 
phages dans  lesquels  reposaient 
les  corps  de  Clovis  et  de  la  reine 
Clotilde  ne  furent  découverts  que 
le  to  mai  1807,  lorsque  la  dé- 
molition de  l’ancienne  église  Sain- 
te-Geneviève fut  ordonnée  pour 
le  percement  d’une  nouvelle  rue. 
Lorsque  l’on  fit  des  fouilles  pour 
la  recherche  des  anciens  tom- 
beaux que  cette  basilique  pouvait 
contenir,  on  en  découvrit  quinze» 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  ceux 
de  la  reineClotilde , du  roi  Clovis, 
et  cenx  de  leurs  fils  Théodebalde 
et  Gontran.  Ces  quatre  tombeaux 
en  forme  d’auges  et  en  pierre  de 
Suiul-Leu,  furent  Iran-portes  an 
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Musée  des  monumcn*  français.  I 
On  Voit  aussi  au  même  Musée  les  I 
statues  originales  de  Clovis  et  de 
C.lotilde  , sa  femme , qui  ornnieut 
l'ancien  portail  de  l’église  Notre- 
Dame  de  Corbcll , que  ce  rui  avait 
fondée,  lesquelles  font  connaître 
• le  costume  exact  que  portaient 
nlors  les  rois  et  les  reines  de 
France.  Voici  les  épitaphes  de 
Clovis,  que  l’on  avait  peintes 
"avec  du  carmin , selon  l’ancien 
usage  , sur  les  murailles  qui  envi- 
ronnaient le  lieu  de  sa  sépulture, 
et  dont  on  apercevait  encore  les 
traces  lors  de  la  destruction  de  l’é- 
dificc. 

Clotlovao  Alagno 

Regium  Francorum  primio  ehiittiano 
J lu  jus  Basilic  a:  fundatori 
Sépufchruin  vulgati  oUm  lapide  structum 
£t  long 6 auto  de/ortnatum  , 

Ab  h as  et  covent,  melinri  opéré 
Cuit u et  forma  rénova  Jcrunt. 

« Cy  gyst  le  cinquiesme  roy  de 
France  , premier  roy  chrcstien  , 
dit  Clovi s , avant  son  baptes- 
rne.  lequel  Saint  Remy  baptisa  à 
Rheiins  et  nomma  Loys , et  là 
apporta  un  ange  do  parudis  une 
mnpoule  pleine  de  cresine  dont 
>1  fut  oingt,  et  scs  successeurs 
rovs  de  France  en  sont  aussi  oingts 
i leurs  couronnemens.  Celui  roy 
é l’admonestemcnt  de  Sainte 
Clote,  sa  femme,  et  de  madame 
Sainte  Geneviève  , fonda  cette 
église  en  l’honneur  des  princes 
des  apostres  Saint  Pierre  et  Saint 
Paul  , sacrée  par  Saint  Remy  , 
c’est  la  première  église  que  jamais 
rny*de  France  fondnst.  il  conquit 
Toulouxe  et  Aquitaine , jusques  au 
mont  Py rennes  ; devant  fui  les 
murs  d’Engoulesmc,  par  miracle 
tombèrent.  Aletnagne  lui  fut  tri- 
butaire, Thnringe,  la  haute  Ale- 
magne  et  autres  pays  : Ccstuy 
institua  Paris  chef  du  rojaume  de 
France,  délivra  et  affranchit  son 
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royaume  de  la  main  des  Romain». 

A ce  noble  roy  envoya  l’empe- 
reur Atiastasc,  vesture  impériale 
et  couronne  d’ur,  laquelle  il  don- 
na i Suint  Pierre  de  Rome  : il 
vesquit  et  mourut  saintement,  XV 
ans  avant  son  baptesme,  et  au- 
tres XV  ans  après,  et  fut  icy  en- 
terré l’an  D.  XIII.  de  ses  quatre 
fils  roys,  Théodoric,  Clodomir  , 
Childéric  et  Clotaire , en  l’an 
XXX  de  son  règne.  » Scs  quatre 
fils,  Thierri,  Clodomir,  Childé- 
ric et  Clotaire  partagèrent  entre 
eux  les  états  de  leur  père.  C’es» 
sous  ce  prince  que  les  premiers 
vers  à soie  furent  apportés  des 
Indes.  En  1788,  Viallon, chanoi- 
ne de  Sainte-Geneviève  , a publié 
une  Pie  dt  Clovis,  terminée  par 
un  abrégé  de  celle  de  Saint  Rend. 
Deux  tragédies  françaises  intitu- 
lées Clovis,  ont  paru  en  t8ao  : * 
l’une  est  de  M.  Lemercier,  auteur 
d'Àgamemtum , l’uutre  de  M. 
Vienne  t. 

CLOVIS  II,  second  fils  de  Da- 
gobert, régna  après  lui,  en  638, 
sur  les  royaumes  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne,  étant  è peine  Agé 
de  neuf  ans,  sous  la  tutelle  de 
Namibie  sa  mère , qui  gouverna 
avec  les  maires  du  palais.  Ce 
prince  épousa  Ratilde,  jeune  an- 
glaise d’une  grande  beauté,  enle- 
vée par  des  pirates  et  vendue 
comme  esclave  à Erebinoald  ou 
Arehambaud,  son  inaire.  Ce  prince 
mourut  en  655,  à 2.3  ans.  Il  fut 
le  père  des  pauvres.  Dans  un  temps 
de  disette , après  avoir  épuisé  ses 
coffres  pour  secourir  scs  sujets,  il 
fit  enlever  les  lames  d’argent  dont 
son  père  Dagobert  avait  fait  cou- 
vrir le  chevet  de  l’église  de  Çaint- 
Denis  , et  en  fit  distribuer  le  pro- 
duit aux  pauvres.  Cette  »c>l»on 
déplut  aux  moines,  qui  étaient 
alors  les  scub  historiens?  aussi  en 
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firent-ils  un  homme  abandonné  à 
toutes  sortes  de  débauches,  brutal 
et  sans  cœur;  mais  aussi,  lorsque 
Clovis  II  eut  rendu  aux  églises 
beaucoup  plus  qu’il  ne  leur  avait 
pris  , ce  fut  un  princcqui  avait  de 
la  sagesse,  de  belles  inclinations, 
du  courage , de  l’équité  et  de  la 
piété.  Archuinlaud,  maire  du  pa- 
lais, régna  sous  son  nom,  et  on 
peut  le  mettre  à la  tête  des  rois 
fainéaus.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
des  rois  de  France  se  servit  d’une 
voiture,  alors  réservée  pour  les 
reines,  et  dont  lioileau  a repré- 
senté en  deux  vers  d’une  harmo- 
nie imitative, le  honteux  spectacle  : 

Quatre  bœuf»  irrcUi,  d'un  pa«  tranquille  c* 
lent , 

romenajenr  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Clovis  II  laissa  trois  fils.  Thicr- 
. ri,  Clotaire  III  et  Cbildéric  II. 

CLOVIS  III,  fils  de  Thicrri  I", 
roi  des  Français,  lui  succéda  en 
et  régna  cinq  ans  sous  la  tu- 
telle de  Pépin-le-Gros,  maire  du 
palais,  qui  s’était  emparé  de  l'auto- 
rité royale.  Il  mourut  en  Gg5 , à 
l'Age  de  1 1\  ans , à Choisy-sur- 
Aisne  , où  il  fut  enterré.  Il  eut 
pour  successeur  Childehcrt  son 
frère. 

CLOVIS(le  fuux).^ oi/.Ebroix. 

CLOU  ES  (Gcillachb)  , chi- 
rurgien de  Jacques  VI,  roi  d’E- 
cosse (qui  fut  appelé  Jacques  I" 
depuis  son  avènement  à la  cou- 
ronne d’Angleterre  et  d’Irlande, en 
■ tioô),  écrivit  eu  anglais  un  Trai- 
té des  maladies  vétléricnius , 
qu’il  publia  en  i5ç5,  iu-8*,  avec 
un  Recueil  d’observations  sur  les 
brûlures  de  la  poudre  à canon,  et 
sur  les  blessures  d’arutes  à feu. 
Ce  traité  est  intitulé  : New  and 
approved  treatise  concerning 
tiw,  cure  of  t/ie  french  pox  b y 
lhe  une  lions.  Il  fut  réimprimé  A 
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Londres  en  i585,  i5g5;  et  en 
1607,  in-4*,  sous  cet  autre  titre  : 
A brief  and  necessary  treatise 
h)  uc  h in  fi  lhe  cure  of  the  disea- 
se  now  usuatly  eu  lied  m or  bus 
Galli eus  or  Lues  venerea.  Il  est 
aussi  l’auteur  d'un  autre  ouvrage 
intitulé:  Pratiqua  éprouvée  pour 
les  jeunes  chirurgiens  , sur  les 
ùriîturcs  occasionnées  par  ta 
poudre  à canon  , les  plaies 
d’armes  à feu,  d’armes  blan- 
ches, etc.,  Londres,  i588.  Ou 
ignore  l’époque  de  sa  mort. 

CLOWET , CLOLF.T,  C LOU- 
VET, ou  C LO  VET  (Pierre),  né 
à Anvers  en  i6oü,  se  distingua 
dans  l’art  de  la  gravure  au  burin. 
Ayant  appris,  dans  son  pays,  les 
éléuiens  de  son  art,  il  se  rendit 
en  Italie,  s’y  livra  à l’étude  des 
grands  maîtres  avec  Blocmacrt  et 
Spierre;  puis  il  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  1668. 
Clouet  a gravé  plusieurs  sujets 
de  religion,  dus  morceaux  histo- 
riques et  des  paysages,  d’après 
les  meilleurs  maîtres:  une  Des- 
cente de  Croix,  la  Mort  de 
Saint  Antoine,  une  Conversa- 
tion entre  plusieurs  amans, 
d’après  Rubens  : un  grand  paysa- 
ge, où  il  tombe  de  la  neige- , et 
où  se  voit  une  étable  à vaches  : 
idem,  plusieurs  morceaux  d'a- 
près Van  Dyck , tels  qu'une  l'ier- 
ge  et  l’enfant  Jésus  : la  Dama 
à la  plume,  etc.  etc. 

CLOWET  ( Albert  ),  graveur 
au  burin,  neveu  du  précédent, 
a aussi  voyage  en  Italie;  mais  il 
eut  moins  de  succès  et  moins  de 
talent*  Il  a gravé  plusieurs  por- 
traits qui  se  trouvent  dans  les 
des  des  peintres  dcBcIlori,  im- 
primées à Rome  en  iG?a.  On  re- 
marque parmi  scs  gravures,  celle 
du  tableau  de  Pierre  de  Cortoue  , 
qui  représente  la  Conception 
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mystérieuse  do  Marie , ou  t’E- 
trmcl  bénissant  (a  Vierge.  Il 
a aussi  gravé  les  portraits  qu’on 
trouve  dans  le  recueil  intitulé  : 
Effigies  cardinal,  nunc  v i- 
venlium,  publié  à Rome. 

CLOySAliLT  (Edme-Giiaiues), 
supérieur  du  séminaire,  et  grnnd- 
vicaire  de  Châlons  - sur-  Saône, 
naquit  A Clamrcy  dans  le  Niver- 
nnis,  et  mourut  à Cliâlons-sur- 
Saône  le  5 novembre  1728.  Il  a 
laissé  les  ouvrages  suivons  : I. 
Vie  de  St.  Charles  Borromée , 
traduit  de  l'italien,  Lyon,  i685, 
in-4*.  II.  Vie  du  P.  Celeron,  de 
V oratoire.  III.  Vie  du  P.  de 
Saint  Pc,  Lyon,  1696,  in-ia. 
III.  Méd ita  t ions  des  prières  d’ a- 
vant  et  d'après  ta  messe,  latin 
et  français,  ibid. , 1725.  V.  Mé- 
ditai unis  d’une  retraite  ecclé- 
siastique de  dix  jours , etc.,  et 
plusieurs  ouvrages  manuscrits. 

CLUENTIL'S,  Romain,  futuc- 
cusé  par  sa  mère  Sosie  d’avoir  fait 
mourir  Oppianicus  son  beau-pè- 
re l’an  54  avant  J.-C.  Cicéron  prit 
sa  défense.  La  harangue  qu’il 
prononça  dans  cette  circonstance 
est  dans  scs  oeuvres. 

CLliGNY  ( Fnançois  de),  né 
l’an  «637  à Aigues  - Mortes  en 
Languedoc,  entra  fort  jeune  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire  A 
Paris.  Après  avoir  enseigné  avec 
réputation  dans  divers  colleges, 
il  fut  envoyé  à Dijon  eri  «665, 
où  il  mourut  en  1694.  Ses  Œu- 
vres spirituelles , en  10  vol.  iu- 
12,  »o  lisent  peu,  quoiqu'elles 
ne  manquent  pas  d’oucliou.  El- 
les parurent  en  traités  séparés, 
sans  nom  d’auteur,  «nais  avec  ce 
simple  titre  : Par  un  pécheur. 
C’est  un  titre  que  le  P.  de  Clu- 
gny  méritait  moins  que  tout  au- 
tre. Les  principaux  sont  : I.  Le 
catéchisme  de  la  dévotion  , 
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Lyon  , 1G61,  in-12.  II.  La  dé- 
votion des  pécheurs , iùid.  , 
1686-89,  «701,  in-i2.  III.  Le 
manuel  des  pécheurs,  etc. 

CLliGNY  DE  NUIS  (Jfas- 
Etibsne-BehnaKd)  , fut  successi- 
vement maître  des  requêtes,  in- 
tendant de  la  marine  A Brest,  in- 
tendant A Perpignan,  puis  A Bor- 
deaux. Quand  Turgot  se  vit  forcé 
de  sc  retirer  du  ministère,  Clu- 
gny  parut  y être  appelé  par  les 
suffrages  de  tailles  les  classes; 
mais  il  mourut  au  bout  de  six 
mois  d'exercice,  le  18  octobre 
1776.  C’était  un  homme  plein  de 
droiture  et  de  probité,  mais  fai- 
ble. La  loterie  royale  et  la  cuisse 
d’escompte  s’établireut  pendant 
son  ministère. 

. CLLSA  (Jacqces  de)  , nommé 
aussi  de  Pahadf.s,  ou  plutôt  de 
Paiadiso,  du  «mm  du  monastère 
qu’il  habitait  en  Pologne,  ordre 
de  Citeaux,  diocèse  de  Poscri.  Un 
dit  qu’ensuite  il  se  fit. chartreux  , 
et  vécutao  ans  dans  lu  Chartreuse 
d’Erfurt,  où  il  mourut  A 80  aus, 
eu  «466.  On  a de  lui  un  Truité 
de  Apparilionibus  anitnamm 
post  exitum  à corporibus  et  de 
earuindem  reccptaculis , im- 
primé A Burgdoli’  en  1 4^5,  in- 
fol. — Quelques  auteurs  distin- 
guent Jacques  de  Clusa,  de.  Jac- 
ques de  Paradiso,  et  un  Jacques 
JeParadiso,  d’un  autre  du  mê- 
me nom,  auteur  d'un  Spéculum 
religiosorum.  Nous  avons  suivi 
l’opinion  qui  nous  a paru  la  plus 
vraisemblable.  C'est. A tort  qu’on 
attribue  à un  auteur  de  ce  nom 
un  traité  intitulé  : (Jnus  Eccle- 
sùc , etc.  ( V oy . Jean  de  CnELM.) 
— Il  y a au$si  un  Paul  Panades 
ou  Panadisi.  [V oy.  ce  mot.) 

CLUSIUS.  Voy.  (Leclvse.  ) 

CLUVIER,  ou  plutôt  C LU  VER 
(PaittprE),  né  A Danlzick  eu 
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i58o,  d'une  famille  noble  et  an- 
tienne,  /]uilta  l'étude  du  droit» 
pour  «'adonner  entièrement  à la 
géographie.  Il  voyagea  en  Angle- 
terre , en  France,  en  Allemagne  , 
en  Italie,  et  se  lit  partout  d'illus- 
tres amis.  On  le  sollicita  puissam- 
ment de  rester  à Ruine,  où  son 
génie  pour  les  lettres,  et  princi- 
palement pour  les  langues,  trouva 
beaucoup  d’admirateurs.  11  en 
parlait  dix  avec  facilité;  le  grec, 
le  latin,  l’allemand,  le  français, 
l’anglais,  le  holluudais,  l'italien, 
te  hongrois , le  polonais  et  le  bo- 
hémien. On  doit  à ses  veilles 
plusieurs  ouvrages  géographiques 
1.  Le  tribus  Muni  ulveis,  in- 
4*.  ouvrage  plein  d’érudition;  il 
se  trouve  aussi  dans  le  suivant.  II. 
Ccrmania  antigua  , Leyde  , 
itii6,  i vol.  in-folio.  111.  luilia 
antigua,  Leyde,  1624,  3 vol. 
iu-foi.  , auxquels  il  faut  joindre 
\icitia  antigua  , Surdiana  et 
Corsica,  Leyde,  1619,  in-fol; 
écrit  dans  le  même  goût  que  le 
précédent,  c’est-à-dire  avec  beau- 
coup d'exactitude.  I \.  Introduc- 
tiom  universumycogrup/iiam, 
tain  veterem  g nam  novam  ; 
traduite  en  français  par  le  père 
Labbe,  1G97,  iu-4’,  Amsterdon», 
avec  les  notes  de  Reiskius  ; et 
réimprimée  en  latin  en  1727,  in- 
4”,  par  les  soins  de  Bruien  de  la 
Martinière,  qui  l’a  enrichie  de  ses 
remarques  et  de  celles  de  divers 
savons.  Cluvicr  mourut  à Leyde 
eu  iGa3 , à 43  uns.  C’est  le  pre- 
mier géographe  français  qui  ait 
su  mettre  en  ordre  ses  recherches 
et  les  réduire  à des  principes  cer- 
tains. 

C LC  VIER  ou  CLCVER  ( De- 
tblef  ) , neveu  du  précédent , né 
à Slcswig  vers  le  milieu  du  17* 
siècle  , voyagea  dans  plusieurs 
étals  de  l’Europe,  et  se  iixa  à 
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Londres,  où  il  fut  membre  de  1a 
société  royale  eu  1G78.  Il  croyait 
à l’alchimie  et  à l’uslrolùgie  , et 
crut  de  bonne  foi  avoir  trouvé  la 
quadrature  du  cercle.  Ayant  été 
obligé,  en  1687,  de  faire  un 
voyage  dans  sa  patrie  , pendant 
son  absence  , une  imprimerie 
qu’il  nvaitù  Londres  fut  consumée 
par  les  flammes  ainsi  que  sa  bi- 
bliothèque. llmourutàHamhourg 
en  170b  , réduit  ù écrire  pour  vi- 
vre. Un  trouve  lu  liste  de  se^  nou- 
veaux ouvrages  de  mathémati- 
ques, dau»  lu  Citnbria  liltc.rala. 

C LL  VI  Ell  ( Jeak  ),  aïeul  du 
précédent,  nédanslelioUtein,  eu 
i585,  ministre  protestuut,  profes- 
seur d'histoire  à Leyde,  a donné 
un  asses  bon  Abrège  d’histoire 
universelle , réimprimé  plusieurs 
fois  en  Hollunde,  et  dont  l’une 
des  dernières  éditions  est  de  1GG8. 

CLCYT  ( Théodore  Acger  ) , 
en  latin  Clutius,  botaniste  hol- 
landais, fut  directeur  du  jardin 
de  botanique,  fondé  ù Leyde  eu 
>577.  Cet  établissement  lui  fut  re- 
devable de  beaucoup  d'améliora- 
tions, et  devint  l'entrepôt  où  l’on 
cultivait  tous  les  végétaux  rares  ou 
précieux  que  les  voyageurs  et  la 
compagnie  des  Indes  apportaient 
en  Europe.  Mous  n’avons  de  Cluyt 
qu’un  ouvrage  sur  l’histoire  na- 
turelle des  abeilles , Leyde,  1598; 
Amsterdam , itio8  et  1705,  in-8". 

CLliYT  ou  CLIJTILS  (Auges }, 
filsdu  précédent,  néù  Leyde  ver» 
la  fin  du  iG*  siècle,  passa,  au 
commencement  du  17’,  à Alout- 
pellier,  où  il  étudia  la  botanique 
sons  Rie  ber  de  Uclleval.  L’envie 
de  »e  perfectionner  dans  cette 
partie  de  l’histuiçe  naturelle  l’en- 
gagea à voyager.  Il  fut  trois  fois 
en  Afrique;  chaque  fois  il  eut  le 
malheur  d'être  pris , dépouillé  et 
conduit  en  esclavage,  dont  il  trou» 
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i «a  cependant  le  moyen  de  se  ti- 

i rer;  car  on  le  retrouve  A Amstcr- 

t dam  en  if>34et  en  i(>36.  On  a de 

lui  Iqs  ouvrages  suivant:  I.  C-al- 
suvr  , sive  dissertatio  lapidis 
nepkritioi  seujaspid i»  viridis; 
à quibu.sdtnn  Gallois  dicli,  na- 
turam,  proprielates  et  opéra- 
tioncs  exhibais  , Rostochii  , 
1627,  in-ia.  Ce  titre  est  oqjui  de 
la  traduction  qu'en  a laite  Guil- 
laume Lnuremberg  , qui  , sans 
doute,  ajoutait  encore  toi  aux  amu- 
lettes qu’on  préparait  avec  cette 
pierre.  II.  Opuscula  duo  singu- 
iaria  : l ‘De  nuce  inedicâ  Mal- 
divensium  ; a 'De  hemerobio , 
sive  ephemero  inter to  et  inujnli 
vanne,  Amstel.,  »654,  in-4*-  iig. 

CNAP1LS  ( CaÉcoias)  «jésuite 
polonais,  natif  de  Grodziec,  vers 
1 51»/|.  mort  à Cracovie,  le  1 a no- 
vembre it>38,  après  avoirproléssé 
avec  distinction  dans  plusieurs 
couvens  de  sa  compagnie.  On  u 
de  lui  les  ouvrages  suivant  : I. 
Thésaurus  - Poiono  - Latino- 
Grascus,  Cracovie,  itiao  , in- 
fol. II.  Thésaurus  tatino  Poio- 
tiicus,  Cracovie,  i(j*tj,  in-j“. 
III.  Adapta  Poiono  - Lalino- 
Grir.ca , ibid. , iti3a , in-4". 

CNOEKFEL(Avoré),  conseiller 
médecin  de  Jean  Casimir,  roi  de 
Pologne,  était  de  Baulien,  dons 
la  haute  Lusace.  On  a les  écrits 
suivant  sous  le  nom  de  ce  méde- 
cin : I.  Epislola  de  podagrtl  cu- 
randd , Amstelodaini , il>43,in- 
ia;  Gorlieii , i(>44>  in-ia.  Haller 
ne  donne  point  celte  lettre  à 
Citœffel,  mais  A Arcissewski , qui 
la  publia  pour  faire  honneur  A ce 
médecin.  II.  Methodusmedendi 
febribns  epidemicis  et  pestilon- 
tialibus  , Argentorali  , ië55  , 
in-13.  Il  mourut  au  camp  de- 
vant Thorn,  le  a4  décembre  i6»8. 
— Mon  tils,  André  Csosvpkl  fut 
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médecin  de  Michel  et  de  Jean  So- 
bieski,  rois  de  Pologne.  Il  mou- 
rut en  i(x)f>*  à Maricnbourg,  dont 
il  était  maire.  Il  a laissé  de  nom- 
breuses observations  dans  les 
Ephémiridts  des  curieux  de  la 
nature. 

COBAD.  V oyez.  Bazmaiv. 

COBB(Sani'fl),  poète  anglais, 
mort  en  1710,  maître  de  l’école 
de  grammaire  de  JYiApital  du 
Christ,  s’est  fait  connaître  par 
son  goût,  son  esprit  et  son  sa*- 
voir.  On  a de  lui  des  Remarques 
sur  Virgile  , et  un  recueil  dè 
poésies  publié  en  1700,  in-8*; 
il  aida  Ozell  dans  sa  traduction  du 
Lutrin  de  Boileau  . et  Rowc  dans 
celle  de  la  CaHipédie. 

COBB  (Ebenezer)  , remarqua- 
ble par  la  durée  de  sa  vie,  né  en 
itk^è  Plvinoulh(  Massachussetts', 
mort  A Kingston  en  j8oi  , Agé  de 
cent  sept  ans  huit  mois  et  six 
jours.  Il  a vécu  dans  trois  siècles-, 
et  dans  ses  dernières  années,  il  a 
déclaré  qu’il  avait  le  même  atta- 
chement à la  vie. 

COBBATH Y (Amr*«i»«  El'), 
célèbre  docteur  musulman,  avait 
d’abord  été  marchand  de  cobbSlh 
(sorte  de  pfite  ) ; il  quitta  le  com- 
merce pour  la  chaire,  où  il  se  fit 
admirer  par  son  éloquence.  Ce  qui 
distinguait  surtout  ce  docteur,  c’é. 
lait  une  modestie,  sans  exemple  , 
jusqu’alors  chez  les  musulmans  et 
qui  n’a  guère  été  imitée  depuis, 
(Jn  jour  qu’il  avouaitenchnire  son  . 
ignorance  sur  quelque  difficulté, 
un  de  ses  auditeurs  lui  dit  que  In 
place  où  il  ôtait,  n’appartenait 
point  aux  ignorans.  Aboubekre 
lui  répondit  avec’modestie;  «l’é- 
lévation où  je  me  trouve  ici  est 
proportionnée  à mon  instruction, 
mai»  je  serais  arrivé  jusqu’au  ciel 
si  j’étais  monté  selon  mon  igno-* 
rance.  ■ 
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(’.OBDEN  ( Edouard)  . théolo- 
gien et  poète,  né  en  1(184,  moi  1 
en  1764,  recteur  de  Saint-Austin 
ù Londres,  et  d'Actun  nu  comté  de 
Middlesex,  chanoine  de  St. -Paul, 
et  chapelain  ordinaire  du  roi  d'An- 
gleterre George  II  , quittu  cette 
dernière  place  quelques  années 
avant  sa  mort.  Cobdcn  n imprimé 
un  volume  de  ses  Poésies  nu  pro- 
lit de  la  veuve  de  son  citrate  (vi- 
caire) ; et  en  1757  il  a publié  ses 
Sermons  en  un  volume. 

COBKNTZK1.  (Charlrs,  comte 
Dt).né  le 3 1 juillet  1 713.  à I.aybach 
en  Carniole,  se  destina  de  bonne 
heure  à la  carrière  diplomatique, 
et  il  remplit  avec  distinction. plu- 
sieurs missions  importantes  au- 
près des  cercles  de  I Empire.  Il  fut 
récompensé  de  scs  services,  pur 
In  charge  de  ministre  plénipoten- 
tiaire dans  les  Pays-Bas,  qu’il  ob- 
tint en  1755.  Il  réunissait  l’esprit 
et  les  agrèmeus  d’un  courtisan 
aimuble,el  lesqualitésd’un  ha',  ile 
ministre.  Il  accordait  sa  protec- 
tion aux  savons  et  aux  artistes  et 
la  ville  de  Bruxelles  lui  est  rede- 
vable de  son  académie  des  sciences 
et  de  son  école  gratuite  île  dessin. 
Il  ül  plusieurs  réformes  utiles,  et 
s’opposa  A la  tendance  que  les 
communautés  religieuses  avaient 
ù s’agrandir.  Il  mourut  à Bruxel- 
les le  an  janvier  1770. 

COBENTZEL  ( le  comte  Lotus 
df.),  fils  du  précédent,  né  à Bruxel- 
les le  a 1 novembre  1753.  fut  nom- 
mé en  1779  pour  négocier  la  paix 
de  Teschen  ; mais  une  maladie 
grave  l’en  empêcha . et  ce  fut  son 
cousin  le  comte  Philippe  de  Co- 
beritzel  qui  la  conclut  le  8 mai. 
Au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  envoyé  à Pélersbourg  en 
qualité  d’ambassadeur,  il  mérita 
la  faveurde Catherine  il , pur  l’as- 
siduité qu’il  mettait  ù faire  sa  cour 
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à cette  souveraine,  en  composant 
et  jouant  des  comédies  sur  son 
théâtre.  En  1775,  il  conclut,  au 
nom  de  l’empereur  d’Antriclie , 
un  traité  d’alliance  avec  l'Angle- 
terre et  la  Russie.  Le  17  octobre 
1797,  il  négocia  le  traité  de  Cam- 
po-Formio,  puis  au  mois  de  dé- 
cembre suivant,  à Rastadt,  une 
convention  militaire  avec  le  géné- 
ral Bonaparte.  Il  eut  à Seltz  pln- 
sieurs  conférences  avec  le  ministre 
François  (de  NeufchAtcan)  j sur 
l’événement  qui  avait  oblige  l’am- 
bassadeur Bernadottc  de  partir  de 
Vienne.  Ces  conférences  furent 
sans  résultat  connu.  Cobontzcl  y 
fit  nu  ministre  français  In  galante- 
rie de  faire  jouer  en  sa  présence 
la  comédie  de  Paméla.  Il  re- 
tourna à Pétersbourg  en  qualité 
d’ambassadeur  en  1778.  Le  9 fé- 
vrier 1801,  il  conclut  la  paix  à 
Lunéville  avec  Joseph  Bonaparte. 
Au  uàois  de  septembre  de  la  même 
année,  il  prit  la  place  qui  lui  avait 
été  déjà  destinée  de  ministre  d’é- 
tat et  de  conférences,  et  de  rice- 
chancclier  d'état  au  département 
des  ail'aircs  étrangères  : mais  il 
demanda  et  obtint  sa  démission  le 
34  décembre  i8o5.  Il  est  mort  à 
Vienne  le  33  février  1808.  Il  se- 
rait assez  diQicilede  se  former  une 
idée  de  ce  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l’Autriche , et  d’apprécier 
ses  talons  diplomatiques  , si  l'on 
en  juge  par  sa  conduite,  qui  ne 
s'alliait  guère  avec  le  caractère 
dont  il  était  revêtu.  Ami  des  plai- 
sirs , il  parait  qu’il  traitait  la  po- 
litique assez  légèrement  , et  qu’il 
n’y  attachait  guère  plus  d’impor- 
tance qu’à  ses  amusetnens. 

COBENTZEL(lecomtéPHiurrK 
de),  cousin  du  précédcut , cham- 
bellan et  conseiller  intime  de  l’em- 
pereur d’Autriche,  mort  à Vienne, 
le  5o  août  1810.  Après  avoir  rein- 
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pli,  dans  sa  jeunesse,  plusieurs 
emplois  subalternes,  il  lut  en- 
voyé à Teschi-n  eu  1779,  parl’im- 
pératrice  Marte  Thérèse,  pourcon- 
clure  la  paix  avec  la  Prusse.  Il  fut 
ensuite  nommé  vice-chancelier. 
Joseph  II,  connaissant  son  amour 
pour  les  sciences  et  les  arts,  lui 
contia  la  direction  du  jardin  de 
Schcenbrunn,  qu’il  rendit  bientôt 
le  plus  riche  de  l’Europe,  eu 
piaules  exotiques.  En  >789,  il  fut 
commissaire  de  la  cour,  chargé 
de  rétablir  la  tranquillité  dans  les 
Pays-Bas  insurgés  ; mais  il  reçut 
sa  démission  au  mois  de  mai  de 
1'auuée  suivante.  Il  se  retira  dans 
une  de  ses  terres,  pour  s’y  livrer 
entièrement  à l'étude  des  sciences. 
Il  quitta  sa  retraite  en  1801,  et 
vint  résider  à Paris  en  qualité 
d’ambassadeur  d'Autriche.  La 
guerre  de  i8o5  init  fin  à sa  car- 
iiere  diplomatique.  Le  comte  de 
CobcnUcl  était  le  dernier  rejeton 
de  sa  famille,  qui  se  trouve  éteinte 
par  sa  mort.  Cette  famille  jouissait 
d’une  grande  considération  eu 
Autriche. 

COBETT  (Thomas),  célèbre 
ministre  et  écrivain , né  eu  1G08 
à Nevvbury  en  Angleterre,  étudia 
quelque  temps  àl'université  d'Ox- 
ford  ; mais,  dans  le  temps  de  la 
peste,  il  en  sortit,  et  fut  confié  aux 
soins  du  célèbre  docteur  Twisse 
de  Newbury.  Il  continua  sous  lui 
le  cours  de  scs  études  en  théologie, 
et  quelque  temps  après  il  prêcha 
dans  de  petits  endroits  du  comté 
deLincolu.  En  1GÔ7, ayant  avancé 
quelques  propositions  hétérodo- 
xes, il  fut  enveloppé  dans  la  persé- 
cution qui  s’éleva  contre  les  non- 
conformistes,  et,  obligé  de  sortir 
du  comté,  il  passa  à Boston,  oü 
il.s’altacha  successivement  à plu- 
sieurs ministres  de  sou  parti , puis 
succéda  à Reyers  en  qualité  de 
7- 
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pasteur  de  la  première  église 
dTpswich;il  conserva  cette  place 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1G8G. 
Il  a publié  un  Traité  sur  le 
5*  commandement  : La  puis- 
sance du  magistrat  civil  en 
matière  de  religion,  modeste- 
ment débattue,  avec  une  Réponse 
au  pani|>lalet  intitulé , Mauvaises 
NouvcllesdetaNouveUc-A  ngle- 
terre,  par  Jean  Clarke  de  Khode- 
Istand,  iG55  ; Discours  sur  la 
prière,  in-8*,  i654-  Euom rage 
sur  le  baptême  des  enfans , dont 
Cotton  fait  un  grand  éloge  dans 
sa  Préface  de  la  Réponse  de  Nor- 
ton aux  Recherches  d’Appol- 
tonius. 

COfiü  (Jets),  dominicain  es- 
pagnol, natif  d'Alcaçar  de  Con- 
suegra,#dans  le  voisinage  de  To- 
lède , se  consacra  aux  missions 
étrangères  et  partit  pour  les  Phi- 
lippines , un  i58<i.  Il  apprit  en 
peu  de  temps  le  chinois,  et  évan- 
gélisa avec  beaucoup  (le  xèle  les 
Chinois  établis  dans  cette  colo- 
nie; les  plus  heureux  succès,  ré- 
pondirent à ses  travaux,  et  sou 
ardente  charité  ne  fut  pas  moins 
efficace  que  ses  prédications.  Eu 
1 r«)2  , il  fut  envoyé,  par  le  vice- 
roi  espagnol , auprès  de  l’empe- 
reur du  Japon  qui  voulait  soumet- 
tre les  îles  Philippines  à un  tribut. 
Le  P.  Cobo  remplit  sa  mission 
avec  un  succès  qui  surpassa  de 
beaucoup  ses  espérances  ; outre 
l’exemption  du  tribut,  il  obtint 
encore  le  libre  exercice  de  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  et  plusieurs 
autres  avantages  ; mois  en  reve- 
nant aux  Philippines,  le.  vaisseau 
qui  le  portait  fit  naufrage  à l'ile 
Eormose,  et  ce  missionnaire  fut 
massacré  parlessauvages.  Il  avait 
composé  plusieursoiivrages  utiles 
pour  les  missionnaires,  entre  au- 
tres un  Dictionnaire  chinois  et 
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un  Catéchisme,  mfmc  langue. 

COBO  (Bakkasé)  , missionnaire 
jésuite  espagnol,  né  en  i58udans 
le  petit  royaume  de  Jaen,  mort 
à Lima,  le  11  septembre,  i65;r, 
après  avoir  passé  cinquante  ans  à 
prêcher  lu  foi  dans  ce  pays.  Il  avait  1 
écrit  une  Histoire  des  Indes , 
restée  manuscrite.  1!  avait  étudié 
l’hrttoire  naturelle  de  l’Amérique, 
et  laissa  dix  volumes  d’observa- 
tions qui  n'ont  pasvu  le  jour.  Ce 
manuscrit  a été  trouvé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Séville,  vers  la  fin 
du  i8“*  siècle. 

COBOLRY  ( Rascbyd  r.onvN 
Atv)*  médecin,  natifde  Cobour, 
ville  de  l'Arabie  déserte,  mourut 
Part  65 f)  de  l'hégire , et  de  Jésus- 
Christ  '1241-42.  Cet  homme,  fort 
habile  dans  son  art.  opérait  dès 
ctlrcs  merveilleuses  par  des" pro- 
cédés si  simples,  que  le  peuple 
l’auKuit  volontiers  accusé  de  ma- 
gie. Car,  chez  les  Musulmans, 
c’ést  ai’nsl  que  s’explique  tout  ce 
qui  outrepasse  les  ressorts  d’une 
intelligence  extrêmement  bornée. 

Il  a laissé  uti  Traité  en  arabe  des 
médira  mens  simples,  A dtviah- 
Atntdfredah,  dont  il  savait  faire 
uhc  si  juste  application. 

COCCAPANI  ( Camiue  ) , de 
Çarpf  en' Italie,  un  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  de  belles-lettres 
du  V8*  sièclé , emploi  qu’il  exerça 
dans  jthtsietirs  villes  pendant  5ô 
aris,  soit  à Modènc,  Manteuè.Plai- 
sance  , Reggio  ét  Fcfrare,  oii  il 
mflùrut  én  iüqi  , laissa  u la  ville 
de  ÎHodène  tous  ses  livres,  parmi 
lesquels  se  trouvait  l’ouvrage  tres- 
éarc  de  IVàvis  stultifePa.  On  a 
de  lui  fl.  Errata  BthdintUii 
{ri  P.  Sèîpionis  rit  a , Mutin®  , 
i5joj  in-4*.  C’est  une  critique 
de  la  Tie  de  Sclpion  , par  Ben- 
(Ünelli,  qiiè  ce  dernier  avait  pu- 
bliée , et  dans  laquelle  11  S’était 
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permis  d’injurier  Cocrapani.  II. 
Comeiito  siiila  pdetica  d’O- 
razio  , en  manuscrit , qui  se 
conservait  dans  les  archives  se- 
crètes de  la  ville  de  Modènc.  III. 
Ad  Pompcmium  TaureHum 
Comitem  montis  Chinruguli 
odetricoios  tetrustrophos , dans 
unReeueil  de  poésies  latines  d’An- 
gclo  Guieri.mli , Reggio,  i àç)5. 

CUCCAPAM  ( Sicismond  ) . 
peintre  florentin . né  eti  i545, 
fut  élève  du  célèbre  Cigoli.  Son 
coup  d’essai  lut  un  tableau  d’au- 
tel'  pour  une  église  de  Lucques. 
En  1610  , il  se  rendit  à Home 
avec  son  maître  , et  l’aida  dans 
les  peintures  de  la  chapelle  Pau- 
line. Coccapani  apprit  aussi  l’ar- 
ehilccture  , et  né  s’y  distingua 
pas  moins  que  dans  la  peinture, 
il  fut  l’un  des  artistes  qui  con- 
coururent ù dresser  le  plan  de  la 
façade  du  (lôine  de  Florence,  li 
mourut  dans  sa  patrie  en  i64a  , 
laissant  un  Trotté  dans  lequel  il 
indiquait  des  moyens  d’encaisser 
le  fleuve  Arno  dans  mi  canal.  Cet 
ouvrage  fut  loué  (lu  grand  Galilée. 

COCC.  Élis  A ICTUS  , ha- 
bile architecte  de  Rome  , que 
quelques-uns  disent  être  un  des 
ancêtres  de  l’empereur  Ncrvn , 
qui  s’appelait  du  même  nom  , 
s'est  rendu  célèbre  par  plusieurs 
beaux  édifices.  Le  temps  en  a res- 
pecté quelques  - uns  , tel  que  le 
temple  dédié  à Augusle  par  Cal- 
fnrnins  dans  la  ville  de  Pouz- 
rollcs  , au  ro-  aumé  de  Naples  , 
et  qui  est  aujourd’hui  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  Une  entre- 
prise encore  plus  considérable  l’a 
immortalisé  : c’est  la  grotte  qui 
allait  de  Cornes  an  lac  d*Aveme. 
Une  tradition  ancienne  lui  attri- 
bue également  cclhrde  Naples  on 
de  Pou/zoles.  C’est  une  monta- 
gne ereosée  de  ia  longueur  d’en- 
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virou  un  mille  , où  deux  voitu- 
res peuvent  passer  commodé- 
ment. Addisun  pense  qu’on  n’eut 
d’abord  en  vue  que  de  tirer  des 
pierres  de  lu  montagne  , pour 
construire  lu  ville  et  les  môles  de 
Naples,  et  qu'eusuitc  on  imagina 
de  percer  la  montagne  jusqu'au 
bout  pour  y pratiquer  un  ebemiu. 
Sa  conjecture  est  fondée  sur  ce 
qu’on  ne  voit  aucun  amas  autour 
de  ce  mont.  — Son  père , Caïds 
Posthimcs,  s’est  aussi  rendu  cé- 
lèbre , quoique  ses  laleus  n 'aient 
pas  égalé  ceux  de  son  lils  : tous 
deux  étaient  affranchis. 

COCCEILS  - N EU  VA  , juris- 
consulte du  premier  siècle  de  no- 
tre ère,  fut  consul  , et  l'un  des 
conseillers  que  Tibère  conduisit 
à Cuprée.  Révolte  des  horreurs 
dont  lu  courélait  le  théâtre , Coc- 
ceius  se  dégoûta  de  la  vie  , et  se 
laissa  mourir  de  faim  , l’an  24  de 
l’ère  vulgaire.  On  cite  souvent  ce 
savant  jurisconsulte  dans  les  ou- 
vragesde  jurisprudence.  — Coc- 
CEics-  Nerva,  lils  du  précédent , 
hérita  des  talent  et  de  la  répu- 
tation de  sou  père.  Néron  lui  fit 
élever  une  statue.  11  écrivit  beau- 
coup sur  le  droit. 

COCCÉJI  (Hevri,  baron  de)  , 
né  à Brême  eu  iG44>  professeur 
en  droit  à Heidelberg,  à l.treclit 
et  à Francfort  , mourut  à Fronc- 
fort-sur-l’Oder  le  18  août  1719  , 
à 76  ans  , laissant  plusieurs  en- 
fans.  Après  s’être  perfectionné 
dans  l’étude  du  droit  public  par  des 
voyages  en  A ngleterrc,  eu  F rance , 
en  Allemagne  , l'empereur  , qui 
l'avait  employé  dans  les  affaires 
secrétes  et  importantes  , l’hono- 
ra,  en  1713,  de  la  qualité  de  bu- 
ron  de  l’empire.  On  a de  ce  sa- 
vant jurisconsulte  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  scieuce  qu'il  avait 
professée,  très -estimés  en  Allerna- 
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gne  : I.  Juris  publiai  -priulcn- 
tiacoinpcndiosv  e.vhibita , 1Ü95, 
in  - 8”.  11.  Autonomia  Jurés  , 
Francfort.  17 18,  iu-SMII.  Pro- 
drom  utjvstitiwgr.ntium,  in-&. 
IV.  Deduvtio/us  , Concilia, 
in-fol.  V.  t'n  Recueil  de  ses  T/ù- 
scs , en  4 vol.  in  - 8*.  Coicéji 
n’était  redevable  de  son  habileté 
qu’à  la  méditation  et  au  travail, 
Il  n'avait  jamais  entendu  de  le- 
çons que  sur  les  I intitulions  dif 
Droit.  Il  avait  tant  d’ardeur  pour 
l’étude  , qu’il  dohnuit  peu  de 
temps  au  sommeil,  et  qu’il  s’abs- 
tint de  dîner  pendant  plusieurs 
années.  Son  caractère  était  doux 
et  obligeant,  sa  probité  et  sou 
désintéressement  étaient  cxtiê- 
mes.  Il  ne  se  vengeait  de  ses  en- 
nemis que  par  de  bons  ollices.  11 
avait  aussi  préparé  une  édition 
de  Grotius  , avec  des  Commen- 
taires, qui  fut  publiée  parsou  lils. 

COCCÉJ1  (Saucei  de)  , baron 
allemand  , fils  du  précédent , né  ii 
Francforl-snr-l’Oder  en  ifij-q  , 
mort  à Berlin  en  1705,  s’éleva, 
par  sa  profonde  connaissance  du 
droit  public , aux  places  de  minis- 
tre d’état , et  de  grand-chancelier 
du  grand  Frédéric,  qui  lui  confia 
lu  réformation  de  la  justice.  Le 
code  de  1 747,  ou  Code  Frédéric. 
fut  son  ouvrage.  Outre  cette  pro- 
duction , qui  est  eu  3 vol.  in-8" , 
on  doit  au  baron  Coccéji  une 
édition  latine  du  Traité,  de  la 
Guerre  et  de  la  Paix,  de  Gro 
tius,  plus  ample  qu’augunc  qui 
eût  encore  paru.  Elle  a été  impri- 
mée en  1755  , à Lausanne,  5 
vol.  in-4*-  Le  tome  premier,  qui 
sert  d'introduction  à l’ouvrage  , 
est  de  Gocçéjj  le  père.  * 

COCCEJUS  (Je.va),  né  à Brê- 
me en  i(k>5,  professeur  de  théo- 
logie à Leyde,  a encore  aujour- 
d'hui un  grand  nombre  de  scçt,«- 
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leurs  appelés  coccèicns.  Voet  et 
Desmai  elsconiliatlircnt  avec  beau- 
coup de  zèle  scs  son  timon  s.  et  fi- 
rent passer  leur  auteur  pour  héré- 
tique. Concéjus  croyait  qu’il  de- 
vait y avoir  dans  le  monde  un  ré- 
gne visible  de  Jésus-Christ,  qui 
abolirait  le  règne  de  l’Antéchrist, 
et  que  re  régne  étant  établi  avant 
la  fin  des  siècles  , après  la  con- 
version des  juifs  et  de  toutes  les 
nations,  l’Eglise  catholique  se- 
rait dans  sa  gloire.  Il  s’était  fait 
un  système  particulier  de  théolo- 
gie , disposant  l’économie  des 
vieux  et  nouveau  Testamens  , 
d’une  manière  nouvelle,  et  li ou- 
vrant presque  partout  la  venue  de 
• .l.-C.  et  celle  de  l’Antéchrist.  Ses 

Commentaires  sur  la  Bible  , 
outre  qu’ils  sont  trop  diffus,  sont 
remplis  des  singularités  dont  il 
était  entiché.  Il  mourut  à Lcydc 
en  itHii).  On  a recueilli  ses  Ou- 
vrages en  ù\x  tomes  in-fol. , dont 
les  huit  premiers  parurent  a Franc- 
fort sur-lc-Mein  en  1689,  et  les 
deux  derniers  à Amsterdam  en 
i^ofi.  On  a donné  de  lui . en  1708, 
Opéra  . anecdota  théologien 
rt  philologie  a , a vol.  in  fol.  On 
en  peut  voir  le  détail  dans  les  Mé- 
moires de  Cicéron.  Celte  énor- 
me collection  ne  peut  être  lue  en 
entier  que  par  un  homme  de  sa 
secte.  Lesprincipalesopinions  des 
coccéiens  sont,  «que  le  décalo- 
gueestun  formulaire  de  l'alliance 
de  grâce , dont  il  explique  les  con- 
ditions, et  ils  sont  fort  éloignés  de 
croire  qu’il  fasse  partie  de  In  loi 
de  Moïse.  Ils  soutiennent  que  le 
précepte  du  sabbat  n’est  que  typi- 
que et  cérémonial,  qu’ilne  ren- 
ferme rien  de  moral  et  d'immua- 
ble ; et  que  cç  n’est  point  une  loi 
naturelle  ou  divine,  que  de  déter- 
miner un  jour  de  la  semaine  pour 
ne  l’employer  qu’à  des  œuvres  de 
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religion.  » Mais  la  principale  dif- 
férence de  cette  secte  consiste 
dans  la  méthode  particulière  d’ex- 
pliquer l’Écriture.  Leursprincipes 
sont  : qu’il  faut  donner  aux  paro- 
les du  texte  sacré  toute  l’énergie 
possible  , que  tout  y est  mysté- 
rieux et  allégorique,  et  que  l’his- 
toire de  l’Eglise  chrétienne  y est 
entièrement  renfermée.  C’est  pour 
cela  qu’un  coccéicn , à qui  l’on 
demandait  un  jour  quel  choix  il 
fallait  faire  dans  l'histoire  des  pa- 
triarches poury  prendre  des  tj  pes, 
et  quelle  partie  de  leur  vie  était 
allégorique,  répondit  sans  balan- 
cer, • qu’il  ne  fallait  rien  choisir  , 
ni  démembrer  ; que  toute  leur 
histoire  était  allégorique,  et  qu’il 
11'y  avait  pas  un  chameau  ni  un 
liât  qui  n’entrât  dans  le  sens  mys- 
tique; et  que  sans  cela,  ce  serait 
uue  aussi  misérable  histoire  qu’il 
yen  eût  au  monde...  « Celle  mé- 
thode d'expliquer  l’Écriture, qu'on 
trouve  dans  tous  leurs  écrits,  s’é- 
tend aussi  à leurs  sermons , qui 
11e  sont  remplis  que  de  mystères, 
de  types  et  de  visions  prophéti- 
ques. ( Mémoires  de  Niecron  , 
tom.  VIII.  ) Ses  adversaires  l'ap- 
pellércnt  Scriptuarius. 

COCCÉJllS  ( Jeak-Hemii  ),  fils 
du  précédeut  , jurisconsulte  et 
greffier  des  fiefs  de  la  province  de 
Hollande,  a publié  une  Apologie. 
pourl'honneuretladoclrine  de  son 
père,  et quclqucsautresccrz’tspo- 
lémiqurs  dictés  par  In  piété  filiale. 

COCCHI  (Astoise),  Floren- 
tin , professeur  de  médecine  à 
Pise , puis  de  chirurgie  et  d’aun- 
lontic  à Florence,  né  à Mugello 
le  5 août  1696,  et  mort  à Flo- 
rence le  1"  janvier  1^58,  fut  un 
des  plus  savans  hommes  et  des 
plus  agréables  littérateurs  de  son 
temps.  Il  était  lié  d’amitié  avec 
Newton  et  Boerhaave.  L’empereur 
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le  fit  son  antiquaire.  Il  fut  estimé 
comme  théoricien  et  comme  pra- 
ticien. On  a de  lui  : Ejnstolee 
physico-medicœ , in-4",  «73a. 
Il  a publié  un  manuscrit  grec, 
avec  la  traduction  latine  , sur  les 
fractures  et  luxations , liréd’O- 
riliase  et  de  Soranus,  Florence, 
1754,  in-fol.  ; une  Dissertation 
sur  Aselépiade , en  italien,  Flo- 
rence, 1768;  un  Recueil  de  piè- 
ces de  médecine  et  de phy figue , 
traduit  en  français  par  Puisictix  , 
Paris,  içGa,  in- 13,  et  d’autres 
ouvrages.  Quoique  le  but  princi- 
pal de  scs  études  eût  été  la  mé- 
decine , il  excella  aussi  dans  la  lit- 
térature. Ce  fut  lui  qui  traduisit 
eu  latin  le  roman  d’Abrocdmc  et 
Ant/iias,  par  Xénophon,  qui  fut 
imprimé  A Londres,  1726,  grec 
et  lutin,  in-4*.  Il  prononça  aussi 
plusieurs  Discours  italiens  sur 
des  sujets  de  médecine  et  sur  la 
vie  de  quelques  savons;  ils  ont 
été  imprimés  à Florence  en  1761, 
en  a vol.  in-4*.  S3  dissertation 
(Ici  ritto  Pilagorieo , régime  au- 
quel il  ne  s’était  pas  soumis  lui- 
uiêmc,  fut  solidement  refutée  par 
le  docteur  Giovanni  Bianchi  de  Ri- 
uiiuo,dans  un  desdiscourspronon- 
cés  àl'Acad.-  des  Lincei,  en  1747,01 
Imprimé  à Venise  en  175a,  in-8*. 
La  dissertation  de  Cocchi , sou- 
vent réimprimée,  se  trouve  aussi 
dans  scs  Discorsi  Toscani.  Elle 
l'ut  traduite  en  français  par  l’abbc 
Bcnlivogtio.  O11  annonce  dans 
cette  thème  collection  , conime 
inédite,  sa  Dissertation  sur  le 
Mariage.  Elle  a été  imprimée 
depuis  ; et  après  avoir  pesé  le 
pour  et  le  contre  , il  s’y  décide 
pour  la  négative.  Cependant  il 
«tait  marié,  et  son  fils,  Agé  de 
onze  ans,  était  déjà  assez  versé 
dans  le  grec  pour  aider  son  père 
A collationner  sur  le  manuscrit  le 
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roman  de  Chariton,  publié  par 
Dorville,  A Amsterdam,  en  1750. 
Cocchi,  dans  sa  dissertation  sur 
le  mariage,  veut  que  le  mari  ne 
rende  le  devoir  conjugal  A sa  fem- 
me qu’une  fois  par  mois.  Il  ad- 
met cependant  des  exceptions  de 
faveur. 

COCCHI  (Aktoise-Célestis) , 
médecin  du  18*  siècle,  exerça  sa 
profession  A Rome , où  il  enseigna 
encore  la  botanique.  Parmi  les 
ouvrages  de  ce  médecin  , on  dis- 
tingue les  suivans  : I.  Lcctio  de 
musculis  etmotuinusculorum, 
Romæ,  1741  , i743>  in-4*.  II. 
Disse.rtatio  physico-practiea , 
conlinens  vindicias  corticis 
Peruviani,  Romx,  1740,  in-8*. 
Lrydæ,  lySo,  in-8*.  On  trouve 
dans  cette  dissertation  l’bistoire 
du  quinquina,  la  manière  de  se 
servir  de  cette  écorce,  et  la  réfu- 
tation des  argumens  qu’on  a cou- 
tume de  faire  contre  l’usage  de  ce 
remède. 

COCCI.  Voy.  Sabgllicps. 

COCCIUS  (Josse),  savant con- 
troversisle,  natif  de  Ûilefeld , d’a- 
bord luthérien,  embrassa  la  reli- 
gion catholique  A Cologne,  et  fut 
chanoine  de  J u tiers . On  a de  lui 
un  long  Traité  de  controverse  en 
latin,  intitulé  : Le  Trésor  ca- 
tholique , qu’il  publia  en  i;V)Ç)  et 
1O00,  et  qui  fut  réimprimé  à Co- 
logne , 1674,  en  2 vol.  in-fol.; 
moins  lu  que  Bellarmin,  etmuins 
digne  de  l’être.  C’est  un  ouvrage 
d’un  grand  travail,  selon  Oupin, 
mais  qui  n’est  pas  composé  aveo 
le  choix  et  le  discernement  qu’on 
y désirerait. 

COC^OPANI  (Jean),  mécani- 
cien, architecte  et  peintre,  na- 
quit A Florence  cil  i58a,  d’une 
famille  illustre,  originaire  de  la 
Lombardie,  et  mourut  en  ift'iÇ). 
Sus  connaissances  variées  le  firent 
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Appeler  à Vienne  en'  1622.  ort  | 
l'empereur  l’employo  en  qualité 
d’ingénieur  dans  différentes  guer- 
res. Il  était  versé  dans  la  science 
des  lois,  dans  l'histoire,  la  méca- 
nique, les  mathématiques  et  l'ar- 
chitecture. De  retour  à Florence, 
il  bâtit  pour  le  grand-duc  le  beau 
palais  de  Villa  Impériale,' et  le 
l'nuYeutdes  religieuses  de  Saintc- 
Thérèse,  dans  l’église  duquel  on 
Voit  une  coupole  bien  propor- 
tionnée. Le  grand-duc,  ayant 
Voulu  établir  une  chaire  de  ma- 
thématiques, choisit  Coccopani 
pour  la  remplir.  Cet  artiste  ré- 
pondit à l’intention  de  ce  prince. 
Il  avait  un  goût  décidé  pour  la 
mécanique  : on  trouva  chez  lui , 
après  sa  mort , le  modèle  d'une 
machine  qui  était  tille,  qu’en 
Versant  environ  soixante  pintes 
d’eau  dans  certains  caissons,  elle 
pouvait  moudre  du  grain,  et  im- 
primer quelques  dessins  sur  du 
cuivre.  Après  la  mort  de  Castelli, 
Coccopani  fin  invité  A aller  rem- 
plir la  chaire  de  mathématiques 
A Rome , mais  il  préféra  rester 
dans  sa  patrie. 

CO-CMEOU-KING,  l’un  des 
plus  célèbres  astronomes  chinois, 
naquit  A Chun-Te-Fou,  ville  de 
la  province  de  Pe-Tché-li.  Ses  ta- 
lens  lui  firent  obtenir  la  prési- 
dence du  tribunal  des  mathéma- 
tiques, sous  l’empereur  Kouhlaï- 
Klian,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Yvon.  Il  fit  un  grand  nombre 
d’observations  utiles  et  impor- 
tantes, qui  ont  obtenu  l’approha- 
tion  du  nos  plus  célèbres  astrono- 
mes. Avant  lui,  aucun  mathéma- 
ticien chinois  n’avait  fait  usage  de 
la  trigonométrie  sphérique.  Il 
écrivit  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
nous  sont  pas  parvenus , entre  au- 
tres, le  Catalogue  des  longitu- 
des des  villes,  et  celui  des  lati- 
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tuiles,  longitudes  cl  dictinai- 
sons  des  étoiles.  Voy.  l 'his- 
toire de  l’astronomie  chinoise, 
par  le  F.  Gauhil. 

COCII  (Mekhitar),  doctcnrar- 
ménien  , naquit  vers  l’an  1 106  de 
J. -G.  Après  avoir  étudie  avec 
succès  la  théologie,  l’histoire,  le 
droit  et  la  poésie  , il  embrassa 
l’état  monastique,  et  devint  bien- 
tijl  proressiAir  dans  un  grand  col- 
lège ; il  forma  quantité  de  disci- 
ples, et  ncquit  de  la  célébrité. 
Coch  assista , comme  docteur  , A 
différons  conciles  provinciaux. 
Cet  auteur  mourut  l’an  iai5  de 
J. -G.,  en  laissant  manuscrits  les 
ouvrages  qui  'suivent  : i"  Com- 
mentaire sih>  les  prophéties  de 
Jcrémie  Code  de  justice ; 
7i"  Discours  de  la  part  d* Adam 
et  d’Eve  , adressé  <1  lents  des- 
cendons, sur  la  faiblesse  hu- 
maine; 4*  Canons  cccfésiasti- 
gués;  5”  Profession  de  foi  ; (>• 
un  Recueil  de  lettres  ; J"  plu- 
sieurs ' Pièces  de  poésie  cl  dé 
chansons.  Le  patriarche  Lazare 
Ciahghetzy , et  le  manuscrit  armé- 
nien, appelé  AïsmavourU , dans 
ia  bibliothèque  du  Roi , parlent 
avec  beaucoup  d’éloge  de  èet  au- 
teur savant. 

COCHEM  (Marti*  pe),  capu- 
cin, né  à Cochein,  petite  ville 
de  l’électorat  de  Trêves,  mort  en' 
igi2  dans  un  âge  fort  avancé, est 
auteur  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages  de  dévotion,  où  l’on 
trouve  plus  de  zèle  que  de  discer- 
nement. Il  a beaucoup  contribué 
à nourrir  la  piété  parmi  les  peu- 
ples soumis  aux  princes  catholi- 
ques de  l’Allemagne. 

COCHET  DE  SAINT -VAL- 
LIER  (Melciiioii),  originaire  de 
Mont-Ccnis  en  Bourgogne,  fut 
d’abord  secrétaire  du  duc  d’Or- 
lcans,  régent,  cosuile  conseiller 
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et  président  au  parlement  de  Pa-  I 
ris,  et  mourut  dans  cette  ville  , 
le  ii)  décembre  1708  , âgé  de  74  j 
aus.  il  est  principalement  connu 
par  1111  Traité  de  T Induit,  en  3 
vol.  in-8“,  i;4j.  L'auteur  appro- 
fondit une  matière,  qui,  jus- 
qu’alors, c'avait  clé  traitée  que 
fort  légèrement  par  Raynaudin  et 
par  Piossou.  Ce  savant  juriscon- 
sulte forma , en  i^ôô,  un  fonds 
de  quinze  mille  livres  de  rente, 
pour  établir  chaque  année,  A 
perpétuité , deux  demoiselles  no- 
bles et  pauvres  de  Provence , 
dont  5,ooo  étaient  destinées  à la 
dot  d'une  religieuse,  elles  autres 
10,000  formaient  celle  d'une  de- 
moiselle qui  devait  se  marier.C’é- 
tnient  les  Etats  qui  lesdésignaient. 
Ou  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  de  170G  «t  1707,  deux 
Dissertations  de  Cochet. 

COCHET  (Jeun),  prêtre  et 
professeur  de  philosophie  au  col- 
lège Mazarin , principal  du  collège 
du  cardinal  Le  Aloine,  et  enfin 
recteur  de  l’Lnivcrsilé  de  Paris, 

* né  à Favcrges,  dans  le  diocèse  de 
Genève,  uiorl  à Paris  le  8 juillet 
1771,  publia  un  Cours  de  phi- 
losophie abrégé,  écrit  avec 
clarté,  mais  avec  peu  de  profon- 
deur. La  logique  , la  métaphysi- 
que, la  morale  et  la  physique  for- 
! ment  chacune  un  vol.  petit  in-8". 

1 Cette  dernière  partie,  qui  devrait 

t être  la  plu*  étendue,  est  la  plus 

superficielle.  On  a encore  de  lui 
un  Traité  des  Preuves  sommai- 
res de  ta  possibilité  de  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Cnrist 
dans  V Eucharistie , 17G4,  in- 
■ a,  et  des  E lé  me  ns  de  mathé- 
matiques , tirés  des  cahiers  de 
Varignon , 1751,  in-4*  J La  clef 
i des  sciences  et  des  beaux-arts, 

t Paris,  1750,  111-8*;  La  logique 

ou  l'art  de  raisonner  juste. 
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publié  à Paris  en  1744*  in- 13. 

COCHIN  (IJenri)  , avocat  cé- 
lèbre au  parlement  de  Paris  , né 
en  cette  ville  le  10  juin  1G87,  avep 
les  dispositions  les  plus  heureuses, 
se  consacra  de  bonne  heure  au 
barreau,  pour  lequel  il  semblait 
être  né.  Il  joignit  à l’étude  de  l,i 
jurisprudence  celle  des  orateurs 
et  des  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes, grecs,  latins,  italiens  et 
français.  Reçu  avocat  eu  1706,  il 
s’attacha  d'abord  au  grand-con- 
seil, et  y plaida  sa  première  cause 
à 22  ans , avec  éclat.  Ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'à  trente  ans 
son  nom  était  compté  parmi  ceux 
des  plus  habiles  avocats  plaidons. 

Dès  qu'il  parut  au  parlement , il  • 
balança  la  réputation  du  fameux 
Le  Nnrmant,  appelé  Y Aigle  du 
barreau.  Riuutôt  devenu  l'oracle 
du  public , il  fut  consulté  de 
toute  la  France,  et  mourut  ù Pa- 
ri» le  24  février  1747-  Luc  mo- 
destie singulière  rehaussait  l'éclat 
de  ses  vertus  et  de  scs  lalcns.  Le 
N'oruiant  lui  dit  après  sa  première 
cause,  qu’il  n’avait  jamais  rien 
entendu  de  si  éloquent.  » On  voit 
bien,  lui  répoudil  Cochin,  que 
vous  n’êles  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  s’écoutent.  » Ayant  un 
jour  commencé  un  plaidoyer  d’u- 
ne voix  presque  éteiulc,  le  pre- 
mier président  Portail  l’interrom- 
pit pour  lui  demander  ce  qu’il 
avait?  » Rien  , monseigneur,  ré- 
pondit Cochin;  ce  n’est  qu’un  ' 
rhume  qui  ne  m'empêchera  pas 
de  plaider.  » Alors  le  magistrat, 
du  consentement  de  la  compagnie, 
ajouta  : « La  cour  , M*  Cochin , a 
trop  d’intérêt  à vous  ménager, 
pour  Souffrir  que  vous  plaidiez 
dans  l'état  où  vous  êtes.  » Cet 
homme  si  vif,  si  éloquent  devant 
un  public  qui  l'uniinuit,  était  froid 
et  taciturne  dans  les  sociétés  par- 
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ticulièrcs.  Ce  que  Bernard  a pu 
recueillirdes  ouvrages  de Cocliiu, 
forme  6 vol.  iu-4*,  Paris,  1751 
et  suivantes,  précédés  d’une  pré- 
face'de  l’éditeur.  On  y trouve  des 
Mémoires , des  Consultations, 
des  Discours,  des  Plaidoyer t, 
etc.  On  a dit  de  lui  qu’il  était ‘dans 
le  barreau  ce  que  Rnurdaloue  était 
dans  la  chaire.  Son  éloquence  est 
noble,  simple  , pleine  de  nerf  et 
de  précision.  Il  réduit  toutes  scs 
preuves  à une  seule,  qu’il  fait 
paraître  sous  des  faces  différentes, 
et  toujours  avec  le  même  avan- 
tage. Il  plaidait  la  plupart  de  ses 
causes  sur  de  simples  extraits  : les 
endroits  les  plus  pathétiques  et  les 
plus  brillons  naissaient  dans  le  feu 
de  l’action.  On  n’a  conservé  de 
ses  plaidoyers  que  ceux  qu’il  avait 
fait  imprimer  lui-même  en  forme 
de  mémoires.  Les  lecteurs  qui 
voudront  connaître  plus  particu- 
lièrement • cet  orateur  célèbre, 
peuvent  consulter  la  Préface 
dont  Bernard  a orné  le  premier 
volume  de  ses  ouvrages  : Corhin 
y est  peint  comme  orateur,  com- 
me écrivain,  comme  chrétien, 
comme  citoyen.  — On  lit  dans  le 
Mercure  d’avril  178a,  une  no- 
tice de  Lacretelle , rn’i  il  parle 
très-sévèrement  des  talens  deCo- 
ehin.  « F.n  lisant,  dit-il,  les  6 
vori.  in-4"  de  Cochin,  on  cherche 
les  causes  d’nne  si  belle  gloire, et 
on  est  forcé,  pour  l’expliquer, de 
croire  que  le  Cochin  de  l’au- 
dience était  un  autre  homme  que 
celui  que  nous  retrouvons  dans 
ses  écrits.  Tant  de  bons  juges , 
qui  l’ont  entendu  , déposent  osseï 
de  toute  l’admiration  qu’il  exci- 
tait. Je  souscris  volontiers  à des 
témoignages  si  universels,  si  itn- 
posans.  Je  n’examine  ici  que  le 
talent  de  l'écrivain,  et,  dans 
celte  partie  même  , personne  ne 


C oc  n 

sent  plus  que  moi  son  vrai  mé- 
rite ; mais  j’avoue  qu’il  fallait 
avoir  une  grande  envie  d'établir 
un  modèle  dans  l’éloquence  du 
barreau , pour  lui  déférer  cet 
honneur.  Cochin  doit  certaine- 
ment rester  un  des  premiers  avo- 
cats, mais  il  n’est  ni  un  «grand  ju- 
risconsulte, ni  un  grand  orateur. 
En  lisant  ses  plus  beaux  Mémoi- 
res , on  y voit  une  discussion 
nette  et  précise  ; jamais  ni  de 
vastes  développeincns  , ni  de 
grands  principes  créés , ni  d’er- 
reurs et  de  préjugés  détruits. 
Communément  dans  son  style  , il 
ne  tombe  ni  ne  s’élève , parce 
que  son  style  n’est  guère  que 
relui  d’une  discussion  d’affaires. 
Il  a cependant  un  certain  nombre 
de  Mémoire»  vraiment  distingues; 
dans  ceux-ci,  ses  plans  sont 
conçus  avec  peu  d’étendue,  mais 
avec  une  grande  justesse  d’esprit; 
son  style  a de  la  force  , de  la 
simplicité,  mais  de  la  sécheresse  ; 
il  n’élève  jamais  ni  l'amp  ni  l’es- 
prit. Il  a »i  peu  le  tulent  du  style, 
que,  toutes  les  fois  qu’il  veut  ou 
animer  su  pensée,  ou  colorer  son 
expression,  il  approche  du  mau- 
vais goût.  Cependant,  dans  une 
douzaine  de  ses  ouvrages,  il  re- 
tient et  il  attache  son  lecteur. C’est 
qu’il  possède  é un  haut  degré  une 
des  qualités  les  plus  précieuses  de 
l’art  d'écrire,  la  rapidité;  il  presse 
ses  idées,  il  serre  sa  phrase,  il 
avance  toujours;  et,  comme  il 
y a une  très-bonne  logique  dans 
sa  composition , on  le  suit  sans 
embarras  et  sans  fatigue.  Je  suis 
d’autant  plus  étonné  qu’on  art 
voulu  l’ériger  en  modèle,  qu’on 
a mieux  fait  avant  et  après  lui; 
qu’-il  n’a  rien  corrigé,  rien  ajouté 
dans  son  art,  et  qu’il  paraît  plutôt 
s’être  proposé  d’en  rétrécir  l’en- 
ceinte que  d’en  reculer  les  bor- 
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ne*.  Je  le  répète,  c'est  un  avocat 
d'un  grand  mérite;  niais,  j’ose 
le  dire,  c'est  un  talent  du  second 
ordre.  • 

COCEJIN  (Chasles-Nicolas), 
graveur,  uè  ù Paris  en  iü88,  d’u- 
ne famille  originaire  de  Troyes, 
qui  avait  produit  dans  le  ■ y' siècle 
deux  bons  graveurs,  Nicol'  s et 
Noël,  s'occupa  dans  sa  jeunesse 
de  la  peinture,  ce  qui  lui  donna 
beaucoup  de  facilité  pour  la  gra- 
vure. On  trouve  dans  ses  ouvra- 
ges cet  esprit,  cette  grâce,  cette 
harmonie  et  cette  exactitude  qui 
constituent  l'excellence  de  cet 
art.  Ses  principales  estampes  sont 
Rebecca  ; Suint  R asile,  ,•  l'Ori- 
gine du  feu,  d’après  Fr.  Le- 
moine; Jacob  et  Laban,  d’a- 
près Kcstoul  ; la  Noce  de  village, 
d'après  Yaltcau;  et  le  recueil  des 
Peintures  et  Sculptures  de  l’é- 
glise des  Invalides,  que  des 
soins  pénibles  et  un  travail  conti- 
nuel pendant  près  de  dix  ans , 
l’ont  mis  à portée  de  publier  avec 
succès.  11  mourut  en  17541,  à 
I âge  de  66  ans,  membre  de  l'A- 
cademie de  peinture.  — Il  y a eu 
plusieurs  graveurs  de  ce  nom  sous 
Louis  XIII  et  Louis  XIY.  entre 
autres  Nicolas  Coraux,  élève  de 
Callot,  et  Noël  Cochin,  mort  à' 
Venise  en  i6q5. 

COCHIN  (Charles-Nicolas)  , 
fils  et  élève  du  précédent,  dessi- 
nateur du  cabinet  du  roi , né  A 
Paris  le  22  février  1715,  et  mort 
dans  la  mëinc  ville  le  39  avril 
1790,  perfectionna  en  quelque 
sorte  la  gravure  A l'eau-forte.  Une 
louche  légère,  une  composition 
ingénieuse , un  faire  moelleux , 
distinguent  quelques-unes  de  ses 
productions.  Toutes  ces  qualités 
sont  gâtées  par  le  mauvais  style 
qui  régnait  alors  dans  les  écoles  j 
et  dont'  il  avait  pris  lu  manière.  | 
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Cochin  composait  avec  facilité  ; 
mais  toutes  ses  fêtes  sont  les  mê- 
mes : point  d’expression , aucune 
connaissance  du  costume , des 
ornemens  de  mauvais  goût  ; tels 
sont  les  défauts  de  ce  graveur, 
dont  les  ouvrages  eussent  été  re- 
cherchés et  dont  le  talent  eût  fait 
époque,  si  l'école  des  peintres  , 
ses  contemporains,  eût  été  dans 
de  meilleurs  principes.  Cochin, à 
son  retour  d’un  long  voyage  en 
Italie,  fut  nommé  garde  des  des- 
sins du  Louvre,  chevalier  de  l’or- 
dre de  Saint-Michel,  et  secrétaire 
de  l'Acndéinie  de  peinture.  Il  mé- 
ritait cette  dernière  place  par  ses 
écrits  sur  son  art.  On  lui  doit:  1. 
Lettres  sur  tes  peintures  d' H er- 
cuUnnum  , 1 7 5 1 , in-ia.  11.  Dis- 
sertation sur  l’effet  de  la  lu- 
mière et  des  ombres,  relative- 
ment à la  peinture , 1 7 à 7 , in- 
13.  111.  Voyage  d’Italie,  ou 
Recueil  d'observations  sur  les 
ouvrages  d'architecture , de 
peinture  et  de  sculpture , que 
l’on  voit  dans  les  principales 
v itles d’ Italie-,  Lausanne,  1775, 
3 vol.  in-8".  IV.  Les  i M g so tech- 
niques aux  enfers,  1760,  in- 
1a.  V.  Lettres  sur  les  Vies  de 
Slodlz  et  de  Deshayes , 1765, 
in-12.  VI.  Projet  d’une  salle  de 
Spectacle,  1760,  in-na.  C’e.-t 
Cochin  qui  a donné  le  Dessin  du 
tombeau  du  maréchal  d’ Har- 
court , exécuté  par  Pigal,  et  qui 
est  aujourd’hui  au  Musée  des  1110- 
numeus  français.  On  lui  est  aussi 
redevable  de  celui  du  Tombeau 
du  Dauphin , qui  est  A Sens,  et 
qui  fut  exécuté  par  Coustou. 
L’Œuvre  de  Cuchin  est  considé- 
rable ; on  y compte  environ  i5oo 
pièces  gravées  par  lui,  ou  d'après 
ses  dessins. 

COCHIN  (Jacqces- Denis), doc- 
teur de  Sorbonne,  curé  de  Sainl- 
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« Jacques  du  liuut-l’ns,  né  à Paris 
lé  i"  janvier  17^.  mort  dans  la 
même  ville  le  5 juin  1785,  fonda 
•>n  hospice  pour  les  pauvres  ma- 
lades du  faubourg  Saint-Jacques, 
i. a charité,  l’amour  des  puuvres, 
le  zèle  éclairé,  la  connaissance 
du  cœur  humain,  distinguèrent 
«et  ecclésiastique.  Ou  trouve  le 
même  caractère  dans  ses  écrits.  O11 
a de  lui  : I.  Des  Prônes.  1 780-87, 
4 vol.  iii-13.  II.  Exercices  de 
retraite  , 1778.  in-13.  III.  Œu- 
vres sjiirituelles , ou  Homélies 
sur  di/jere-ns  caractères  de  la 
charité , 1784,  in-n.  IV.  F.n~ 
t retiens  sur  les  fêles,  tes  jeû- 
nes , usages  et  principales  cé- 
rémonies de  l'Eglise,  1778-81», 
iu-jii.  V.  Prôneset  Instructions 
des  Grandeurs  de  J. -C.,  i8nti, 
9 vol.  in-i 2. 

COCHLÉE,  en  latin  Corh- 
tseus  (Jf.an  ).  natif  de  Weiitlel- 
stcin.près  Nuretnherg.cn  «470» 
chanoine  de  lireslau,  disputa  vi- 
vement contre  huilier,  Osianiler. 
Buccr,  Mclanchthon  , Calvin  j et 
les  autres  auteurs  des  nouvelles 
opinions.  Ses  invectives  contre 
h»  hérésiarques  sont  un  peu  for- 
tes , quoiqu’il  l'dt  très-pieux.  Il  ne 
fut  pas  aussi  estimé  qu’Ëekius 
par  les  catholiques,  ni  tanternint 
par  les  proteslans.  il  e’en  tenait 

\ ordinairement  au*  principes  gé- 
néraux, sans  approfondir  les 
questions  particulières,  et  s’atta- 
chait plutôt  à réfuter  les  erreurs 
qu’il  établir  solidement  les  vérités 
contestées.  Son  stvle  est  assez  fa- 
cile , mais  négligé.  Etant  AVVorms, 
il  défia  Luther,  et  lui  proposa 
une  conférence  publique,  A la 
suite  de  htquellc  celui  qui  aurait 
succombé  «levait  être  brftlé.  Lu- 
ther accepta,  mais  on  les  empê- 
cha d’en  venir  au  combat.  En 
i55«),  il  reçut  d’Angleterre  une 
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réfntation  par  Uichaid  Morysin  -, 
docteur  anglais,  du  Traite  qu’il 
avait  publié  coutre  le  mariage  de 
Henri  VUI.  Il  y fit  une  réponse 
sous  ce  titre  : Balai  de  Jean 
Coctilée , pour  secouer  lesarai- 
gnées'de  Mori/sin.  Ses  princi- 
pales  productions  sont  : !..  Jlis- 
toria  Hussilarum  , iu-fol.,  li- 
vre rare  et  curieux,  et  l’un  des 
meilleurs  de  cet  auteur.  II.  De 
aetis  et  scriptis  Luther i , iu- 
lol.,  i54tl-  Cochlée  avait  beau- 
coup lu  les  écrits  de  ce  patriarche 
de  la  réforme  , et  ceux  desautres 
proteslans.  11  s’rn  servait  utile- 
ment pour  les  convaincre  de  va- 
riations et  de  contradictions.  III. 
Spéculum  circà  Hissant , in- 
8*.  IV.  De  vitü  Théo  dort  ci  ré- 
gis Ostragothoruin , Stockholm, 
tiùÿC) , in- 4°.  V.  Consilium  car- 
dinalium  anno  i538,  in-8\  VT. 
De  Christi  pro  et  contre, , 1037, 
in-8*.  VU.  De  Etuendandâ  Ee- 
clesià,  ifiâg,  in-8*,  rare.  Pour 
faire  voir  que  les  luthériens  pou- 
vaient abuser  de  l’Ecriture  Sainte, 
il  fit  paraître,  l’an  1(127,  un  livre 
tissu  de  passages  sacrés , pour 
prouver  que  Jésus-Christ  n’est 
pas  Dieu  ; et  un  autre  , en  i.r>38, 
pour  prouver  qu’on  doit  obéir  au 
diable . et  que  la  Sainte  Vierge 
avait  perdu  sa  virginité.  Il  mou- 
rut à Breslau  le  10  janvier  t55a, 
figé  de  73  ans. 

CüCHKAN  (Robert),  archi- 
tecte écossais,  mort  en  i4&4*  lut 
employé  par  Jacques  111  ù plu- 
sieurs grands  travaux.  Ce  monar- 
que le  créa  comte  de  Mar.  et  lui 
accorda  «les  distinctions  si  mar- 
quées, que  les  autres  courtisans 
se  jetèrent  sur  lui  sans  être  rete- 
nus par  la  présence  du  roi,  et  le 
pendirent  sur  le  pont  de  Lânder 

COC1IRAN  (Ci iLi.vr.ME),  pein- 
tre écossais,  lié  à Slralhavcu  es 
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1768,  mort  à Glascow  cft  i?f5j 
étudia  à Home  sou»  Guvin  Hatnil- 
ton  , puis  retourna  en  Angleterre, 
où  il  peignit  supérieurement  le 
Portrait  rt  VHLstoir*. 

GOGK  (Jérôme),  d'Anrers, 
peintre  graveur  à lu  pointe  et  au 
burin»  et  marchand  d’estampes, 
né  à Anvers  en  i5io,  et  mort  dans 
la  même  ville,  en  1070,  a publié 
beaucoup  de  morceaux  d'après  dif- 
férons maîtres  ; mais  ce  qu’on  es- 
time le  plus  de  sa  ntain  est  une 
suite  de  petits  Paysages  gravées 
d’après  le  vieux  Brcughel.  Il  pu- 
blia loi-même  plusieurs  recueils 
enrichis  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages. Le  plus  remarquable  est 
intitulé  : Pictorum  atiquot  ce- 
irhrium  Germanité  inferioris 
efliyies,  Anvers,  1673,  petit  in- 
folio.  Il  virait  vers  le  milieu  du 
< 5*  siècle. 

GOCK,  en  latin  Onquius[ Gis- 
rkm),  ne  à lltrecht , ministre  du 
Saint  Évangile  dans  un  village 
de  cette  province  nommé  Kok- 
kengen,  où  il  mourut  eu  1707.  a 
écrit  deux  ouvrages  contre  la  phi- 
losophie de  liuhbcs  . intitulés  , 
l'iin  : Hobbes  elenchomerius  ; 
IJtrecht.  itk>8,  in-8*;  l'autre,  A nu- 
tome  Hobbesianismi  . Llrecht, 
rG8o,  in-8*.  Il  est  encore  auteur 
d’une  Traduction  des  Psaumes 
• n vers  éiéyiaqucs , Ltrecht, 
1700 , in-8* 

GOCKAINE  (sir  Aston),  poète 
anglais,  né  en  1608  à Ashburn.au 
comté  de  Derby,  mort  en  1684, 
élève  du  collège  de  la  Trinité  à 
Cambridge,  où  il  était  boursier, 
fut  reçu  inaître-ès-arts  à Oxford. 
Il  eut  beaucoup  à souffrir  dans  le 
temps  des  guerres  civiles.  On  a 
de  lui  une  suite  do  Poésies,  et 
quelques  Pièces  <le  théâtre  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite. 

GOCKBlIftN  (Gcillacme),  mé- 
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decin  anglais,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  fut  employé  au  ser- 
vice de  la  marine  en  qualité  de 
médecin  de  l’escadre  bleue,  et  fit 
des  remarques  sur  la  nature,  les 
causes,  les  symptômes  et  lu  cure 
des  maladies  qui  attaquent  les 
gens  de  mer.  Le  Traité  dans  le- 
quel il  a consigné  le  fruit  de  ses 
recherches  fut impriméen  anglais, 
Lond.  1696,  in-8*.  Laconliuuation 
parut  en  1G97,  sous  le  même  for- 
mat, et  avec  des  augmentations 
en  1708  et  1706,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  allemand  . et 
parut  en  cette  langue  à llo-tuck  eu 
içati,  in-8°.  C'est  le  premier  ou- 
vrage spécial  qui  ait  été  écrit  sur 
la  médecine  nautique,  il  a aussi 
discuté  V Histoire  des  flux  de 
ventre , dans  un  livre  écrit  en  an- 
glais, et  publié  à Londres  en  1710 
et  1734»  in-8“.  Ses  autres  ouvra- 
ges, sont:  I.  Œconomia  corpo* 
ri»  hnmani , Londiui,  itigo.  in- 
8";  Augustæ  Vindelicorum,  1Ü9Ü, 
in-12.  II.  The  symptôme,  natu- 
ra,  cause  and  cure  0/'  a yonor- 
rflcn,  Londres,  1715,  1719, 17*8, 
in-8*,  en  latin,  sous  le  litre  d cPi- 
r ut  culte  yonorrheœ  sytnpto- 
mata,  val  tira,  causa--  elcura- 
lio , Lttgditni Batuvoruio,  1717s 
in- la.  O11  doit  à Devaux  une  tra- 
duction française  de  ce  Traité,  im- 
primé à Paris  en  17Ô0,  in-12. 

COCKBDIVN  (Catbehinb,  dont 
le  nom  de  famille  était  Tbotteb), 
célèbre  par  son  esprit , liée  à Lon- 
dres en  1679,  mu  rtc  en  1749,  fdle 
du  capitaine  David  Trotter,  ap- 
prit d’elle-iuèine  à écrire,  et  par- 
vint à entendre  les  langues  fran- 
çaise et  latine.  La  logique  fut  aussi 
l’objet  favori  de  ses  étoiles.  Celle 
disposition  à raisonner  la  condui- 
sit a un  examen  sérieux  des  argu- 
uncns  en  faveur  de  In  religion  ca- 
tholique romaine,  qui  lui  paru- 
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rent  nssct  plausible»  pour  qu'elle 
embrassât  le  papisme  ; à l’âge  île 
«4  ans  elle  avait  composé  des 
V ers,  et  A 17  ans  elle  avait  donné 
«ne  tragédie  intitulée  : Inès  de 
Castro.  En  1698,  elle  en  donna 
une  autre  intitulée  : V Amitié 
Fatale,,  qui  fut  jouée  avec  suc- 
cès au  théâtre  de  Lincoln’in- 
Fields  C’est  le  meilleur  de  ses 
ouvrages  dramatiques.  Mais  ces 
otivrtige»  ne  la  détournèrent  pas 
de  la  métaphysique , et  elle  s’at- 
tacha particulièrement  à l 'Essai 
de  Locke  sur  t’en  tende  ment  hu- 
main, dont  elle  prit  A 22  ans  la 
défense  contre  le  docteur  Thomas 
Burnet.  Ce  fut  pour  elle  une  oc- 
casion de  faire  connaissance  avec 
Locke,  qui  lui  fit  présent  de  quel- 
ques livres.  En  1707,  elle  rentra 
dans  l’église  protestante,  et  l’an- 
née suivante  eileépousa  M.  Cock- 
burn , ecclésiastique  dissident. 
Madame  Cockburn  cessa  d’écrire 
pendant  quelque  temps;  mais  en 
1726  elle  reprit  la  plume  pour  dé- 
fendre Locke  contre  le  docteur 
Holdsworth.  Le  Mémoire  qu’elle 
composa  A cette  occasion,  n’a  été 
imprimé  qu’après  sa  mort.  En 
*747  parurent  les  Remarques  de 
madame  Cockburn , sur  (es 
principes  et  les  ruisonnemens 
del' essai  sur  tanaturc  et  sur  les 
\ devoirs  qu’impose  la  vertu  , 
du  docteur  Ruther for th,  aux- 
quelles Warburton  a fait  une  pré- 
face très-soignée.  M.  Cockburn 
ayant  obtenu  la  cure  de  Long- 
Hors!ey,nu  comté  deCumberland, 
son  épouse  l’y  suivit,  ety  mourut. 
Le  docteur  Birch  a publié  en  1751 
iaCollcction  des  Œuvres  de  cette 
dame,  avec  sa  Vie' en  tête. 

COCKAER  < Édouard  ) , habile 
maître  d’écriture  anglais,  mort 
en  1677 , a publié  et  gravé  lui- 
même  ; I.  Un  livre  d’écriture  appe- 
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lé  Cocker’ s Morale.  II. Un  Trai- 
té d' arithmétique  vulgaire,  et 
I d’arithmétique  décimale,  fort 
utjle.  III.  Un  Petit  Dictionnaire 
anglais.  ♦ 

COCCLERS  ( Léonard  - Ber- 
nard), peintre  de  Maüslricht,  a 
laissé  quelques  Tuùleauo'  et  plu- 
sieurs sujets  gravés  à l’eau- 
forte  dans  le  genre  d’Oslade,  d’a- 
près ses  propres  dessins  et  de  sa 
composition.  Iln  demeuré  succes- 
sivement à Liège  et  à Leyde. 

COCCLERS  ( Marie-Làubertj- 
ke),  sœur  et  élève  du  précédent, 
a aussi  gravé  plusieurs  petits  sujets 
dans  le  genre  de  son  maître. 

COCLES  (Pennes  Mura  tics), 
ainsi  nommé  parce  qu’il  avait  per- 
du un  oeil  dans  un  combat,  des- 
cendait d’un  des  trois  Horace* 
qui  se  battirent  contre  les  Coria- 
ces. Porsenna , ayant  mis  le  sié-_ 
ge  devant  Réme,  l’an  507  avant 
J.-C.,  chassalesRom.iiiisdoJ.ini- 
cule,  et  les  poursuivit  jusqu’à  un 
pont  de  bois  dont  la  prise  entraî- 
nait celle  de  lu  ville  même.  Ce 
pont  était  confié  à la  garde  du  hé- 
ros romain  : il  avait  avec  lui  un 
petit  nombre  d’hommes.  11  rallia 
les  fuyards,  leur  ordonna  de  tra- 
vailler à détruire  le  pont  derrière 
lui , tandis  qu’aidé  de  deux  braves, 
T.  Herminius  et  Sp.  Largius,  il 
devait  soutenir  l’clTort  des  assail- 
lons. Bientôt  il  recommande  à ses 
deux  compagnons  de  profiter  dit 
dernier  moment  pourreulrcrdan* 
la  ville  sur  les  débris  du  pont  qui 
allait  être  rompu  ; il  leur  donna 
ainsi  le  temps  de  se  retirer,  en 
soutenant  seul  les  efforts  de  l'en- 
nemi : un  instant  après  le  pont 
rompit.  Horatius  se  précipita  dans 
le  Tibre,  et  regagna  la  rive  oppo- 
sée sans  blessure.  La  reconnais- 
sance de  scs  concitoyens  lui  éleva 
une  statue  dans  la  place  publique. 
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H,  malgré  le  manque  général  de 
vivres, chacunsc  priva  d'une  partie 
de  sesprovisions  et  contribua  ainsi 
à procurer  au  sauveur  de  Rome 
une  subsistance  assurée. 

COCLKS(BARTHÉtEJii|DELtà  Roc- 
ca. dit), médeciu  et  chirurgien  de 
Bologne,  était  aussi  distillateur, 
physionomiste  et  chiromancien, 
était  né  à Bologne  le  y mars 
• 467.  Il  n’a  écrit  que  sur  la  chi- 
romancie et  la  physiognomonie  : I. 
A nastasis  chi  roman  tiœ  et  phy- 
sionomies ex  pluribus  et  peitè 
in  finit  is  autoribus , Bononiæ, 
i5o4,  in-8“;  Argeutorali,  i55G,  in- 
8*.  Il  y a plusieurs  autres  éditions. 
II.  Physionomouia;  compen- 
dium, quantum  ad  partes  ca- 
pitis , gulamque  et  coiluin  at- 
tiiict,  Argentorati,  i633,in-8°;en 
français,  Paris,  i5tio,  fis— ta,  sous 
le  litre  de  Compendion  et  brief 
enseignement  de  physiogno- 
nonue  et  chiromancie,  mons- 
tranl  par  le  regard  du  visage 
et  lignes  de  la  main  les  mœurs 
et  complétions  des  gens,  Paris, 
i54<3,  in-8",  où  son  art  est  expli- 
qué. Achillini  l’orna  d’une  prélace, 
également  adwiréedes  amis  et  des 
ennemis  de  l'art  de  deviner.  Les 
premières  éditions  , s’il  en  existe 
endore, sont  aujourd'hui  fort  rares. 

COCOH  (Dominhji'e),  mathé- 
maticien, né  à Brescia  en  1747, 
de  parens  pauvres,  lit  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  de  si  rapides  pro- 
grès dans  les  sciences  mathéma- 
tiques, qu’il  eut  bientôt  surpassé 
ses  maîtres.  Après  la  suppres- 
siou  des  jésuites,  il  fut  nommé 
professeur  de  physique  et  de  ma- 
thématiques au  collège  de  sa 
ville  natale,  et  occupa  cette  place 
pendant  l’espace  de  ao  ans.  Al- 
liant la  pratique  à la  théorie, 
Cocoli  donna  plusieurs  avis  uti- 
les , ét  principalement  pour  la 
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construction  d'un  canal  navigable 
depuis  Brescia  jusqu'à  1a  petite 
rivière  d’AUio.  Il  fut  nommé  eu 
1803,  membre  du  corps  électoial 
des  Dotti,  et  plus  tard  inspecteur- 
général  des  eaux  et  chemins  du 
royaume  d'Italie.  Il  mourut  le  37 
novembre  1813.  Ou  a de  lui  : des 
Etc  mens  de  géométrie  et  de 
trigonométrie,  1777,  et  des 
Éléments  de  statique,  1779.  Il 
uvait  aussi  composé  un  Traité 
complet  de  mathématiques,  di- 
visé par  leçons,  qui  est  resté 
manuscrit. 

COCONAS  (Assibal),  gentil- 
homme piémontais  , décapité  eu 
1574,  pour  avoir  voulu,  avec  la 
Mole,  enlever  le  duc  d’Alençon, 
qu’ils  devaient  mettre  à le  tête  des 
rebelles.  Sa  mémoire  fut  rétablie 
en  1576;  ce  qui  prouve  que  son 
crime  n’était  pas  bieu  avéré  ;mais 
ce  qu’il  y a de  bien  certain  , c’est 
que  dans  l'alTreuse  journée  de  la 
Saint-fiarthélcmi  il  exerça  les  plus 
grandes  pruautés  contre  les  calvi- 
nistes. Voici  comme  s’exprime 
CharlesIX  en  apprenant  sa  Gu  tra- 
gique,dix-huit  jours  av.int. -a  mort. 
« Coconas  était  un  gentilhomme 
railleur  et  brave,  mais  méchant, 
voire  un  des  plus  mcsclians  qui  fust 
en  mon  royaume.  Il  111c  souvient 
lui  avoir  ouï-dire  entre  autres  cho- 
ses, se  vantant  de  la  Saint-Bar- 
thélemi,  qu’il  uvait  racheté  des 
mains  du  peuple  jusqu’à  3o  hu- 
guenots, pour  avoir  le  contente- 
ment de  les  faire  mourir  à sou 
plaisir,  qui  csloit  de  leur  faire 
renier  leur  religion,  sous  la  pro- 
messe de  leur  sauver  la  vie;  ce 
qu'ayant  faict,  il  les  poignardoit, 
et  faisoit  languir  et  mourir  à petits 
coups  cruellement.  » 

COCQL'ARD  ( François-Ber- 
nard ) , avocat  au  parlement  de 
Dijon,  né  dan?  cette  ville,  le.  4 
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janvier  1700,  mort  ver»  177s, 
cultivais  poésie  larine  et  française. 
On  a de  lui  : I.  Poésies  diverses, 
Lyon  (Pari»),  1754,  2 vol.  in-12. 
H.  Lettres  mi  Dissertations  où 
P on  fait  voir  que  ta  profession 
d’avocat  est  ta  plus  bette  de 
toutes  tes  professions , où  Von 
examine  si  tes  juges  qui  prési- 
dent aux  audiences  peuvent  lé- 
gitimement interrompre  tes 
avocats  lorsqu’ils  plaident  , 
1755,  in-ia. 

COCQUAliLT  ( Pierre  ) , natif 
de  Reims,  mort  en  i5.'|<i,  dans 
cette  même  ville  où  il  était  cha- 
noine et  official,  fit  le  dépouille- 
ment du  cartulaire  de  son  église, 
et  recueillit  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  une  histoire  ecclésias- 
tique de  Reims.  Ces  manuscrite 
conservés  dans  la  bibliothèque  de 
Reims,  forment  5 vol.  in-fol.  et  un 
in-4“.  Il  avait  composé  une  table 
chronologique  de  celtehisloirequi 
fut  publiée  à Reims,  en  if>5o,in-8\ 

COCQUIUS  (Gisrert).  Voyez, 

* CoCK. 

sCOCTIER.  Voyez  Cottier. 

COCUS  ( Robert)  , théologien 
anglais,  vicaire  de  Léeds,  mort 

en  1604,  s’est  fait  estimer  des 

Savons  par  son  ouvrage  intitulé: 
Censurer  ejuarumdam  scripto- 
rum , qui  sub  nominibus  pa- 
trum  antiquorum  à pontificüs 
eritari  soient,  Londres,  1623, 
in-4*.  Il  y discerne  avec  beau- 

• coup  de  sagacité  les  vrais  ouvra- 

ges des  Pères  de  l’Église,  d’avec 
ceux  qu’on  leur  attribua  fausse- 
ment. Cocus  était  d’une  érudi- 
tion pen commune  , et  d’nnc  assi- 
duité infatigable  au  travail. 

COCUS,  peintre,  natif  d’An- 
vers, s’attacha  principalement  ù 
représenter  des  batteries  de  cui- 
sine. 

• CODDÆUS  ou  VAN  DER 
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COUDE,  né  ù Leydc  en 
fut  professeur  de  langue  hébraï- 
que dans  sa  patrie  ; mais  les  cal- 
vinistes lui  filèrent  sa  place  poul- 
ie punir  d’avoir  pris  le  parti  des 
arminiens.  Il  mourut  en  1619, 
après  avoir  publié  : 1.  des  Notes 
sur  te  prophète  Osée,  1621 , 
in-4*.  IL  Syttoge  vocum  ver- 
su  unique  proverbiatium,  îtiaâ. 
III.  Fragmenta  eonurdiarutn 
Aristophane* , ibid. , i6a5. 

COUDE  ( Jcis-Auriki  et  Gis- 
bert  van  der  ) , frères  du  précé- 
dent , et  comme  lui  de  Leydc  . 
donnèrent  naissance  ti  la  sect'c  de> 
prophètes  en  ifiiç),  lorsqu’il  fut 
défendu  aux  rcmontrnns  d’avoir 
îles  ministres.  Les  Coddes  s’ima- 
ginèrent qu’en  effet  nn  pouvait 
bien  s’en  passer;  ils  déclamèrent 
contre  les  pasteurs,  travaillèrent 
à se  faire  des  adhérens , et  for- 
mèrent des  assemblées  dans  une 
maison  particulière.  Ces  assem- 
blées furent  bientôt  honorées  du 
don  des  miracles,  lin  des  clii-ts 
de  ces  fanatiques,  Jean  Cnddc, 
se  vanta  d’avoir  vu  le  Saint-Es- 
prit comme  les  apôtres; et  il  ajou- 
tait, pour  faire croire  ce  prodige, 
que  quand  il  descendit  sur  lui  , 
la  maison  trembla.  Les  assem- 
blées de  ces  enthousiastes  étaient  * 
curieuses  à voir  : un  d'entre  eux 
lisait  quelques  chapitres  du  nou- 
veau Testament  ; après  quoi  le 
lecteur  011  quelqu’aulre  faisait  la 
prière.  On*-demnndait  ensuite  si 
quelqu'un  avait  quelque  chose  à 
dire  pour  l’édification  du  peuple. 
Alors  un  des  assistai)»  se  levait, 
lisait  un  texte  de  la  Rihle , sur  le- 
quel on  avait  médité  auparavant, 
et , prenant  le  ton  de  prophète  , 
faisait  sur  ce  texte  un  discours 
qui  durait  quelquefois  plus  d’unu 
heure.  On  laissait  ainsi  parler  un 
second , et  même  jusqu’à  un  qua- 
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trié  me  prophète  , s’il  s’en  présen- 
tait autant  qui  voulussent  parler. 
Les  séances  duraient  quelquefois 
depuis  le  soir  jusqu'au  lever  du 
soleil.  Après  la  mort  des  Coddrs  , 
un  boulanger  de  Kinsburg  gou- 
verna eetle  milice  de  fous.  Ils  re- 
jetèrent toutes  les  confessions  de 
foi,  introduisirent  le  baptême  par 
immersion  , et  soutinrent  qu'au- 
cun chrétien  ne  devait  être  ma- 
gistrat , ni  faire  ta  guerre. 

COUDE  (Pierre),  natif  d’Ain- 
sterdam  . entra  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  il  fut  fuit 
archevêque  de  Sébnste , et  suc- 
céda, dans  la  dignité  de  vicaire 
apostolique  des  Provinces-Unirs, 
à Jean  de  Neercn-sci.  Codde  de- 
vint célèbre  par  le  refus  qu’il  fit 
de  signer  le  formulaire,  et  par 
sesliaisonsavec  des  chefs  du  parti. 
Appelé  A Rome,  il  s’y  justifia  , 
mais  il  fut  déposé  par  un  décret 
du  5 avril  Il  retourna  en 

Hollande,  et*biourut  le  1 8 dé- 
cembre 17-10.  Son  parti  le  cano- 
nisa , et  lit  graver  une  estampe 
ort  Saint  Pierre  était  représenté 
le  recevant  dans  ie  ciel.  « Je  ne 
sais  , dit  l’auteur  des  Mémoires 
chronologiques , si  Saint  Pierre 
lui  ouvrit  le  ciel;  mais  le  pape 
défendit  de  prier  pour  lui,  comme 
étant  mort  dans  son  obstination 
et  dans  ses  erreurs.  » 

CÔbDK.  y oy.  Kodde. 

CODDINGTON  (GciLi.Arwt  ) , 
surnommé  le  père  de  Rhode-ls- 
land , passa  en  Amérique  en 
i(i3o  ; il  y fut  assistant , et  l’un 
des  magistrats  de  Massachussetts, 
et  réélu  plusieurs  fois  à celte 
place.  Mais,  en  1637,  quand  le 
gouverneur  Vane  , auquel  il  était 
attaché  , fut  remplacé  par  Win- 
throp  , il  quitta  aussi  ht  magis- 
trature. Cependant,  les  ainis  de 
la  liberté  de  Boston  le. nommèrent 


C ü 1)  I a i3 

l’année  suivante , aiusi  que  Vane, 
député  il  la  cour.  Il  quitta  Boston 
où  il  laissait  une  fortune  consi- 
dérable , qu’il  y avait  acquise  dans 
le  commerce  , et  accompagna  les 
émigrés  , qui  abandonnaient  la 
colonie.  Il  passa  à Khodc-Island, 
et  fut  l’un  des  premiers  et  des 
plus  utiles  coopéraleurs  de  cet 
établissement.  Dès  les  cominen- 
ceinens,  il  fut  nommé  juge,  et 
troi9  anciens  lui  furent  adjoints  ; 
mais,  en  1740,  cette  forme  de. 
gouvernement  fut  changée  ; on  v 
substitua  un  gouverneur,  un  lieu- 
tenant-gouverneur et  quatre  as- 
sistais. Coddington  fut  nommé 
gouverneur  et  réélu  sept  années 
de  suite.  En  i(ij3  , Coddington 
fut  encore  élu  gouverneur  , mais 
il  refusa  cette  charge.  Cette  même 
année,  il  lit  quelques  tentatives 
infructueuses  pour  fuire  recevoir 
Khodc-Island  dans  la  confédéra- 
tion des  colonies-urnes.  En  i65t. 
il  alla  en  Angleterre , où  il  lut 
nommé  gouverneur  de  l’ile  d’A- 
qnetneck , séparée  du  reste  de  la 
colonie.  Mais,  comme  le  peuple 
vit  de  mauvais  a-il  cette  nomina- 
tion , qui  portait  atteinte  A ses 
droits  et  à sa  liberté  , Coddington 
donna  sa  démission,  et  se  retira 
des  affaires  publiques.  Cependant, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  il  accepta  la 
principale  magistrature,  et  devint 
gouverneur  dans  les  années  1674 
et  1Ü75.  11  inouruten  1678,  dans 
la  78*  année  de  son  üge.  On  trouve 
dans  les  Souffrances  des  qua- 
fccrs , de  Hesse,  une  Lettre  qu’il 
avait  écrite  en  1G74  au  gouver* 
neur  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

CODIN  ( George  ) , curopalate 
de  Constantinople,  vers  la  tin  du 
■ 3*  siècle,  laissa  : I.  Un  Extrait 
sur  tes  antiquités  de  Constan- 
tinople , i(i55  , iu-fol. , réuui 

avec  Constantin  ftlaaassès,  qui 
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fait  partie  de  la  Byzantine.  II. 
L’n  Traité  curieux  des  offices 
du  palais  et  des  Églises  de 
Constantinople,  et  d’autres  ou- 
vrages imprimés  en  grec  et  en 
latin  , 1648  » in-fol. 

CODJA  - MOliSTAPHA  - PA- 
CHA , grand-visir  sous  Bnjaxet  1 1. 
Il  était  parvenu  à ce  poste  émi- 
nent, en  se  souillant  d’un  crime 
horrible.  Il  se  chargea  d’assassi- 
ner le  sultan  /.izime , frère  de 
Mahomet,  et  pour  exécuter  ce 
projet , il  se  mit  au  service  de  ce 
prince  en  qualité  de  barbier  , et 
causa  la  mort  de  son  maître,  en  le 
rasantavec  un  rasoir  empoisonné. 
Ce  crime  lui  ouvrit  la  route  des 
honneurs, et  lui  fit  dbtenirla  charge 
de  grand-visir.  Mais  Sélim  étant 
monté  sur  le  trône,  Codja-Mous- 
lapha , fut  soupçonné  de  trahison 
et  décapité.  Les  historiens  tores  , 
disent  qu’il  avait  de  grands  taleos 
pour  l’administration  des  affaires. 

CODOliRY  LE  HANYFEY 
( AaouL-HossEYS-AnMED,  fils  de 
Mohammed  ),  fameux  docteur  et 
écrivain  musulman  , né  à Nissa- 
bour  l’an  367  de  l’hégire  (982  de 
J.-C.)’,  mort  en  ioSj,  de  cette 
ère , dans  la  55*  année  de  son 
fige  , occupe  le  rang  de  réys 
(éphore),  des  sectaires  hanyfeys 
de  l’Irac.  Parmi  les  ouvrages  qu’il 
a composés,  le  plus  célèbre  et 
celui  qui  lui  assura  l'immortalité, 
est  un  Traité  des  dogmes  de 
Hanyfty , fondateur  de  la  secte 
gui  porte  son  nom.  Les  gens  de 
In  même  croyance  ont  pour  ce 
Jivre  une  s»  profonde  vénération, 
qu’ils  l’apprennent  par  cœur , et 
en  récitent  de  nombreux  passages 
pour  obtenir  de  Dieu  les  grâces 
qu’ils  lui  demandent.  C'est  aussi, 
selon  eux,  un  préscrvatifincrvcil- 
leux  contre  le$  atteintes  de  la 
peste.  Aboul  Mbkhlur  Elzahédy  , 


CO  DR 

fils  de  Mohammed,  a commenté 
cet  ouvrage. 

CO  Dll  ET  ( As  s ib  al  ) , médecin 
et  ensuite  .jésuite , né  à Sallenche 
en  Savoie  , mort  à Avignon,  le 
19  septembre  i5gg,  figé  de  74 
ans  , professa  long-temps  les  hu- 
manités dans  différentes  maisons 
de  sa  société.  On  lui  doit  ua  ou- 
vrage latin  intitulé  : Gramma- 
lieu  latinœ  institutionis  se u 
ùrevia  guadain  islius  iingua ; 
rudimenla , Taurini , 1570  , in- 
8*.  Ce  rudiment  devint  dans  le 
temps  d’un  usage  presque  géné- 
ral ; c'est  pourquoi,  il  eu  existe 
un  grand  nombre  d’éditions. 

CODRUSGTON  (Chbistome), 
militaire  anglais  distingué  , sa- 
vant et  ami  des  lettres  , né  à la 
Barbadc  en  1Ü68  , mort  en  1701 
dans  la  même  île  , s’est  rendu  cé- 
lèlne  par  les  généreux  encoura- 
gemeus  qu’il  a donnés  aux  lettres 
et  à la  religion.  Il  «tait  venu  faire 
ses  études  au  collège  de  Christ 
à Oxford , et  ensuite  avait  été 
boursier  au  collège  de  Toutes-Ies- 
Ames.  En  sortant  de  l’Université 
il  prit  ie  parti  des  armes , et  se 
distingua  uu  siège  de  Namur  ; il 
alla  ensuite  aux  Barbades  dont 
il  fut  capitaine-général.  Le  corps 
de  Codringlon  a été  rapporté  en 
Angleterre , et  déposé  dans  la 
chapelle  du  collège  de  Toutes-les- 
Ames , à qui  il  a légué  sa  biblio- 
thèque et  10,000  livres  sterling. 
Il  a aussi  disposé  de  ses  posses- 
sions dans  les  Indes  occidentales 
{ en  faveur  de  la  société  pour  la 
j propagation  de  l’Evangile.  On  a 
. de  lui  quatre  Poèmes  insérés 
; dans  le  Musœ  anglicanes. 

CODRONCH1  (Baptiste),  mé- 
decin né  à Itnola  en  Italie , vers 
la  fin  du  16'  siècle,  est  plus  connu 
par  ses  ouvrages  que  par  ce  qui 
regarde  sa  personne.  Les  biblio- 
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, graphes  lui  attribuent  le*  traités 
«divans  : I.  l)c  ChristianA  et 
tutti  medendi  ratione.libriduo, 
varid  doctrind  re/irli  ; cuni 
tractatu  de  buccin  orientali- 
bus  et  anrimonio , Ferrari», 
»5f)i  , in-4*  ; Bononiæ,  1629, 
in-4”.  II.  De  Morbis  vene/icisac 
veneficiis  iibri  quatuor  , Ve- 
netiis,  i5()5,  iu-8*  ; Nediotenr, 
1618,  in-8*.  III.  De  Vitiis  vo~ 
cis  iibri  duo.  Franco f'urti, 
in-8°.  IV.  De  Morbis  qui  I moite 
et  alibi  communiter  hoc  anno 
îütvj,  vagatisunt,  commenta- 
rioluin  , Bologne  , itjoô,  in-4*. 
V.  De  Habie , Francfort,  1610, 
in-8*.  VI.  De  Annis  climate- 
ricis , 1Ü20,  in-8“;  Cologne, 
îGaô. 

COURUS,  poète  latin,  dont 
parle  Jnvénal  , était  si  pauvre  , 
«pie  son  indigence  a passé  en  pro- 
verbe : Cadra  pttuperior.  Ce 
poète  vivait  sous  l'empire  de  Do- 
mitien  , et  avait  composé  un 
poème  intitulé  la  Théscidc , qui 
' ne  nous  est  point  parvenu.  La 
perte  n’est  pas  grande  , suivant 
toute  apparence;  car  c’e^de  lui 
que  Juvcnal  a dit  : 

t’rxuius  totics  ranci  Tlient  ide  Co  lri, 

— lia  existé  un  autre  Codrus  , 
contemporain  et  ami  de  Virgile. 
Ce  dernier  en  parle  dans  sa  sep- 
tième égloguc  : 

JVjmjilur , n-uter  arnor  , Ubethniet  aut  mi- 
hi  carmen. 

Quale  met  C^rtro  en  ne  édité  : proxima  P'iccbi 
P e ni  h us  dle  fecil. 

CODRUS  ( Astorujs-Ubcécs  ). 
V oyez  Uncécs  Courus. 

CODUUIi  (Philippe),  natif 
d’Annouay  , mort  en  1660  , em- 
brassa la  religion  catholique  après 
avoir  été  ministre  A Nimes.  O11 
a de  lui  uu  bon  Commentaire 
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j sur  Job,  Paris,  i56i,  in-4“, 
et  quelque*  autres  ouvrages,  tels 
que  le  Traité  des  mandragores, 
imprimé  Paris  en  1647  «t  ><>(>7, 
in-8*,  sons  ce  titre:  Dia  tribu 
quod  Dodatm  Gènes.  7,  elcant. 
7,  mandragoras  non  sint , sed 
, tubera  , gallicè.  Dans  le  recueil 
des  Œuvres  de  Bochard  , en  a 
vol.  in-fol.,  on  trouve  un  fragment 
sous  ce  titre  : An  Dodaim  sint 
tubera,  oti  l’auteur  soutient  la 
négative  contre  Codure  , mais 
sans  citer  ce  qu'étaient  ces  Do- 
daïm.  Charles  Cotiu,  si  décrié 
par  Molière  et  par  Boileau,  parle 
beaucoup  de  la  dissertation  de 
Codure  dans  sa  Pastorale  sacrée, 
ou  Paraphrase  du  Cantique  des 
Cantiques  ; et  il  ajoute  que  les 
raisons  de  Codure  ont  été  approu- 
vées par  tous  les  physiciens,  et 
qu  il  estnrésumablc  que  ces  man- 
dragores n’étaient  autre  chose 
que  la  truffe  ou  pomme  de  terre  : 
il  eu  rapporte  les  uoms«n  plu- 
sieurs langues,  avec  des  obser- 
vations curieuses.  Codure  était 
savant  dans  la  langue  hébraïque. 

COEBERGER.  Voy.  Koebeb- 

ctn. 

COECK.  V oy.  Koeck. 

COEFFETEAU  ( Nicolas),  né 
à Saint-Calais  dans  le  Maine,  eu 
i5y4 , dominicain  eu  i588 , s’éle- 
va, parsou  mérite,  aux  premiè.res 
charges  de  son  ordre,  et  mourut 
en  iGaô,  nommé  à l'cvêché  de 
Marseille  par  Louis  XIII.  Il  avait 
été  fait,  quelque  temps  aupara- 
vant , évêque  de  Dardante  in  par- 
ûbus,  avec  la  qualité  d'adminis- 
trateur et  suffragant  du  diocès» 
de  Met*.  Son  éloquence  parut 
avec  éclat  dans  ses  sermons  et 
ses  livres  , écrits  très-purement , 
pour  le  temps  auquel  il  vivait 
Les  principaux  sont  ; I.  Des  Ré- 
ponses au  roi  de  la  Grande-Bre- 
i5 
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tagne  , à du  Plessis  Mornny , et 
ù Marc-Antoine  de  Dotninis.  Hen- 
ri IV  l’avait  choisi  pour  écrire 
contre  le  premier,  et  Grégoire  IV 
pour  répondre  au  second.  Lacon-  I 
troversey  est  traitée  avec  dignité.  | 
II.  Histoire-  romaine  depuis 
Auguste  jusqu’à  Constantin  , \ 
in-fol. , Paris,  ouvrage  iiwj 

exact  continué  par. Marulles  et  Cl.  | 
Malingre,  qui  ont  encore  plus  mal 
fait  que  Coeffeteau.  III.  Une  Tra- 
duction de  Florus,  dont  on  ne 
fait  plus  aucun  usage.  IV.  Plu-; 
sieurs  l ivres  de  piété . dont  les  J 
titres  annoncent  peu  de  goût  et 
qui  ne  sont  guère  connus  : la  j 
Marguerite  chrétienne , dédiée  | 
à la  icine  Marguerite;  la  Monta- 
gne sainte  de  ta  tribulation , 
etc.  On  peut  consulter  sur  les  ou- 
vrages de  Coeffeteau , le  tom.  III 
des  Mémoires  de  Nicéron. 

COEHORN.  Vog.  CoHORV. 

COELl  ( Aîitoink),  docteur  en 
philosoflhie  et  en  médecine , jouis- 
sait d’une  grande  réputation  à 
Messine  , sa  patrie  , vers  le  com- 
mencement du  i-*  siècle.  On  a 
le  Recueil  de  ses  ouvrages  sous 
ce  litre  : Introduclio  universa- 
iis  in  medicam  fucultutem  ; 
nec  non  de  putsibus  tracta  tio  : 
quitus  adaitur  commentarius 
%n  primum.  librum  Aphoris- 
morumHippocratu , Messanæ, 
1618,  in-4*. 

C0EL1US  (Gassard  ) , peintre 
et  poète,  véent  sous  le  pontificat 
de  Clément  VIII  et  de  Paul  V.  1! 
était  savant  dans  l’histoire,  les 
mathématiques  et  la  littérature, 
et  peignait  agréablement  ; son 
humeur  était  bizarre  et  capri- 
cieuse. Il  a laissé  plusieurs  Co- 
médies; deux  Poèmes,  l’un  de 
la  Prise  de  Rome  , et  l’autre  de 
la  Vie  des  poètes,  et  quelques 
autres  pièces  de  vers. 
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COELl. O (Gaspar),  en  latin 
Coeliur,  missionnaire  jésuite  por- 
tugais , né  à Porto  en  i53i , prê- 
cha la  foi  pendant  18  ans  sur  la 
cfitede  Malabar,  où  il  baptisa  plus 
de  5,ooo  personnes  en  trois  ans 
seulement.  Il  mourut  à Conzuça 
le  7 mai  1 5f)o.  On  trouve  de  ses 
lettres  dans  les  Lettres  annuet- 
lesott  relations  du  Japon,  datées 
de  1 5-5 , 1 58a  et  i."»88. 

COELLO  ( A lovso-Sa  venez)  , 
peintre  portugais  , fut  élève  d’a- 
bord de  Raphaël  à Rome,  et  en- 
suite d’Antoine  Moro  en  Espagne, 
Son  talent  distingué  le  fit  appeler 
J le  Titien  portugais , et  lui  mé- 
rita le  titre  de  peintre  du  roi  (Phi- 
lippe II),  qui  le  combla  de  bien- 
faits, et  qui  l’appelait , dans  scs 
lettres,  son  cher  fils.  Quoiqu’il 
peignît  l’Histoire,  il  fit  aussi  plu- 
sieurs portraits  de  sou  Souve- 
rain et  des  seigneurs  de  sa  cour. 
11  est  mort  en  i5qo,  Sgé  de  qS 
ans  , et  universellement  regretté, 
après  avoir  fondé  à Valladolid  un 
hospice  d’eufans  trouvés. 

COELLO  ( CtAïuni  ) , peintre 
espagriAdc  la  même  lamijlu  que 
le  prcMRht,  fut  élève  de  P.  Ric- 
ci, et  devint  un  excellent  colo- 
riste. Il  est  regardé  comme  le 
dernier  peintre  distingué  qu’ait 
produit  l’Espagne  dans  le  17* 
siècle.  Il  mourut  de  chagrin  ù 
Madrid  en  i6ç>3,  pnrccque  le  roi 
d’Espagne  avait  fait  venir  Jordan 
pour  peindre  le  grand  escalier  et 
lu  voûte  de  l’église  de  l’Escu- 
rial.  Son  chef-d’œuvre  représente 
Charles  II  à genoux  et  entou- 
ré des  principaux  seigneurs  de 
sa  cour.  Il  y travailla  sept  ans.  ’ 

COELLO  , gentilhomme  por- 
tugais , l’un  des  trois  assassins 
d’Inès  de  Castro.  Vog.  Ivfcs. 

COELMANS  (Jaco*!m)>  né  A 
Anvers  en  1670,  gruYetirflamand, 
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rut  pour  maître  Corneille  Ver- 
meulen , et  se  distingua  de  bonne 
heure  par  sou  talent.  11  travailla 
dans  la  manière  de  son  maître.  Sa 
gravure  était  nette  et  bien  fondue. 
Appelé  à Aix  en  Provenue  par  M. 
Boyer  d’Aguilles , conseiller  au 
arleineut  d’Aix,  il  grava  les  Ta- 
leaux  des  grands  maitres  qui 
formaient  la  riche  collection  que 
possédaitee  magistrat. Cette  suite, 
iinie  en  1709,  ne  parut  qu’eu 
»744*  Il  mourut  à Aix  en  1735. 

COEN  (Jean-Péterson),  gou- 
verneur des  établissemcns  hol- 
landais aux  Indes  orientales  , et 
fondateur  de  la  ville  de  Batavia, 
naquit  à II nom  en  tôSy.  Destiné 
au  commerce,  Coen  passa  aux 
Indes  où  il  introduisit  la  méthode 
italienne  pour  la  tenue  des  livres. 
En  1Ü17,  il  fut  gouverneur  de 
Bantam,  et  quitta  cette  place  en 
1619,  pour  le  comptoir  de  Bata- 
via. Cette  ville  fut  détruite,  et 
Coen  la  rebâtit.  En  iüî3,  il  re- 
vint en  Europe;  mais,  en  1637,  il 
voulut  retourner  à Batavia,  qu’il 
défendit  avec  beaucoup  de  cou  rage 
contrel’cmpereurde  Java.  Ce  der- 
nier perdit  tant  de  monde  de  vaut  la 
place  qu’il  s'ensuivit  une  maladie, 
dont  Coen  mouruten  1609. 

COENUS,  Clsde  Polémocratès, 
l’un  des  principaux  officiers  d’A- 
lexandre-le-Grand,  se  distingua 
aux  batailles  d’issuset  d’Arbelles, 
et  dans  l’expédition  de  l’Inde. 
Lorsque  les  troupes,  parvenues 
au-delà  de  l’Hyphasis  , refusèrent 
d’aller  plus  avant,  ce  fut  Coenus 
qui  répondit  à Alexandre  au  nom 
de  l’armée.  Ce  général  mourut 
dans  l'Inde  peu  après,  et  Alexan- 
dre lui  lit  de  pompeuses  funé- 
railles. 

COEPOLLA  ( Barthélemi  ) , 
habile  jurisconsulte  du  1 5*  siècle , 
né  à Vérone,  professa  avec  beau- 


C O E T 27.7 

coup  d’éclat  le  droit  à Padoue 
en  1 44^ * et  fut  élevé  dails  la  suite 
atirang  de  comte  Palatin.  On  croit 
qu’il  vécut  jusqu’en  1.477.  Son  ou- 
vrage le  plus  estimé  est  intitulé  : 
Bariholomei  Cœpollœ  dc-servi- 
tulibux,  Lyon,  1G60-1666,  in-4*. 
Il  a été  souvent  réimprimé. 

COETIVY  (Précext,  seigneur 
de),  gentilhomme  breton,  dis- 
tingué par  sa  valeur  et  sa  pru- 
dence à la  guerre,  fut  fait  amiral 
de  France  en  i43g,  et  tué  d’un' 
coup  de  canon  au  siège  de  Cher- 
bourg, en  i45o,  après  s’être  si- 
gnalé à la  bataille  de  Formigny. 

« Ce  fut  un  grand  dommage  et 
perte  pour  le  roi,  dit  l'historien 
de  Charles  VII.  s II  ne  laissa  point 
d'enfans. 

COETIVY  (Olivier  de),  frère 
du  précédent,  sénéchal  de  Guïen- 
ne,  commandait  dans  Bordeaux  en 
i4âa,  lorsque  le  vieux  Talbot  en- 
tra dans  cette  ville  et  le  fit  prison- 
nier lui  et  la  garnison.  L’année 
suivante,  il  se  distingua  aii  siège 
de  Castillan,  où  Talbot  périt.  — 
Coetivt  (Guillaume  de  ) , autre 
frère  de  l'amiral , délivra  Dunois 
qui  était  assiégé  dans  Dieppe  eu 
i443  parTalbot.  Il  amena  dans 
celte  ville,  qui  était  sur  le  point 
de  se  rendre,  des  vivres  et  des 
munitions,  et  lui  donna  le  temps 
d’attendre  que  le  Dauphin  vint 
faire  lever  le  siège. 

COETIVY  (Alain  de),  frère  de 
l’amiral,  successivement  évêque 
de  Dol,  de  Cornouailles,  d’Avi- 
gnon, ctensuitecardinal , fut  em- 
ployé daus  diverses  affaires  im- 
portances, et  mourut  à Rome  le 
as  juillet  i474»  ù 69  ans.  C’é- 
tait un  homme  habile  et  intrépide. 
Ou  dit  qu’il  reprocha  en  plein  con- 
sistoire au  pape  Paul  II  qu’il  était 
orgueilleux,  avare  , dissimulé,  et 
qu’il  avait  masqué  tous  ses  vices, 
i5* 
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pour  surprendre  les  suffrages  du 

sacré  collège. 

COETLOGON  ( Alain-Emma- 
kvel),  né  en  1646,  d’une  famille 
noble  de  Bretagne,  passé  du  ser- 
vice de  terre  A celui  de  mer  en 
1G70,  se  trouva  à orne  batailles 
navales,  entre  autres  aux  combats 
de  Bantry  en  Irlande  en  1G88,  de 
la  Hoguecn  1692,  oit  il  comman- 
dait le  Magnifique , vaisseau  de 
80  canons,  et  de  Velcx-Malaga  en 
1704.  Le  maréchal  de  Châteuii- 
Kcnaud  étant  mort  en  171G,  la 
vice-amirautc  dont  il  était  pourvu 
fut  donnée  à Coetlogon , avec 
l'appluudisseutent  du  public. Trois 
jours  avant  la  mort  de  Château- 
Renaud,  dont  le  fils  unique  avait 
épousé  une  soeur  du  duc  de  "Nouil- 
les, celui-ci  surprit  au  régent  un 
brevet  de  retenue  de  120,000  li- 
vres. « Coetlogon  , dit  Duclos  , 
à qui  on  vint  demander  le  paie- 
ment de  ce  brevet,  répondit  qu’il 
n’en  paierait  pas  un  sou,  qu’il 
avait  toujours  mérité  les  honneurs 
où  il  était  parvenu,  et  n’en  avait 
jamais  acheté.  Il  s’expliqua  enfin 
si  publiquement  et  si  énergique- 
ment, que  le  duc  de  Nouilles  se 
vit  réduit  A rapporter  ce  honteux 
brevet  au  régent,  qui  fit  payer  les 
120,000  livres  aux  dépens  du  roi. 
Le  duc,  devenu  premier  ministre, 
fit,  le  1"  janvier  1724,  une  pro- 
motion de  maréchaux  de  France, 
où  Coetlogon  fut  oublie , quoique 
nommé  par  le  public  et  par  les 
étrangers.  Le  duc  crut  apparem- 
ment ie  dédommager  en  le  faisant 
chevalier  de  l’ordre.  Coetlogon 
n'en  jugea  pas  ainsi  ; mais  il  ne 
fit  pas  plus  de  plaintes  qu’il  11’a- 
vait  fait  de  sollicitations.  Peu 
d’années  après,  il  sc  relira  au  no- 
viciat des  jésuites.  Sous  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Fleury  , le  duc 
d’Antin  , appuyé  du  comte  de 
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Toulouse,  vint  offrir  à Coetlogo-. . 
j de  la  part  du  cardinal,  le  bfilo 
de  maréchal  et  telle  somme  d’ar-"" 
gent  qu’il  voudrait  pour  sa  démis- 
sion de  la  vice-amirauté,  qu’il, 
voulaient  faire  avoir  A un  petit- 
fils  du  duc  d’Antin.  » Coetlogon-, 
toujours  le  même,  répondit  que, 
quant  au  bâton  de  maréchal,  il 
lui  suffisait  de  l’avoir  mérité;  qu’à 
l’égard  de  l’argent,  il  n’en  voulait 
point  et  qu’il  11e  vendrait  pas  ce 
qo’il  avait  refusé  d’acheter.  Enfin, 
quatre  jours  avant  la  mort  de  ce 
généreux  marin,  011  lui  envoya 
j le  bâton  de  maréchal.  Il  répondit 
à son  confesseur,  qui  lui  annonça 
cette  nouvelle,  qu’une  telle  gracr 
l'aurait  flatté  autrefois , mais  que. 
près  de  sortir  du  monde,  il  le  pria1 
de  ne  lui  parler  que  de  son  néan< 
cl  ajouta  ces  paroles  : non  uohit 
Domine,  non  nobis  ; sed  no 
mini  tuo  da  gloriam.  Il  finit  s1 
carrière  le  7 juin  17^0,  ayùii- 
tou jours  vécu  dans  le  célibat.  — 
Ses  frères  ont  laissé  une  posté- 
rité. 

COETLOSQl'ET  (Jeak-Gii- 
lvs  df.). né  à Saint- Pol-de-Léon,  le 
i5  septembre  1700,  nommé  évé-s 
que  de  Limoges  en  1709,  se  déf- 
init de  cet  évêché  en  1758,  pour 
remplir  la  place  de  précepteur 
des  enfans  de  France,  A laquelle 
le  dauphin,  père  de  Louis  XVI, 
l’avait  appelé,  et  mourut  le  ai 
mars  1784.  Il  inspira  à ses  élèves 
les  vertus  qui  étaient  dans  son 
cœur.  Bienfaisant  sans  ostenta- 
tion, pieux  sansaigreur,  la  bonté 
inaccessible  A l’esprit  de  parti , la 
modestie  et  la  modération  lurent  la 
base  de  son  caractère.  Ayant  été 
élu  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise , il  dit  A un  seigneur  de  ses 
amis  : « C’est  à ma  place , ce 
n’est  pas  à moi  que  Cet  honneur 
appartient.  » Il  aimait  les  lettres  et 
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Ceux  qui  les  cultivaient.  On  atta- 
quait devant  lui  le»  principes  et 
le  caractère  de  d'Alembcrt.  « Je 
ne  connais  point  sa  personne, 
dit  l'évêque  de  Limoges,  qui  n’é- 
tait point  encore  son  confrère  dans 
l’Académie,  mais  j’ai  toujours  oui 
dire  que  ses  moeurs  étaient  sim- 
ples et  sa  conduite  sans  reproche. 
Quant  à scs  Ouvrages,  je  les  re- 
lis souvent,  et  je  n’y  trouve  que 
beaucoup  d’esprit,  de  grandes  lu- 
mières et  une  bonne  morale.  S’il 
lie  pensait  pasaussi  bien  «jti’il  écrit, 
il  faudrait  le  plaindre  ; mais  per- 
sonne n’est  en  droit  d'interroger 
sa  conscience.  » On  ne  connaît 
de  Inique  son  D iscoursde récep- 
tion à l'Academie,  et  la  réponse 
qu'il  lit  comme  directeur  à la  ré- 
ception de  Saint- Lambert. 

COEUR  (J.ioijies),  né  à Bour- 
ges, d’un  père  qui  était  dans  le 
commerce,  fut  d’abord  maître  des 
monnaies  de  celte  ville,  et  ayant 
été  goûté  de  Charles  VII  , il  do- 
vinl  sou  argentier,  c’est-à-dire 
trésorier  vie  l’épargne.  Il  servit 
aussi  bien  le  roi  dans  les  finances 
que  les  Dimois  , les  La  Ai  ire  et 
les  Saintruilles  par  les  armes.  Il 
lui  prêta  deux  cent  mille  éeus 
d'or,  pour  entreprendre  la  con- 
quête de  la  Normandie  , que  ce 
monarque  n’aurait  jamais  reprise 
sans  lui.  Son  commerce  s’éten- 
dait dans  toutes  les  parties  du 
monde  , en  Orient  avec  le/»  Turcs 
et  les  Perses  , en  Afrique  avec  les 
Sarrasins.  Des  vaisseaux  , des  ga- 
lères , trois  cents  facteurs  répan- 
dus en  divers  Pieux,  le  rendirent 
le  plus  riche  particulier  de  l'Eu- 
rope. Charles  le  mit,  en  i |.j8,  au 
nombre  des  ambassadeurs  envoyés 
à Lausanne  pour  finir  le  schisme 
de  Félix  V.  Sc%cnncmis  et  scs 
envieux  profilèrent  de  celle  ab- 
sence pour  le  perdre.  Le  roi , ou- 
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bliant  ses  services  , l’abandonna 
à l’avidité  des  courtisans  , qui 
partagèrent  ses  dépouilles.  On  le 
mit  en  prison  ; le  parlement  lui 
fit  son  procès,  et  le  condamna  à 
l’amende  honorable  et  à payer 
quatre  cent  mille  écus  , indépen- 
damment de  la  confiscation  de 
ses  biens  et  du  bannissement  per- 
pétuel. On  l'accusa  de  concus- 
sion ; on  osa  même  lui  attribuer 
la  mort  d’Agnès  Sorcl  , qu’on 
croyait  l'cflèt  du  poison  : mais  ou 
ne  put  rien  prouver  contre  lui, 
sinon  qu’il  avait  fait  rendre  à un 
Turc  un  esclave  chrétien  qui  avait 
quitté  et  trahi  son  maître  , et  qu'il 
avait  l'ait  vendre  des  armes  au 
s&udan  d'Egypte  ; deux  action» 
qui  n’étaient  certainement  pas 
des  crimes.  Jacques  Coeur  trouva 
dans  ses  commis  une  droiture  et 
une  générosité  qui  le  dédomma- 
gèrent des  persécutions  intéres- 
sées des  courtisans  et  de  l'injuste 
oubli  de  son  roi.  Ils  sc  cotisèrent 
presque  tous  pour  l’aider  dans  sa 
disgrâce.  Un  d’entre  eux,  nommé 
Jean  de  Village,  qui  avait  épousé 
sa  nièce j l’enleva  du  couvent  des 
Cordeliers  de  Bcaucairc  . où  il 
avait  été  transporté  de  Poitiers  , 
et  lui  facilita  le  moyen  de  se  sau- 
ver à Rome.  Le  pape  Calixtc  III 
lui  ayant  donné  le  commandement 
d'uuc  partie  de  la  flotte  qu’il  avait 
armée  contre  les  Turcs , il  mourut 
en  arrivant  à l’ilc  de  Cliïo  , sur  la 
fin  de  l’anncc  14Ô6.  U était  très- 
instruit  pour  son  temps,  et  avait 
composé  des  Mémoires  et  ins- 
tructions pour  polictrla  mai- 
son du  roi  et  tout  le  royaume. 
Ce  que  l’on  a dit  de  sa  nouvelle 
fortune,  de  son  voyage  dans  l’ile 
de  Chypre  , de  son  second  ma- 
riage, dès  tilles  qu’il  en  eut,  est 
une  fable  sans  aucun  fondement 
Douamy,  de  l'Académie  des  ios- 
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triplions  cl  belles  - lettres  , l’a 
démontré  dans  un  .Mémoire  lu 
dans  les  nsscmblécs  de  cette  com- 
>ugnic.  L'auteur  de  VEssni  sur 
’ Histoire  générale  n'a  pas  eu 
apparemment  connaissance  de 
cette  Dissertation,  ou  n’en  a pas 
voulu  profiter,  puisqu'il  dit  que 
Jacques  Coeur  alla  continuer  son 
commerce  en  Chypre.  Une  partie 
des  biens  de  cet  illustre  négociant 
fut  rendue  à scs  enfans,  en  consi- 
dération des  services  de  leur  père. 
— Un  d’eux,  Jean  CoEru,  arche- 
vêque de  Bourges,  se  fit  estimer 
par  son  mérite  , et  mourut  en 

1455. 

CŒL'VRES.  V oy . Estrées. 

COFFEY  (Chari.es),  écrivain 
dramatique,  né  eu  Irlande,  mort 
*111  auteur  de  neuf  piècest 

«le  théâtre,  dont  la  plus  célèbre 
est  une  farce  intitulée  le  Diable 
à payer , ou  les  Femmes  méta- 
morphosées; le  Joyeux  Save- 
tier. Cette  pièce  se  joue  encore 
fréquemment. Colley,  difforme  de 
corps,  a joué  souvent  lui-même, 
à Dublin,  le  rôle  d’Esope,  à son 
profit.  Cet  auteur  est  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Clément  Danes. 
Outre  ses  pièces  de  théâtre , il  a 
encore  d’autres  Poésies,  et  il  a 
donné  une  édition  des  oeuvres  de 
IJrayton. 

CUFFIN  (Charles),  né  à Bu- 
xanci  dans  le  diocèse  de  Reims, 
le  4 octobre  1676,  vint  à Paris 
achever  ses  études  commencées 
à Beauvais.  Des  productions  en 
vers  et  en  prose , où  l’on  remar- 
quait une  bonne  latinité  ; des 
Poèmes  sur  les  événemens  pu- 
blics ; des  Discours  sur  des  cir- 
constances qui  lui  étaient  person- 
nelles ; un  talent  singulier  pour 
former  la  jeunesse,  le  firent  nom- 
mer principal  du  collège  de  Beau- 
vais en  1^13,  en  remplacement 
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du  célèbre  Rollin.  Il  sortit  de 
cette  école  une  foule  de  sujets  dis- 
tingués. En  i“i8,  l’universitc  de 
Paris  l’élut  recteur,  et  son  recto- 
rat fut  illustré  par  l’établissement 
de  l’instruction  gratuite,  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  autre- 
fois formé  le  projet.  Les  fonds  en 
furent  faits  sur  le  vingt-huitième 
effectif  du  prix  du  bail  général  des 
postes  et  messageries  de  France, 
établissement  dont  la  France  était 
dans  l’origine  redevable  A l’uni- 
versité de  Paris.  Collin  eut  beau- 
coup de  part  à cette  délicate  né- 
gociation , et  la  célébra  par  un 
très-beau  Mandement.  Il  mourut 
à Paris  le  20  juin  ijv'iO-  " A l’in- 
humanité près , dit  l’auteur  de 
son  Eloge , il  réalisait  le  sage  des 
stoïciens  ; toujours  le  même  an 
milieu  des  circonstances  les  plus 
épineuses,  sérieux  par  réflexion  , 
gai  par  caractère,  doux  sous  un 
air  de  sécheresse,  poète  sans  ca- 
price, savant  sans  ostentation.  » 
Il  est  principalement  connu  par 
les  Hymnes  qu’il  composa  pour 
le  Bréviaire  de  Paris,  imprimé 
en  i^36,  en  4 vol.  in-4”  et  in-ia , 
par  les  ordres  de  Vinlitnillc  , ar- 
chevêque de  Paris,  et  adoptées 
depuis  dans  tous  les  Bréviaires 
nouveaux.  De  grandes  images , 
une  heureuse  application  des  en- 
droits les  plus  sublimes  de  l’Écri- 
ture, une  simplicité  et  une  onc- 
tion admirables,  une  latinité  pure' 
et  délicate  , leur  donneront  tou- 
jours un  des  premiers  rangs  parmi 
les  ouvrages  de  ce  genre.  Si  San- 
teuil  s’est  distingué  par  la  verve 
et  la  poésie,  Collin  est  recom- 
mandable pur  une  majestueuse 
simplicité.  L’avocat  Lcnglet  a 
publié  en  1^55  un  Recueil  com- 
plet de  scs  Œuvres , en  2 vol. 
in-12.  Il  s’y  trouve  plusieurs  pe- 
tites pièces  de  Poésies  , - entre 
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autres  Y O (Le  su  r le  vin  de  Cham- 
pagne, digne  d'Ovide  et  de  Ca- 
tulle , pour  la  délicatesse  et  la 
facilité.  iMais  on  ne  doit  pas  ou- 
blier ses  harangues,  bien  laites, 
bien  écrites,  et  convenables  aux 
circonstances.  Son  Discours  sur 
les  lie  Iles-Lettres  , dont  il  inou- 
lre  les  dangers  et  les  avantages  ; 
sa  Harangue  sur  l’utilité  de 
l’ histoire , son  Oraison  funèbre 
du  duc  de  Bourgogne , méritent 
surtout  d’être  distinguées. 

COFFINllALDl  BAIL  (P.  A.), 
médecin  , ensuite  homme  de  loi, 
puis  juge  du  tribunal  du  to  août, 
enfin  juge  et  vice-président  du 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris , 
fut,  en  1790  et  1791,  un  de 
ceux  dont  le  nom  parut  le  plus 
souvent  à lu  tête  des  sentences  de 
mort  qui  souillèrent  cette  époque. 
Il  périt  enfin  lui-même  sur  l'écha- 
faud, le  18  thermidor  an  a ( 97 
juillet  179)),  comme  complice 
de  Fonquier-Tinville  et  de  Ro- 
bespierre. Il  était  avec  ce  dernier 
é l'hGlcl— de— ville  dans  la  nuit  du 
9 thermidor,  et  jeta  par  la  fenêtre 
Henriot , commandant  de  la  garde 
nationale  de  Paris  ( voyez  ilu- 
riot  ) , pour  avoir  manqué  la 
réussite  du  complot  dont  il  avait 
répondu  sur  sa  tête.  Il  parvint  à 
s’échapper  au  moment  où  les  au- 
tres conjurés  tombaient  au  pou- 
voir des  troupes  de  la  Convculion, 
gagna  File  des  Cygnes , où  il 
se  tint  caché  pendant  deux  jours 
sans  manger.  Pressé  parle  besoin, 
il  alla  chercher  l'hospitalité  chez 
un  homme  à qui  il  avait  autrefois 
prêté  de  l’argent , et  qu'il  croyait 
son  ami  ; mais  celui-ci  le  livra  à 
la  justice.  Conduit  à la  concier- 
gerie, il  déclara  que  la  mort  qui 
lui  était  destinée,  lui  semblait  un 
bienfait,  après  ce  qu'il  avait  souf- 
fert pendant  les  deux  jours  qu’il 
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venait  de  passer.  Il  entendit  avec 
la  plus  stoïque  indifférence  les  inju- 
res et  les  cris  qui  raccompagnè- 
rent jusqu'au  lieu  de  sou  supplice, 
et  reçut  la  mort  avec  courage. 
Colfinlial  avait  beaucoup  fi'ins- 
truclion , mais  un  caractère  vio- 
lent. Il  envoyait  froidement  à la 
mort  ses  victimes.  . 

COGAN  (Thomas)  , médecin 
anglais,  né  au  conrté  de  Sommer- 
set,  mort  en  4O07,  élève  du  col- 
lège d’Oriel  à Oxford  , où  il  était 
bouisier,  fut  reçu,  euSo74,  ba- 
chelier en  médecine  , et,  la  même 
année,  nommé  maître  de  l’école 
de  Manchester , où  il  exerçait  la 
mévjpcine.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  ; savoir  : Le  Port  de  la 
saule  pour  faciliter  les  étu- 
dions , 1 5tUj  ; le  Préservatif 
contre  les  maladies  contagieu- 
ses; Epistolarum  familiarium 
Ciceronis  Epilome. 

COGER  ( François- Marie  ) , li- 
cencié en  théologie  , professeur 
d’éloquence  au  collège  de  Ma/.a- 
rin.et  ancien  recteur  de  l'Univer- 
sité, né  à Paris  en  içaô,  et  mort 
dans  celte  ville  à la  fin  de  mai 
1780.  Outre  le  mérite  propre  A 
son  état,  il  avait  des  mœurs  dou- 
ces, et  un  caractère  bienfaisant. 
Les  familles  mulheurcusefi  trou- 
vèrent en  lui  un  homme  charita- 
ble et  généreux  ; il  encouragea 
par  des  libéralités  plusieurs  jeunes 
gens  pleins  de  mérite  et  dénués 
de  fortune. O11  ade  lui  : YExamen 
de  l’Eloge  du  Dauphin  par 
Thomas,  17G6,  in-8*  ; et  celui 
du  Bélisaire  de  Marmontel , 
17G7,  iu-ia.  Ces  deux  écrits,  qui 
respirent  le  bon  goût,  irritèrent 
beuuconp  Voltaire,  qui  n’est  pas 
ménagé  dan»  le  dernier.  Il  n'ap- 
pcla  plus  le  censeur  que  Coge 
Pecus.  Celui-ci  sc  vengea  de  cette 
injure  en  faisant  proposer,  pour 
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sujet  du  prix  de  f Université , 
cette  question  : La  philosophie 
de  nos  jours  n’  est-elle  pasuussi 
ennemie  des  rais  que  de  la  re- 
ligion ? Coger  a encore  publié 
«me  Oraison  funèbre  de  Louis 
in-4”,  diverses 
Piiceb  de  vers  latins , d’un  style 
pur  et  correct,  mais  faibles  de 
poésie. 

COGGESIIALLE(Ralp).  vivait 
dans  les  ta*  et  i5*  siècles.  Ce  sa- 
vant religieux  anglais  était  de 
l’ordre  de  Cîtenux  ; il  passa  pour 
un  des  hommes  les  plus  instruits 
de  son  temps  , èl  le  surnom  sous 
lequel  nous  mettons  ici  son  article 
lui  fut  donné  de  l’abbaye  à la  tête 
de  laquelle  il  fut  placé.  Le  princi- 
pal ouvrage  qui  nous  reste  de  lui 
est  une  Chronique  de  la  Terre- 
Sainte  , d’autant  plus  précieuse, 
que  f auteur  a été  témoin  oculaire 
des  faits  qu’il  rapporte.  Il  était  à 
Jérusalem  , et  y fut  même  blessé 
lorsque  Salndin  fit  le.  siège  de 
cette  ville.  On  croit  qu’il  mourut 
en  1228.  Cette  Chronique  a été 
publiée  en  îyaçj,  par  les  pères 
Martenne  et  Durand,  dans  le  cin- 
quième volume  de  I ' Amptissima 
collcctioveterum  script  or  um  et 
monumentûrum , etc.  On  trouve 
encore1  dans  ce  volume  deux  au- 
tres ouvrages  du  même  auteur  : 
le  premier  intitulé  : Chronicon 
Anglicanum,  ab  anno  106G  ad 
annum  lion  ; et  le  second. 
Libellas  de  moribus  Angtica- 
nis  sub  Johanne  rege.  Ces  ou- 
vrages furent  publiés  en  1719, 
dans  le  cinquième  volume  du  Re- 
cueil intitulé  : Amptissima  col- 
lectio  vtterum  scriplorum  et 
monumenlorum , par  les  pères 
Martenne  et  Durand. 

COGLIONI.  Voy.  Coleohi. 

COGNATES.  Voy.  Cousin. 

COGNOLATO  (Gaétan),  né 
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1 à Padoue  le  7 août  1728  , mort 
I le  10  décembre  180a,  fut  cha- 
noine et  théologal  de  l’église  de 
: Monselice  , dans  le  Paduuan.  11 
j était  très-versé  dans  la  connais- 
I sauce  des  langues  grecque  et  la- 
I tine,  et  surtout  des  antiquités.  La 
savante  préface  qui  est  en  tête  du 
Lexique  latin  de  Fnrcellini,  est 
de  lui.  On  a de  lui  plusieurs  au- 
tres écrits,  entre  autres  ï Saggio 
di  memoria  sut  territorio  di 
Monselice,  e sulia  sua  Ch  usa  , 
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COGOL1N  (Joseph  de  Ccens 
de  ) , gentilhomme  provençal  , 
servit  d’abord  dans  la  marine  , 
quoique  la  nier  l’incommodât  au 
point  qu’il  ne  pût  jamais  s’y  ac- 
coutumer. Après  avoir  lutté  pen- 
dant 17  ou  18  ans  contre  la  nature, 
une  fluxion  opiniâtre  sur  les  yeux 
le  détermina  enfin  à quitter  une 
profession  si  contraire  à son  tem- 
pérament. Il  se  retira  en  1744  * 
avec  une  pension  et  la  croix  de 
Saint-Louis.  La  poésie  alors  l’oc- 
cupa entièrement.  Après  différons 
séjours  dans  les  cours  de  Berlin  , 
de.  Dresde,  de  Manheim,  de  Co-^ 
logne  , de  Munich  et  de  Vienne, 
il  se  rendit  à Rome  en  1767  , et  y 
obtint  une  place  dans  l’Académie 
des  Arcadiens.  De  retoui  d’Italie  , 
il  tomba  malade  à Lyon,  et  v 
mourut  le  1"  janvier  1760,  à 
ou  57  ans.  Une  imagination  vive 
et  forte  , mais  qui  avait  bcsoii^ 
d’être  réglée,  lui  donnait  pour  lu 
poésie  une  facilité  dont  il  ubusait 
quelquefois.  On  a de  lui  : I.  L'É- 
ducation, poème  en  quatre  dis- 
cours, Paris,  1757,  in-8“.  II.  La 
Traduction  en  vers  français 
de  l’épisode  d’Aristée,  au  qua- 
trième livre  des  Gréorgique»,  et 
de  la  Dispute  d’Ajaos  et  d’ Ci- 
ty s. se  pour  les  armes  d'Achitle, 
tirée  d’Ovide.  On  admire  dans 
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ces  «leux  morceaux  un  grand 
nombre  de  vers  heureux. 

COGROSSI  ( Chahirs-Frax- 
çois)  , docteur  en  philosophie  et 
en  médecine  , né'à  Crème,  dans 
l’état  de  Venise  , mérita  par  ses 
talens  une  chaire  de  médecine 
dans  les  écoles  de  Pndonc.  On  a 
de  cet  auteur  plusieurs  Traités  ; 
les  principaux  sont  : I.  Nuoua 
iden  del  male  contaqioxo  de" 
Jtiwi,  Milan,  171$,  in-12.  IF. 
Dr  praori  inedirâ  prninnrendâ 
r.Tcvcitatio prertimina rie , Cre - 
nue,  1714.  in-8".  11F.  Délia  na- 
lura. , effet  ti  ed  usadefla  Cor  ter- 
cia  dei  Perù,  Crème,  1711  , 
in -4*. 

COIIAUSFN  ( Jean-Herri  ) , 
médecin,  né  en  1 <>65  à Hildes- 
heim  , ville  d'Allemagne  dans  la 
llasse-Saxe , mort  en  1751,  s’éta- 
blit à Munster,  où  il  exerça  sa 
profession  avec  beaucoup  de  cé- 
lébrité. Le  nombre  de  ses  écrits 
est  considérable  , mais  tous  ne 
sont  pns  également  bons.  Voici 
les  principaux  : I.  Neothea  , 
Osnubrukæ,  1716,  in-8"  ; en  al- 
lemand, Lemgovv,  1728,  in-8*. 
L’auteur,  dans  cet  ouvrage,  cher- 
che à prouver  que  l’usage  du  thé 
ne  convient  pointé  tout  le  monde, 
et  qu’on  peut  le  remplacer  par 
l’infusion  de  diiïcrens  mélanges 
des  plantes  appropriées  à la  di- 
versité des  maladies  et  des  tem- 
pérumens.  II.  Dissertatio  sati- 
rica,  phy  sico-med  ira- moral  ix* 
de  pied  nani,  sive  ta  barri  ster- 
■uutatorii  modemo  abusu  et 
1 1/0. ed,  Amstelodumi,  1716,  in-8"; 
en  allemand,  Lcipsick  , 1720, 
in-8".  Dans  cette  Dissertation  , 
Cohauscn  condamne  absolument 
l'usage  du  tabac,  et  ne  le  permet 
qu'aux  tempéramens  froids  et  pi-  ; 
tuileux.  111.  Hermipptu  rediri- 
vi uy  Francofurii,  1742 , in-8";  I 
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Coblentz,  1743-  Dans  cet  ouvrage 
singulier,  il  veut  prouver  l’avan- 
tage de  l’ancienne  méthode  de 
soutenir  et  de  prolonger  la  vie 
des  vieillards  parl’haloine  des  jeu- 
nes filles,  et  la  transpiration  qui 
émane  de  leurs  corps  , méthode 
que  suivit  le  bon  roi  David  pour 
ranimer  ses  forces , quand  la  vieil- 
lesse eut  glace  ses  membres.  <>t 
ouvrage  a été  traduit  en  anglais 
par  le  dnethur  Campbell , sous  le 
litre  de  Hermipptix  redipivux  , 
ou  le  Triomphe  du  sage  sur  la 
vieillesse  et  la  mort.  IV.  Lumen 
novum  phosphoris  accenxuin . 
Amsterdam  , 1717  , in-8*  , et 
beaucoup  d’autres  ouvrages. 

COIIKN-ATTI1AR  (Aboilme- 
xt  ben  Aboc  Na?b  D.bitly  Habot- 
xy  ) , célèbre  pharmacien  du 
Caire,  qui  vivait  dans  le  milieu 
du  sixième  siècle  de  l’hégire  ( 1 2* 
de  Père  chrétienne  ) , et  joignait 
à la  science  pratique  de  son  art 
des  connaissances  étendues  en 
médecine,  en  botanique  , en  chi- 
mie. Il  a composé  un  bon  Traité 
de  la  préparation  dex  médi- 
canuiis , qui  est  parvenu  jusqu’à 
nous. 

COHON  (Asthyme  Deius),  né 
à Craon,  province  d’Anjou,  en 
1594,  entra  de  bonne  heure  dans 
l’étal  ecclésiastique  et  se  distingua 
comme  orateur  de  la  chaire.  Il 
fut  nommé  prédicateur  du  roi, 
Louis  XIII,  par  lecardinalde  Ri- 
chelieu , et  fut  élevé  au  siège  de 
Nîmes  cil  |633.  11  lutta  avec 
avantage  contre  le  parti  protes- 
tant qui  dominait  dans  celte  ville, 
et  y introduisit  lesjésuites.  Cohon 
passa  au  siège  de  Dol,  à celui  de 
Saint-Pol  de  Léon,  et  fut  persé- 
cuté pendant  la  disgrâce  du  car- 
: dinal  Mazarin  , qui  lui  avait 
i accordé  sa  protection.  Dans  la 
I suite,  ce  prélat  revint  dans  son 
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premier  diocèse  à Nîmes.  II  mou- 
rut le  ç novembre  iGço.  Il  avait 
pro  noneé  l’oraison  funèbre  de 
Louis  Mil.  Il  passa  pour  avoir 
beaucoup  contribué  à donner  à 
l’éloquence  de  la  chaire  des  règle» 
conformes  au  goût  et  à la  dignité 
de  son  objet. 

COHO&N  (Meîixo  , baron  de), 
le  Vauban  des  Hollandais  , né 
aux  environs  de  Leuwarde  dans 
la  Frise  en  1 64  i , développa  de 
bonne  heure  son  génie  pour  la 
guerre  et  pour  les  fortifications. 
Ingénieur  et  lieutenant-général 
an  service  des  Etats-Généraux, 
il  fortifia  et  défendit  la  plupart  de 
leurs  pinces.  « Ce  fut  un  beau 
spectacle  , dit  le  président  Hé- 
nault,  de  voir  en  itiqa.au  siège 
•ieNainur,  Vauban  assiéger  le  fort 
Cohoni , défendu  par  Cohorn 
lai-même.  Il  ne  se  rendit  qu’a- 
près  avoir  reçu  une  blessure  ju- 
gée mortelle , 'ci  qui  ne  le  fut 
pourtant  pas.  En  >ço5  , l'électeur 
de  Cologne  , Joseph-dément  , 
ayant  embrassé  le  parti  de  la  Fran- 
ce et  reçu  garnison  française  dans 
Bonn  , Cohom  fit  un  feu  si  vil'et 
si  terrible  sur  cette  place,  que  le 
commandant  sè  rendit  trois  jours 
après.  Ce  grand  homme  mourut 
A La  Haye  en  >ço4  , laissant  aux 
Hollandais  plusieurs  places  forti- 
fiées par  ses  soins.  Berg-op-Zoora  , 
qu’il  disait  son  chef-d'œuvre,  fut 
pris  en  *747  Par  maréchal  de 
Lowendal, malgré  les  belles  fortifi- 
cations qoi  la  faisaient  regarder 
comme  imprenable.  On  a de  Co- 
horn  un  Traité  en  flamand  , sur 
une  nouvelle  manière  de  forti- 
fier les  places. — Henri-Casimir, 
son  second  fils  , baron  de  Cohorn, 
fut  directeur  des  fortifications  au 
service  de  la  Hollande  , et  égala 
son  père  en  talens  et  en  connais- 
sances. Mais  par  suite  d’un  ca- 
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| ractère  bizarre  et  taciturne,  il 
quitta  le  service  de  bonne  heure* 
et  mourut  dans  uu  isolement 
complet  en 

COHORN  ( Joseph  de  ),  de  la 
même  famille  que  le  précédent 
(famille  originaire  de  Suède,  à la- 
quelle ou  doune  pourauleur  Eric 
Cohom,  courtisan  d’Oiaiis  II, roi 
de  Suède)  , né  à Carpcntra»  au 
moisd’avril  i634, servit  dans  la  se- 
conde compagnie  de»  mousquetai- 
res de  la  garde  du  roi,  d'oû  il  passa 
au  service  de  la  marine  royale,  il 
y parvint  au  grade  de  capilaioe 
de  vaisseau  , et  se  distingua  dans 
toutes  les  occasions  par  son  cou- 
rage, surtout  à l’attaque  de  Gige- 
ri  en  Barbarie  , sous  les  ordres  du 
duc  de  Ueaufort,  en  1664.  Il  se 
couvrit  degloireen  )Gç5,  en  tra- 
versant la  flotte  espagnole  qui 
formait  un  blocusdevant  Messine, 
où  il  fit  entrer  tout  son  convoi 
chargé  de  vivres.  Les  habitons  , 
réduits  h la  famine , le  reçu- 
rent comme  leur  libérateur  ; ils 
répandirent  de  l’eau  de  fleur 
d’orange  et  des  parfums  sur  son 
[tassage  , et  le  comblèrent  de 
riches  présens.  Le  combat  qu’il 
livra  aux  ennemis  fut  opiniâtre  et 
meurtrier.  Il  y reçut  une  blessure 
dans  le  flanc  gaucjte,  qui  ne  l’em- 
pêcha pas  de  continuer  de  com- 
mander. L’armée  d’Espagne  leva 
le  siège,  et  Cohom  se  rendit  à 
Versailles.  Louis  XIV  Je  combla 
de  biens  et  de  faveurs.  Ce  brave 
homme  mourut  à Carpentrasle  6 
juin  içi5. 

COIGNET^  Michel  ),  mort  4 
Anvers  en  >6*3,  à l'âge  de  ç4 
ans,  publia  en  1 58 1 , un  Traité 
de  la  navigation,  estimé  de  son 
temps. 

COIGNET  ( Gilles!,  peintre* 
nommé  aussi  Gilles  d'Anvers  , 
parce  qu'il  naquit  dans  cette  villa 


"■  Dig 


C OIG 

en  i53o  , demeura  chei  Antoine 
l’alerrno  jusqu’à  son  voyage  de 
Rome  aïec  Stella.  Ils  travaillè- 
rent ensemble  à plusieurs  ouvra- 
ges dans  la  ville  de  Terni , entre 
Rome  et  Lorelte.  On  y voit  une 
grande  salle  peinte  en  grotesque, 
un  autel  à fresque  et  différons 
sujets.  Coignet,  après  avoir  voyagé 
par  toute  l'Italie  , à Naples  et  en 
Sicile,  retourna  à Anvers,  où  il 
fut  reçu  à l’Académie  en  i56i.  A 
peine  fut-il  arrivé  qu’il  fut  sur- 
chargé d’occupations.  Comme  le 
prince  de  Parme  désolait  les  Pays- 
Bas  , Coignet  alla  chercher  le  re- 
pos , si  nécessaire  aux  arts;  il  alla 
d’abord  s'établir  à Amsterdam,  puis 
àllambourg.où  il  mourut  eu  itioo, 
âgé  de  70  ans.  Il  peignait  avec 
facilité  et  promptitude.  Il  s’est  ac- 
quis de  la  réputation  dans  diffé- 
rons genres,  soit  figures  , soit 
paysages. On  lui  reproche  d'avoir 
fait  cimier  par  ses  élèves  scs  ou- 
vrages , qu’il  retouchait  peu  , et 
qu’il  vendait  pour  originaux; 
mais  celle  accusation  n’est  pas 
fondée  sur  des  preuves  que  l’on 
ne  puisse  contester.  Quelques  au- 
teurs en  ont  même  justifié  Coi- 
gnet. 

COIGNARD  (Jeax  Baptiste  ), 
imprimeur  de  l’Académie  fran- 
çaise dans  le  17*  siècle,  a publié 
de  belles  éditions  soigneusement 
revues  par  lui-même.  On  lui  doit 
surtout  la  belleédition  du  Saint 
Ambroise  des  bénédictins  , qui 
parut  en  1690,  en  un  vol.  in-fol. 

COIGNY  ( François  t>e  Frax- 
qtbtot,  duc  ne),  maréchal  de 
France  , chevalier  des  ordres  du 
roi  et  de  la  toison  d’or,  né  au 
château  de  Franquetot  en  Basse- 
Normandie,  l’an  1G70,  mort  le  18 
décembre  1709,  servit  avec  dis- 
tinction, gagna  la  bataille  de 
Parme  sur  les  Impériaux  le  29 
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t juin  17Ô4,  et  celle  de  Guastalia 
! le  19  septembre  suivant.  La  vic- 
toire remportée  à Parme  fut  la 
première  du  règne  de  Louis  XV. 
Celle  de  Guastalla  fut  encore  plus 
complète,  a Getle  guerre  d’Italie  , 
dit  Voltaire,  est  la  seule  qui  se  soit 
terminée  avec  un  succès  solide 
pour  les  Français  depuis  Charle- 
magne. » Il  avait  cmmenéaveclui 
en  Italie,  en  qualité  de  secrétaire, 
l’auteur  dc\’ Art  (l'aimer,  Gentil* 
Bernard.  ( V oy.  ce  nom.  ) 

COIGNY  ( Axtoise-Fr axçois  , 
marquis  de  ) , tiis  du  précédent  et 
de  Henriette  de  Moulbourchcr  . 
sèrvît 9ïcc  distinction,  en  qualité 
de  lieutcnant-gcnéral , à l'attaque 
de  AVeissembourg  et  au  combat 
d’Angenun  , puis  au  siège  de 
lions  et  à la  hatailledc  Raucoux. 
U jouissait  d'une  grande  faveur 
auprès  de  Louis  XV,  lorsqu’un 
propos  offensant,  tenu  au  jeu  àuu 
I prince  légitimé  , lui  coûta  la  vie  , 
le  4 mars  1748. 

COIGNY  ( le  duc  de  ) , maré- 
chal de  France,  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédons,  entra  de 
bonne  heure  an  service  , et  se 
distingua  dans  les  guerres  d’Ha- 
novre, où  il  commandait  1111 
corps  de  cavalerie  avec  le  grade 
de  mcslre-dc-camp.  Le  premier 
mars  1780,  il  fut  élevé  à celui  de 
lieutenant-général.  Le  duc  de 
Coigny,  deputédela  noblesse  de 
Caen  aux  États-Généraux  de  1789, 
signa  toutes  les  protestations  de 
la  minorité,  et  émigra  en  1792. 
Il  servit  dans  les  armées  de» 
princes,  passa  ensuite  en  Portu- 
gal , où  il  devint  capitaine-géné- 
ral. Rentré  en  France,  avec  le 
roi  en  1814,  il  fut  nommé  gou- 
verneur de  l’Hôtel  royal  des  Inva- 
lides , et  ensuite  membre  de  la 
Chambre  des  pairs.  En  1816,  le  roi 
lui  oceorda  le  bâton  de  maréchal 
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de  France.  Il  est  moriau  commen- 
cement de  1821.  Son  administra- 
tion pleine  de  douceur  et  d’équité 
l'avait  fait  chérir  de  tous  les  vieux 
guerriers  qui  étaient  sous  scs  or- 
dres. 

COINSI  ( G41  tieri»k),  moine 
le  Saint-Médard  du  Soissnns  , en- 
suite prieur,  né  à Amiens  en  1177, 
mort  en  123G,  a laissé  un  recueil 
de  contes  dévots  en  vers  français, 
tous  le  nom  de  Miracles  de  No- 
're-Datne.  Ils  avaient  été  en 
'artie  composés  en  latin  , dans 
le  siècle  précédent , par  un  cer- 
tain Hugues  Farsi , moine  de 
Saint- Jean-- des- Vignes  , de  la 
même  ville,  Coinsi  , non-seule- 
ment les  traduisit  en  français  et 
les  rima , mais  il  y ajouta  d’autres 
sujets  dévots  de  même  nature, 
que  lui  fournit  la  tradition , ou 
qu’il  imagina , ou  qu'il  tira  d’au- 
teurs plus  anciens.  ( Voyez  à ce 
sujet  le  quatrième  volume  des 
Fabliaux  et  Contes  de*  12  'et 
1 siècles  par  LeGrand  d’Aussy, 
discours  préliminaire  , p.  il\- 
19  , et  un  Mémoire  de  Racine  le 
fils  dans  ceux  de  l’Académie  des 
inscriptions,  tome  XVIII.  ) 

COINTE  ( Charles  le  ),  né  à 
Troycs  le  4 novembre  itïi  1 , en- 
tra fort  jeune  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire  , où  il  fut  reçu 
parle  cardinal  de  Bérulle.  Le  P. 
Bourgoin  , l’un  des  successeurs 
du  cardinal  dans  le  généralat , le 
regarda  long-temps  comme  un 
homme  inutile,  parce  qu’il  s’ap- 
pliquait à l’étude  de  l’histoire.  La 
prévention  de  ce  bonhomme  était 
si  forte  à cet  égard,  que  lorsqu’il 
voulait,  scion  Richard  Simon, 
désigner  un  ignorant , il  disait  : 
C’est  un  historien.  Cependant 
Scrvicn  , plénipotentiaire  à Muns- 
ter, lui  ayant  demandé  un  père  de 
l’Oratoire  pour  aumônier,  il  lui 
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proposa  le  P.  Le  Cointe  , qui  le 
suivit , travailla  avec  lui  aux  pré- 
liminaires de  la  paix. et  fournit  les 
mémoires  nécessaires  pour  letrai- 
té. Colbert  lui  fit  accorder  unepen- 
sion.  Ce  lut  alors  qu’il  commença 
à publier  ùParis  son  grand  ouvrage 
intitulé,  Annales  ccclesütstici 
Francorum  , Paris,  iG65 , 8 
vol.,  in-folio  , depuis  l’an  235 
jusqu’en  835.  C’est  une  compi- 
lation d'un  travail  immense,  et 
pleine  de  recherches  singulières, 
faites  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment et  de  sagacité.  Sa  chrono- 
logie est  souvent  differente  de 
celle  des  autres  historiens  ; mais 
quand  il  s’éloigne  d’eux,  il  dit 
ordinairement  ses  raisons.  Le 
premier  volume  parut  en  i6G5  , 
et  le  dernier  en  1679.  Quelqu’un 
lui  remontra  que  cet  ouvrage  pa- 
raissait trop  long  : l’auteur  lui  ré- 
pondit avec  ingénuité  qu'il  pen- 
sait de  même,  mais  qu’iherai- 
guait  que  la  pension  qu'il  recevait 
de  la  cour  ne  finit  avec  ses 
Annales.  Le  P.  Le  Cointe  mou- 
rut ù Paris  le  18  janvier  1681. 
Alexandre  Vil , qui  Pavait  connu 
à Munster  , l'honorait  souvent  de 
ses  lettres.  Louis  XIV  même  avait 
pour  lui  une  estime  particulière  , 
et  loua  plusieurs  fois  son  zèle  et 
sa  fidelité. 

COINTE  ( GÉDEon  le  ) , né  à 
Genève  en  1714*  reçu  à l’âge  de 
24  ans  ministre  du  saint  Evangile, 
fut,  en  1757  , nommé  professeur 
en  hébreu , et  bibliothécaire  en 
. 1 767 , il  est  mort  en  1782.  On  a 
de  lui  : I.  La  Harangue  de  Dé- 
mosthène  sur  les  immunités  , 
traduite  en  français,  1730,  in-8". 
II.  Lettre  sur  le  prix  delà  rtc, 
écrite  à l’occasion  de  Pjfasai  de 
philosophie  morale  , inséré 
dans  le  Journal  britannique  , 
u”  1750.  III.  Sermon  sur  la  ré- 
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vocation  de  l’édit  de  Nantes. 
IV.  Des  Sermons  publiés  après 
sa  mort  par  suniils,  a vol.  in-8*.  • 
1785. 

COINTE  ( Jean- Lotus  le  ),  de 
l’Académie  de  Nîmes  , sa  patrie  , 
né  le  39  juillet  1729,  vivait  dans  le 
18'siècle.  Ou  a de  lui:  I.  Des  Uis- 
serta lions  insérées  dans  les  Jour- 
naux de  physique.  II.  La  Science 
des  postes  militaires , ou  Traité 
de  fortification  de  campagne  , 
1709,  in-ia.  III.  Commentaire 
sur  fa  retraite  des  dix  mille  , 
17G0  , a vol.  in- 12. 

COINTRE  (le)  Voyez  Lc- 

COINTRE. 

COINY  (Jacques-Joseph),  des- 
sinateur et  graveur,  né  é Versail- 
les le  19  murs  17G1  , d’un  orfè- 
vre, fut  d’abord  destiné  à la  pro- 
fession de  son  père;  mais  en- 
traîné nar son  goût  pour  le  des- 
sin, if  se  mit  sous  la  direction  du 
célèbre  Lebas,  et  ne  tarda  pas  à 
se  luire  remarquer  par  ses  heu- 
reuses dispositions.  Après  avoir 
étudié  quelque  temps  la  gravure 
et  le  dessin,  il  voyagea  en  Langue- 
doc et  en  Suisse,  pour  observer 
successivement  les  effets  variés 
de  la  nature.  De  retourà  Paris, 
il  grava  à l’eau  forte  pour  l’abbé 
de'Saint-Non , plusieurs  planches 
de  son  voyage  de  Naples  et  de  Si- 
cile. L’assiduité  au  travail  altéra 
sa  santé  : mais  pendant  sa  longue 
convalescence,  il  cultiva  toujours 
son  art  chéri , et  lui  consacra 
.tous  les  momens  que  sa  faiblesse 
pouvait  lui  accorder.  En  1784, 
il  commença  ses  planches  pour 
graver  les  Fables  de  La  Fon- 
taine , le  succès  de  cette  entre- 
prise l’engagea  à faire  le  même 
essai  pour  les  Métamorphoses 
d’Ovide-,  et  la  première  livrai- 
. son  parut  en  178^1.  Depuis  long- 
temps Coiny  brûlait  de  cunnaitre 
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l’Italie  , et  d’en  étudier  les  sites 
admirables.  Ses  épargnes  loi 
ayant  enfin  permis  de  faire  ce 
voyage,  il  partit  en  1788.  Arrivé 
dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, il  parcourut  avec  avidité  les 
restes  imposons  de  la  grandem 
romaine  , les  mosaïquesde  Saint- 
Pierre,  les  fresques  du  Vatican  . 
et  surtout  visita  les  chefs-d’oeu- 
vre  de  Raphaël  et  du  Poussin. 
Pendant  un  séjour  de  deux  an» 
qu’il  fit  en  Italie,  il  en  dessina  les 
vues  les  plus  pittoresques,  et  en- 
richit son  porte-feuille  d’une  col- 
lection immense  d’études  pré- 
cieuses. A son  retour,  il  termina 
ses  planches  des  Fables  de  La 
Fontaine,  et  en  exécuta  beau- 
coup d’autres  polir  les  poésies 
d’Horace  , de  Racine,  de  Voltai- 
re; le  voyage  d’Égypte  de  H. 
Denon,  le  voyage  de  Cons- 
tantinople de  M.  Mclling  , 1rs 
campagnes  d’Italie  , etc.  L’nnar 
chic  qui  désolait  la  France,  iu 
terrompit  quelque  temps  ses  tra 
vaux;  mais  il  reparut  sur  I. 
scène  avec  plus  d’éclat  qu’aupa 
ravant , en  gravant  la  bataille  de 
Marengo  , d’après  M.  le  Jeune. 
Tous  les  artistes  ont  rendu  justi- 
ce à l’exécution  de  cette  planche; 
l’ouvrage  se  disfflfigue  par  un  co- 
loris vigoureux,  et  une  harmonie 
parfaite  , il  est  comparable  à tout 
ce  qu’on  a de  meilleur  dans  ce 
genre.  Ce  fut  principalement  cette 
dernière  entreprise  qui  acheva  de 
ruiner  sa  santé;  il  mourut  le  a8 
mai  1809. 

COISLIN  ( Pierre  de  Cam- 
bocst  de  ) , cardinal  , évêque 
d’Orléans,  grand -aumônier  du 
France,  commandeur  de  l’or  Ire 
du  Saint-Esprit , mort  le  5 fé- 
vrier 1706,  à 69  ans,  était  (ils 
du  marquis  de  Coislin  , coloin  l- 
général  des  Suisses  et  Grisons. 
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Ouoiqu'élevé  à la  cour,  il  conser- 
va la  pureté  de  ses  mœurs  cl  l’in- 
tégrité de  scs  vertus.  Son  exacte 
résidence,  sa  sollicitude  pasto- 
rale , et  surtout  sa  généreuse  cha- 
rité , le  firent  aimer  et  respecter. 
Après  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  on  envoya  un  régiment  é 
Orléans  pour  contenir  les  protes- 
tons. L’évêque  , ne  voulant  passe 
servir  de  cet  étrange  moyen  de 
conversion,  logea  tous  lesolliciers 
chez  lui  , les  défraya  , contint 
les  soldats,  et  ne  souffrit  point 
que  les  huguenots  fussent  in- 
quiétés. Cette  conduite  humaine 
et  chrétienne  fit  plus  de  catho- 
liques que  la  contrainte  et  la  per- 
sécution. 

C01SL1N  ( Hexm-Cium.es  be 
Caubocst  , duc  de)  , né  à Paris  le 
i5  septembre  1 Gtî/j , neveu  du 
précédent,  évêque  de  Metz,  mort 
en  173 a , avait  des  vertus  et  des 
lumières.  Sa  ville  épiscopale  lui 
doit  descasernes  et  un  séminaire. 
Il  légua  à l’abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  la  faineusc'  biblio- 
thèquu  du  chancelier  Séguicr, 
dont  il  avait  hérité.  Le  P.  de 
Monlfaucon  a publié  le  Catalo- 
gue Hes  manuscrits  grecs  de  celte 
collection  en  1 70 , in-folio.  L’in- 
cendie qui,  en  1793,  consuma  une 
partie  des  imprimés  et  des  bâti- 
mens  de  la  bibliothèque  abbatiale, 
n’attaqua  point  les  manuscrits; 
il  furent  préservés,  et  tout  main- 
tenant partie  de  la  bibliothèque 
du  Roi.  Dans  le  désordre  insépa- 
rable d’un  pareil  événement,  il  y 
en  aeu quelques-uns  de  dérobés. 
}ls  ont  passé  la  plupart  en  Russie. 
-Le  lli tue t que  ce  prélat  fit  im- 
primer eu  1713,  in-4°,  rempli 
d’instructions  utiles,  fut  fort  ap- 
plaudi. Il  publia  aussi  en  1799 
un  Choix  de;:  statuts  spnodaux 
de  ses  prédécesseurs.  Son  Man-  I 
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dament  pour  l’acceptation  de  h 
bulle  U nigenitus  fit  du  bruit 
dans  le  temps.  La  cour  de  Route 
le  censura,  et  se  plaignit  des  dis- 
tinctions de  sens  qu’il  donna  aux 
cent  et  une  propositions  condam- 
nées. Il  fut  supprimé  par  un  arrêt 
du  Conseil  du  5 juillet  1714. 

COITER  ( Vol  eurs  ),  né  & 
Groninguc  en  1 534 . exerça  la  mé- 
decine en  Italie , en  Allemagne  , 
et  è la  suite  des  armées  de  Fran- 
ce. 11  mourut  en  1600,  avec  la 
réputation  d’un  excellent  anato- 
miste; il  la  méritait  par  les  ou- 
vrages suivans  : I.  De  oxsibus  et 
cartilaginibus  corporishuma - 
ni  tabulée  , i56t>,  in-folio.  IL 
Exlernarum  et  intemarum 
principalium  finmani  cor  pa- 
ris partium  tabula;,  algue 
anatomicœ  exercitationes , oie- 
servationejgue  variai,  Nurem- 
berg , 1573,  in-folio.  On  a réim- 
primée dernier  ouvrage  à Lou- 
vain en  i663.  III.  Gabrielis  Fal- 
lopii  lectiones  , Nuremberg  , 
1570,  in-lol.  IV.  Henri  ci  Ey:.- 
sonii  tractalus  anatomicus  et 
medicus  de.  ossibus  infant  ix 
cognoscentlis  , conscrvavdi . 
et  curandis  , Groninguc , iG:V>, 
in-ia.  ! -r^H 

GOKE  ou  COOKE ( Édoiasd  ), 
chef  de  justice  du  banc  royal  en 
Angleterre,  né  en  i549ùMi!e- 
ham , au  comté  de  Norfolk, 
élève  du  collège  de  la  Trinité  à 
Cambridge  , d'où  il  passa  au  col- 
lège de  l,a  justice  de  Clifford  , 
mourut  en  iU54,  à l’/tge  de  86 
ans.  E11  1578  il  fut  professeur  au 
collège  de  Lyons.  Immédiatement 
après  sa  réception  au  barreau  , il 
•épousa  une  femme  riche  dont  il 
eut  dix  enfans.  En  159a,  Coke 
fut  nommé  solliciteur-général , et 
perdit  sa  femme  la  même  année. 
En  i5g8,  il  épousa  en  secondes 
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noces  la  veuve  de  sir  Christophe 
Halton  , sueur  du  lord  Thomas 
Burlcigh,  depuis  comte d’Exeter. 
En  îtioo , il  fut  chargé  comme 
procureur-général,  de  suivre  l’af- 
faire du  comte  d’Essex  , et  pour- 
suivit ce  seigneur  avec  acharne- 
ment. Trois  ans  après,  il  fut 
créé  chevalier  , et  suivit  encore 
l’atTaire  de  sir  Gaultier  Raleigh  , 
dans  laquelle  il  ne  montra  pas 
moins  de  dureté.  On  a regardé 
comme  des  chefs-d’œuvre  ses 
■plaidoyers  ,daiis  le  procès  du 
père  Carnet  et  des  autres  impli- 
qués dans  la  conspiration  des 
poudres.  En  i6o5,  il  fut  nommé 
chef  de  la  justice  des  plaids-coin- 
tnuns,  et  en  it>i5  il  passa  à la 
justice  du  liane  du  roi.  A peu  près 
en  mfune  temps  , il  prêta  ser- 
ment en  qualité  du  conseillerpri- 
vé  du  rui.  Il  déploya,  dans  l'af- 
faire de  l’assassinat  de  sir  Tho- 
mas Ovcrhury,  une  vigueur  qui 
lui  fit  bien  des  ennemis  ; et  peu 
après  il  encourut  la  disgrâce  du 
roi , pour  s’être  opposé  uses  pré- 
rogatives, et  avoir  lutté  contre  le 
chancelier  Egerton.  En  1G1G,  il 
fut  obligé  de  quitter  sa  place;  et 
pour  regagner  la  faveur  qu’il 
avait  perdue  , il  voulut  marier  sa 
plus  jeune  fille  avec  sir  John  Vil- 
licrs,  frère  de  la  favorite.  Ce 
mariage  déplut  à madame  Coke, 
qui  quitta  sa  maison  avec  sa  fille. 
Sir  Edouard  employa  la  force 
pour  ramener  la  dernière;  et  sa 
femme  lui  intenta  un  procès  au 
conseil  privé.  Cependant  l’af- 
faire s'arrangea,  elle  mariage  fut 
conclu.  Au  parlement  de  iGai  , 
Cioke  se  rangea  dans  le  parti  du 
peuple  , et  fut  mis  à la  tour,  il 
n’y"  resta  pas  long-temps;  mais  il 
ne  recouvra  jamais  la  faveur  du 
roi  Jacques,  En  itiaS,  élu  repré - 
scnlantd’uncoinlé  ,il  se  distingua 
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par  sou  zèle  contre  le  duc  de  Buc- 
kingham , qu'on  regardait  com- 
me l’auteur  de  toutes  les  calami- 
tés de  la  nation.  Quand  ce  parle- 
ment fut  dissous.  Coke  se  retira 
dans  ses  terres  au  comté  de  Buc- 
kingham, où  il  mourut.  La  pre- 
mière partie  de  ses  Rapports  ju- 
diciaires parut  en  1600,  cl  la 
dernière  en  i655.  Le  plus  estimé 
de  ses  ouvrages  est  intitulé:  Ins- 
ti tûtes  des  lois  d’Angleterre , 
en  4 vol.,  in-S*,  Londres,  .1797. 
Ce  légiste  a encore  donné  quel- 
ques Ouvrages  de  jurispru- 
dence. 

COL  DE  VILARS  (Élif.),  mé- 
decin , né  en  lü^â,  à la  Roche- 
foucault  en  Angouinuis  , d’unb 
pauvre  famille  protestante , fit 
abjuration  à Paris,  où  il  était 
venu  terminer  scs  études.  Il  fut 
chargé  de  l’éducation  du  fils  du 
comte  de  Rieux  , et  se  rit  à 
même  d’étudier  la  médecine.  Il 
fut  reçu  docteur  en  1 7 1 3 , et  fut 
bientôt  désigné  pour  remplir  une 
chair?  de  chirurgie  et  d'anatomie. 
Scs  talons  le  firent  nommer  suc- 
cessivement médecin  du  roi  au 
Châtelet , et  médecin  titulaire  de 
l’IIôtel-Dieu.  En  >ç4°»  il  fut 
élu  doyen  de  la  Faculté  , et  con- 
tinué dans  ces  fonctions  pendant 
quatreansdesuite.  Il  mourut  le  aü 
juin  1647*  On  adeluidesouvruges 
qui  étaient  estimés  avant  que  les 
sciences  n’eussent  fait  desi  grands 
progrès.  Les  principaux  sont  : I. 
Cours  de  chirurgie  , dicté  aux 
écoles  de  Médecine  , 1736,  4 
vol.  in -ta.  II.  Dictionnaire 
français-latin  des  termes  de 
médecine  et  de  chirurgie,  avec 
leur  définition  , leur  division 
et  leur  étymologie  , t r.  in-ia, 
1740  et  1760. 

ÇOLALTO  ( ) , acteur  de 

la  comédie  italienne,  où,  pen- 
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daut  p H: s île  ao  ans,  il  a joue  avec 
distinction  les  rôles  de  Pantalon , 
mourut  en  1778,  figé  de  65  ans. 
11  est  auteur  d'une  comédie  char- 
mante, intitulée  : Les  T rois  J u- 
mraux  vénitiens,  et  on  il  jouait 
de  la  manière  la  plus  agréable  les 
trois  rôles  des  jumeaux.  Les  plus 
remarquables  d’entre  ses  autres 
pièces,  sont  : Pantalon  avare.; 
Pantalon  rajeuni;  la  F amitié 
on  discoule  ; Pantalon  père 
sévère;  le  retour  d’Argentine; 
Pantalon  jaloux  ; Arlequin 
gentilhomme  par  hasard;  tes 
noces  d’ Arlequin  ; le  Turban 
enchanté,  etc. 

COLARDEAU  ou  COLLAR- 
DEAU  (Julien),  procureur  du 
roi  , né  à Fonlenay-le-Comtc  , 
vers  1590,  mort  le  aomars  iGtig, 
ôgé  de  79  ans,  sut  allier  les  amu- 
seinens  de  la  poésie  ù l'élude  sè- 
ihe  des  lois.  On  a de  lui  : I.  Lar- 
vina,  salyriconin  chorearum 
lascivias  et  personatad  tri- 
piutia  , Paris,  1C19,  in-8*.  Les 
vers  de  cette  pièce  se  ressentent 
du  style  obscur  d’Apulée  , que 
l’aulcuraaffecté  d’imiter.  II.  Les 
tableauxdes  victoiresde  Louis 
XIII.  Paris,  tÜôo,  in—  1 à.  111. 
Description  du  château  de  lli- 
chetieu  , in-8".  Ces  deux  poèmes 
en  vers  français  annoncent  du 
talent.  Il  est  encore  auteur  d’une 
Ode , sous  le  nom  de  Grand- 
Armand  , donné  à un  vaisseau. 
L’abbé  Goujet  n’apas connu  celte 
Ode  , qui  se  trouve  dans  le  Sa- 
crifice des  Muscs,  par  l’abbé 
Bois-Robert,  en  l’honneur  dè  Ri- 
chelieu. 

COLARD  EAC(Ciuiiies-Pif.rhk), 
né  à Juit ville  dans  l’Orléanais  , 
en  1733  , cultiva  dès  l'eufunce 
les  muses  françaises.  .Son  dé- 
but poétique  fut  des  plus  l^ril- 
lans.  Ce  /ut  en  1708  , sa  fat  j 
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tueuse  Èpîlre  d’Hcloiic  à A bai- 
lard,  imitée  de  Pope.  L'origi- 
nal est  plein  dé  Teu,  et  la  ^co- 
pié réunit  la  chaleur  du  senti- 
ment à celle  de  l'expression.  Les 
amateurs  de  la  bonne  poésie  la 
savent  par  cœur.  S’il  est  au-des- 
sous du  poète  anglais  pour  les 
images,  il  lui  est  supérieur  par  la 
sensibilité.  L’héroïde  d ' Armidea 
Renaud,  imitée  du  Tasse,  n’eut 
pus  un  aussi  grand  succès  , quoi- 
qu'on y trouve  de  l’élégance  et 
de  l’harmonie.  Ses  tragédies 
d'Astarbc  et  de  Calixte , l’une 
eu  1768  , et  l’autre  jouée  en 
1760  , ne  réussirent  pas  : ou 
y admira  plutôt  le  mécanisme 
d’une  versification  heureuse  et 
brillante  que  le  talent  du  théâtre. 
On  y trouva  des  détails  heureux; 
mais  point  d’action  , point  d’en- 
tente de  la  scène.  Sa  couleur  est, 
à la  vérité  , triste  et  même  som- 
bre , mais  jamais  tragique.  La 
dernière  surtout  , imitée  de  la 
pièce  nnglaisc  du  Rowe,  intitulée* 
la  belle  Pénitente  , ne  rend 
point  les  beautés  du  modèle. 
L'Ode  sur  lr  Patriotisme  , le 
Temple  de  Gnide  , deux  Nuits 
d’ïoung,  mis  en  vers  français,  les 
Ê pitres  à Minette,  et  à M.  Du- 
hamel , le  Poème  des  Hommes 
de  Promèthèe  , .qui  parurent  de- 
puis , offrent  des  détails  agréa- 
bles, et  sont  en  général  versifiés 
d’une  manière  douce  et  harmo- 
nieuse. Ce  dernier  est  une  imi- 
tation du  citant  de  Milton  , sur 
Adam  et  Éve.  I, ’Êpitre  <t  M. 
Duhamel,  qui  est  remplie  île 
peintures  champêtres  et  de  seu- 
limens  de  bienfaisance  et  d’hu- 
manité , offre  des  tirades  pleines 
de  verve  ; elle  a été  comparée 
pur  quelques  admirateurs  , aux 
meilleures  du  Buileau.  Ces  divers 
ouvrages  indiquaient  l’auteur  k 
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pngme  le  nommai  la  place  va- 
i-»n(e  par  la  mort  du  duc  de  Saiul- 
Aigiian,  au  commencement  de 
177O  ; mais  la  mort  l’enleva  à la 
fleur  de  son  âge,  le  ; avril  de  la 
iixme  année,  avant  qu’il  eût  été 
repu  , et , comme  Le  Tasse,  j la 
veille  de  son  triomphe.  . Il  est 
sans  exemple  dans  les  fastes  aca- 
nnques  dit  La  Harpe  , qu’un 
nomme  élu  ait  été  ainsi  prévenu 
par  la  mort  , avant  de  venir 
prendre  sa  place.  C’est  descendre 
dans  le  tombeau  une  couronne  ù 
ta  main.  Cofardeau  avait  reçu  hi 
sienne  avec  bien  de  la  joie’,  et 
cette  joie  , même  pendant  quel- 
ques jours  , avait  paru  ranimer 
ses  forces.  Il  écrivit  à l’Académie 
une  lettre  pleine  de  sensibilité. 
Le  dernier  effort  de  sa  vie  fut  de 
sentrr  son  bonheur  ; mais  il  ne 
bu  fut  pas  donné  d’en  jouir.  * Il 
n’avait  alors  que  43  ans  et  demi 
Il  fut  remplacé  par  La  Harpe. 
Des  mœurs  douces,  un  caractère 
indulgent  et  ennemi  de  la  satire, 
rendaient  son  commerce  facile  et 
sa  société  agréable.  Il  avait  des 
•nus,  et  il  faisait  tout  ce  qu’il 
raut  pour  en  avoir.  Ayant  appris 
que  Watelct  traduisait  la  Jérusa- 
Utn  délivrée  du  Tasse  , il  dis- 
une  traduction  qu’il 


, '■uiuuuie  intitulée  : 

Lri  Perfide»  « fa  mode,  où  l’ou 
remarque  quelques  jolis  vers 
deux  ou  trois  portraits  asseï  bioii 

ét  ncèll^r  “ F'"*  Uf,C 

«tmcellc  de  comique.  On  y verra 
encore  avec  plaisir  quelques  piè- 
ces fugitives  pleines  do  naturel  et 
ue  graees. 

COLAS  (Jacques)  , né  à Mon- 
le  b mari  duos  le  milieu  du  i6« 
siècle,  était  fils  d’un  avocat  pro- 
fesseur en  droit,  et  fut  d'abord 
avocat  lui-même  ; mais  ces  fonc- 
tions ire  plurent  pas  long  - temps 
« cet  homme  hardi  et  entrepre- 
nant; il  vint  aux  états  de  Blois 
et  embrassa  avec  chaleur  Je  parti 
de  la  Ligue  , q„’i|  voulut  servir 
de  son  bien  et  de  son  épée.  Par 
le  crédit  du  duc  de  Mayenne  il 
obtint  des  lettres  de  noblesse  ’ la 

charge  de  grand-prévûtdeFranoo, 

et  plusieurs  autres  faveurs  distinl  , 
guces  II  commandait  il  La  Fère"**' 
lorsqu  Henri  IV  prit  cel(e 

h e,  dans  la  Capitulation  , |„ 

l.trede  comte  de  La  Fére.  11  n J 
sa  dans  la  suite  au  serrieo  >U 

I archiduc  Albert,  fut  fai?  prison! 

niera  la  bataille  de  Nieuport,  <■* 
«6oo  , et  fut  déporté  & Ostendo  , 
commua  une  traduction  uu’il  Tho,',  m'>.urut*.  L’historien  da 

araitconimencéedumêmepoémc  1 cinle  V"  élé  so“  COT>diV- 

II  fit  plus  encore;  il  eut  le  c n‘  21’  ‘*/epé*>nf*  comme  „„ 
rage  de  ,e  lever  de  son  11^1  homme  téméraire  dan,  ,es  .ntrJÜ 

mort , pour  jefer  au  feu.  de  «es  I Pavai*’ é^v’'  qUÜ  » *1''» 

mains  défaillantes  , phisiem!  ’ 8T,,t  P-  »• 

chants  déjà  traduit,.  Le  mémo 
sentiment  de  délicatesse  l’avait 


......  uciie.nesse  1 avait 

porte  a discontinuer  la  traduction 
eu  vers  de  VÊnvi-lc,  dès  qu’il 
eut  appris  que  Delille  l’avait  en- 
treprise. Sea  Œuvres  ont  été  re- 
cueillies eu  a roi.  in-8*,  à Paris. 
"£•  > ’77[)'>  ou  3 Vol.  in- 18.  Outre  I 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
■ _ 


[ craindre. 

COLAS  (JEAx-FiAspois) , 
sn.te  et  chanoine,  né  à Orléin» 
en  i;oa,  et  appelé  de  Gi  vesse 
du  nom  de  ,a  mère,  étudia  eho* 
les  jésuites  , et  entra  dan,  Ieo(. 
institut.  Il  y passa  tr«nteansà  en- 
seigner, et  quitta  leur  habit  p.,,,,. 

pendre  celui  d’ecclésiastiq„r  sé- 
culier. Ilfutsuccessivemenl  p.>u,_ 
« 16 
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vu  du  canonicat  de  Saint-Picrre- 
Empont,  et  de  l’église  royale  de 
Saiut-Agnan.  Il  se  rendit  utile  à 
ces  deux  chapitres , par  son  habi- 
letédansle  temporel.  Hélait  mem- 
bre et  fut  l'un  des  directeurs  de 
la  Société  littéraire  d'Orléans.  Il 
mourut  le  3 novembre  1772  , et  a 
laissé  les  ouvrages  snivans:  I. 
Oraison  funèbre  de  Louis 
d'Orléans  , duc  d'Orléans  , 
■premier  prince  du  sang  , Or- 
léans, ij5a,  in-4*.  II.  Discours 
sur  la  Pucelle.  d'Orléans,  1 7<><). 
III.  Le  Manuel  du  cultivateur 
dans  les  vignobles  d’Orléans 
et  les  autres  vignobles  du 
royaume  , Orléans  , 1770. — 
Jean  nu  Boulât  , aussi  chanoine 
de  Saint  - Pierre  - Empont  vers 
1730,  avait  traité  le  même  sujet 
dans  un  ouvrage  intitulé  : Ma- 
nière de  bien  cultiver  la  vi- 
gne, de  faire  la  vendange  et  le 
■ vin  dans  te  via  noble  d' O rléans , 
utile  à lotis  tes  autres  vigno- 
bles du  royaume  ; où  ton 
donne  tes  moyens  de  prévenir 
et  de  découvrir  les  fripon- 
neriesjdes  mauvais  vignerons. 

COLASSE  (Paschal)  , maître 
de  musique  de  la  chapelle  du  roi, 
né  à Paris  en  1659,  et  mort  à Ver- 
sailles en  1709,  d’enfant  de  chœur 
de  l’église  Saint  - Paul  il  Paris  , 
devint  l’élève  et  le  gendre  de 
Lulli , qui  ne  lui  donna  pas  son 
talent  en  lui  donnant  sa  Glle.  Co- 
lasse le  'prit  pour  modèle  dans 
toutes  ses  compositions;  mais  il 
l’imita  trop  servilement  : cepen- 
dant , son  opéra  de  T hétis  et  Pe- 
lée fut  regardé  avec  justice  comme 
un  bon  ouvrage.  Mais  on  ne  peut 
pas  donner  le  même  éloge  à son 
Achille,  tragédie  -opéra  , dont 
Caunpistron  avait  fait  les  paroles, 
et  sur  lequel  oa  fit  l’épigramme 
suivante  : * I 


COLA 
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Grand  dibat  »'émut  au  Parnasse. 

Sur  ce  que  Popéra  n*?ut  pas  un  soit  heureux  > 

De  son  ma  avais  tuccè»  nul  ne  lecrur  coupable. 
L'un  dit  que  la  muiique  est  plate  et  misérable  ; 
L'autre,  que  la  conduire  et  1 s vers  s^nt  atîrcux  ; 
Lt  1c  grand  Apollon,  toujours  juge dqui  ablc  f 

Trouve  qu’ils  ont  raison  tous  deux. 

On  fit  encore  celle-ci  sur  le  poète 
et  le  musicien  : 

Lulli  prt»  du  'ripas , Quinault  sur  te  retour  , 
Abjurent  l'opéra , renoncent  & l'amour  ; 

Pressés  de  U frayeur  que  le  remords  leur  donne. 

D'avoir  gâté  de  jeunes  corurs 
Avec  des  vcritouchans  et  des  sons  enchanteurs. 
Colasse  et  Campistrod  ne  gircront  personne. 

Ses  autres  opéra  sont  : Enée 
et  LaVinio;  A stréc  ; le  Ballet 
de  P illcneu ve-Saint-Georges  ; 
les  Saisons;  J a son;  la  nais- 
sance de  V énus  ; Cancnte  ; 
Polixène  et  Pyrrhus.  Colasse 
a encore  laissé  des  Motets,  des 
Cantiques , des  Stances.  Ce  mu- 
sicien uvait  la  manie  de  la  pierre 
philosophale  , passion  qui  ruina 
sa  bourse  et  sa  santé. 

COLAUD  (....  le  comte)  , né 
è Briançon  le  ai  décembre  1754, 
était  simple  officier  dans  un  ré- 
giment de  chasseurs  à cheval,  au 
commencement  de  la  révolution. 
Bientôt  ses  talens  et  sa  bravoure 
le  firent  arriver  au  grade  d’ofU- 
cier-général , et  il  $c  distingua 
dans  les  guerres  que  la  républi- 
que eut  à soutenir  contre  les 
puissances  étrangères.  Le  premier 
consul  Bonaparte  le  nomma  sé- 
nateur le  i3février  180»,  et  peu  . 
après  grand-officier  de  la  Légion 
d’honneur.  Le  général  Colaud  eut 
aussi  sa  part  des  lauriers  que 
cueillirent  les  soldats  français  , 
dans  la  campagne  de  180b,  contre 
les  Prussiens  et  les  Russes.  Il  fut 
ensuite  chargé  du  commandement 
général  du  Hanovre,.  En  1807  , 
il  se  réunit  à la  minorité  du  sé- 
nat, qui  osa  s’opposer  à l'ambi- 
tion toujours  croissante  deNapo- 
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lé  on , et  dès-lors  tomba  dans  une 
disgrâce  complète, «qu’il  ne  cher- 
cha point  à faire  cesser.  Le  roi,  à 
sou  retour,  le  créa  pair  en  1814, 
et  le  maintint  dans  les  honneurs 
de  la  pairie  en  181 5.  Le  comte 
Colaud  est  mort  en  décembre 
1819. 

COLBATCU  (Jean),  apothi- 
caire anglais  qui,  après  avoir  pra- 
tiqué la  médecine  et  la  chirurgie 
dans  les  armées,  s’érigea  en  mé- 
decin, et  devint  membre  du  collège 
de  Londres  vers  la  fi  u du  17*  siècle. 
La  collection  de  ses  ouvrages  a 
paru  à Londres  en  1704,  in-8% 
sous  ce  titre  : A collection  of 
tracts  chirurgical  and  medical. 
Ou  a traduit  eu  français  un  traité 
de  Colbatch  qui  est  intitulé  : Dis- 
sertation sur  le  gui  de  chine, 
remède  spécifique  pour  les  ma- 
ladies convulsives,  Paris,  1719, 
in-ia. 

COLBENSCHLAG  ou  COLBE- 
NIUS  (Etiexse),  né  à Saltzbourg 
en  i5qi  , graveur  allemand,  quitta 
son  pays  pour  aller  perfectionner 
son  talent  au  centre  des  beaux- 
arts.  Il  s’est  lait  un  nom  parmi 
les  artistes  par  quelques  estampes 
qu’il  a gravées  en  Italie,  au  com- 
mencement du  t6*  siècle  , d’après 
les  meilleurs  maîtres,  un  Christ 
•descendu  de  la  Croix,  d’après 
Annibal  Carrache  ; une  Adora- 
tion des  bergers,  d’après  Le  Do- 
ininiquin,  etc. 

COLBERT  ( Jean  - Baptistb  ) , 
ministre  et  secrétaire  d’état,  con- 
trôleur-général des  finances  sous 
Louis  XIV , né  ù Reims  en  1619, 
d’un  père  faisant  le  commerce 
des  draps  et  des  vins,  parvint  par 
ses  talens  et  par  ses  services  aux 
premières  dignités  de  l’état.  Il  eut 
la  vanité  de  prétendre  é une  nais- 
sance illustre  ; et  Ménage  lui  com- 
posa une  généalogie  dans  laquelle 
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il  lo  faisait  descendre  des  anciens 
rois  d’Ecosse.  On  est  cependant 
porté  à croire  que  cette  prétention 
tenait  plutôt  aux  mœurs  du  sièclo 
où  il  vécut,  qu’à  un  sentiment  de 
vauité;  car  il  fut  toujours  l'hom- 
me le  plus  simple  dans  son  ton  et 
dans  ses  manières.  Colbert  fut 
placé  en  1648,  par  St.-Pouange , 
son  parent , chez  le  secrétaire 
d’état  le  Tellier.  Celui-ci  le  céda 
au  cardinal  Mazarin,  qui  démélit 
promptement  ses  talens  ét  lui 
fournit  l’occasion  de  les  dévelop- 
per en  le  nommant  son  intendant. 
C’était  en  quelque  sorte  l’appeler 
i prendre  part  ù l’administration 
des  finances  du  royaume.  Colbert, 
également  à portée  d’en  encras- 
ser tous  les  détails  et  d’en  con- 
naître tous  les  abus,  servit  aveo 
zèle  les  intérêts  du  cardinal,  et 
se  prépara  à bien  servir  l’étal . 
Mazarin  en  1660,  le  gratifia  de  lu 
charge  de  secrétaire  des  cotnman- 
demens  de  la  jeune  reine.  L’an- 
née suivante,  en  mourant,  il  le 
nomma  son  exécuteur  testamen- 
taire, et  le  recommanda  au  roi 
comme  un  homme  digne  de  toute 
sa  confiance.  Voici  les  paroles 
qu’on  lui  attribue  au  lit  de  mort  : 
a Je  vous  doistout,  Sire,  mais  je 
crois  m’acquitter  en  quelque  sorte 
avec  votre  majesté  en  vous  don- 
nant Colbert.  • Louis  XIV  avait 
résolu  de  ne  plus  avoir  de  premier 
ministre.  Voulant  acquérir  quel- 
que connaissance  des  affaires  . il 
eut  des  conférences  avec  Colbert 
qu’il  venait  de  nommer  intendant 
des  finances.  Ce  travail  secret  fut 
l’origine  de  la  catastrophe  du  cé- 
lèbre Fouquet.  Le  Tellier  par 
jalousie,  et  Colbert  par  ambition 
s’étaient  ligués  pour  le  perdre; 
ils  y réussirent.  Le  surintendant,’ 
dupe  de  leur  perfidie,  fut  arrête- 
eu  16G1 , et  mi»  en  jugement.  On 
ifc* 
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doit  cependant  faire  celte  re- 
lie xi  oit  , que  la  confiance  que  le 
roi  lui  accordait  , imposait  à Col- 
hert  l'obligation  de  lui  taire  coi»-, 
uaitre  les  infidélités  du  surin- 
tendant. Le  roi  lui  communi- 
quait les  états  qu'il  en  recelait. 
Colbert  en  moutruit  le*  erreurs 
matérielles  au  jeune  nionurque , 
et  lui  démontra  arec  la  dernière 
évidence,  d'an  rite  In  dimiiuiliou 
de  U recette,  et  de  l'autre  l'exagé- 
ration de  la  dépense.  Colbert , 
nen  content  de  la  disgrâce  du  Fon- 
qurt,  poursuivit.  dit-on.  .sa mort 
□ vue  acharnement  : il  persécuta 
Saint-Ki  mooiit  , exclut  La  Fon- 
taine tics  praces  du  la  cour,  et 
tint  Pélisson  dans  une  dure  capti- 
vité, parce  qu'ils  usèrent  se  mon- 
trer les  amis  et  les  dé  tenseurs  du 
l’accusé  : enlin  Ttircuoe  disait 
alors  plaisamment:  ■<  Colbert  a 
plus  d'envie  que  Fouquet  soit 
pendu,  et  M.  le  Tellier  a plus 
de  peur  qu'il  ne  le  soit  pus.  ■ Après 
l.-rcbute  du  surintendant,  sa  char- 
ge fut  supprimée  ; Colbert  eut  la 
directiun  des  finances  avec  le  ti- 
tre de  çoutrôleur-génoral.  11  avait 
à réparer  les  maux  qu’avaient 
causes  lo  règne  orageux  et  faible 
de  Louis  XIII , les  opérations 
brillantes  mais  forcées  de  Riche- 
lieu , les  ipivrcllcs  de  la  Fronde  , 
et  l’anarchie  des  finances  sous  Mn- 
zarin.  Il  uu  rencontrait  partout 
que  confusion  et  que  fraude,  que 
désordres  et  que  malversations  : 
il  trouvait  tous  les  domaines  alié- 
nés , les  droits  des  fermes  absor- 
bés par  des  créances  usoraires, 
les  charges,  les  privilèges,  les 
exemptions,  multipliés  sans  me- 
sure, l'état  à la  merci  des  liait. ms 
et  n'existant  que  par  leurs  secours, 
le  peuple  payant  90  millions  d’iin- 
posilions,  et  le  roi  eu  touchant  <1 
peine  35,  deux  années  du  revenu 
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consommées  d’avance  et  le  trésor 
vida.  C’était  partir  du  même  point 
que  Sully.  Nais  l'ambition  jalouse 
et  turbulente  de  Lonvois,  la  ma- 
nie guerrière,  le  luxe  et  le»  dissi- 
pations de  Louis  \IV  rendaient 
la  roule  bien  plus  difficile  à suivre 
pour  le  contrôleur- général  que 
pour  le  surintendant:  aussi  faut- 
il  tenir  compte  à Colbert  de  ton- 
te* lus  contrariétés  qui  entravèrent 
sa  marche,  si  l’on  veut  rendre  une 
justice  entière  à ses  lulens  el  à ses 
services.  Il  commença  par  établir 
un  conseil  de  finances  pour  s’é- 
clairer lui-même  , et  une  chambre 
de  justice  pour  rechercher  les  an- 
ciennes déprédations,  et  pour  li- 
quider les  dettes  de  l’état.  Afin 
d’en  alléger  le  fardeau , il  fallut 
en  venir  à une  réduction  des  ren- 
ies : ce  fut  une  véritable  ban- 
queroute , quoiqu'elle  portât  en 
grande  partie  sur  des  créances 
uaui'uires.  l’our  pailler  ce  qu’elle 
avait  d’odieux  , Colbert  fit  accor- 
der , avec  la  remise  de  tous  le* 
Impôts  arriéré»  jusqu’en  i65fl, 
une  diminution  considérable  sur 
les  tailles.  Bientôt  il  porta  succes- 
sivement la  réforme  dans  toutes 
les  branches  do  revenu  et  des  dé- 
penses publiques  : à l'horrible 
confusion  qui  y régnait,  sa  fer- 
maté  et  s»  vigilance  firent  sucré-  ’ 
der  l’ordre  et  la  régularité.  Il  exi- 
geait que  se»  commis  fussent  rcu- 
dus  à leur  bureau  A 5 heures  et 
demi  du  matin,  et  souvent  sur 
vingt-quatre  heures,  ils  et»  avaient 
seixo  de  travail.  Il  supprima  une 
Coule  d’offlee»  créés  sans  néces- 
sité, révoqua  le»  privilèges  oné- 
reux, diminua  les  gages,  bannit 
le  trafic  honteux  dos  emplois  et 
l'usogo  non  iftoirrs  coupable  d’in- 
téresser les  gens  de  la  cour  dans 
lo  produit  des  fermes  publiques  , 
éclaira  le»  manoeuvres,  et  fit  ces- 
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ser  les  gains  immenses  des  rece- 
venrs,  substitua  une  caisse  d’ein- 
prunt  à In  ressource  de  l’usure, 
réduisit  l’intérêt  de  l’argent,  fit 
rentrer  le  roi  dans  ses  domaines  , 
assura  des  fonds  pour  chaque  dé- 
pense, et  arrnchu  ainsi  la  fortune 
publique  des  mains  arides  des 
traitons.  En  combinant  arec  plus 
d’art  la  nature  des  divers  impôts, 
en  établissant  entre  eue  de  plus 
justes  proportions,  il  les  rendit 
moins  lourds  et  pins  fructueux. 
Sous  son  ministère , les  tailles  lu- 
rent diminuées  de  près  de  moitié, 
tandis  que  leur  assiette  et  leur 
perception  furent  améliorées.  Le 
plus  heureux  succès  couronna 
rapidement  des  opérations  con- 
certée» avec  sagesse  et  exécutée» 
avec  courage.  Malgré  les  Irais  de 
près  de  dix  années  de  guerre,  et 
surtout  malgré  le  faste  et  les  pro- 
fusions du  roi , Colbert  parvint  eu 
as  ans  à augmenter  les  revenu» 
de  plus  de  ad  millions,  et  à dimi- 
nuer d'une  somme  égaleles  charges 
et  les  non-valeurs  ; de  sorte  qu'en 
iG83 , époque  fatale  de  la  mort  de 
cet  habile  ministre  et  du  déclin  du 
régne  jusqu’alors  brillant  de  Louis 
XIV,  la  recette  effective  montait 
à i 16  millions,  sur  lesquel» il  n’y 
avait  que  an  millions  de  charges, 
y compris  8 millions  de  rentes. 
Chargé  en  1664  de  la  surin- 
tendance des  bâlimens,  arts  et 
manufactures , et  en  166g  du  mi- 
n bière  de  la  marine,  ce  fut  sur- 
tout aux  talens  , à l'activité,  aux 
vues  nouvelles , aux  idées  grandes 
et  utiles  qu'il  porta  duos  ces  di- 
vers départemens,  que  la  France; 
dut  le  développement  général  et 
l’occroissemeut  rapide  de  son  in- 
dustrie et  de  son  commerce.  Tout 
prit  sous  son  ministère  une  face 
nouvelle.  Non-seulement  la  France 
»’ affranchit  du  tribut  annuel  que 
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son  luxe  payait  à l'étranger,  mais 
elle  entra  en  partage  des  bénéfi- 
ces de  celte  industrie  qui  jusque- 
là  avait  été  toute  concentrée  en 
Angleterre,  en  Hollande,  à Ve- 
nise, à Gênes,  dans  le  Levant, 
et  dans  quelques  villes  de  Flan- 
dre et  d'Allemagne.  Chaque  an- 
née fut  marquée,  soit  par  l'intro- 
duction de  nouvelle*  manulaclu- 
res,  soit  par  le  rétablissement  et 
le  progrès  des  anciennes.  Le  mé- 
tier û faire  des  bas  fut  acheté  chex 
l’étranger  et  multiplié  dans  nos 
ateliers.  La  France  sut  bientôt  fa- 
briquer pour  son  usage  le  fer- 
Hanc,  l’acier,  les  dentelles,  la 
belle  faïence  , les  cuirs  maroqui- 
né»,  etc.  On  y perfectionna  les 
divers  procédés  de  la  teinture; 
ses  belles  manufactures  de  glaces, 
de  tapis  et  de  tapisseries  surpas- 
sèrent dans  leur»  produit»  tout  ce 
qu’on  connaissait  encore  : celles 
de  laine  et  de  soie  furent  particu- 
lièrement encouragée*  : pour  le» 
soutenir,  le  roi  avança  jusqu'à 
3000  liv.  par  métier  battant  : en 
it>(k),  on  en  comptait  44  mille 
dans  le  royaume.  Abbeville  , Se- 
dan , Convier» , Elbeuf  rivalisèrent 
pour  leurs  draps  avec  le*  plus  cé- 
lèbres fabriques  de  l’Europe  ; 
Lyou  et  'fours  obtinrent  rapide- 
ment pour  les  étoffes  de  soie  une 
supériorité  qui  fut  généralement 
reconnue.  Pour  entretenir  l'acti- 
vité qu’il  s'efforçait  de  donner  a 
l'industrie  nationale,  Colbert  s'oc- 
cupa de  rendre  le  transport  et  la 
consommation  de  ses  produits 
plus  faciles  et  plus  étendus.  C’é- 
tait au  commerce  ù lui  en  fournir 
le»  moyens  , et  il  le  créa.  Il  fit  ré- 
parer les  grands  chemins,  qui 
étaient  devenue  impraticables  , 
ouvrit  de  nouvelle»  routes,  cons- 
truisit le  célèbre  canal  du  Langue- 
doc, projeta  celui  de  Bourgogne  , 
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«■Uibiii  des  ports  francs  à Marseille 
et  à Dunkcique,  multiplia  les  en- 
trepôts, accorda  des  primes  pour 
les  exportations  et  les  importa- 
tions, combina  avec  sagacité  les 
droits  de  douane,  créa  des  cham- 
bres d'assurance,  soumit  le  com- 
merce ù des  lois  uniformes,  en  lit 
une  profession  honorée,  et  invita 
la  noblesse  à y prendre  part.  Des 
ronsuls  envoyés  dans  les  princi- 
pales échelles  du  Levant,  et  diri- 
gés par  d'excellentes  instructions, 
éclairèrent , étendirent  et  proté- 
gèrent les  opérations  des  négo- 
cions français.  En  1G64,  on  établit 
pour  les  Indes  orientales  et  occi- 
dentales deux  compagnies  de 
commerce:  le  roi  s’associa  à leurs 
entreprises  et  leur  lit  des  avances 
considérables.  Les  colonies  du 
Canada  , de  la  Martinique  , et 
surtout  de  Saint-Domingue,  au- 
paravant languissantes,  reçurent 
une  vie  nouvelle  par  Icurrcunion 
au  domaine  de  la  couronne;  elles 
furent  peuplées  et  cultivées,  et 
commencèrent  ù fleurir.  Bientôt 
on  en  forma' de  nouvellesàCaïen- 
11e,  à, Madagascar  et  au  Canada. 
Pour  soutenir  et  pour  protéger  ce 
conimcrceétendu  et  ces  ctahlisse- 
mens  lointains,  il  fallait  des  forces 
navales'  respectables  : Colbert  le 
sentit,  et  dans  cette  partie  il  fut 
encore  créateur.  Quand  le  roi  lui 
confia  le  département  de  la  mari- 
ne, elle  consistait  tout  au  plus 
dans  un  petit  nombre  de  vieux 
hâtimens  que.  Mazarin  avait  laissés 
pourrir  dans  les  ports.  Il  commen- 
ça par  en  acheter  chet  l’étranger; 
bienlôti!  cnCtconstruire  en  Fran- 
ce. Seignelay  , son  Gis  , seconda 
puissamment  ses  efforts.  Le  port 
de  Rachefort  s’éleva  ; quatre  autres 
grands  arsenaux  maritimes  furent 
bâtis  ù Brest,  à Toulon,  ù Dun- 
kerque et  au  Ilavrc.  On  établit 
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des  écoles  de  navigulion,  des  gra- 
desnouveaux,  un  avancement  ré- 
gulier et  des  récompenses;  on 
approvisionna  les  chantiers  et  les 
magasins  , 011  perfectionna  les 
constructions , on  classa  les  ma- 
rins. Dès'  id^î,la  France  eut  60 
vaisseaux  de  ligne  et  40  frégates  : 
en  1681  , victorieuse  sur  mer 
comme  sur  terre,  elle  comptait 
ii)8  bâtimens  de  guerre  et  îCG 
mille  hommes  classés  pour  tous 
les  services.  Ce  fut  par  ses  conseils 
que  Louis  XIV  fit  entreprendre  la 
réforme  des  ordonnances  civile  et 
criminelle  , achevée  en  1G70;  ce 
fut  sous  son  ministère  et  par  ses 
soins  que  les  monumens  des  arts, 
l’éclat  des  lettres,  l'encourage- 
ment des  sciences  , leurs  travaux 
et  leurs  découvertes  assurèrent  à 
la  France  une  gloire  non  moins 
éclatante , et  plus  pure  et  plus  du- 
rable que  celle  qu’elle  lirait  mô- 
me alors  de  ses  conquêtes.  Sous 
les  auspices  de  Colbert  et  dans  sa 
maison  s’éleva,  en  i665,  l’Aca- 
démie des  inscriptions;  celle  des 
sciences  fut  fondée  par  lui  trois 
ans  après,  celle  d’architecture  en 
1671.  L’Académie  de  peinture  re- 
çut en  même  temps  une  organi- 
sation nouvelle  ; l’école  de  Rome 
fut  établie.  Dès  1640,  l’Académie 
française  l’avait  reçu  dans  son  sein, 
et  en  considération  dupoids  des  af- 
faires publiques  dont  il  était  sur- 
chargé , elle  l’avait  dispensé  du 
discours  de  réception.  «Il  contri- 
bua plus  que  personne,  dit  d’OIi- 
vet  ,à  faire  connaître  l’Académie 
et  à la  faire  aimer  au  roi.  » L’abbé 
Régnier  rapporte  que  Colbert, 
trouvant  trop  de  lenteur  dans  le 
travail  du  Dictionnaire  de  l’Aca- 
démie, se  rendit  un  jour  au  mo- 
' ment  où  011  ne  l’attendait  pas , à 
|!  une  séance  particulière  , et , 
[J  qu'ayant  écouté  pendant  deux 
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heures  la  discussion  engagée  sur 
le  mot  ami,  il  sortit  convaincu  de 
l'impossibililé  qu’une  compagnie 
allât  plus  vite  dans  un  travail  de 
celte  nature.  Il  augmenta  la  bi- 
bliôtbèque  du  Kni  et  le  jardin  des 
Plantes,  bâtit  l’Observatoire,  y 
appela  Hnyglieus  et  Cassini,  fil 
commencer  la  méridienne  qui  tra- 
verse toute  la  France,  envoya  des 
physiciens  à Caïennc  pour  y faire, 
des  observations.  Paris  dut  à ses 
soins  des  constructions  nouvelles 
qui  contribuèrent  à son  embellis- 
sement et  ù sa  commodité;  des 
quais,  des  places  publiques,  des 
portes  triomphales , des  boule- 
vards, la  colonnade  du  Louvre, 
et  le  jardin  des  Tuileries.  Enfin  il 
remplit  avec  autant  de  discerne- 
ment que  de  zèle  l'honorable  fonc- 
tion de  répandre  les  bienfaits  du 
roi  sur  tout*ce  que  la  France  et 
l'Europe  présentaient  d'hommes 
illustres  dans  les  sciences,  les  let- 
tres et  les  arts.  Il  n'est  pas  inutile 
de  remarquer  que  cet  acte  de 
inuniGceucc  jusque-là  sans  exem- 
ple , qui  jeta  un  si  vif  éclat  sur  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  qui  valut 
à ce  prince  le  titre  de  Grand,  fut 
en  même  temps  un  des  moins 
coûteux  pour  le  trésor  public  : l’é- 
tat des  pensions  annuelles  distri- 
buées alors  aux  Savans  et  aux  hom- 
mes de  lettres,  tant  francuis  qu'é- 
trangers, ne  montait  qu’à  66,000 
francs.  L’impartialité  nous  fuit  un 
devoirde  signaler  aussi  les  erreurs 
et  les  fautes  de  ce  ministre.  La 
plusgrave,  c’est  d’avoirdonné  aux 
manufactures  le  premier  rang 
dans  l’ordre  économique,  et  en 
conséquence  d’avoir  protégé  les 
arts  et  métiers,  qui  ne  sont  que 
les  moyens  d'ouvrer  la  matière 
première  aux  dépens  de  l'agricul- 
ture qui  lu  produit.  Il  céda  au 
préjuge  , qui  ne  voulait  pas  que 
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le  commerce  des  grains  avec  l’é- 
tranger restât  libre.  Il  s’était  datte 
de  conserver  l’abondance;  on 
éprouva  la  disette , et  on  eut  à 
redouter  la  famine.  La  diminu- 
tion de  l’impôt,  quoique  considé- 
rable, devint  insensible  pour  le 
cultivateur  dont  les  facultés  sc 
trouvaient  réduites  dans  une  plus 
forte  proportion;  et,  lorsque  des 
besoins  urgens  forcèrent  d’aug- 
menter les  tailles,  le  peuple  étant 
hors  d’étal  de  supporter  le  fardeau 
d’un  nouvel  impôt,  la  langueur 
et  le  malaise  des  campagnes  dégé- 
nérèrent rapidement  en  une  pro- 
fonde misère.  On  reproche  avec 
non  moins  de  fondement  à Colbert 
le  régime  réglementaire  , aussi 
minutieux  que  tyrannique,  qu’il 
introduisit  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration,  et  dont 
il  entrava  particulièrement  l’in- 
dustrie. Élevé  jeune  dans  le  ma- 
gasin des  Mascrunni , riches  fabri- 
cans  de  Lyon,  il  s’était  imbu  de 
bonne  heure  des  principes  exclu- 
sifs du  manufacturier,  et  il  les 
porta  dans  le  ministère.  Loin  d’é- 
couter ce  négociant , qui , consulté 
par  lui  sur  ce  qu’il  devait  fairepour 
encourager  le  commerce,  lui  ré- 
pondit si  sagement,  « Laisser  faire 
et  laisser  passer,  0 il  multiplia'par- 
tout  les  ordonnances,  les  règle- 
uicns,  les  lois  prohibitives,  les  pri- 
vilèges exclusifs,  elles  monopoles. 
L'édit  de  iGyôsur  les  communau- 
tés , le  code  des  aides  et  celui  des 
gabelles,  une  foule  d’autresordou- 
nanccs  sont  de  tristes  monumens 
d'avidil^  fiscale  , d’absurdité,  de 
tyrannie  et  même  d’inhumanité. 
On  lui  a reproché  d’avoir  signalé 
son  entrée  au  ministère  par  une 
banqueroute,  et  d’en  avoir  depuis 
marqué  toutes  les  années  par  dé 
nouveaux  impôts, pardescmprunls 
et  pur  ce  qu’on  nommait  alors  des 
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affaires  extraordinaires  ; on  a 
répétéavecaflrctalioncette  répon- 
se du  marchand  Ilozon:  «Vous 
avez  trouvé  la  voiture  renversée 
d’un  côté,  et  vous  l’avez  renversée 
de  l’autre.  » En  avouant  qu'il  éta- 
blit de  la  régularité  dans  les  re- 
cettes et  de  l’ordre  dans  les  dépen- 
ses, on  a ajouté  que  cet  ordre  n’é- 
tait pas  du  l’économie  ; que,  tan- 
dis que  le  faste  régnait  à la  cour  , 
le  luxe  et  l’aisance  dans  quelques 
villes,  le  peuple  n’en  était  pas 
moins  vexé,  les  campagnes  décou- 
ragées, la  France  faible  et  souf- 
frante : et  l’on  s’est  cru  fondé  u 
n 'accorder  à Colbert  que  lus  la- 
Icns  d’un  habile  financier,  que 
l'application  et  la  capacité  d’un 
administrateur  vigiliant.  C’estou- 
1 lier  que  la  première  règle  pour 
juger  uo  homme publicest  de  rap- 
procher ses  opérations  des  cir- 
constances où  il  s’est  trouvé.  Il 
est  peut-être  doiileuxque Colbert 
ne  fil  pas  tout  ce  qu’il  pouvait , et 
il  est  certain  qu’il  ne  fil  jamais 
tout  ce  qu’il  voulait.  Il  s’en  fallait 
«le  beaucoup  qu'il  exerçât  sur  les 
éTéntmens,  sur  le  conseil  , sur 
l’esprit  du  prince  cette  influence  si 
semblable  à l’autorité,  que  Sully 
avait  autrefois  exercée.  Celui-ci 
faisait  la  loi  à son  maître,  Colbert 
la  recevait  du  sien  : le  premier  fut 
presque  le  ministre  du  peuple,  le. 
second  n’était  que  celui  du  roi. 
Henri  IV  et  Louis  XIV  désiraient 
tous  deux,  il  est  vrai  , de  faire  de 
grandes  choses;  mais  l’un  pour  la 
France  et  l’autre  pour  lui-même: 
ce  fut  celte  différence  qui  produi- 
sit en  grande  parliecelle  des  résul- 
tats dans  l’administration  Sully, 
toujours  absolu  et  toujours  ap- 
prouvé, enrichit  l’état  par  une 
économie  sage  que  secondait  Un 
roi  aussi  parcimonieux  que  vail- 
lant, un  roi  soldat  à la  têt»  (le  son 
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armée,  et  père  de  famille  avec  son 
peuple.  Colbert,  toujours  dépen- 
dant et  toujours  contrarié,  soutint 
l’état  malgré  le  luxe  d’un  maître 
fastueux,  qui  prodiguait  tout  pour 
rendre  son  règne  éclataut  ; il  le 
soutint  encore,  et  même  le  fit 
fleurir,  malgré  le  poids  désarmées 
énormes  et  des  guerres  ruineuse» 
dont  le  chargea  la  jalouse  ambition 
de  Louvois.  Les  dépenses  excessi- 
ves qu’entraina  li  guerre  do  167# 
l’écartèrent  de  la  route  qu’il  s’était 
tracée  : le  roi  pressait , il  fallait 
des  moyens  prompts;  il  fut  obligé 
d'avoir  recours  aux  opérations  qu’il 
avait  voulu  abolir  pour  jamais, 
liais  ce  qui  atteste  à la  fuis  sa  ré- 
pugnance et  scs  lumières  , c’est  le 
discours  qu’il  tint  au  premier  pré- 
sident Lamoignon  , qui,  consulté 
par  Louis  XIV,  sur  le  système  des 
emprunts  que  Louvois  proposait 
d’adopter:  « Vous  triomphez,  dit- 
il  à ce  magistrat;  mais  croyez-vous 
avoir  fait  l’action  d’un  homme  de 
bien  PCroyez-vnu»  que  je  ne  susse 
pas  comme  vous,  qu’on  pouvait 
trouver  de  l’argent  à emprunter  ? 
M ais  connaissez-vous  comme  moi 
I homme  auquel  nous  avons  affaire, 
sa  passion  pour  la  représentation, 
pour  les  grandes  entreprise»,  pour 
tout  genre  de  dépenses?  Voilà  donc 
la  carrière  ouverte  aux  emprunt», 
par  conséquent  à des  dépenses  et. 
ù des  impôts  illimités  ! vous  venez 
d’ouvrir  une  plaie  que  vos  petits-fils 
ne  verront  pus  refermer;  vous  en 
répondrez  à la  nation  et  à la  posté-' 
rite.  » Dèsqurlapuix  lui  permit  de 
respirer,  il  revint  ù se»  principe», 
et  répara  si  promptement  le  mal 
qu'il  avait  fait  malgré  lui  , que  I# 
fin  de  son  ministère  fut  enrôle  l’é- 
poque lu  plusbrillaule  du  règne  de 
Louis  XIV.  Colbert  était  ambi- 
tieux; il  fut  comblé  d'honneurs: 
il  avait  de  Ja  probité;  ses  traite- 
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mens  et  les  bienfaits  du  roi  pour- 
vurent abondamment  usa  fortune. 
Elle  s'élevait  en  i683  ù plus  de 
dix  millions  ; mais  il  en  expliqua 
l’origine  au  monarque,  et  prouva 
que  pendant  aa  ans  d’administra- 
tion , les  appointemens  de  ses 
places,  et  les  bienfaits  de  son 
maître  avaient  pu  lui  donner  les 
moyens  d’élever  celte  grande 
fortune.  Des  alliances  illustres 
flattèrent  sa  vanité  ; son  crédit 
ouvrit  la  carrière  des  honneurs  à 
ses  nombreux  enfans.  Seignelay, 
son  fils  aîné  , eut  sa  survivance 
dans  la  marine  : après  la  disgrâce 
dePomponc,  à laquelle  il  avait 
contribué,  il  fit  donner  les  affaires 
étrangères  à Colbert  de  Croissy  , 
son  frère.  Il  réunissait  ainsi  dans 
sa  famille  quatre  grands  départe- 
mens.  Au  scindes  honneurs,  Col- 
bert ne  fut  cependant  pas  heureux. 
Il  essuya  des  intriguesj  se  vit  sou- 
vent traversé  par  des  rivalités  et 
par  des  jalousies,  et  fut  constam- 
ment poursuivi  par  la  haine  de 
Louvois.  Il  mourut  en  i683,  Agé 
de  64  ans,  victime  de  son  amour 
pour  le  bien  public,  épuisé  par  le 
travail,  rongé  par  les  inquiétudes 
et  par  le  chagrin  , luttant  avec 
peine  contre  les  embarras  présens, 
et  prévoyant  avec  effroi  ceux  dont 
l'avenir  le  menaçait  encore-  On 
sait  que  le  peuple  de  Paris  qui  le 
haïssait , et  que  des  droits  récens 
sur  les  consommations  avaitexas- 
péré  , troubla  ses  funérailles  , et 
voulait  déchirer  son  corps  ; on  sait 
aussi  que  celle  odieuse  injustice 
fut  cruellement  expiée.  La  fai- 
blesse et  les  fautes  des  successeurs 
de  Colbert , le  désordre  toujours 
rroissnnt  des  finances,  la  misère 
d la  dépopulation  des  campagnes, 
la  chute  du  commerce  et  de  la  ma- 
rine, les  mulbeursel  la  ruine  du 
royaume,  apprirent  ù counaîUe 
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les  services  de  ce  grand  homme, 
et  forcèrent  de  rendre  à sa  mé- 
moire un  hommage  éclatant,  quoi- 
que tardif;  en  effet,  l’époque  delà 
mort  de  Colbert  fut  celle  où  com- 
mença le  déclin  du  règne  jus- 

1u 'alors  si  brillant  de  I-ouisXlV. 

ucun  ministre  n’a  rendu  des  ser- 
vices si  importons.  Pour  bien 
le  juger  , il  faut  se  reporter  à l’é- 
tat de  la  France  avant  lui  , à ce 
qu’elle  fut  sous  son  ministère,  et  à 
ce  qu’elle  a été  après  lui.  Sully  ne 
fut  que  son  précurseur  ; ceux  qui 
sont  venus  après  lui  n’ont  été  que 
ses  écoliers,  et  il  y a lieu  de 
croire qu’ou  ne  verra  pasde long- 
temps un  tel*  ministre.  Colbert 
avait  une  taille  médiocre  , une  fi- 
gure repoussante  «des  yeux  creux, 
des  sourcils  épais,  un  regard  som- 
bre , une  tournure  oommurie. 
Louis  XIV  disait  qu’il  avait  con- 
servé à la  cour  l'air  d'un  bourgeois. 
Son  ton  était  habituellement  froid 
et  silencieux  , sévère  plutôt  que 
dur.  Madame  deCornuel,  célèbre 
par  ?es  bons  mots,  impatientée  de 
ne  pouvoir  eu  tirer  de  réponse  , 
lui  dît  un  jour  : « Monseigneur , 
fuites  au  moins  signe  que  vous 
m’entender..  « Elevé  dans  les  affai- 
res , il  avait  peu  cultivé  son  esprit; 
il  aitna  les  arts  pour  se  conformer 
au  goût  de  son  maître , et  sans  s’y 
conuattrc  ; mais  aussi  il  les  proté- 
gea sans  être  jaloux  de  ceux  qui 
les  cultivaient.  Attaché  à la  per- 
sonne de  Louis  XIV  autant  que 
dévoué  ii  sa  gloire,  il  se  plaisait 
à célébrer  ses  graudes  qualités  : 
vers  la  tin  de  sa  carrière,  il  pro- 
testait « que  pendant  a5  ans  qu'il 
avait  approché  (e  roi  de  fort  près, 
il  ne  lui  avait  entendu  proférer 
qu'une  parole  de  vivacité,  et  ja- 
1 mais  aucune  qui  ressentit  la  médi- 
| sanre.  » Sou  tombeau  , qui  se 
I voyait  à Saint-  Lus  tache,  est  au- 
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jourd'hui  au  Musée  des  monu- 
niens  français.  Les  Mémoires  et 
les  Dépêches  du  cardinal  Mazarin 
et  de  Jean-Baptiste  Colbert , à 
M.  leTellier,  pendant  le  voyage 
de  Bordeaux  en  i65o,  elles  Mé- 
moires de  Jean- Baptiste  Colbert, 
a vol.  manuscrits,  in-fol.,  se  trou- 
vent A la  bibliothèque  du  Uoi.  Le 
tonte  V , des  Hommes  illustres 
de  France  contient  une  Bonne 
vie  de  Colbert , écrite  par  d’An- 
vigny.  On  a aussi  un  Examen  du 
ministère  de  Colbert , Paris, 
«774 , in-8",  par  de  Bruny. 

COLBERT*  (Edoiaiid -Fran- 
çois), comte  de  Maulevrier,  frère 
du  grand  Colbert,  ministre  d'état 
et  chevalier  des  ordres  du  roi,  fut 
lieutenant-général  de  ses  armées. 
Sa  valeur  éclata  dans  plusieurs  oc- 
casions. Lesquulitésdc  soncœurct 
de  son  esprit  lui  inéritèrcntrcslime 
du  roi.  Il  mourut  le  lit  mai  i(k)3. 

COLBERT  (Charles),  mar- 
quis de  Croissy,  second  frère  du 
grand  Colbert,  né  à Paris  en 
i6uf),  chargé  par  Louis  XIV  de 
plusieurs  négociations  et  ambas- 
sades importantes,  s’en  acquitta 
avec  succès.  Un  de  ses  premiers 
commis  , nommé  Bergeret  , se 
donnait,  avec  une  fausse  modes- 
tie, les  airs  de  s’attribuer  tout 
l’honneur  de  ses  dépêches.  L’abbé 
de  Choisi  assure  dans  ses  Mémoi- 
res que  rien  n’était  moins  fondé. 
Il  mourut  le  38  juillet  1696,  à 
67  ans  , emportant  les  regrets  des 
bons  citoyens.  On  trouve  à la  bi- 
bliothèque du  Roi  des  Mémoires 
manuscrits  de  Charles  Colbert, 
sur  l’Alsace,  les  Trois-Évêchés  et 
le  Poitou;  et  des  Lettres  sur  ses 
ambassades.  Ses  Lettres  relatives 
au  Traité  de  Niniègue  ont  été  pu- 
bliées, A La  Haye,  en  1710  avec 
celles  du  comte  d’Estrade  cl  du 
eonite  d’Avaux. 
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COLBERT  ( Jean- Baptiste  ) , 
marquis  de  Seignelay,  fils  ainè 
du  grand  Colbert,  né  à Paris  en 
i65i,  fut  ministre  et  secrétaire 
d'état,  acheva  d’élever  la  marine 
et  le  commerce  au  plus  haut  de- 
gré de  splendeur,  protégea  le» 
arts  et  les  sciences,  et  monrutd’u- 
ne  maladie  de  langueur,  le  5 no- 
vembre 1690,  âgé  seulement  de 
59  ans.  Son  patriotisme  , son 
goftt  pour  les  arts,  ses  manières 
nobles  et  généreuses,  le  firent  re- 
gretter. 11  eut  cinq  enfans  de  son 
second  mariage  avec  Catherine- 
Thérèse  de  Matignon.  Seignelay 
voulait,  comme  son  père,  être 
d’une  illustre  famille.  Il  était  de 
bonne  fol  sur  cette  chimère , et 
se  croyait  descendu  des  rois  d'E- 
cosse. Il  avait  nommé  un  de  ses 
fils  Edouard  , nom  qu’il  disait  être 
celui  des  ainés  de  sa  maison  en 
Ecosse.  Un  ministre  m'a  pour- 
tant dit , ajoute  l’abbé  de  Choisi, 
de  qui  nous  lirons  ces  particu- 
larités, que  Colbert  en  frappant 
son  fils,  ce  qui  lui  est  arrivé  plu* 
d’une  fois,  lui  disait  en  colère  : 
« Coquin , tu  n’es  qu’un  bour- 
geois; et  si  nous  trompons  le  pu- 
blic , je  veux  au  moins  que  tu  sa- 
ches qui  tu  es.  ■ 

COLBERT  (Jacqves-Nicolas)  , 
autre  fils  du  grand  Colbert , frère 
du  précédent , né  à Paris  en  16S4  , 
reçu  A l’Académie  française  en 
1678,  docteur  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne , abbé  du  Bec, 
et  archevêque  de  Rouen  , mourut 
à Paris  le  10  décembre  1707,  A 
53  ans.  Son  zèle,  sa  charité,  sa 
science  le  mirent  au  rang  des  plus 
illustres  évêques  du  règne  de 
Louis  XIV.  On  le  compte  parmi 
les  fondateurs  et  les  premiers 
membres  de  l’Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres. 

COLBERT  (Micusl),  parent 
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des  prècédens , entra  de  bonne 
heure-  dans  l’ordre  de  Prémon- 
tré et  y remplit  plusieurs  emplois 
arec  distinction.  Il  s’acquit  l’es- 
time et  l’amitié  de  l'abbé  général 
le  Sccllier  qui  était  alors  à la  tète 
de  l’ordre,  et  qui,  déjà  cassé  de 
vieillesse,  et  songeant  à se  reti- 
rer, souhaitait  de  l’aroir  pour  suc- 
cesseur. Il  convoqua  en  i()66  un 
chapitre  ort  il  donna  sa  démission 
et  fit  élire  Colbert  ; mois  l’élection 
n’ayant  point  été  faite  dans  les 
formes  accoutumées,  il  y eut  op- 
position, et  Colbert  n’obtint  des 
belles,  par  le  crédit  de  sa  famille, 
qu’en  1670.  Il  gouverna  son  or- 
dre jusqu’en  1702,  et  mourut  à 
Paris  le  29  mars  de  cette  année, 
à l’âge  de  (19  ans.  Il  releva  le  col- 
lège de  l’ordre  à Paris,  Icqùel 
tombait  en  ruines,  et  lui  procura 
line  dotation  suffisante  poury  en- 
tretenir un  certain  nombre  d’étu- 
dians.  On  a de  lui  : I Lettres 
d’un  abbé  à ses  religieux . Pa- 
ris, a vol.  in-8*.  II.  Lettres  de 
consolation;  elles  sont  adressés 
à madame  Plot  sa  soeur , qui  ve- 
nait de  perdre  sou  mari,  premier 
président  an  parlement  de  Houcn. 

COLBERT  ( duc  d’Estocte- 
vii.ix),  petit-fils  du  grand  Col- 
bert, mort  dans  la  dernière  moitié 
du  18*  siècle,  est  auteur  d’une 
traduction  française  de  la  divine 
Comédie  du  Dante  Alighieri 
Contenant  la  description  de 
l’enfer,  du  purgatoire  et  du 
paradis,  179Ü,  in-8*.  Elle  fut  pu- 
bliée par  Sallier  , qui  voyant 
qu’elle  n’avait  aucun  succès  , 
anéantit  tous  les  exemplaires  qui 
lui  restaient;  c’est  ce  qui  fait  que 
cette  traduction  est  excessivement 
rare,  même  dans  les  bibliothè- 
ques. On  croit  que  d’Estouteville 
travailla  avec  Fréron  à l’ouvrage 
intitulé:  Les  vruis  plâisirs,  ou 
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les  amours  de  Vénus  et  d’ Ado- 
nis, 17/18.  in-:  2. 

COLBERT  ( .! eau-Baptiste  ) , 
marquis  de  Terry,  né  à Paris  le 
14  septembre  1 tit»5 . fut  envoyé 
de  bonne  heure  dans  différentes 
cours  ; il  mérita  d’être  nommé 
secrétaire  d’état  au  département 
des  affaires  étrangères  en  1G86, 
surintendant  - général  des  postes 
en  1699,  et  conseiller  au  conseil 
de  la  régence  pendant  la  minorité 
de  Louis  XV,  et  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction  ces  pos- 
tes différent.  Ses  ambassades  en 
Portugal,  en  Daneinnrck  et  en 
Angleterre,  le  mirent  au  rangdes 
plus  habiles  négociateurs.  Il  mou- 
rut à Paris  le  2 septembre  1746  • 
à 8 1 ans,  honoraire  de  l’Académie 
des  sciences.  Il  avait  épousé  une 
fille  «lu  ministre  d’état  Arnault  «le 
Pompone,  dont  il  eut  plusieurs 
enfuns.  Il  ouvrit  au  conseil  l’avis 
d’afecepter  le  testament  de  Char- 
les H,  qui',  à défaut  d’héritier, 
laissait  le  triine  d Espagne  à un 
prince  de  la  maison  de  Bourbon. 
On  a publié  , dix  ans  après  sa 
mort,  en  1756,  scs  Mémoires 
pour  servir  à V Histoire  des 
négociations  , depuis  le  traite 
de  Rysrvtetc  jusqu'à  ta  paix 
d’Utreclil , 5 vol.  in-ia,  divisé» 
en  quatre  parties.  La  première 
est  consacrée  aux  négociation» 
pour  la  succession  d’Espagne;  la 
seconde  aux  négociations  avec 
la  Hollande;  la  troisième,  à 
celles  qui  eurent  lieu  en  An- 
gleterre; et  la  quatrième,  aux 
négociations  pour  la  paix  d’|l- 
trcclit.  «Ces  Mémoires,  dit  l’au- 
teur du  siècle  dè  Louis  XIV , ren- 
ferment des  détails  qui  ne  con- 
viennent qu’à  reux  qui  veulent 
's’mstruire  à fond.  Ils  sont  écrits 
plus  purement  que  tous  les  Mé- 
moires de  scs  prédécesseurs  : ou 
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y reconnaît  le  goût  de  la  cour  de 
Loué*  XIV  : mais  leur  plus  grand 
prix  est  dans  la  sincérité  de  l’au- 
teur : c’est  la  vérité,  c’est  la  mo- 
dération elle-même  qui  condui- 
sent sa  plume.  » — On  a peint 
avec  raison  Torcy,  comme  intel- 
ligent dans  les  grandes  affaires, 
plein  de  ressources  dans  les  temps 
difficiles,  sachant  porter  avec  la 
même  sagesse  le  poids  de  la  bon- 
ne et  de  la  mauvaise  fortune.  Il 
eut  en  outre  toutes  les  vertus  do- 
mestiques. On  a encore  de  lui  : 
Relation  de  ta  Fontaine  sans 
fond,  de  Sablé,  en  Anjou,  dans 
les  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences. 

COLBERT,  ( Ckahi.es- Joa- 
r.niH  ),  second  fils  du  marquis  de 
Croissy,  né  à Paris  le  11  juin 
1667,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que : il  u'était  que  bachelier , et 
se  préparait  à sa  licence,  lorsque 
le  pape  Innocent  XI  mourut.  Cet 
événement  lui  fit  naître  le  désir 
d’aller  à Rome,  où  le  cardinal  de 
Furstemberg  le  prit  pour  un  de 
ses  concluvistes.  En  parlant  de 
Rome , après  l’élection  d’Alexan- 
dre VIII,  il  fut  enlevé  par  un 
parti  espagnol , blessé,  conduit  é 
Milan  , et  enfermé  dans  le  châ- 
teau de  cette  ville.  Il  eut  bcati- 
coupàsouffrir  dans  cette  captivité, 
dont  il  profita  pour  apprendre  la 
langue  espagnole.  Dés  qu’il  eut 
recouvré  la  liberté,  il  revint  à 
Paris,  entra  en  licence,  et  prit  le 
bonnet  de  docteur.  Nommé  à 1’c- 
vêché  de  Montpellier  en  1697  , il 
édifia  le  diocèse  confié  à ses  soins, 
instruisit  les  catholiques,  les  af- 
fermit dans  la  foi  pur  un  excellent 
catéchisme  ( voyez  l’article  Pou- 
cet ),  travailla  à la  conversion 
des  hérétiques,  et  en  ramena 
plusieurs  à l'Eglise.  Il  prit  trop  de 
part  aux  disputes  relatives  à la 
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bulle  Unigenitus , ' à laquelle  il 
s’opposa  par  une  foule  de  Lettres 
et  de  Mundemtns,  dans  lesquels 
il  oublia  souvent  la  modération 
envers  les  évêques  ses  collègues, 
et  la  soumission  que  devait  un 
prélat  aux  jugemens  de  l’Eglise. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages,  recueft* 
lis  en  3 vol.  in-4°,  i/4°>  furent 
condamnés  à Rome.  (Voyez  Beb- 
buteb.  ) Ce  prélat  mourut  le 
8 avril  1708 , à 71  ans.  — La  fa- 
mille de  Colbert  a produit  plu- 
sieurs autres  personnes  de  mérite 
dans  le  ministère,  l’Eglise  et  l’é- 
pée. Entre  autres  : 1*  Antoine- 
Martin,  fils  du  grand  Colbprl, 
général  des  galères  de  l’ordre  de 
Malte,  coloucl  du  régiment  de 
Champagne,  mort  le  a septem- 
bre 1(189,  des  suite*  d’une  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  au  com- 
bat de  Valcourt  ; a*  Jules  - Ar- 
mand, frère  du  précédent  lieu- 
tenant - général  , mort  à Lhn 
en  1704,  après  la  bataille  de 
Hochstett,  où  il  avait  été  blessé 
mortellement. 

COLRE&T  ( Augost»,  comte  de), 
colonel  du  tu*  icgiment  des  chas- 
seurs, se  distingua.au  combat 
d’Elfhingen,  en  octobre  i8o5,  et 
eut  deux  chevaux  tués.  Elevé  au 
grade  de  général  de  division,  il 
fut  envoyé  en  Espagne,  où  il  pé- 
rit glorieusement,  en  1809,  sur 
le  champ  de  bataille,  après  avoir 
mis  les  ennemi*  dans  une  déroute 
complète. 

COLBERT  (Edouabd-Chaxuss- 
Victubsi»  de),  lié  en  1758.  entra 
au  service  dans  la  marine  en 
1774,  et  fit  la  guerre  d’Amérique, 
où  il  obtint  la  décoration  de  Cin- 
cinnatus.  11  était  capitaine  de  vais- 
seau en  1791 , lorsqu’il  cmigra  et 
alla  rejoindre  l’armée  de»  princes. 
Il  Gt  ensuite  la  guerre  dans  lu 
Vendée,  «ffi qualité  d’aide-de-eamp 
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de  Stufilet,  ancien  garde-chasse  du 
comte  de  Colbert- Mau  levrier,  son 
frère.  StofÜet  étant  mort , il  passa 
en  Amérique  et  ne  revint  en  Fran- 
ce qu'en  i8o3.  Le  roi  Louis XV III 
à son  retour,  le  nomma  capitaine 
des  gardes  du  pavillon  amiral. 
Député  d’Eure-et-Loir,  A la  cham- 
bre de  1 8 1 S , Il  y vota  continuel- 
lement avec  la  majorité.  En  i8»Ü, 
il  fut  nommé  contre-mniral,  et 
mis  à la  réforme  l’année  suivante. 
Il  est  mort  le  3 février  i8ao. 

COLDEN  (C*DWALi.aDEn),  mé- 
decin écossais  , botaniste  et  as- 
tronome, né  en  1688,  passa  en 
1705  à l’université  d’Edimbourg, 
où  il  perfectionna  ses  éludes.  En- 
suite il  s’appliqua  à lu  médecine 
et  aux  mathématiques  , et  se  dis- 
tingua également  dans  ces  deux 
sciences.  La  réputation  de  Guil- 
laume Pcnn  l’attira  en  Pensylva- 
nic  vers  l’an  1708;  et.  après  y 
avoir  pratiqué  la  médecine  pen- 
dant quelques  années  et  s’y  être 
fait  une  grande  réputation  , il  re- 
tourna en  Angleterre.  Pendant 
son  séjouril  Londres,  il  y entre- 
tint des  liaisons  avec  tous  les  Sa- 
vons de  cette  ville.  En  1716,  il 
alla  en  Écosse,  où  il  se  maria;  et 
retourna  ensuite  en  Amérique 
avec  sa  femme.  En  1718,  il  sefixa 
à New- York,  cl  exerça  pendant 
deux  ans  dans  cette  ville  les  fonc- 
tions d’inspcctcur-général;  il  fut 
même  le  premier  revêtu  de  cette 
charge.  En  1720,  ù l’arrivée  du 
gouverneur  Bumet,  il  obtint  une 
place  de  conseiller  du  roi  dans  la 
province.  Il  avait  acheté  une  cer- 
taine étendue  de  terrain  ; et  il  se 
retira  en  1755  avec  sa  famille 
dans  ce  lieu,  qui  fut  appelé  Col- 
dingham.  Ses  soins  se  partagèrent 
entre  l’agriculture  , la  philoso- 
phie. et  les  fonctions  de  sa  place 
d’inspccteur-général.  Cet  établis- 
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sentent  était  dans  un  lieujusqu'a- 
lors  inculte  et  sauvage,  sans  rou- 
tes, et  dans  le  voisinage  des  In- 
diens , qui  y faisaient  de  fre- 
quentes excursions.  En  17G1,  il 
fut  nommé  lieutenant-gouverneur 
de  New -York,  et  garda  cette 
place  toute  sa  vie.  Il  fut  en  con- 
séquence chargé  du  gouverne- 
ment. Il  eut  à résister  5 une  inr 
sorrection  populaire , qui  mena- 
çait sa  personne  et  toute  sa  fa- 
mille; mais,  par  sa  fermeté,  ii 
imposa  aux  mutins,  qui  ne  se 
retirèrent  pourtant  qu’après  avoir 
brisé  son  équipage  et  brûlé  sou 
effigie.  Son  administration  fut 
surtout  marquée  par  la  création 
de  plusieurs  ctablissemens  du 
bienfaisance  pour  les  marins,  les 
commerçuns,  les  veuves  et  les 
enlans  du  clergé.  En  «77!,  après 
le  retour  du  gouverneur  Tryon  , 
il  Ait  déchargé  des  soins  du  gou- 
vernement. Coldcn  mourut  en 
1776;  et,  peu  d’heures  avant  sa 
mort,  un  incendie  réduisit  en 
cendres  un  quart  de  la  ville  de 
New- York.  Tous  ses  regrets  ne 
portèrent  que  sur  les  malheurs 
de  sa  patrie,  et  il  expira  dans  la 
8g*  année  de  son  lige.  Dès  sa 
jeunesse,  il  s'était  appliqué  à la 
botanique  ; il  a distingué  et  classé 
les  plantes  de  l'Amérique;  il  a 
observe  attentivement  les  efTets 
du  baromètre  et  du  thermomètre 
dans  ces  climats.  Ou  a de  lui 
beaucoupde  notions  sur  les  mœurs 
rtles  usages  des  naturels  du  pays. 
En  même  temps  il  a écrit  une 
Histoire  îles  maladies  particu- 
lières à V Amérique;  et,  s’il 
n’est  pas  le  premier  qui  ait  re- 
commandé le  régime  froid  pour 
les  fièvres,  il  fut  au  moins  un  des 
plus  zélés  partisans  de  ce  système, 
et  celui  qui  s’est  le  plus  fortement 
opposé  é l’usage  de  renfermer  les 
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personnes  atteintes  de  lu  petite 
vérole.  11  eut  une  correspondance 
suivie  avec  Franklin.  Ces  deux 
Savaus  se  communiquaient  toutes 
leurs  surprenantes  découvertes 
sur  l’électricité.  Franklin,  dans 
une  lettre  sur  l’organisation  de 
la  Société  philosophique  améri- 
caine, rend  hommage  à Colden  ; 
et  reconnaît  que  ce  fut  lui  qui  en 
conçut  l'idée  et  le  plan.  En  1740, 
une  lièvre  épidémique,  vulgaire- 
ment nommée  fièvre  jaune,  exer- 
ça ses  ravages  à New-York.  Col- 
ileu,  dans  un  Traité  surcesujct, 
communiqua  ses  idées  sur  le 
traitement  de  cette  maladie  , et 
indiqua  des  remèdes.  Il  en  publia 
un  autre  sur  la  curation  du  can- 
cer, un  Essai  sur  les  vertus  de  la 
Bostauiæ , sur  l’origine  de  ses 
liaisons  avec  Linné.  En  i;53, 
il  publia  des  Observations  sur 
un  mal  de  gorge  épidémique, 
qui  régnait  dans  une  grande  par- 
tie du  nord  de  l'Amérique.  Ces 
observations  ont  été  réimprimées 
dans  le  Muséum  américain.  Ses 
Descriptions  de  trois  ou  quatre 
cents  plantes  américaines,  ont  été 
publiées  dans  les  Acta  Upsalien- 
sia.  Il  a donné  aussi  une  Histoire 
des  cinq  nations  indiennes , 
dédiée  au  gouverneur  Burnct, 
Londres,  1 74'*-  Hiifin , il  donna 
le  seul  ouvrage  qui  l’ait  occupé 
exclusivement  pendant  plusieurs 
années  ; il  parut  d’abord  sous  le 
titre  de  Causes  de  ta  gravita- 
tion; il  fut  réimprimé  en  1761 
sous  celui  de  Principes  de  fac- 
tion dans  la  matière , et  il  y 
joignit  un  Traité  des  fluxions. 
Il  en  avait  préparé  une  nouvelle 
édition  , à laquelle  il  ajoutait  beau- 
coup d’éclaircisscineus  et  d’aug- 
mentations ; mais , considérant 
qu'il  était  trop  avancé  eu  Age  pour 
espérer  d'en  voir  la  publication. 
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il  retint  le  manuscrit  à son  ami  et 
son  correspondant  le  docteur 
YYhittlc,  professeur  de  médecine 
à l'université  d'Edimbourg;  et, 
depuis  ce  moment,  ou  ne  sait  ce 
qu’il  est  devenu.  Beaucoup  de  ses 
manuscrits  ont  été  perdus  entiè- 
rement; d'autres  ont  paru  tron- 
qués et  défigurés.  On  citera  les 
suivans  : I.  Recherches  sur  f in- 
telligence des  animaux,  ou- 
vrage d'une  grande  originalité. 
IL  Un  autre  sur  les  Propriétés 
essentielles  de  la  lumière,  où 
se  trouvaient  des  observationssur 
l’électricité , la  chaleur,  la  ma- 
tière , etc.  III.  Lue  Introduc- 
tion à l’élude  de  ta  médecine , 
en  forme,  d’instruction,  pour 
un  de  ses  petits-fils , cl  daté  de  la 
quatre-vingtième  année  de  son 
âge.  IV.  Recherches  des  causes 
qui  produitent  les  phénomènes 
du  mélange  des  métaux,  etc. 
V.  Essai  sur  le  mouvement  vi- 
tal. VI.  Dernières  observations 
sur  l'histoire  de  New-York  de 
Smith,  etc.  : il  s’y  plaint  de  la 
partialité  de  Smith,  et  prétend 
en  outre  qu’il  est  très-inexact  sur 
plusieurs  points. 

COLDORE,  graveur  en  pierres 
fines,  se  fit  un  nom  célèbre  sur 
la  fin  du  16*  siècle  , par  la  finesse 
et  l’élégance  de  son  travail.  Ses 
portraits  étaient  aussi  ressem- 
blans  que  délicats.  O11  présume 
que  Coldorée st  un  sobriquet  qui 
lui  fut  donné  , à cause  de  plusieurs 
chaînes  d’or  dont  il  était  décoré , 
et  qu'il  portait  pendues  à son  cou, 
et  que  le  vrai  nom  de  cet  artiste 
est  J ulien  de  Fontenai,  le  mê- 
me que  Henri  IV  qualifia  , dans 
ses  lettres-patentes  du  aa  dé- 
cembre 1608,  du  titre  de  son  va- 
let-de-cbambre , et  de  son  gra- 
veur en  pierres  fines. 

COLE  (Gculaive),  médecin 
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anglais,  reçu  docteur  en  mé- 
decine à Oxford  en  1666,  exerça 
sa  profession  à Bristol,  et  ne  sc 
borna  pas  aux  travaux  de  la  pra- 
tique; on  lui  doit  plusieurs  ouvra- 
ges, qui  ont  paru  sous  les  titres 
suivans  : 1.  Cogitata  de  secre- 
tione  animait,  Oxonii , 1674, 
in-ia;  llagæ  Counitis,  1681  , in- 
13,  avec  VOEconomia  a ni  mal  is 
de  Charleton.  II.  Praclical 
essay  concerning  the  laïc  fre- 
quent y of  apoplexie , Oxford, 
1689,  iu-8°;  Londres,  1693,  in- 
8*.  III.  Nova;  hypolkeseos,  ad 
expticanda  febnum  intermit - 
tenlium  symplomata  et  typos 
ex  cogita  Ut , nypotyposis , Lon- 
dini,  îGyô,  in-8*;  Amslclodaïui, 
1698,  in-8*.  L’auteur  s’y  déclare 
partisan  du  quinquina.  IV.  Dis- 
quisitio  de  perspiralionis  in- 
sensilis  materiâ  et  peragen- 
diralione,  Londini , 1703,  iu- 
8*. — Un  autre  Cole  (Guillaume), 
botaniste  et  théologien,  ué  à Ad- 
derbury  dans  le  comté  d’Oxford, 
en  1626,  mort  en  1662,  fut  reçu 
bachelier  ès-arts  dans  l’université 
de  cette  ville  en  iG5o,  il  a laissé  ; 

I. L’ Artd' herboriser, suicide  la 
description  d’un  microscope , 
(en  anglais), Londres,  1 656,  in- 13. 

II.  Adam  inEden.  III.  L'hom- 
me considéré  suivant  la  théo- 
logie, la  philosophie , V anato- 
mie, et  comparé  avec  C uni- 
vers. 

COLE  (Thomas),  ministre  dis- 
sident, mort  en  1707,  élève  de 
l’école  de  Westminster,  d’où  il 
passa  A l'église  du  Christ  à Ox- 
ford , fut , en  i656,  nommé  prin- 
cipal du  collège  de  Sainte-Marie, 
où  il  compta  le  célèbre  Locke 
parmi  ses  élèves.  A la  restaura- 
tion, expulsé  comme  non-confor-  | 
mistc  , il  prit  une  académie  à j 
Neltle'ed;  ensuite  il  s’établit  à j 
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Londres , et  fut  un  des  professeurs 
de  Pinners-  Hall.  Les  ouvrages 
qu’on  a de  lui,  sont  : Des  Dis- 
cours sur  la  régénération , la 
foi  et  la  pénitence,  in-8";  un 
Discours  sur  la  religion  chré- 
tienne, in-8*,  et  d’autres  ou- 
vrages mystiques.  Le  docteur 
Pultney  raconte  que  Cole  avait 
rassemblé  un  herbier,  qu’il  jeta 
au  feu  dans  un  accès  de  dévotion 
et  de  repentance  du  temps  qu’ily 
avait  employé  : «exemple,  ajou- 
te-t-il, de  l’enthousiasme  le  plus 
absurde  , puisque  rien  n'était  plus 
propre  à nourrir  la  piété  que  la 
contemplation  des  ouvrages  du 
Tout-Puissant  dans  la  création.  » 
COLELLA  (François.  Antoine), 
de  flari , province  d’Italie,  nu 
royaume  de  Naples,  frère  mineur 
conventuel,  vivait  dans  le  17*** 
siècle.  On  a de  lui  un  ouvrage  in- 
titulé : Morales  affectas. 

COLÊONI  (Bartiiélemi),  géné- 
ral italien  du  i5*  siècle,  néàBcr- 
game,  d’une  famille  qui  avait  la 
souveraineté  de  cette  ville  , et  qui 
en  fut  dépouillée  en  14 10  par  une 
faction,  eut  le  commandement 
des  troupes  de  Venise  contre  celles 
de  Philippe  Visconti,  duc  de  Mi- 
lan. Après  s’être  signalé  contre  ce 
rince , il  se  jeta  dans  son  parti, 
es  Vénitiens  le  rappelèrent,  et 
le  firent  général  d’une  armée  des- 
tinée contre  les  Turcs.  Il  mourut 
presque  dans  le  même  temps,  en 
i475.  Le  sénat  de  Venise  lui  fit 
élever  une  statue  équestre  de 
bronze  sur  la  place  S.  Jean  et  S. 
Paul.  C’est  lui  qui  a introduit 
l’usage  de  traîner  l’artillerie  en 
campagne.  ^ 

COLER  (Jean^a  médecin  alle- 
mand, du  commencement  du  17* 
siècle,  a laissé  plusieurs  ouvrages 
sur  l’agriculture  : I.  OEconomia 
oder  H ausbuch , etc.,  Wiltein- 
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berg,  i5g5-iüoa,  in-4*  on  six 
parties,  qui  parurent  ensemhlecn 
îttîs,  in-fol.,et  qui  ont  été  réim- 
primée» plusieurs  fui»  depuis.  II. 
Caicndarium  perjte4uuin  (rco- 
nomiottnt , enter  Thcii,  Wi:- 
temlrorg.  i5ga,  in— /ÿ*  ; andrr 
Thrii  , ihid.,  itioéj-ifin^,  in- j*. 
111.  Dissertatio  de.  Boftibgcr  , 
Giesaen , 1005,  in-4*.  Tous  ces 
ou v ni ges  peuvent  être  utiles. 

COLER  (Jeas),  ministre  de 
l'Église  luthérienne,  né  à La  Haye, 
vivait  dans  le  17*  siècle.  On  a de 
lui  : I.  Kn  langue  hollandaise , à 
Ulrecht  en  »<>g8 , la  Vie  de  Spi- 
nosa, traduite  eu  français,  La 
Haye,  1706,  1 vol.  in-ia,  de  188 
pages.  Lenglct  du  Hresuoy  l’a 
réimprimée  à la  suite  de  la  réfu- 
tation des  erreurs  de  Spinosa,  à 
Bruxelles,  1751.  II.  I.a  vérité  de 
la  résurrection  de  J èsm-Christ 
défendue  contre  B.  Spinosa  , 
Lu  Haye,  1706,  1 vol.  in-la, 
de  80  pages. 

COLER  ( JEAit-CHMSTornt  ), 
théologien  et  bibliographe,  naquit 
en  1691  cnThuringe,  et  fut  mi- 
nistre protestant  et  prédicateur  de 
la  cour  à Weimar.  Il  mourut  le  7 
murs  17ÔR,  laissant  un  grand 
nombre  d’ouvrages  et  de  disser- 
tations. Le  plus  important  dirions 
ses  écrits  est  une  Bibliothèque 
théologiqu*  choisie,  Leipsick, 
,724-1736,1  in-8‘.  Cet  ouvrage 
fut  continué  par  Guill.  Ern.  Bar- 
tholomtei.  On  remarque  encore 
parmi  les  ouvrages  de  ce  savant, 
celui  qui  est  intitulé  : Antholo- 
gie , seu  EpistoUc  varii  argt 1- 
fAentt,  Leipsick,  1735- »8,  (3 
cahiers  formater  vol.  in-S*. 

COLES  ( loueur  ne),  uutour 
qui  n’est  connu  que  pur  un  poème 
Intitulé  VEnfer  de  Cvpùlon , 
Macé  Botthomme>  i555,  iu-8*. 
C’est  une  satHe  contre  les  fem- 
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1 mes.  Cette  édition  est  très -rare. 

COLES  (Éi.isha),  habile  1-ocl— 
cographe,  sténographe  et  gram- 
mairien anglais,  et  ïélé  dissident, 
né  au  comté  deNorthanipton  vers 
ifl4°»  mort  en  Irlande  en  1C80, 
élève  d’Oxford,  fut  ensuite  sous- 
inaitre  à l’école  de  Mercbant-Tny- 
lors.  Il  a donné  plusieurs  ouvra- 
ges utiles,  particulièrement  un 
Dictimmuire  anglais-latin  et 
iatin-atigluis , 1677,  in-4*.  Éa 
uatorxième  édition  parut  A Lon- 
rcs  en  174a,  in-R".  On  a aussi 
de  lui  : I.  La  Bible  visible  de  ta 
jeunesse.  IL  Dictionnaire  an- 
glais. III.  Lu  Traité  de  Sténo- 
graphie (en  anglais).  La  meil- 
leure édition  est  de  Marshall , 
1707,  in-8“. 

COLES  (Élisha),  oncle  du  pré- 
cédent, écrivain  de  la  compagnie 
des  Indes,  a donné  un  fameux 
livre,  intitulé:  Discours  prati- 
que sur  la  souveraineté  de 
Dieu.  C’est  un  Traité  de  la  pré- 
destination, dont  les  rigides  cal- 
vinistes font  très-grand  cas. 

COLET  (Jean),  théologien  an- 
glais , né  à Londres  en  i4tx>,  mort 
en  t5ig. ‘élève  du  collège  de  la 
Madeleine  A Oxford,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  i5oa,  obtint  le  doyen- 
né de  Saint-Paol.  Colet  eut  par 
scs  discours  et  ses  autrestravaut 
une  grande  part  A la  réformation. 
L’évéque  de  Londres  fit  A cet 
égard  des  plaintes  de  lui  à l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  mais 
celui-ci  refusa  d’écouter  les 
griefs.  Colet  encouragea  beau- 
coup les  études,  particuliérement 
celle  de  la  langue  grecque. 
Erasme,  qui  lui  fit  toujours  l'hon- 
neur de  l’appeler  son  maître, 
donue  des  soupçons  sur  ses  opi- 
nions religieuses  dans  son  discours 
intitulé  : Ptregrinatio  religio- 
nis,  où  Colet  ligure  sous  le  nom 
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«le  Cratianns  Pullus.  Fondateur 
de  l'école  de  Saint-Paul,  Colet 
fut  enterré  dans  cette  cathédrale. 
Un  monument  fut  élevé  A sa  mé- 
moire; mai*  l’incendie  de  i6G61e 
détruisit.  Colet  a publié  plusieurs 
ouvrages  : I.  Ruainienta  gram- 
matices  , Londres,  153g,  in-8*. 
II.  Commentaires  sur  différen- 
tes parties  des  livres  Saints.  III. 
Des  Lettres  à Érasme  : on  en 
trouve  la  plus  grande  partie  parmi 
celles  d’Erasme. 

COLET  (Claude)  ou  COLLET, 
natif  de  Rumilly  en  Champagne  , 
dans  le  iG*  siècle,  fut,  à ce  que 
l’on  croit,  inaitre-d’hôtèl  de  la 
marquise  de  Nesle.  Il  fit  une  tra- 
duction française  du  g*  livre  d'A- 
madiS'de  Gaule,  qui  a été  at- 
tribuée A tort  A Cilles  Boileau.  Il 
traduisit  aussi  de  l'espagnol  , 
l’histoire  Pulladienne , traic- 
tuntdesgestes  et  généreux  faicts 
d’ armes  et  d' amour  deplusirurs 
grand,  z princes  et  sein  neu  r s, spé- 
cialement de  Palladitnel  de  ta 
bel  le  Sétérine , Paris,  a 555 , In- 
fol. rare  ; Paris,  i5ç3,  in-8".  On 
a encore  de  Colet,  l 'oraison  de 
Mars  aux  dames  de  la  CourtÇc n 
rimes),  Paris,  I $44 j în-§*.  D«& 
Épigrammes  et  une  Epftre  du 
Coij-â-l'ûne.  Colet  vivait  encore 
en  i553. 

COLETI  ( Nicolas  ) , prêtre  vé- 
nitien, né  en  1680,  mort  en  iç65, 
Sgé  de  8o  ans,  a corrigé  et  conti- 
nué Vltalia  sacra  de  Ferdinand 
l'ghelli.  Il  a donné  une  nouvelle 
édition  de  la  Collection  des  Con- 
ciles, considérableméSit  augmen- 
tée , et  publié  aussi  Les  Motxu- 
mensde  V église  deSaint-Mbfse 
de  Penisc,  1758,  iu-4*>  axec 
deux  dissertations. 

COLETI  ( Jeax-Axtoixe)  , pu- 
blia : I.  Catalogo  délia  storia 
d’Italia,  Venise,  177g,  rn-4*. 
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II.  Une  Oraison  funibredu  pape 
Clément  XIII,  Venise,  1 7t»g‘. 

III.  Une  mitre  Oraison  funèbre 
du  grand  chancelier  Jérôme 
Zuccaro  , Venise  , 177a.  IV. 

Versidi  san  GregorioNazian- 
zeno  sovra  ta  carità  , ridotti 
in  verso  sciotlo , etc. 

COLETI  ( Jeax— Do.MtxiQtre  ) , 
jésuite  de  la  même  famille  que  les 
précédons,  naquit  en  173*.  Celui- 
ci  entreprit  de  continuer  Vltalia 
sacra.  Il  travailla  A l’exécution  de 
ce  dessein  avec  une  ardeur  incroya- 
ble jusqu’en  1798,  année  de  sa 
mort.  Ce  nouveau  travail , qui 
aurait  Ajoute  10  vol.  in-fol.  aux  îb 
qui  existaient  déjA,  est,  dit-on, 
resté  manuscrit.  Beaucoup  de  dis- 
sertations de  ce  sdfont  jésuite  sui- 
des monnmens  trouvés  A Aquilée, 

Trévise  , Venise  et  autres  lieux 
d’Italie,  ont  eu  le  même  sort.  Le 
P.  Coleti  avait  fait  le  voyage  du 
Mexique  en  qualité  de  mission- 
naire, et  avait  cooçu  le  dessein 
d’écrire  l'histoire  de  ce  royauhie 
et  celle  des  missions  qui  y étaient 
établies.  11  avait  pour  cela  re- 
cueilli d’abondans  matériaux. 

Mais  Coleti  fut  obligé  de  quitter 
le  Mexique,  et  ne  put  réaliser  son 
projet.  De  retour  en  Europe,  il 
publia  ; I.  Dizionario  geogra-  * 
fîcodetf  A mer  ica  méridionale, 

Venise,  lyÿi,  a vol.  in-4°;  ou- 
vrage rédigé  avec  soin  d’après 
des  éenscignemens  sûrs , et  où  se 
trouée  tout  ce  qui  a rapport  A la 
( géograpliiç  de  l’Amérique  méri- 
dionale. II.  Notœ  et  siglœ , g tue 
in  nummis  et  lapidibus  apud 
Rôniànos  obtinebant , exptica- 
Ut,  Venise,  1785,  in-4”,  avec  des 
notes  de  Villoison. 

COLETI  (JicQcei) , autre  sa- 
vant jésuite  , de  la  mêrtie  famille, 
né  vers  1734,  a laissé  : I.  Disscr- 
taiiont  sugti  antichi  peduga^-^ — ■'V 
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qiû  , Venise,  1780.  IL  De  situ  l 
Stridouis,  urbis  nadulisSancti 
H ieronimi,  Venise,  1784,  *n-4’- 
Jacques  Coleti  travailla  aussi  à la 
collection  de  l’I/O/ncum  sa- 
crum , de  son  confrère  le  T.  Da- 
niel Ferrait.  Il  mourut  eu  181a, 
à l’aie  de  78  ans. 

COLETTE-BOULET  ( Smjitb  ), 
réformatrice  de  l’ordre  de  Sainte- 
Claire  , naquit  à Corbie  en  Picar- 
die, d’un  charpentier,  l’an  1Ô80. 
Ayant  pris  l’habit  du  tiers-ordre 
Je  Saiut-Frunçuis  ,’elle  travailla  a 
réformer  les  Clavistes  . mais 
n’ayant  pas  pu  réussir  en  France, 
elle  se  retira  en  Savoie,  où  elle 
établit  sa  réforme,  qui  se  répandit 
ensuite  dans  plusieurs  provinces. 

Elle  inourutiiandlet» mars  i44b. 

Quelques  religieux  de  Saint - 
François,  touchés  des  exemples 
et  des  vertus  de  Colette  , ayant 
embrassé  l’austérité  de  sa  réglé  , 
furent  appelés  Cotetans.  Léon  X 
les  réunit,  en  i5i7,  aux  obser- 
vantes. Pie  VI  a canonise,  en 
,-Ro,  Sainte  Colette,  dont  le 
corps  fut  transporté  de  Gand  à 
Poli'Miv , en  Franche-Comté , en 
i-83.  L’abbé  de  Montis  a donné 
la  yie  de  cette  réformatrice  , 
,-ri  , in- 12.  Le  père  Devaux  , 
confesseur  de  la  Sainte,  lavait 
aussi  écrite.  Le  grund  obstacle  a 
sa  canonisation  qui,  comme  on 
vient  de  le  voir,  n’eut  lieu  que 
'353  ans  après  sa  mort,  vint  de  ce 
qu’elle  avait  reçu  sa  mission  d un 
antipape,  le  fameux  Pierre  de 
Lune  , connu  sous  le  nom  de 
Benoît  Mil,  et  de  ce  qu’elle 
avait  voulu  mourir  dans  le  voue 
qu’il  lui  avait  donné.  Ce  ne  furent 
que  les  miracles  qui  se  manites- 

lérent  en  1747  , Pria  dc  8<?n 
tombeau,  qui  avait  ete  releve, 
qui*  déterminèrent  à fa  prononcer. 

COLEY  astrologue  | 


* COLI  • 
anglais,  né  à Oxford  en  iGôo, 
mort  en  it><)0  , avait  été  élevé 
pour  être  tailleur  : ayant  eu  oc- 
casion de  connaître  le  célèbre 
Leilly,  qui  lui  fil  présent  d’une 
de  seséphémerides  , il  a continué 
cet  ouvrage  pendant  bien  des 
années.  On  a de  lui  un  livre  inti- 
tulé : La  clef  du  V art  de  V astro- 
logie , à l’usage  des  udeptes  , 
Londres , îGçS , in-8".  Coley  a tou- 
jours été  cous  ul  lé  particulièrement 
comme  astrologue  et  empirique. 

COLIGNI  ( Hemuetie  ) , com- 
tesse de^la  Suie  , dame  française 
et  bcl-espril  , morte  en  1G73, 
épousa  d’abord  Thomas  Harnil- 
ton,  lord  écossais,  et  en  secondes 
noces  le  comte  de  la  Suie,  avec 
qui'ellc  ne  vécut  pas  long-temps. 
Celte  dame  a laissé  des  Cnansons 
et  des  Odes,  imprimées  avec  les 
poésies  de  Pélisson. 

COLIGNI  (Gispittn  de)  , 1" 
du  nom,  seigneur  de  Chfitillou- 
sur-Loing,  d’une  ancienne  maison 
de  Bresse,  le  premier  de  sa  famille 
qui  se  soit  établi  en  I rance  , de- 
puis que  cette  province  fut  réunie 
à la  couronne  , suivit  Charles 
VIII  à Naples  en  i4g4-  H com- 
manda un  petit  corps  ù la  bataille 
d’Aignadel  en  i5oy,  et  un  autre 
plu»  considérable  à celle  de  Mari- 
gnnn  en  i5iô.  Son  mariage  con- 
tribua , pour  le  moins  autant 
que  son  mérite  , à l avancer. 
11  avait  épousé  , vers  la  fin  de 
• ! 5 1 4 , Louise  de  Monlmoreiiey  , 
veuve  de  Ferri  de  Mailli,  baron 
de  Cunti,  cl  sœur  aînée  d’Anne 
duc  de  Montmorency,  qui  depuis 
devint  connétable.  Le  crédit  de 
son  beau-frère,  alors  tout-puis- 
sant, hata.la  récompense  qui  lui 
était  due  : il  fut  fait  maréchal  en 
i5i6,  puis  chevalier  de  l’ordre, 
et  lieutenant  dc  roi  eu  Champa- 
gne et  en  Picardie.  Henri  Yill, 
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roi  d'Angleterre  , s’etant  engagé 
à rendre  Tournay  a la  France  en 
i5i8,  Coligni  fut  envoyé  pour  en 
prendre  possession.  Il  se  présenta 
pour  y entrer , enseignes  dé- 
ployées ; mais  l’Anglais  qui  y 
commandait,  lui  dit  qu’il  ne  per- 
mettrait pasqu’ilenlrâtcomme  un 
conquérant  dans  une  place  que  le 
roi  de  France  ne  tenait  que  de  la 
pure  grâce  du  roi  d’Angleterre  ; 
et  il  fallut  qu’il  pliât  les  drapeaux 
avant  .d’entrer  dans  cette  ville. 
Coligni  fut  un  des  juges  du  tour- 
nois qui  se  fit  au  champ  du  Drap 
tf’or.eni  520, lors  de  l'entre  vueen- 
tre  François  I"  et  Henri  VIII. 
L’année  suivante,  il  différa  d'un 
demi-jour  d’allaquer  Charlcs- 
Quint,  ce  qu’il  pouvait  faire  avec 
avantage , et  manqua  une  occa- 
sion presque  certaine  de  le  vain- 
cre. Il  mourut  à Acqs  , l’an  i5a», 
en  allant  secourir  Fontarabie.  Il 
laissa  trois  enfans  en  bas  âge, 
Odet,  cardinal  de  Châtillon  , Gas- 
pard , amiral  de  Coligny,  et  d’An- 
delot  ( François).  Brantôme  ditde 
lui  « que  c’était  un  bon  et  sage  ca- 
pitaine , des  conseilsduqucl  le  roi 
s’est  fort  servi  tant  qu’il  u vcscu  , 
comme  il  avait  raison,  car  il  avait 
bonne  tête  et  bon  bras.  » 

COLIGNI  (Odet  de)  , cardinal 
de  Châtillon  à 18  ans,  archevê- 
que de  Toidouse  à ig,  et  évêque 
de  Beauvais  à 20,  né  en  1 5 1 5 , fut 
le  fils  ainé  du  précédent,  et  se 
distingua  de  bonne  heure  par  son 
esprit  et  son  amour  pour  les  let- 
tres. Son  frère  d’Audelot , qui 
avait  déjà  entraîné  l’amiral  dans 
le  calvinisme  , y précipita  le  car- 
dinal. Le  pape  Pie  IV  le  priva  de 
la  pourpre  et  de  la  dignité  épis- 
copale, après  l'avoir  excommu- 
nié. Coligni , qui  avait  quitté  l’ha- 
bit de  cardinal,  et  qui  se  faisait 
appeler  simplement  le  comte  de 
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Beauvais,  le  reprit,  et  se  maria 
en  soutane  rouge.  Il  était  alors 
titulaire,  outre  son  archevêché  et 
son  évêché,  de  treixe  abbayes  et 
de  deux  prieurés.  Sa  femme  Isa- 
belle de  llauleville,damede  Lon  , 
s’asseyait  chez  le  roi  et  chez  la 
reine,  en  qualité  de  femme  d’un 
pair  du  Royaume,  et  on  la  nom- 
mait indifféremment  M"*la  cardi- 
nale ou  M“*  la  comtesse  de  Beau- 
vais,, dontson  mari  occupa  il  le  siè- 
ge épiscopal.  Après  la  mort  de  sou 
époux,  elle  demanda  son  douaire; 
mais  elle  en  fut  déboutée  par  ar- 
rêt du  pttrlementde  Paris  en  160.;. 
Son  mari,  condamné  au  concile  de 
Trente,  ne  fut  pas  plus  fidèle  à 
son  Souverain ‘qu’il  ne  l’avait  été 
à sa  religion  : il  prit  les  armes 
contre  lui,  se  trouva  à la  bataille 
de  Saint-Denis , en  i5G8,  et  fut 
décrété  de  prise  de  corps.  S’étant 
retiré  en  Angleterre , il  y fut  em- 
poisonné le  14  février  i5yi  , par 
un  de  ses  domestiques,  qui  se 
sauva  eu  France,  futpris  à lu  Ro- 
chelle et  puni  de  mort. 

COLIGNI  ( Gaspard  db  ),  se- 
cond du  nom , frère  du  précédent, 
amiral  de  France,  né  le  16  fé- 
vrier 1 5 17,  à Châlillon-sur-Loing, 
porta  les  armes  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse , se-  signala  sous  Fran- 
çois I"  à la  bataille  de  Cérisolc^ 
et  sous  Henri  II,  qui  le  fit  colo- 
ncl-géncral  de  l’infanterie  fran- 
çaise, et  ensuite  amiral  de  Fran- 
ce, en  i552.  Il  mérita  ses  laveurs 
parles  belles  actions  qu’il  fit  A la 
bataille  de  Renti,  par  sou  zèle 
pour  la  discipline  militaire  , par 
ses  conquêtes  sur  les  Espagnols  , 
surtout  par  la  défense  de  Saint- 
Quentin.  L’amiral  se  jeta  dans 
cette  place,  ety  fit  desprodiges  de 
valeur;  mais  la  ville  ayant  été 
forcée,  il  resta  prisonnier  de 
guerre.  Après  la  mortde  Henri  II, 
17* 
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le»  intrigues,  la  duplicité  et  le 
méchant  caractère  de  Catherine 
de  Médicis,  le  forcèrent  ù se  met- 
tre à la  tète  de»  calvinistes  con- 
tre les  Guises.  Il  se  forma  un  parti 
si  puissunt,  qu’il  faillit  & ruiner 
la  religion  catholique  en  France. 
( V oy.  Lest.  ) « La  cour,  dit  un 
historien,  n’arait  point  d'ennemi 
plus  redoutable , après  Coudé  , 
qui  se  l'était  associé.  Celui-ciétait 
plus  ambitieux,  plus  ^entrepre- 
nant, phi»  actif.  Coligni  était 
d’une  humeur  plus  posée,  plus 
mesurée,  plus  capable  d'ètrc  chef 
d’un  parti:  à la  vérité  aussi  mal- 
heureux à la  guerre  que  Uundè , 
mais  réparant  souvent  par  sou  ha- 
bileté ce  qui  semblait  irréparable  ; 
plus  dangereux  après  une  défaite, 
que  ses  ennemis  après  nue  vic- 
toire; orné  d'ailleurs  d'autant  de 
vertus,  que  des  temps  si  orageux 
et  l’esprit  de  parti  pouvaient  le 
permettre,  il  comptait  son  sang 
pour  rien.  Ayant  été  blessé,  et 
ses  amis  pleurant  autour  de  lui  , 
il  leur  dit  avec  un  flegme  incroya- 
ble : « Le  métier  que  nous  fai- 
sons ne  doit-il  pas  uous  accoutu- 
mer A la  mort  comme  à la  vie?  » 
La  pretnièro  bataille  rangée  qui 
se  donna  entre  les  huguenots  et 
lt»  catholiques  fut  celle  de  Dreux, 
en  i56a.  L'amiral  combattit  vail- 
lamment. la  perdit,  et  sauva  l'ar- 
mée. Le  duc  de  Guise  ayant  été 
massacré  par  trahison , peu  de 
temps  après,  au  siège  d’Orléans, 
on  l’accusa  d’avoir  conseillé  ce 
lâche  assassinat;  mais  il  se  justiGa 
par  serment.  Il  n’en  avait  pas  be- 
soin ; la  droiture,  la  noblesse  des 
sentimens  et  la  grandeur  d’ame 
de  Coligni,  devaient  le  mettre  A 
l’abri  du  soupçon.  Les  guerres  ci- 
viles cessèrent  pendant  quelque 
tvmps  pour  recommencer  avec 
plu»  de  fureur  en  i5f>7.  Coligni 
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et  Condé  donnèrent  la  bataille  de 
Saint-Denis  contre  le  connétable 
de  Montmorency.  Cette  journée 
indécise  fut  suivie  de  celle  de 
Jarnac,  en  i56^,  fatale  aux  cal- 
vinistes. Condé  ayant  été  tué 
d’une  manière  funeste , Coligni 
eut  sur  les  bras  tout  le  fardeau  du 
parti.  Il  soutint  seul  cette  cause 
malheureuse,  et  fut  vaincu  en- 
core A la  journée  de  Moncontour, 
dans  le  Poitou  , sans  que  son  cou- 
rage pût  être  ébranlé.  Une  paix 
avantageuse  en  1671  vint  bientôt 
terminer  en  apparence  ces  san- 
glantes qucfcllcs.  Coligni  parut  A 
la  cour,  et  fut  accablé  de  cares- 
ses , comme  tous  ceux  de  son  par- 
ti. Charles  IX  lui  flt  donner  cent 
mille  francs  de  l’épargne,  pour 
réparer  ses  pertes , et  lui  rendit 
sa  place  au  conseil.  De  tous  côtés 
on  l'exhortait  A se  défier  de  ces 
caresses  perfides.  l!n  capitaine 
calviniste,  qui  se  retirait  en  pro- 
vince , vint  prendre  congé  de  lui. 
Coligni  lui  demanda  la  raison  d'u- 
ne retraite  si  brusque.  « C’est, 
dit  le  militaire,  parce  qu’on  nous 
fait  ici  trop  de  caresses.  J'aime 
mieux  me  sauver  avec  les  fous, 
que  de  périr  avgc  ceux  qui  seraient 
trop  sages.  » Un  projet  horrible 
éclata  bientôt.  Un  vendredi , l'a- 
miral venant  du  Louvre,  on  lui 
tira  d’une  fenêtre  un  coup  d’ar- 
quebuse, dont  il  fut  blessé  au  bras 
gauche,  et  qui  lui  emporta  l'index 
de  la  main  droite.  Maure  vert  s’é- 
tait chargé  de  l’assassiner,  ù lu 
prière  du  duc  de  Guise,  qui  avait 
proposé  cet  attentat  à Charles  IX  : 
ce  fut  oe  malheureux  qui  tira  le 
coup,  d’une  maison  du  cloître  de 
Saint-Germaiii-l’Auxerrovs , où  il 
s’était  caché.  «Voilà,  s’écria  Co- 
ligni, le  fruit  de  ma  réconcilia- 
tion avec  le  duc  de  Guise.  » Le 
roi  de  Nuvarre , le  prince  de  Cou- 
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dé  se  plaignirent  au  roi  de  cet  at- 
tentat. Charles  IX.  exerce  à la 
dissimulation  par  sa  mère  , en  té- 
moigna une  douleur  extrême , Gt 
rechercher  les  coupables,  et  don- 
na le  nom  de  père  à Coligni. 
« Mon  père,  lui  dit-il , la  blessure 
est  pour  vous,  et  la  douleur  pour 
moi.  « C’était  dans  le  temps  même 
qu’il  était  occupé  du  massacre 
prochain  des  protestans.  Le  car- 
nage commença,  comme  on  sait, 
la  nuit  du  au  août,  jour  de 
Saint-Barthélemi  l5ja.  Le  duc 
de  Guise,  bien  escorté  «marcha  à 
la  maison  de  l’amiral.  Une  troupe 
d'assassins , à la  tête  desquels 
était  un  certain  Besme,  domesti- 
que de  la  maison  de  Guise  ( voy. 
ce  nom  ) , entra  l’épée  à la  main, 
et  trouva  le  maréchal  assis  dans 
un  fauteuil.  «Jeune  homme,  dit- 
il  à leur  chef  d’un  air  calme  et 
tranquille,  tu  devrais  respecter 
mes  cheveux  blancs  : mais  lais  ce 
que  tu  voudras, 'tu  nepeuxin’abré- 
gej  la  vie  que  de  quelques  jours.» 
Ce  malheureux  , après  l’avoir  per- 
cé de  plusieurs  coups . le  traîna 
par  les  pieds  jusqu’à  la  fenêtre, 
d’où  il  le  jeta  dans  la  cour  de  sa 
maison , où  le  duc  de  Cuise  l’atten- 
dait. Coligni  tomba  aux  pieds  de 
son  lâche  ennemi , qui  eut  l’infa- 
mie de  frapper  du  pied  le  corps 
de  l’amiral  expirant,  et  de  le  livrer 
à la  populace  qui  le  mit  en  pièces. 
Besme  lui  ayant  marché  sur  le 
corps,  dit  a sa  troupe  ;«  C’est  bien 
commencé!  allons  continuer  notre 
besogne.»  Son  cadavre  fut  exposé 
pendant  trois  jours  à la  fureur  du 
peuple,  et  enfin  pendu  parles 
pieds  au  gibet  de  Montfaucon  , 
où  Charles  IX  alla  le  voir,  répé- 
tant, dit-on,  le  mot  de  Vitellius , 
« qu’un  ennemi  mort  n’a  rien 
d'horrible,  et  no  sent  pas  mau- 
vais. » Un  Italien  ayant  cou- 
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pe  la  tête  de  l'amiral , pour  la 
porter  à Catherine  de  Médicis  . 
cette  princesse  la  fit  embaumer  et 
l’envoya  à Borne.  Cependant  les 
restes  de  l’amiral  Coligni  furent 
recueillis  et  couservés  par  ses  ser- 
viteurs, qui  les  déposèrent,  après 
les  avoir  enfermés  dans  une  caisse 
de  plomb,  dans  les  caves  du  châ- 
teau de  Chûlillon  , ancienne  de- 
meure de  l’amiral.  Ils  restèrent  là 
dans  l'oubli , sans  autre  ornement 
que  le  souvenir  de  ce  grand 
homme  , jusqu’au  18  août  1786  , 
époque  à laquelle  Montesquiou  les 
obtint  du  duc  de  Luxembourg  , 
seigneur  de  Châtillon  , et  les  fit 
transporter  dans  sa  terre  de  Mau- 
perluis  , et  déposer  dans  un  sar- 
cophage de  marbre  noir  , élevé 
dans  une  chapelle  sépulcrale , de 
forme  antique,  taillée  en  grès, 
qu’il  avait  fait  construire  exprès 
dans  son  parc,  au  bord  d’une  pe- 
tite rivière.  Des  inscriptions  retra- 
çaient aux  voyageurs  les  hauts 
faits  et  les  malheurs  de  celui 
qu’elle  renfermait.  Après  la  mort 
de  Montesquiou  , et  à la  suite  de 
la  révolution,  ce  monument  pré- 
cieux passa  mi  Musée  des  monu- 
incns  français,  par  les  soins  de 
l’administrateur  M.  Alexandre  Le- 
noir  , qui  en  fit  l’acquisition  d'un 
propriétaire  ignorant  qui  en  avait 
déjà  commencé  la  démolition. 
C’est  ainsi  que  nous  furent  con- 
servées les  dépouilles  mortelles 
de  Coligni.  Sur  uue  des  faces 
de  la  chapelle  , on  avait  gravé 
l'inscription  suivante  : Ici  REPO- 
SENT , ETSONTHOSORK»  ÉMUS  , AMES 
PLI’S  DE  DEt  X SIÈCLES  , LES  RESTES 

de  Gaspard  de  CoLictfi , amiral  de 
Frakce,  tue  a la  Saikt  - Barthé- 

LBMI  LE  XXIV  AOUT  M.  D.  LXXII.  Atl- 

dessus  du  sqrcophagc  , on  lit  ce 
qui  suit:  May  ni  iliitu  Franciœ 
admiralis  Gatjmntà  Coliuia - 
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co,  ftujusceioci domini  os.ta,  in 
spcm  résurrection is,  h(c  sunt 
deposila  ; anima  autem  apud 
lh  um,pro  quo  constanlissimi 
pugnavit , receptaesl.  Knûn  sur 
«les  panneaux  de  marbre  bleu  tur- 
quin,  on  a également  gravé  les  cou- 
plets de  la  ilenriade  de  Voltaire 
'tirla  mort  de  Coligni  ; ces  inscrip- 
tions commencent  par  ces  vers  : 

X e héros  malheureux,  sans  armes,  sans  défense 
Voyant  qu’il  faut  périr,  et  périr  sans  ven- 
geance , 

Voulut  mourir  du  moins  comme  il  as  ait  \écu, 
Avec  toute  sa  gloire  et  tpute  sa  verru. 

Elles  se  terminent  par  ceux-ci. 

£tl'on  porta  sa  rérc  aux  pieds  de  Mcdicis, 
Conquerc  digne  d*elte  et  digne  de  son  fils. 

EnGn,  pour  consacrer  le  transport 
et  la  restauration  de  ce  monument 
mémorable  dans  le  Musée  des 
monumens  français  , M.  P.  fl. 
Marroti,  chef  (lu  consistoire,  dé- 
posa l’inscription  suivante  sur  la 
tombe  de  Coligni  : 

Alexandre  Le  noir  , 

Dispcnit  hcroit  Câlinai  ci  net  i tus  , 
lnstaurato  mo  ntt  mémo  t parent  art 
Méditants. 

Quels  fuerant  vieibus  tua  vivi  obnoxia  fêta, 
lntumulo  similis  ff,  Colinae  premununt. 
Cor.deris  ignoto  trueidetus  , tnegr.e , sepulchro , 
Et  sine  honore  einil , per  duo  mêla , latet 
Smgunt  digna  tibi  tandem  monument  j;  nee  illitt 
Contingit  longo  tempore  tura  quiet. 

Ai  Joint  ? an  tir  tut  funebrem  surripit  urnam? 
O ! maneat  probris  inviolata  novis  ! 

Te  plaeidis  Kigri  nuit  reddete  tura  virttis  , 
Vtque  deeet , mânes  sancta  piare  tuoe, 

Fae  rata  vota  virlt  eui  tôt  rapuistt  tropteJ 
Gratdtur  turpi  G allia  barbjria! 

Coligni  tenait  un  journal  manus- 
crit, qui  fut  remis  après  sa  mort, 
entre  les  mains  de  Charles  IX.  On 
y remarqua  un  avis  qu’il  donnait 
à ce  prince , de  prendre  garde  , en 
assignant  l’apanage  à ses  frères , 
de  leur  laisser,  une  trop  grande 
autorité. Catherine  fit  lire  cet  ar- 
ticle devant  le  duc  d’Alençon  , 
qu’elle  savait  aflligé  de  la  mort  de 
l'amiral  : « Voilà  votre  bon  ami  , 
lui  dit-elle;  voyez  le  conseil  qu’il 
donne  au  roi.  — Je  ne  sais  pas,  ré- 


COLI 

pondit  le  duc,  s’il  m’aimait  beau- 
coup ; mais  je  sais  qu’un  sem- 
blable conseil  n’n  pu  être  donné 
que  par  un  boinine  très  - fidèle  à 
sa  majesté,  et  très-zélé  poiir  l’é- 
tal...» Charles IXtrouvaitce  jour- 
nal digne  d’être  imprimé,  mais  le 
maréchal  de  Retz  le  lui  fit  jeter 
nu  feu.  Coligni  avait  épousé  de- 
puis deux  ans  la  comtesse  d’En- 
tremont , la  plus  riche  héritière 
de  Savoie  , qui  , prévenue  de  ses 
grandes  qualités,  et  sans  le  con- 
naître autrement  , lui  avait  fait 
«(Trir  sa  main.  Elle  était  enceinte 
lors  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélcmi.  Charles-Emmanuel,  duc 
de  Savoie  ,lui  fit  éprouver  les  plus 
horribles  persécutions, lorsqu’elle 
se  fut  retirée  dans  sa  terre  natale. 
Coligni  envoya  le  premier  , en 
qualité  d’amiral , une  colonie  dans 
le  Brésil  , qui  disparut  bientôt 
devant  celles  des  Portugais.  Nous 
ne  citerons  point  sa  Vie  par  San- 
draz  de  Courtilz,  if>86,  iu-ia  ;on 
en  trouve  une  beaucoup  pjus 
exacte  et  mieux  écrite,  dans  les 
Hommes  illustres  de  France. 
On  conserve  à la  bibliothèque  du 
Koi  les  lettres  et  les  négociations 
de  Coligni. 

COLIGNI  (François  de),  fils 
de  l’amiral,  né  en  i55y, se  retira 
en  Suisse  lors  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélemi  ; il  ne  revint  en 
France  , que  deux  ans  après  , et 
il  passa  dans  le  Languedoc  où  il 
se  joignit  auxmécontens.  La  paix 
ayant  été  conclue,  il  rentra  dans 
son  bien,  ctlamcmoiredeson  père 
fut  réhabilitée.  Pendant  les  trou- 
bles qui  éclatèrent  peu  après,  Co- 
ligni rendit  de  grands  services  à la 
cause  des  protesluns  ; à l’époque 
des  guerres  de  la  Ligue  , il  de- 
meura constamment  attaché  à 
Henri  IV  qui  lui  donna  le  gouver- 
nement du  Rouerguc,  et  le  nomma 
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ensuite  amiral  de  Guïenne.  Co- 
ligni mourut  en  1591.  Son  fils 
Henri,  qui  fut  son  successeur  A la 
place  d’amiral  de  Guïenne  , périt 
au  siège  d’Ostende,  le  10  sep- 
tembre 1601.  Il  n’ctail  âgé  que 
de  vingt  ans. 

COLIGNI  (François  de).  Voy. 
d'Asdelot. 

COLIGNI  ( Gaspard  de  ),  troi- 
sième du  nom  , colonel-général 
de  l’infanterie,  et  marèchnl  de 
France,  né  en  i584,  de  François 
de  Coligni , amiral  de  Guïenne  , 
se  signala  en  divers  sièges  et  com- 
bats. Il  gagna,  en  i635,  la  ba- 
taille d’Avein , avec  le  maréchal 
de  Breié  : s’empara  , deux  ans 
après  , d’Ivoy  et  de  Dainvillers  ; 
prit  Arras  en  1G40,  avec  les  ma- 
réchaux de  Chaulncs  et  de  la  Meil- 
leraie  ; perdit  la  bataille  de  la  Mar- 
fée,  contre  le  comte  de  Soissons, 
en  iG|i  , et  mourut  en  son  châ- 
teau de  Châtillon,  le  4 janvier 
1G46.  L’intrépidité  fut  sa  qualité 
caractéristique.  Au  siège  d’Arras, 
son  fils  .ayant  été  renversé  d’un 
coup  de  mousquet , le  bruit  cou- 
rut qu’il  était  mort.  « Il  est  bien 
heureux,  dit  le  maréchal,  en  ap- 
prenant cette  nouvelle , d'ètrc 
mort  dans  une  si  belle  occasion 
pour  le  service  du  roi.  » Ce  père 
courageux  eut  bientôt  le  plaisir  de 
revoir  son  fils  couvert  de  gloire. 

COLIGNI  (Gaspard  de)  , qua- 
trième du  nom,  duc  de  Chfitillon, 
fils  du  précédent , abjura  l'hérésie 
en  i(j43  , fut  lieutenant-général  , 
et  mourut  à Vincennes  d’une  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  A l’attaque 
île  Charenton , le  9 février  1649  , 
à 39  ans.  Sa  veuve,  Élisabeth-An- 
gélique de  Montmorency,  6œur 
du  duc  de  Luxeinlururg , fut  une 
des  personnes  les  plus  agréables  et 
les  plus  ingénieuses  de  la  cour  de 
LouisXIV.  Ellcépousa,cn  1664, le 
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ducdeMecklembounj.  et  mourut 
A Paris  en  1690,^69  ans:  c’est  elle 
dont  il  est  question  dans  le  roman 
satirique  de  Bnssi-Habulin.  Elle 
avait  eu  du  duc  de  Châtillon  un  fils 
posthume,  mort  en  iG5y,  et  en 
qui  finit  la  branche  de  l’amiral. 

COLIGNI  (Jeas,  comte  de), 
frère  de  Gaspard  dé  Coligni, qua- 
trième du  nom  , commanda  les 
troupes  françaises  A la  bataille  de 
Saint-Godard  en  16G4,  et  mou- 
rut en  sa  terre  de  la  Mothe-Saint- 
Jean.le  16  avril  1686.  Il  est  compte 
par  Voltaire  et  par  d’autres  histo- 
riens dans  le  très-petit  nombre  de 
ceux  qui,  pendant  les  troubles  de 
la  guerre  civile  , s’attachèrent  in- 
variablement au  grand  Condé,  par 
amitié  et  par  grandeur  d’ame.  Ce- 
pendant des  Mémoires 'authenti- 
ques de  Jean  de  Coligni , écrits  et 
signés  de  sa  main  sur  les  marges 
d’un  Missel  , et  trouvé  dans  sa 
chapelle,  démentent  Complète- 
ment cette  assertion. 

COLIGNI  ( M.-C.-J.  Puiéot 
de  ) , se  disant  comte  de  l’empire 
romain,  né  en  France  d’une  fa- 
mille illustre,  émigra  au  com- 
mencement de  la  révolution,  ren- 
tra dans  sa  patrie  après  le  9 ther- 
midor an  2 , et  s’établitA  Romain- 
ville,  près  Paris,  où  il  scmitA  fa- 
briquer de  la  fausse  monnaie  d’or 
et  des  assignats.  Poursuivi  pour 
ce  délit , il  quitta,  de  nouveau  la 
France  , et"  passa  succ.cksivement 
en  Allemagne,  en  Italie  et  en 
Suisse  ; puis  voulut  revenir  A Pa- 
ris , où  il  fut  saisi  par  la  police, 
et  condamné  A mort  le  16 janvier 
1799  * comme  émigré. 

COLIGNON  (François)  , gra- 
veur. qé  à Nanei,vers  16G  1 , élève  et 
émule  de  Callot.  laissa:  I.  La  Ba- 
taille de  liocroi,  gravée  en  quatre 
feuilles.  II.  Les  Facétieuse f in- 
ventions d' Amour.  III.  LcT BA- 
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liment  de  Rome , sous  le  Ponti- 
ficat de,  Sixte-Quint.  IV.  Attila* 
mis  en  fuite.  11  mourut  en  1671, 
laissent  un  oeuvre  considérable  et 
estimé. 

COLIGNON  (Charles),  méde- 
cin anglais,  né  à Londres,  en  i ?a5, 
professa  l'anatomie  et  la  médecine 
à Cambridge.  Il  mourut  en  1783. 
Ses  principaux  ouvrages , sont  : 
I,  Recherches  sur  ta  structure 
du  corps  humain  , relative- 
ment à son  itifiucnce  sur  les 
viwurs  des  hommes.  II»  Dia- 
logue de  morale  et  de  médecine- 
III.  Medicinapolilica.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  publiés  sous  le 
titre  à'OEuvres  mêlées,  «786,  1 
vol,  in-4'. 

COLIGNON  , sculpteur  fran- 
çais, a fait  difTérens  ouvrages  qui 
annoncent  du  taleut.  On  voyait 
autrefois  à Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet  une  figure  en  marbre,  re- 
présentant ta  mire  de  Lebrun 
sortant  du  tombeau,  et  un  ange 
sonnant  de  ta  trompette , faits 
par  lui  sur  les  dessins  de  Lebrun. 
Il  vivait  sur  la  bn  du  16*  siècle. 

COLIN  (Jacques),  natif  d’Au- 
xerre , lecteur  et  secrétaire  du 
roi  François  1",  reudit  de  grands 
services  aux  gens  de  lettres  de  son 
temps.  Il  perdit  sa  plaee  et  la  fa- 
veur du  roi , par  suite  de  quelques 
indiscrétions  , et  mourut  dans 
l)obscurité  vers  1 547-  H cultivait 
la  poésie  française,  et  traduisit  la 
description  des  armes  d’Achille 
par  Homère,  et  le  procès  d’Ajax 
et  d’Llysse,  pour  ces  armes  des 
Métamorphoses  d’Ovidc^Lyon, 
1547,  in- 16,  réimprimé  dans  un 
recueil  de  vers  dedifTérensauteurs, 
Lyon  , i54g,  in-16.  On  a joint  à 
cette  réimpression  , une  épltre  de 
Colin  à une  dame  sur  ses  infi- 
délités, et  un  dialogue  entre  Vé- 
nus ét  l’Amour. 
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COLIN  (JEAE),baiiliducomté 
deIScaufort , vivait  dans  le  16*  siè- 
cle. On  a de  lui  plusieurs  traduc- 
tions: I. Celle  de  V Histoired’  IIc- 
rodien , Paris.  1 54  > ; Lyon , 1 546, 
iu-16.  IL  Celle  du  traité  de  Plu- 
tarque, de  Véducationet  nour- 
riture des  en  fans,  Paris,  sans 
dute,  in-8°.  III.  La  traduction 
du  traité  de  la  Tranquillité 
d’esprit,  du  môme  auteur,  Paris, 
i55Ü.  Il  est  probable  que  Colin  a 
fait  ces  traductions  sur  les  ver- 
sions latines.  IV.  Traduction  du 
livre  de  l’ Amitié  , de  Cicéron  . 
Paris,  »5Ô7et  t54a.  V.  Celle  des 
Trois  livres  des  lois  et  du  Songe 
de  Scipion,  Paris,  i54i,  in-8",  et 
quelques  autres  traductions, 

COLIN  (Philibert),  avocat  A 
Dijon,  etconseiller  au  Parlement 
de  celle  ville  pendant  trente-qua- 
tre ans,  était  néen  i5oç,  à Cliailly 
en  Auxois.  Il  publia  les  ouvrages 
suivans  : I.  Paradoxon  de  mo- 
rosophià  et  sapiente  slultiliâ, 
Dijon  , iu-4°.  IL  De  majumâ 
festivitate.  quœ  fit  maio  mense 
in  duras  maritos  qui  efferato 
trucique  anima  uxoribus  pfa- 
gas  infigunt,  Dijon,  1571, 107a, 
in-4".  Ce  poème  lut  fait  à l'occasion 
de  la  coutume  qui  existoit  dans 
plusieurs  provinces,  de  placer  sur 
un  Ane,  le  1"  mai,  les  maris  qui 
battaient  leurs  femmes  pendant 
l’année.  Colin  ovait  composé  des 
Senilia  qui  sont  perdus. 

COLIN  (Aetoire),  apothicaire 
A Lyon,  a publié,  en  1612,  un 
ouvrage,  dont  la  seconde  édition, 
estde  16  19,  intitulé  : Histoire  dt  s 
drogues,  épiceries  et  médica- 
mens  simprles,  qui  naissent  cz 
Indeset  en  V A mérique, 2 part.,  1 
vol. in-8”,  Lyon.  C’est  la  traduction 
française  d’une  des  parties  du 
Traité  des  plautcs  exotiques  de 
Lécluse. 
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C0L1 N (l’aboé ) , mort  en 

1754.  trésorier  et  vicaire-général 
du  chapitre  de  l’église  de  Paris,  tra- 
duisit avec  autant  d’exaetitude'que 
d'élégance  le  Traité  de  l’ Orateur 
de  Cicéron,  in-19.  Cette  version, 
qui  parut  en  1737,  est  le  fruit  du 
travail  long,  pénible  et  assidu 
d’un  homme  d’esprit  ; elle  est  pré- 
cédée d’une  excellente  pré  face, qui 
est  en  même  temps  un  commen- 
taire raisonné  sur  l’ouvrage,  et 
un  solide  abrégé  de  rhétorique. 
L’auteur  y traite  des  moyens  d’ac- 
quérir de  l’éloquence.  On  y trouve 
des  jugeuiens  sur  nos  orateurs 
modernes,  et  des  réflexions  sur 
les  rhéteurs  de  l'antiquité.  Il  avait 
remporté  trois  prix  é l’Académie 
française  de  170.5  à >717.  On  a 
encore  de  lui  ta  Fie  de  Marie  de 
Lumague  de  Polailton . instfcM 
tutrice  des  Gllesdr  la  Providences 
1744*  in- ta.  Une  lettre  contre  un 
livre  intitulé  : Curiosités  de  fé- 
glisr  de  Paris. 

COLIN.  Voyez  B la  mort,  Ma- 
CLAcr.iv  et  CoLLin. 

COL1NES  (Sim ov  ne),  célébré 
imprimeur  français , né  à Gentilly, 
près  Paris,  et  selon  d’autres,  à 
Pont-à-Colines,  près  Montreuil  en 
Picardie,  succéda  àHenriEstienne. 
dont  il  épousa  la  veuve,  et  dont  il 
eut  une  tille  , mariée  i\  Guillaume 
Chaudière.  La  netteté  de  ses  édi- 
tions françaises,  latines  et  grec- ’ 
ques , les  fait  rechercher.  « Il 
passe,  dit  M.  Peignot  dwi»  son 
Dictionnaire  bib  liograpmque, 
pour  avoir  introduit  en  France 
l'usage  du  caractère  italique  dont 
AJde-Manuce  est  l'inventeur.  On 
se  servait  auparavant  de  caractè- 
res assez  approchant  de  la  forme 
gothique,  tels  que  ceux  de  plu— 
sien rs  livres  imprimés  par  Vérard , 
et  de  quelques  préfaces  de  Co- 
lines  lui-même.  Ce  dernier  a im- 
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primé  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, sur  lesquels  on  peut  consul- 
ter les  Annales  typographiques 
de  Maittaire.  On  a dit  que  ce  fut 
à Meaux  qu’il  exerça  d’abord  son 
art , mais  on  ne  voit  aucune  de 
ses  éditions  imprimée  dans  cette 
ville  , et  en  > 521 , il  y donna  les 
Commentaires  latins  de  Jacques 
Lefèvre  sur  les  quatre  Evangiles. 
Il  parait  que  ccttc  même  année  il 
s’établit  è Paris;  car  on  connaît 
l’ouvrage  latin  des  Femmes  il- 
lustres etmémorabtes,  imprimé 
par  lui,  sous  la  date  de  i5oi,  et 
sous  l’indication  de  Paris.  Il  com- 
posa , en  i533,  un  livre  intitulé 
Grammatographia  , ouvrage 
rare  aujourd’hui,  dans  lequel  ily 
a des  tables  on  des  cartes  sur  les- 
quelles sont  des  lettres  en  très- gros 
caractères,  pour  faciliter  aux  en- 
fans  les  élémens  de  la  lecture.  Il 
a donnéà  Paris,  en  i54i,  la  Bible, 
latine , in-fol. , pour  Galiot-Du- 
pré.  Il  mourut  en  1 547-  Les  der- 
niers ouvrages  sortis  de  ses  pres- 
ses portent  la  date  de  1 546.  On  lui 
a reproché  d’avoir  retranché  de  sa 
belle  édition  du  Nouveau  Testa- 
ment le  passage  de  la  Vulgate  : 
Trcssuntquilestimoniumdant 
in  Cocto,  etc.  Jean.  Ep.  I.  Voy. 
Grvbhe. 

COLIN!.  Voyez  Cornai. 

COLINS  (Pierrede), chevalier, 
seigneur  d’Heclveld,  né  au  chfl- 
teau  de  Ter-Meeren,  en  i56o,  fit 
avec  distinction  les  guerres  de 
Flandre, et  quitta,  de  bonne  heure 
le  service  pour  sc  livrer  é son  goOt' 
pour  les  lettres.  Il  a écrit  une 
Histoire  des  choses  les  plus  mé- 
morables advenues  en  Europe, 
depuis  l’an  1 i5o  jusqu’ à notre 
siècle.  Mons,  i634.'in-./j,;Tournai, 
1646  in-4*;  ouvrage  peu  estimé 
aujourd’hui.  Golins  mourut  le  5 
décembre  1646,  à Enghien.  — Le. 
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comte  de  Colins  MoRTicrE  , son 
arrièrc-pctit-lils , mort  en  1730, 
lut  un  des  courtisans  les  plus  aima- 
bles delà  cour  de  Louis-le-Graiid. 

COLLAÜO  ( l-oris  ),  docteur 
en  médecine,  vivait  dans  le  1 (»*  siè- 
cle. Il  se  reudit  célèbre  à l’uni  ver- 
sité  de  Valence  en  Espagne,  par 
sus  travaux  et  ses  connaissances 
anatomiques.  On  a de  lui  les  ou- 
vrages suivans  : I.  In  Galeni  li- 
_ Jbrum  1 le  ossihus  commenta- 
^rius.  Valentin,  i555,  iu-8“.  il. 
Ex  Ilipjwcralis  et  GaUni  mo- 
nunientisisagogc  ad  facieudam 
inediciuam , ibid. , >5tii , in-8", 
111.  De  indicationiùus  Hier 
unus,  ibid.,  1 5 7 a,  in-8". 

COLLAÜO  (Diuace),  domini- 
cain espagnol,  surintendant  des 
monastères  aux  île»  Philippines  , 
périt  dans  un  naufrage  en  reve- 
' liant  en  Europe , eu  iü38.  Cullado 
a donné  un  Dictionnaire  de  la 
langue  J aponaise , Rome , itiaf), 
in-4",  et  une  Grammaire  de  la 
même  langue,  Rome,  i(>3i,  in- 
4*,  iü3a.  On  a encore  de  lui  : 
Historia  Ecclesiastica  de  los 
succesos  de  la  christiandad  de 
Japon,  etc.  por  El.  P.  H.  Or- 
pltanel,  anadida  por  ColLulo. 
Madrid  , i633,  in-4”;  ibid.,  it>33. 

COLLAÜON  (Germain),  néùLa 
Châtre  en  Berri,  était  bon  juris- 
consulte : ayant  embrassé  la  reli- 
gion protestante , il  s’établit  A Ge- 
nève, et  y lut  chargé,  avec  Üor- 
sières,  de  1a  confection  du  Code 
civil  et  politique,  qui  parut  en 
i568,  et  qui,  par  cette  raison  , se 
trouve  avoir  tant  de  rapport  avec 
la  coutume  du  Berri.  La  première 
édition  que  Henri  Etienne  a don- 
née du  Traité  de  S.  Phebade con- 
tre les  ariens  , lut  laite  sur  un  ma- 
nuscrit qu’il  avait  trouvé  cher.  Col- 
ludon.  Voyez  l’Histoire  litté- 
raire de  Genève  par  Seunebier, 
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tome  premier,  page  iq3  et  suiv. 

COLLAÜON  (Nicolas),  fils  de 
Léon,  ministre  à Bourges,  parent  * 
du  précédent,  exerça  le  ministère 
évangélique  à Genève,  et  y suc- 
céda à Calvin  dans  la  place  de 
professeur  de  théologie  en  i5G6. 

Il  porta  quelquefois  la  hardiesse 
dansses sermons  jusîfii’n  la  licence, 
ét  s’attira  des  censures.  Il  a écrit, 
Jésus  ISazarenus , ex  Matth., 

XI,  3s,  Lausanne,  i586,  in-8"; 
un  Essai  d’explication,  selon 
lui,  très-aisée  de  l’Apocal y pse, 
Morgcs.  1 58 1,- in-8".  ( V oy . Sen- 
nehir.r,  tom.  1 , p.  098.  ) • 

COLLAÜON  (David),  fils  de 
Germain,  était  conseiller  d’état 
en  1K04.  On  a de  lui  des  Mémoi- 
res sur  l’histoire  de  Genève. 

COLLAÜON  (Isaïe),  profes- 
upn  de  philosophie  A Lausanne, 
et  A Genève , vers  la  fin  du  1 7*  siè- 
cle, fut  l’éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  J.  Godlrov. 

COLLAÜON(Tiiéudobe),  méde-  t 
cin  originaire  de  Bourges,  a publié, 
au  commencement  du  1 7'  siècle, un 
Traité  intitulé  Adversaria , seu 
Commentarii  médicinales,  Ge- 
nevæ,  deux  tomes  en  1 vol.  in-8*. 
C’est  un  ouvrage  de  pratique.  Il 
y a eu  une  seconde  édition  de  ers 
Commentaires  sous  le  titre  de  * 
Sphulmatamcdica  tàm  in  theo- 
rid  quàm  in  praxi,  Gencvæ, 
u68o,  in-8*. 

COLLAERT  (Adrien),  dessina- 
teur elgraveurau  burin  , né  à An- 
vers dJns  le  16*  siècle,  fit  le  voyage 
d’Italie  pour  perfeclionnerson  ta- 
lent d’après  les  grands  maîtres,  et 
son  espérance  ne  fut  point  déçue. 
On  a de  lui  beaucoup  d'estampes 
gravées  avec  soin  et  propreté.  Il 
a gravé  une  partie  de  la  vie  de 
Jésus-Christ,  d’après  Martin  de 
Vos;  une  suite  d'ermites,  idem  ; 
i’une  grande  partie  des  chasses  et 
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des  pèches  do  Jean  Slradan  ; (es 
douze  moi!  de  Vannée,  d’après 
Jossc  Monper.  Ce  sont  ceux  que 
. Callot  a copiés,  etc. 

* COLLA  ERT  (Jean)  , Gis  du  pré- 
cédent, élève  de  son  père,  et, 
comme  lui  , graveur  au  burin, 
eut  plus  de  talent.  Ils  ont  exécuté 
ensemble  quclquessuites  publiées 
par  l’un  d’eux.  Les  estampes  du 
Missel  de  Moretus,  gravées  sur 
les  dessins  de  Rubens , sont  de 
Jean,  ainsi  que  le  Frappement 
du  rocher,  d’après  Lambert  Lom- 
bart  ; plusieurs  jdlis  titres  de  li- 
" vres,  d'après  Rubens  ; divers  sujets 
d’après  Uctnskok  , Stradan,  Josse 
Monper,  Henri  GolUius  et  autres. 

COLLANGES  (Gabriel  de),  né 
à Tours,  près  de  Billom  en  Au- 
vergne, l’an  i5a4,  fut  valet-de- 
chambre  de  Charles  IX.  Quoique 
bon  catholique,  il  fut  prispour  un 
huguenot,  et,  comme  tel,  assas- 
sinéâlaSaint-Bartbéleml,eni5^a. 

j II  a traduit  et  augmenté  la  Poly- 
graphie  et  V universelle  Ecri- 
ture cabalistique  de  Trithè- 
ine,  à Paris,  lüôi,  in-4*,  qu’un 
Frison,  nommé  Dominique  Ilot— 
tinga,  a donnée  sous  son  nom, 
à Einbden,  i6ao,  in-4* , sans  taire 
mention  ni  de  Trithème  , ni'  tle 
Collanges.  Collnnges  avait  aussi 
qucl<|ties  connaissances  dans  les 
mathématiques  et  dans  la  cosmo- 
graphie. Collnnges  avait  fait  plu- 
sieurs autres  ouvrages  qui  sont  res- 
tés manuscrits  ; ces  ouvrages  sont 
indiqués  dans  Lacroix  du  Maine. 

COLLANTES  (Ftusçois),  pein- 
tre espagnol,  né  à Madrid  en  1 5<)r>, 
réussit  également  dans  le  genre 
historique  et  dans  le  paysage.  On 
regarde  comme  un  chef-d’œuvre 
le  tableau  ml  il  a représenté  Saint 
Jérôme.  Celui  qu’ort  voit  au  palais 
de  Buen-Retiro,  et  dont  le  sujet 
est  la  Résurrection  dV  la  chair, 
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est  du  plus  grand  effet,  il  cause 
de  la  véritédes détails.  Cet  artiste 
mourut  en  i656. 

COLLAS  (le  P.),  missionnaire 
jésuite  à la  Chine,  né  à Thion- 
Vfllo  en  17Ô0,  professa  d’abord 
les  mathématiques  avec  distinc- 
tion ù l’université  de  Lorraine, et 
s’acquit  une  grande  réputation  par 
plusieurs  observât  ions  astronomi- 
ques qu’il  fit  à Pont -il- Mousson. 

Il  se  rendit  à la  Chine  en  1767,  et 
fut  attaché  au  service  du  palais  de' 
l’empereur,  comme  mathémati- 
cien. Il  mourut  à Pékin  le  sa  jan- 
vier 1781,  laissant  un  grand  nom- 
bre de  lettres  et  de  mémoires  cu- 
rieux insérés  dans  divers  volumes 
des  Mémoires  sur  les  Chinois. 

C O I.  L AT  I N U S (Lrctrs  T Aiujr  i- 
niüs  ) , époux  de  Lucrèce , violée. 
parSextus,  fils  de  Tarqtiin,  fut 
en  partie  cause  de  eet  outrage,* 
par  les  éloges  indiscrets  qu’il  lui 
fit  de  sa  femme,  et  par  l’impru- 
dence qu’il  commit  en  l’exposant 
aux  regards  de  ce  prince.  Colln- 
tinus  s’unit  à Brutus  , chassa  les 
Tarquins  de  Rome,  et  fut  fait 
contai  avec  lui,  l’an  5oq  avant 
J.-C.  t mais,  comme  il  était  de  la 
famille  royale,  on  le  déposa  quel- 
que temps  après.  On  lui  fit  pré- 
sent de  a5  talons  avec  lesquels  il 
se  retira  à Lnviniuru,  où  il  mourut 
dans  une  extrême  vieillesse.  V oy. 
Lccrèce. 

COLLATIUS  (Pierre-Apollo- 
sics),  prêtre  de  Novare.  né  dans 
le  1 5*  siècle, u composé  : 1.  un  Poè- 
me sur  te  siège  de  Jérusalem 
par  P espasien,  en  quatre  livres, 
Milan,  1481,  in-4*;  Paris,  if»4o, 
in-4*»  et  Leyde*  i58ti,  in-8*.  II. 
Le  Combat  de  David  avec  Go- 
liath. III.  Fastorum  majorum 
(ibellus,  Milan  < «492?  in-8*, 
et  quelques  autres  ouvrage * 
de  poésie,  Milan,  1693,  in-8*. 
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qu’on  ne  lit  guère.  Il  y mêle  le 
Rom  du  vrai  Dieu  arec  celui  des  di- 
vinités profanes.  Delà  Bigne  croit 
que  cet  auteur  vivait  dans  le  7* 
siècle;  mais  Vossius  et  plusieurs 
autres  le  font  exister  à lu  fin  dut  5*. 

COLLE  (Raphaeldai.), peintre, 
élève  de  Raphaël  et  de  Jules-Ro- 
main , naquit  en  1490  au  bourg 
Saint-Sépulcre.  Il  semontrudigne 
de  ses  deux  illustres  maîtres,  et 
eut  même  plusieurs  fuis  l'honneur 
d’être  associé  ù leurs  travaux.  Il 
sut  si  bien  imiter  In  manière  de 
Raphaël  dans  plusieurs  de  scs  ou- 
vrages , qu’on  lui  donna  le  sur- 
nom de  Rafaellino.  Quelques- 
uns  de  ses  contemporains  ont  mis 
son  tableau  du  Déluge  sur  la 
même  ligne  que  les  compositions 
de  Jules-Romain.  On  voit  plusieurs 
fresques  de  Colle  dans  les  loges  du 
second  étage  du  Vatican.  Ce  pein- 
tre mourut  à Rome  en  t55o. 

COLLE  (Jeas),  médecin,  né  à 
Bellunn  dans  les  états  Vénitiens, 
exerça  pendant  quinze  ans  sa  pro- 
fession é Venise , fut  premier  mé- 
decin de  François-Marie  II,  duc 
d’L'rbin,  et  mourut  en  i63o,  Agé 
de  73  ans,  à Padoue , où  il  avait 
succédés  Roderic  Fonsecadansla 
première  chaire  de  médecine.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Me- 
dicina  practlca , Pesaro,  1617, 
in-fol.  II.  De  morbis  matignis, 
Padoue,  1630,  in-fol.  III.  Elu- 
ridarium  anatomicum  et  chi- 
rurgicum,  Venise,  1621 , in-fol. 
FV,  Cosm itor  medicœus  triplex, 
Venise,  1Ü31 , in-fol.,  etc. 

COLLE  ( Charles  ) , secrétaire 
ordinaire  et  lecteur  du  duc  d’Or- 
léans, ne  à Paris  en  î^oç),  eut 
pour  père  un  procureur  nu  roi  au 
Châtelet,  qu’il  perdit Al’âge de  t4 
ans.  Lié  dans  sa  jeunesse  avec 
Haguenier , Gallet  et  Pannard  , 
auteurs  de  chansons  anacréonti- 
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qites,  de  vaudevilles  gais  et  pi- 
quons , ils  lui  inspirèrent  leur 
goût,  leur  amour  du  plaisir,  leur 
commode  philosophie.  Le  genre 
dramatique  lui  ayant  plu  dès  l’en- 
fance, il  le  cultiva  avec  succès.  S» 
prcrOière  pièce  fut  une  parodie  de 
la  Chaussée  , intitulée  Alphonse 
l’impuissant:  l’autéur  ne  l’a  pas 
jugée  digne  d’entrer  dans  la  col- 
lection do  ses  œuvres  ; mais  le  duc 
de  La  Vallière  la  fit  imprimer  en 
iç4u.  Bientût  il  fit  pour  le  théâtre 
du  duc  d’Orléans,  devenu  son 
protecteur  , plusieurs  petites  piè- 
ces qui  y fufent  applaudies  , entre* 
autres  : Le  Rossignol , la  Veuve, 
le  Galant  Escroc , Niçoise , Jo- 
coiide. , Isabelle  précepteur , le 
•/ aloux  corrigé , etc.  Su  Partie 
de  chasse  de  Henri  IV  excite 
quelquefois  l’attendrissement,  par 
la  vérité  des  caractères  , et  surtout 
parla  fidélité  du  portrait  de  ce  bon 
roi.  Peu  de  pièces  ont  obtenu  plus 
de  représentations.  Lorsqu’on  la 
joua  à Verdun,  tous  les  specta- 
teurs se  levèrent,  et  répétèrent  en 
chœur,  après  l’acteur,  le  couplet: 
Vive  Henri  IV.  O11  comparait 
devant  Collé  cette  pièce  avec  la 
It  a taille  tl’lvry  de  Durosoy , 
jouée  à la  même  époque  au  théâ- 
tre italien,  on  lui  disait  que  plu- 
sieurs personnes  préféraient  cette 
dernière  ; Collé  s’écria  avec  naï- 
veté : « Ce  n’est  pas  moi , tou- 
jours. » L'auteur  en  prit  l'idée  duos 
une  comédie  de  Dodsley,  intitulée 
Le  Roi  et  le  Meunier  de  Mans- 
field  ; mais  il  embellit  son  sujet , 
et  ne  fit  usage  que  de  deux  ou 
trois  soènes  de  la  pièce  anglaise. 
Sa  comédie  de  Dupuis  et  Des- 
ronais , pièce  dans  le  goût  de 
Térence,  est  dénuée  dé  ce  qu’on 
appelle  le  vis  comica  ; mais  clic 
attache  par  des  sentimens  vrais, 
par  des  caractères  bien  soutenus  , 
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par  un  dialogue  naturel  ; enfin  , 
par  des  scènes  qui  arrachent  des 
larmes.  L’auteur  eu  prit  le  sujet 
dans  le  roman  des  I llustres  fran- 
çaises, de  Chasles.  Une  autre  co- 
médie intitulée:  LaFéritédans 
le  vin,  ou  Les  Désagrément  de 
la  galanterie  , est  remplie  de 
gaîté.  Il  y a d’autres  pièces  de  lui. 
Où  il  peint  d’une  manière  aussi 
saillante  que  Traie  les  mœurs  de 
son  temps;  mais  son  pinceau  est 
souvent  aussi  libre  que  l’étaient 
ses  mœurs.  Ses  chansons  tirent 
quelque  bruit  dans  le  temps  : celle 
qu’il  publia  sur  la  Prix  du  Port- 
Manon,  lui  valut  de  la  cour  une 
pension  de  Ooo  liv.  ; c’est  peut- 
être  le  premier  chansonnier  qui 
ait  obtenu  une  pareille  faveur.  11 
était  uu  des  derniers  survivans  de 
res  beaux  esprits  francs  etenjoués, 
qui  avaient  formé  entre  eux  une 
société  appelée  le  Caveau.  Collé 
avait  fait  un  couplet  amphigou- 
rique , c’est-à-dire  qui  n’avait 
aucun  sens.  Le  voici  : 

Qu\I  csrhrurcus  de  >e  défendre. 

Quand  le  cœur  ne  *'est  pas  rendu  ' 

Mait  qu’il  eit  fiche  us  de  »e  rendre 
Quand  le  bonheur  est  tmpendu. 

Par  an  discours  sam  suite  et  tendre, 

Egarés  un  coeur  éperdu; 

Souvenr(par  un  mal-entendu 
L'amant  adroit  se  fait  entendre. 

Fontenclle  l'entendant  chanter 
chez  M"*  de  Tencin  , crut  le  com- 
prendre , et  pria  de  le  recommen- 
cer pour  le  saisir  mieux  : « Eh  ! 
grosse  bête,  lui  dit  M**  du  Tencin , 
ne  vois-tu  pas  que  ce  couplet  n’est 
que  du  galimatias.  » Il  ressemble 
si  fort,  répondit  Fontenclle,  à 
tous  les  vers  que  j’entends  ici, 
qu’il  n’est  pas  étonnant  que  je  m’y 
sois  mépris.  * Les  ourrages  de 
Collé  ont  été  réunis  en  5 vol.  in- 
ia,  sous  le  titre  de  Théâtre  de 
Société,  1777,  ou  a vol.  iu-8*, 
1767;  mais  ilensn  laissé  plusieurs  j 
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autres  en  manuscrits,  qui  ne  sont 
ni  moins  piquans  ni  moins  ingé- 
nieux , et  qu'il  est  à souhaiterqu'on 
publie.  Cet  écrivain  a encore  ren- 
du un  service  au  théâtre,  en  ra- 
jeunissant plusieurs  anciennes  co- 
médies qui  avaient  vieilli.  Ces 
pièces  sout  le  Menteur  de  Cor- 
neille , la  Mère  coquette  de  Qui- 
nauU,  T Andrienne  de  Baron  , 
l’Esprit  follet  de  Uauterochc. 
Collé,  sentant  son  esprit  s'affai- 
blir , ne  voulut  plus  écrire  ; il 
disait  : « 11  faut  dételer  avant  la 
nuit.  » Il  était  cousin  du  poète 
Regnard , dont  il  se  rapprocha  par 
son  originalité  piquante.  La  mo- 
destie de  cet  auteur  égalait  son 
mérite;  il  avouait  qu’il  devait  une 
partie  des  succès  de  ses  ouvrages 
au  goût  et  aux  conseils  de  sa  fem- 
me. Il  ajoute  dans  un  autre  en- 
droit : « jl  y a long-temps  que  j’ai 
renoncé  aux  plaisirs,  il  y a long- 
temps que  le  bonheur  a pris  leur 
place  : depuis  que  je  suis  marié, 
je  l’ai  senti  dans  toute  sa  pléni- 
tude; je  le  sens  encore;  que  le 
ciel  ne  m’ôte  rien , que  ma  femme 
se  porte  bien  , et  que  je  sois  en 
santé.  Je  ne  demande  rien  à liieu 
qu'une  mort  avant  celle  de  ma 
femme.  « 11  eut  le  malheur  de  lu 
perdre  et  de  la  voir  mourir.  Celle 
mort  avança  la  sienne,  arrivée  à 
Paris  (on  dit  même  qu’il  se  la 
donna)  le  5 novembre  1780,  à 
l’âge  de  75  ans.  Eu  178g,  Le- 
princc  et  K. nuirais  ont  publié  le 
Théâtre  choisi  de  Collé,  en  3 
VjoI.  in- 18.  En  i8o5,  on  a imprimé 
de  lui  un  Journal  historique  , 
sur  les  ouvrages  dramatiques  et 
les  événemens  littéraires  arrivés 
depuis  1748  jusqu’en  iy5i.  Collé 
neeoupçnnnait  sansdoute  pas  qu’il 
devait  voir  le  jour;  il  est  écrit  d’un 
style  lâche,  souvent  incorrect  et 
rempli  d'anecdotes,  les  unes  faus- 
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«es.  les  nôtres  scandaleuses;  de 
médisances  indécentes  et  de  ju- 
gemens  trop  hasardés.  On  croyait 
Collé  un  lion  hnmine;  ce  journal 
a fuit  tort  à sa  mémoire.  On  trouve 
, en  tête  du  i"  vol.  de  ce  tournai, 
la  liste  chronologique  des  ou- 
vrages de  Collé  donnés  par.  lui— 
même.  Onnencorede  cet  auteur: 
Théâtre  tics  Boulevards,  ou 
Recueilde  parades , Paris,  i?56, 
5 vol.  in- la,  publié  purCorbie; 
Chansons  joyeuses,  mises  au 
jour  par  un  âne  onyme,  onis- 
sime,  Paris,  17G5, in-8';  Chan- 
sons qui  n’ ont  pu  être  impri- 
mées, cl  que  mon  censeur  n’a 
point  dû  me  passer , 1784,  in- 
ra. 

COLLÈGE  ( Ètieske).  vulgai- 
rement appelé  le  Menuisier  pro- 
testant , fut  impliqué  dans  la 
conspiration  coutre  Charles  II. 
bon  procès  lui  fut  fait  à Oxford  , 
sur  la  déposition  des  plus  infâmes 
imposteurs.  Il  se  défendit  avec 
beaucoup  d’éloquence,  et  soutint 
encore  inutilement  son  innocence 
sur  la  place  de  l’exécution.  Col- 
lège était  un  mécanicien  de  beau- 
coup de  mérite . et  ses  taleus  l’a- 
vaient fait  considérer  de  personnes 
de  très-haut  rang.  Sa  tille  fut  (in- 
gère du  roi  Guillaume. 

COLLENLCCIO  (Pasdolphk), 
littérateur  italien,  historien  et  ju- 
risconsulte célèbre,  né  à Pesaro, 
verslatindu  1 3' siècle,  lot  envoyé 
en  qualité  d'uinbassadeur  par  le 
duc  de  Ferrarc  à l'empereur  .Ma- 
ximilien I",  et  se  distingua  ’danf 
cette  négociation.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  voulut  en  détendre 
^ les  droits  coutre  Jean  Sforce,  qui 
y avait  usurpé  le  souverain- pou- 
voir. Celui-ci  le  fit  étrangler  en 
■ i5oo.  On  a de  Coilenuccio  plu- 
sieurs ouvrages  estimés  , entre 
autres  un  Abrégé  de  ITIislvire 
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du  royaume  de  IS  aptes,  jus- 
qu’en i.'i'k),  en  italien  : elle  a été 
traduite  en  latin  par  Stupano  , 
Bâle,  iSja,  in-4*.  Cet  ouvrage  a 
été  aussi  traduit  en  français,  Pa- 
ris, 1546,  in-8’,  et  en  plusieurs 
autres  langues.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  notre  auteur,  on  dis- 
tingue des  Coméilies , des  Dia- 
logues, et  des  Poésies  insérées 
dans  divers  recueils. 

COLLÉOM  (Jérôme)  , né  en 
174*  é Corrégio  en  Italie,  d’une 
illustre  famille  de  ce  nom,  origi- 
naire de  Bergatnc , étudia  la  phi- 
losophie, Ig  géométrie,  les  belles- 
lettres,  les  langues  grecque  et  hé- 
braïque, dans  lesquelles  il  fit  Je 
grands  progrès.  On  a de  lui  : Xo- 
lizie  dcgliscrittori  piu  ctlebri, 
ehe  hanno  illustra to  la  patvia 
loro  di  Correyqio , qui  furent 
imprimées  à Guastalla  en  177Ü. 
L’auteur  ne  destinait  pas  ces  no- 
tices àl’imprcs;*ion;iiiais  elles  tom- 
bèrent entre  les  mains  du  savant* 
P.  Affo  qui  les  jugea  dignes  île 
voir  le  jour  et  les  publia.  Il  mou- 
rut au  mois  de  mars  1777. 

COLLKOM.  y-vy.  Coléom. 

COLLET  ( Philibert)  , né  en 
i643,  avocat  au  parlement  de 
Bourgogne,  et  substitut  du  prn- 
curcur-gènéral  du  parlement  de 
Dombes,  passa  quelque  temps 
chez  les  jésuites.  Il  mourut  à 
Cliâtillon-lès-Dombes,  sa  patrie, 
en  1718.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages,  dont  quel- 
ques-uns sont  estimés  : I.  Traité 
des  excommunications , Dijon , 
i(i83y  in-ia.  C’est  lyie  histoire 
de  l'excommunication  de  siècle 
en  siècle.  LorsquTl  publia  cet 
ouvrage,  il  avait  encouru  la  cen- 
sure pour  avoir  empêché 'avec 
violence  qu’on  enterrât  une  per- 
sonne dans  une  chapelle  dont  il 
était  patrun.  II.  Traité  de  Vu- 
••  ’ 
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sure,  in-8",  Lyon,  i<H)o,el  Paris, 
iüq5  , dans  lequel  il  defend  l’usage 
de  la  Bresse,  de  stipuler  les  inté- 
rêts avec  le  capital  d'une  somme 
exigible.  III.  Entretiens  sur  les 
il Lv ii us  et  autres  " libéralités 
faites  à V Eglise  , itk)3 , in-  lu. 

II  y établit  que  les  dîmes  ne  sont 
ni  dedroitdiviu,  ni  de  droit  ecclé- 
siastique, mais  de  droit  domanial. 

IV.  Entretiens  sur  la  clôture 
îles  religieuses  , Dijon,  1697, 
in- ta.  V.  Des  Notes  sur  la  cou- 
tume de  Bresse,  1698,  iu-fol. 

VI.  Lettres  sur  la  botanique , 
Paris,  i6g5,  in-8*.  Qp  lui  attri- 
bue encore  Historia  ralionis, 
1(395,  in-ia,  et  plusieurs  autres 
ouvrages  manuscrits.  La  ligure 
de  Collet  était  originale  ainsi  que 
son  esprit.  Toutcequi  s’éloignait 
des  opinions  communes  lui  plai- 
sait; il  eu  avait  de  très-libres  sur 
toutes  choses,  sausen  excepter  la 
religion.  Ceux  qui  vivaient  avec 
lui  étaient  charmés  de  l’étendue 
de  sa  mémoire  et  de  la  vivacité 
de  sa  pénétration,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  ils  trouvaient  en  lui  un 
homme  ollicieux  et  un  ami  ardent 
et  sincère, 

COLLET  (Piebbe),  prêtre  de 
la  congrégation  de  la  Mission , 
docteur  et  aucien  professeur  de 
théologie,  né  à Tcrnay  dans  le 
Vendômois  le  G septembre  1G90, 
et  mort  le  G octobre  1770,  à 77 
ans,  s’est  lait  un  nom  distingué 
parmi  les  théologiens  et  les  auies 
dévotes.  Scs  ouvrages  sont  eu  ’ 
grand  nombre.  Les  principaux 
sont  : I.  yje  de  Saint  E incent 
de  Paul,  a vol.  in-4* , IL 
Histoire  abrégée  du  même  , 1 I 
vol.  in-ia,  1764.  L’Abrégé  vaut  I 
mieux  que  la  grande  Histoire , qui  | 
est  fastidieuse  par  une  multitude  j 
>de  détails  minutieux  qui  n’inté-  j 
ressent  presque  personne  ; il  cou-  j 
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tientquelques  faits  qu'on  ne  trouve 
point  dans  la  grande.  HL  Vie  de 
Boudon,  2 vol.  in- 12.  1754;  ht 
même,  abrégée,  1 vol.  in-12, 
17G2.  IV.  Vie  de  Saint  Jean  de. 
la  Croix , 17G9,  1 vol.  in-12. 

V.  Traité  des  dispenses  en  gé- 
néral et  en  particulier , 3 vol. 
in-12,  1753.  Cet  ouvrage  est  le 
mcilleurdecet  écrivain.  VI.  Trai- 
té des  indulgences  et  du  jubilé . 

2 vol. in-12,  1770.  VII.  Traité  de 
l'officedivin , 1 vol.  in-12,  17G5. 
VIII.  Traité  des  saints  mys- 
tères, 2 vol.  in-ia,  17G8.  IX. 
Traité  des  exorcismes  de  l’E- 
glîse  , 1 vol.  in-12,  1770.  Ces 
diflerens  Traités  sont  consultés 
fréquemment.  X.  Abrégé  du 
Dictionnaire  des  cas  de  cons- 
cience de  Pontas,  a vol.  in-8*, 
i7G4ct  1770.  Morénusavait donné 
un  Abrégé  de  Pontas,  en  2 pe- 
tits vol.  in-8".  Collet  s’en  empara, 
le  corrigea,  l’augmenta  de  plus 
d’un  tiers,  et  le  publia  en  2 vol. 
in-4°.  Il  accuse  Pontas  de  se  con- 
tredire : on  lui  a fait  le  même  re- 
proche ; mais  en  général  l’Abrégé 
de  Collet  est  bien  rédigé.  XI. 

!. etlres  critiaues,  sous  le  nom 
du  prieur  (le  Saint  Edme,  1 
vol.  in-8*,  «744-  L’abbé  de  Saint- 
Cyranycst  très-peu  ménagé.  XII. 
Bibliothèque  d’ un  jeune  ecclé- 
siastique, 1 vol.  in-8*.  Cette 
brochure  est  peu  de  chose,  et  l’au-  - 
leur  n’y  indique  pas  toujours  les 
meilleurs  livres.  XIII.  Theolagia 
moralis  universa , 17  vol.  in- 
8".  XIV.  Institutionrs  theolo- 
gicœ , ad  usuinseminariorum , 

7 vol.  in-ia,  17/14  et  suivantes. 
W.Eadem,  breviori  formâ, 

4 vol.  in-12, 1768.  XVI.  DeDco, 
ejusque  divinis  attribulis  , 3 
vol.  in-8",  17GS.  XVII.  Les  De- 
voirs des  pasteurs,  1 vol.  iu-12, 
1789.  XVIII.  Devoirs  de  la  vit 
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religieuse,  a vol.  i«-ia,  176Ô. 
XIX.  Traité  des  devoirs  des 
gens  du  monde,  i vol.  in-ta;  | 
iji63.  XX.  Devoirs  des  écoliers, 
s vol. petit  in-i a.  XXI.  Instruc- 
tions pour  les  domestiques,  1 
vol.  in-n,  i^63.  XXII.  Instruc- 
tion à l'usage  des  gens  de  la  cam- 
pagne, petit- la,  17-0.  Ces  dif- 
férent truités  sont  solides;  mais 
ils  manquent  d'onction.  XXII I. 
Sermons  et  Discours  ecclésias- 
tiques, a vol.  in-ia,  1764,  écrits 
avec  plus  de  netteté  que  d’élo- 
quence. XXIV.  Méditations  pour 
servir  aux  retraites,  1 vol.  in- 
ia,  17(19.  XXV.  La  dévotion 
au  sacré  Coeur  de  [Jésus,  éta- 
blie et  réduite  en  pratique,  1 
vol.  in- 16,  1770.  Il  préparait 
d’autres  ouvrages,  quand  la  mort 
termina  sa  carrière.  On  voit  que 
la  plume  de  cet  écrivain  était 
très-féconde  ; mais  son  style  est 
duren  latin,  et  incorrect  en  fran- 
çais. Il  mêle  quelquefois  la  plai- 
santerie aux  sujets  les  plus  sérieux; 
malheureusement  ses  railleries 
sentent  le  collège,  et  ne  sont  guère 
à leur  place.  Dans  su  vieillesse  il 
s’était  corrigé  de  ce  défaut;  et-, 
à tout  prendre,  ses  livres  sont 
estimables , par  l’abondance  des 
recherches,  et  par  l’ordre  qu’il  a 
su  y mettre. 

COLLET  ( ) , secrétaire  de 

l’ordre  de  Saint-Michel,  mourut 
en  1787-  Ses  vertus  égalaient  ses 
talens.  L’un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages est  une  Hpitre  à T Hymen, 
rarement  célébré  par  les  poètes. 

COLLETET  (Gciicaujie)  , avo- 
cat au  Conseil,  l’un  des  premiers 
membres  de  l’Académie  françai- 
se, naquit  a Paris  en  1698,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  19  fé- 
vrier îtiag.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu lp  mit  an  nombre  des  cinq  au- 
teurs qu’il  avait  choisis  pour  la 
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composition  des  pièces  de  théâtre. 
Colletet  fit  seul  Cyminde,  et  tra- 
| vuiüa  aux  comédies  intitulées  l’A- 
veugle de  Smyrne  et  les  Tuile- 
ries. Il  lut  le  monologue  de  cette 
dernière  pièce  au  cardinal;  et, 
lorsqu’il  fut  à l'endroit  qui  com- 
mence par  ce  vers  : 

La  canne  »*humectint  dan*  la  bourbe  de  l’eau... 

Richelieu  lui  fitprésentde  six  cents 
livres  pour  six  mauvais  vers  qui 
suivaient  celui-là  : sur  quoi  Coi- 
letet  fit  ce  distique  : 

Armand  , qui  pour  »lx  rets  m’a*  donné  *ix  ccnn 
iitrtt  t f 

Que  ne  puis-je  à ce  prix  te  vendre  roua  me* 
livres  ? 

En  lui  faisant  ce  présent , le  cardi- 
nal lui  dit«  que  les  600  livres  n’é- 
taieut  que  pour  les  six  vers  qu’il 
trouvait  si  beaux,  et  que  le  roi  n’é- 
tait pas  assez  riche  pour  payer  le 
reste.  » Mais  il  ne  renonça  pas  à 
son  droit  de  protecteur  et  de  con- 
naisseur; il  ne  voulut  pas  payer 
ces  vers  sans  les  critiquer  : au  lieu 
de  s'humecter  de  la  bourbe  de 
| Veau , il  prétendit  que  Colletet 
devait  mettre  barboter  dans  la 
bourbedeV  eau.  Colletet  résista  à 
cettecritique  ; et,  non  contentd’a- 
voir  défendu  son  vers  en  présence 
du  cardinal,  il  lui  écrivit  encore 
à ce  sujet  en  rentrant  chez  lui. 
Comme  le  cardinal  achevait  de  lire 
sa  lettre,  des  courtisans  vinrent 
le  complimenter  sur  le  succès  des 
armes  du  roi,  en  disant  «que  rien 
ne  pouvait  rèsisterà  sonéminence. 
— Vous  Vous  trompez,  leur  ré- 
pondit-il en  riant;  car,  même  à 
Paris , je  trouve  des  personnes  qui 
me  résistent.  » On  lui  demande 
qnelsétaient  ces  audacieux?*  C’est 
Colletet,  dit-il;  car,  après  avoir 
combattu  hier  avec  moi  sur 
un  mot,  il  ne  se  rend  pas  en- 
core, eUfoilàunc  grande  letlie 
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qu'il  virnt  de  m’en  écrire.  » Col- 
Iclct  eut  d’autres  bienfaiteurs, 
parmi  lesquels  on  remarque  de 
llarlay , archevêque  de  Paris.  La 
ville  de  Rome,  pour  le  récoin- 
peuser  de  son  Hymne  sur  l’ im- 
maculée Conception , lui  en- 
voya un  petit  Apollon  d’argent. 
Colletet  avait  épousé  successive- 
ment ses  servantes  ; les  gages  qu’il 
leur  devait  leur  tenaient  lieu  de 
dot.  Claudine  fut  su  troisième 
femme.  Pour  se  faire  honneur  de 
ce  choix  aux  yeux  du  public,  il 
fit,  dit-on,  paraître  sous  le  nom 
de  sa  nouvelle  épouse  plusieurs 
pièces  de  poésie;  mais  les  gens 
instruits  se  moquèrent  de  la  Sa- 
pho  supposée , et  du  dieu  qui  l’ins- 
pirait. La  Fontaine  s’égaya  sur 
ce  sujet  par  la  pièce  de  vers  sui- 
vante : 

Le<  oracle»  onr  cessé  ; 

Collctet  est  trépassé. 

Dés  qu’il  eut  la  touche  clox  , 

Sa  femme  oe  dit  plus  rien; 

Elle  enterra  vers  et  prose 
Avec  le  pauvre  chrétien. 

Sans  gloser  sur  le  mystère 
l)cs  madrigaux  qu’elle  a faits  , 

Ne  lui  parlons  détonnais 
Qu  en  la  langue  de  sa  mère. 

Les  oracles  ont  cris é* 

Colleter  e«t  trépassé. 

Les  pertes  qu'il  fit  pendant  les 
guerres  civiles,  jointes  il  son  ca- 
ractère dissipateur,  lcréduisirent  5 
une  extrême  pauvreté,  au  point 
queses  amis  durent  se  cotiser  pour 
le  faire  enterrer.  Les  Œuvres  île. 
Colletet  parurent  en  t658,  in- 12: 
ce  sont  des  Odes,  des  Stances, 
des  Sonnets,  et  quelques  ouvra- 
ges en  prose,  tels  qu'une  traeluc- 
tion  du  roman  d 'Ismène  et  d’is- 
méniasd Eustathius.  Quelques- 
unes  de  ses  Poésies  , sans  être  du 
premier  mérite , prouvent  de  l’es- 
prit , de  la  fécondité , et  sont  quel- 
quefois d’une  tournure  agréable. 
Ses  autres  ouvrages  manuscrits 
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ont  été  fort  utiles  à Bernard  de 
La  Motmoie;  il  eu  a beaucoup  pro- 
fité dans  scs  notes  sur  les  Biblio- 
thèques françaises  de  La  Croix 
du  Maine  et  de  Duverdicr.  On  a 
encore  de  lui  : I.  Le  Monarque 
parfait,  traduit  du  latin  de  Üel— 
tannin,  Paris,  1Ü26,  in-8*.  II. 
L’Art  poétique,  ou  V École  des 
muses,  dans  laquelle  sont  en- 
seignées toutes  les  règles  qui 
concementla  poésie  française, 
Paris,  1 558,  in- 12. 

COLLETET  (François),  fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  1628; 
n’est  guère  connu  que  par  la  plaça 
que  Boileau  lui  a donnée  dans  ses 
satires;  nous  regrettons  cepen- 
dant que  Boileau  qui  devait  lo 
tourner  en  ridicule  sous  le  rap- 
port de  ses  mauvais  vers,  lui  ait 
reproché  sa  pauvreté,  en  disant 
de  lui  : qu’il  mendiait  son  pain 
de  cuisine  en  cuisine.  Colletet 
était  un  fort  honnête  homme  , et 
scs  malheurs  exigeaient  quelques 
égards.  11  commença  faire  des 
vers  à l’âge  de  17  ans.  Après  avoir 
servi  pendant  quelques  années,  il 
revint  cher  sou  père,  et  n’eut, 
comme  lui,  d’autres  richesses  que 
sa  veine  poétique.  11  fit  des  vers 
et  de  la  pruse,  des  Cantiques  spi- 
rituels , et  des  Pièces  bachiques, 
amoureuses  et  burlesques.  Il 
vivait  encore  en  1(172.  Il  est  édi- 
teur d’un  R ecueil,  dédié  au  comte 
de  Saint-Aignan , intitulé  : Des 
Museqil  lustres,  et  divisé  en  qua- 
tre parties,  Paris,  iÜ58,in-i2.  On 
trouve  de  Colletet  un  Dialogue, 
amoureux  sur  la  goutte  de  Con- 
rart,  imprimé  depuis  (en  1670) 
dans  ses  Œuvres  posthumes. 
On  a encore  de  lui  : I.  Traité  des 
langues  estrangères  , de  leurs 
alphabets  etdes  chiffres,  Paris, 
16G0,  in-4“.  II.  LeBureau  Aca- 
démique des  honnestes  divertis- 
18 
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uincus de  l’esprit,  Paris,  1677, 
III.  Te  Trurus  de  Paris, 
iG65,  in- 12.  IV.  A Iré'jc  des  an- 
nales el  antiquités  de  Paris , 
1664,  2 toI.  in- 12. 

COLLlBljS(HirrntYTrsà),  ju- 
risconsulte dont  le  y rai  nom  était 
Colle  ou  Colli , d’une  famille  ori- 
ginaire d’Alexandrie  en  Piémont  , 
mais  dont  le  père  protestant  était 
venu  s’établir  â /.urich,  ou  il  na- 
quit le  12  février.  Il  fit  de  bonnes 
études  en  Suisse  et  en  Italie,  et 
enseigna  le  droit  â Bâle,  devint 
chancelier  du  prince  d’Anhalt,  et 
fut  employé  avec  succès  dans  di- 
verses négociations  en  I rance , 
en  Angleterre  et  en  Allemagne. 
On  lui  doit  divers  ouvrages  sur 
le  droit  : Consiliarim  principii. 

Comme» tarins  de  diverses 

régulés  juris.  — A ctiomata  de 
nobitita te.  Il  avait  du  savoir, 
«mais  trop  d’orgueil;  ce  qui  nuisit 
à soit  repos.  Il  mourut  le  21  fé- 
vrier 1G12,  3gé  de  5i  ans. 

COLLIER  (Jérémie),  théolo- 
gien anglais,  né  à Stowqui,  dans  le 
comté  de  Cambridge,  en  i65o,  de- 
vint lecteur  de  Grhy’s-ïnn  ; mais 
ayant  refusé  de  prêter  le  serment 
du  test,  il  perdit  cette  place.  Les  é- 
t rit!  qu’il  publia  pour  défendre  son 
procédé  aggravèrent  sa  disgrâce. 
Ou  lui  promît  inutilement,  sous 
la  reine  Anne,  des  récompenses 
considérables;  il  vécut  et  mourut 
zélé  non-conformiste.  Il  réunis- 
sait parfiutoment  l'esprit  ffe  re- 
traite du  chrétien  avec  la  politesse 
du  gentilhomme.  Egalement  pro- 
fond dans  la  philosophie  , la  théo- 
logie , l’éloquence,,  les  antiquités 
sacrées  et  profanes,  il  a enrichi 
sa  nation  de  plusieurs  ouvrages  es- 
timables : I.  D’un  Dictionnaire 
historique,  géographique , gé- 
néalogique, traduit  en  partie  du 
Moréri , et  augmenté  d un  grand 
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nombre  d’articles,  en  4 vol.  i°” 
fol.,  1701-1721.  H.  Des  Essais 
de  morale  sur  différons  sujets, 
169G-1709,  5 vol.  in-8“.  III.  D’un 
Traité  où  il  démontre  que  Dieu 
n’est  pas  l’auteur  du  mal.  IV. 
D’une  Histoire  ecclésiastique  de 
la  Grande-Bretagne  , 1708- 

1714,  2 vol.  in-folio.  V.  De  la 
Critique  du  théâtre  anglais, 
comparé  au*  théâtres  d’ Athènes, 
de  Rome  et  de  France  ; avec  VO- 
pinion  des  auteurs,  tant  sacrés 
que  profanes,  touchant  le  spec- 
tacle, 1798;  traduit  en  français  par 
le  père  de  Courbevillc,  jésuite,  Pa- 
ris, 1715,  in-i5.  Collier  mourut 
le  26  avril  1726. 

COLLIER,  écrivain  anglais, 
mort  en  1786,  estplusconnu  sous 
le  surnom  de  Tim-Bobbin.  On 
a de  lui  un  livre  intitulé  : A View 
of  the  Lancashire  dialect , 
Londres,  1750,  in-8“,  4*  édit. 

COLLIETTE  ( Louis -Piui), 
mort  à la  fin  du  dernier  siècle, 
était  curé  de  Gricourt,  près  de 
Saint-Quentin.  On  a de  lui  : I. 
Histoire  de  la  vie,  du  martyre 
et  des  miraclesde  St.-  Quentin  , 
St.-Quentin,  1767,10-12.  II.  Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire 
ecclésiastique  civile  et  militaire 
du  Vcrmandois,  Cambrai,  1771- 
ir-2,  3 vol.  in-4“.  Ouvrage  plein 
de  recherches  laborieuses  et  in- 
téressantes. 

COLLIMITZ(Georce),  méde- 
cin allemand  , vivait  vers  l’an 
1 53o.  Il  mêla  l’astrologie  â la  mé- 
decine, et  voulut  persuader  que 
! rien  n’était  plus  nécessaire  que 
j leur  union.  Ce  fut  pour  faire  valoir 
son  opinion,  qu’il  publia  un  ou- 
vrage intitulé  : Artificium  dé 
a pplicatione  astrologiœ  ad  me- 
i dicinam , deque  convcniétUiû 
I eurumdem,  Argentorati,  153;, 
||  in-8\ 
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» ’ COLtm,  ou  plutôt  COLIN  (Sè- 
feASTiEit),  médecin  de  Fou  te  nai 
en  Poitou,  vécut  vers  l’an  «564. 
Comme  il  savait  les  langues,  il 
s'occupa  de  la  traduction  des  ou- 
vragés des  Anciens.  Il  mit  du  grec 
en  français  le  livre  d’Alexandre 
de  Tralîes,  qui  traite  de  la  g utte, 
et  le  fit  imprimer  à Poitiers  en 
i55(Lll  traduisit  encore  l’ouvra- 
ge db  nhar.es.  de  Pestitentiâ, 
SouS  le  titre  A1 Ordre  et  de  régi- 
me pour  4a  cure  des  fièvres , 
avec  tes  causes  et  remèdes  des 
fiivTes  pestilentielles , Poitiers, 
i558  » ln-8”.  Sa  déclaration  des 
'abus  et  tromperies  des  apothi- 
caires , Tours,  i555,  in-8”,  a 
paru  sous  le  nom  de  Liset  lie - 
nancios  , anagramme  de  son 
nom. 

COLLIN  1)EVKRMONT(Hïa- 
cistre),  lié  A Versailles  en  1693, 
membre  de  l’Académie  royale  de 
peinture  pour  l'histoire,  lut  élève 
du  fameux  nigaud,  dont  il  était  le 
filleul,  et  qui  démêla  son  talent. 
Il  alla  ensuite  étudier-son  art  en 
Italie;  mais  nu  lieu  de  l’antique  cl 
des  bons  modèles  * il  paraît  qu’il 
s’attacha  à lu  manière  despeintres 
qui  avalent  alors  la  vogue  en  Ita- 
lie, etqui  amenèrent  la  décaden- 
ce de  la  peinture.  Le  dessin  de 
Collin  est  sans  caractère  et  sans 
style  ; les  formes  en  sont  petites 
et  maniéèées,  et  son  coloris  est 
froid  et  sans  vigueur.  Dans  ses 
exercices  de  professeur,  il  réussit 
'A  poser  supérieurement  le  modèle, 
été  remplir  avec 'habileté  toutes 
■les  fonctions  de  l’école.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  La  pré- 
sentation au  temple,  qu’il  a 
faite  pour  Saint-Loilis  de  Versail- 
les. II.  La  Maladie  d’Antio- 
chus.  III.  Plusieurs  Tableaux , 
’darts  la  neTdes  Capucins  du  Ma- 
rais. IV.  V Annonciation,  àSt.- 
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Médèric.  Collin  mourut  A Paris  en 
1761,  à 68  ans. 

COLLIN  (Richard),  graveur, 
né  à Luxembourg  en  16:16,  vint 
s’établir  à Anvers  où  il  prit  le  ti- 
tre de  peintre  du  roi  d’Espagne. 
On  a de  lui,  Esther  devant  A s- 
suérus , d’après  Rubens  : divers 
autres  morceaux,  d’après  Quelli- 
nus , Diepenbeck , et  autres  maî- 
tres , ainsi  que  plusieurs  Por- 
traits, dont  celui  du  Morillos* 
etc.  Sa  manière  est  correcte,  pure 
et  savante. 

COLLIN  (HESBi-JoSEra),  mé- 
decin 11c  à Vienne  en  Autriche,  lé 
1 1 août  1701,  mort  dans  la  même 
ville  eu  «784,  remplaça  le  célè- 
bre Slœrck  dans  l’hôpital  des 
bourgeois  de  cette  ville;  et  à l’i- 
mitation de  son  prédécesseur,  qui 
a publié  deux  volumes  d’observa- 
tions pratiques  sous  le  titre  <V An- 
nus  medicus,  il  en  fit  imprimer 
un  troisième,  qui  est  intitulé  : An- 
nus  medicus  tertius , sive  ob- 
servûtionum  circumorbos  acu- 
tos  et  c/tronicos,-pars  prima, 
Vindobona»,  1764,  i 11-8". 

COLLIN-H  VRI.EVILLE(Jea«. 
Franç.ois  ),  membre  de  l’Institut, 
né  à Me  voisin , près  de  Chartres , 
le  jo mai  1755.  Collin,  aprèsavoir 
terminé  ses  études  à Paris,  s’y  lit 
recevoir  avocat  ; mais  cette  pro- 
fession n’étant  point  de  son  goût, 
il  la  quitta  pour  se  livrer  A l’étu- 
de des  lettres.  Il  u enrichi  la  scène 
française  de  plusieurs. comédies  de 
caractère  qui  ont  obtenu  le  plus 
grand  sucrés  : I.  L'Inconstant, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
représentée  en  1786,  et  imprimée 
à Paris  en  1787  , in-8*.  II.  L’ Op- 
timiste, comédie  en  cinq  actes, 
représentée  et  imprimée  en  1788, 
in-8”.  III.  Les  Châteaux  en  Es- 
pagne, comédie  en  cinq  actes, 
louée  en  1789,  et  imprimée  en 
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1 75)0 , ln-8".  I V.  Le  V ieux  Céli- 
bataire, comédie  en  cinq  actes, 
jouée  en  179a,  et  imprimée  en 
175)4 , in-8".  V.  Monsieur  de 
Crac  dans  son  petit  castel,  co- 
médie en  un  acte  , représentée  en 
1 79 1 , et  imprimée  en  1 75)6,  in-8*, 
espèce  de  gasconnade  qui  dut  une 
partie  de  son  succès  au  burlesque 
de  quelques  personnages.  VI.  Les 
Artistes,  comédie  en  quatre  ac- 
tes, jouée  et  imprimée,  en  179'). 
Celte  comédie  ne  fut  pas  aussi 
bien  accueillie  que  les  autres  pro- 
ductions dramatiques  de  cet  au- 
teur. On  peut  reprocher  aux  co- 
médies de  Collin  de  manquer  de 
gaité  ; ses  caractères  comiques 
n’ont  point  de  physionomie;  il 
crayonne  légèrement  quelques  ri- 
dicules, et  la  vigueur  qu'il  fau- 
drait employer  pour  attaquer  le? 
vices  , semble  épouvanter  scs 
mœurs  douces  et  faciles.  L'In- 
constant, sa  première  pièce,  est 
celle  qui  se  ressent  le  plus  des 
éludes  de  l’auteur  et  de  l’école  des 
grands  maîtres.  Depuis,  il  quitta 
leurs  traces  pour  se  faire  un  genre 
ii  part;  il  fanteependant  en  excep- 
ter le  Vieux  Célibataire , pièce 
où  il  est  revenu  aux  principes  de 
la  scène,  et  où  l’on  trouve  un 
intérêt  moral  qui  sc  développe 
avec  force  et  vérité  du  sein  de  l'in- 
trigue. et  où  les  caractères  sont 
également  bien  dessinés  et  soute- 
nus. Collin  est  encore  auteur  des 
pièces  suivantes  : la  Défense  de 
la  petite,  ville i Rose  et  Picard 
ou  la  suite  de  l’ Optimiste les 
Deux  voisins ; les  Riches;  Ma- 
lice pour  malice;  les  Mœurs 
du  jour  on  V Ecole  des  jeunes 
femmes , comédie  en  trois  actes 
et  envers,!  800,  in-8°,  ctdedcux 
autres  intitulées,  la  première,  le 
Vieillard  et  les  Jeunes  Gens, 
Cri  cinq  actes  ; la  seconde,  les 
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Querelles  des  deux  Frères , en 
trois  actes,  qui  n’a  paru  qu’aprèt 
sa  mort  ; du  poème  allégorique  , 
en  a chants , de  Mctpomène  et 
Thalie,  175)9.  in-8",  et  de  plu- 
sieurs pièces  de  vers  lues  à l'Ins- 
titut , et  d’autres  insérées  dans  les 
journaux  du  temps,  dans  lesquel- 
les on  trouve  du  naturel  et  de  la 
facilité,  une  teinte  de  philosophie 
douce  et  sentimentale,  mais  qui 
donne  quelquefois  à sa  muse  un 
air  un  peu  précieux  et  presque 
toujours  élégiaque.  Ses  vers  sont 
très-souvent  faibles,  et  manquent 
de  cette  verve  qui  caractérise  le 
poète.  Collin  est  mort  â Paris  en 
1806.  Ou  a publié  scs  Œuvres 
complètes  en  4 vol.  in-8°,  i8o5. 

COLLIN  D’A  NC.  LL' S , mort  à 
Paris  le  i5  février  1809,  à l'âge 
de  6 j ans  , issu  de  David  II  , roi 
d'Ecosse  , qui  régnait  en  1329  , 
était  tout  à la  fois  littérateur,  chi- 
miste et  ingénieur  hydraulique. 
On  a de  lui  : La  différence  entre 
les  qualités  du  cœur  et  de  l’es- 
prit ; Histoire  des  États-Géné- 
raux de  1616;  Histoire  des 
hommes  illustres  de  la  Cham- 
paqnc , etc. 

COLLIN  ou  KOELLIN  (Cos- 
rad)  , religieux  dominicain  , natif 
d'Llm,  était  supérieur  du  cou- 
vent de  son  ordre  à Cologne , 
lorsque  Luther  publiait  scs  prin- 
cipes. Il  les  réfuta.  Parmi  ses  ou- 
vrages , on  distingue  deux  traités 
qu’il  fit  contre  le  mariage  de  Lu- 
ther , l’un  intitulé  Confutatio 
cpithalamii  , 1527  ; l’autre. 
Contra  Luthcri  nuptias.  Il 
mourut  en  i556. 

COLLIN  (Hf.xmde),  poète 
allemand,  né  vers  1772,  à Vienne 
en  Autriche,  mort  en  1811,  dans 
la  même  ville,  où  sous  le  titre  de 
conseiller  aulique,  il  exerçait  les 
fonctions  de  membre  du  départe- 
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ment  des  finances,  composa  plu* 
sieurs  tragédies  qui  l’ont  plaw 
presqu’au  niveau  de  Schiller.  Les 
plus  connues  sont  : Rcgutus,Co- 
riolan  , PotLrène , Batboa , 
Bianca  delta  Porta , cl  Méon. 
Dans  le  recueil  de  scs  Poésies  ly- 
riques , publiées  à Vienne  en 
1812,  on  remarque  des  chants 
patriotiques  pleins  de  chaleur  et 
d’un  véritable  enthousiasme.  11 
avait  commencé  un  poème  épi- 
que intitulé  la  Rodotphiade. 

COLLIN.  Voyez  B l amont  et 

CLACRIN. 

COLLIN  DF,  BAR  ( Aiexis-Gii.- 
ibs-Hesbi),  né  en  1768  à Pondi- 
chéry, d’une  ancienne  famille  de 
Lorraine.  Il  fut  nommé  en  178a, 
secrétaire  de  l’intendance  de  Pon- 
dichéry^ et  plus  tard  président  de 
la  cour  supérieure  de  la  même 
Tille.  Après  le  départ  de  la  divi- 
sion française  en  1800,  il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Anglais.  En 
1814  , il  obtint  la  charge  de  pro- 
cureur-général des  cours  supé- 
rieures de  l'Inde.  Il  est  mort  à Pa- 
ris le  2 juillet  «820,  On  a de  lui 
un  ouvrage  intitulé  : Histoire 
de  V Inde  ancienne  et  moderne , 
Paris,  Lenormand,  i8i4>  a vol. 
in-8*. 

■ COLLIN.4  (Bnm face),  né  en 
1689,  prit,  à l’âge  de  i5  ans, 
l’habit  de  camaldulc  dans  le  mo- 
nastère de  Classe  près  Ravenne, 
où  il  devint  professeur  de  philo- 
sophie et  de  théologie.  Appelé  ù 
Bologne  en  172a,  il  enseigna  la 
philosophie  dans  l’üniversité  de 
celte  ville,  où  il  mourut  en  1770. 
On  a de  lui  des  Poésies  sacrées 
et  académiques , et  quelques 
Tragédies,  qui  ont  été  recueil- 
lies et  publiées  à Bologne  en  1 74  4, 
en  4 ▼ol-  Il  est  encore  l'auteur  de 
plusieurs  Vies des  Saints  Camat- 
dules.  Il  mourut  en  1770,  itgé  de 
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8t  ans.  Il  avait  entrepris  de  don- 
ner une  édition  exacte  et  com- 
plète des  œuvres  du  Tasse  avec 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  pourou 
contre  de  ce  grand  poète;  mais 
la  mort  l’empêcha  de  la  terminer. 

COLLINA  ( Aboniuo  ),  né  û 
Bologne  en  1691  , frère  du  pré- 
cédent, entra  dans  l’ordre  des 
camaldules  en  170g  ; il  a fait  im- 
primer : Coiesiderazioni  islori- 
che  sopra  l'origine  delta  tous- 
sota nautica  nell’  asta,  in 
Faenza,  1748.  Il  traduisitjune par- 
tie clés  Voyages  de  deux  Arabes , 
publiés  par  l’abbé  Renaudot,  et 
qu'il  fit  imprimer  sous  le  titre 
suivant  : Jntiche  PelazionidelP 
Indie , e delta  China  di  due 
[ Maoniettani , chenet  secolol.X 
v’ andarono  traduite  d’atl  aru- 
ba lutta  tingua  franc  esc , ed 
illaslrale  cou  note  e disserta- 
zioni  dut  signor  Euscbio  Rc- 
nodozio , ed  insicme  cnn  queste 
atcune  aggiunte  fatte  ita liane 
per  un  anonimo.  On  a aussi  do 
lui  quelques  Poésies  qui  se  trou- 
vent dans  le#,  recueils  du  temps. 
Il  mourut  en  1 7Ô3. 

COLLINGS  (Jean),  théologien, 
non-conformislo,  né  en  ifiaj,  au 
comté  d’Fsscx  , mort  cri  rfigo, 
élève  du  collège  de  Cambridge  , 
où  il  fut  reçu  docteur,  s’établit 
à Norwicli , et  à la  restauration 
fut  un  des  théologiens  presbyté- 
riens de  la  fameuse  conférence  de 
Savoie.  Ses  ouvrages , uujo.tr- 
j d’hui  en  grand  nombre  , sont 
toml  és  dans  l’oubli , à l'excep- 
tion d'un  seul , intitulé  le  Ma- 
nuel du  Tisserand , ou  le  Tisse- 
rand instruit  à ta  piété. 

C0LL1N1  ( COme-Aiexandre  ), 
né  à Florence  en  1727  , mort  à 
Manhcim  le  22  mars  1806.  A 20 
ans,  il  mérita  l’attention  cl  gagn» 
l’amitié  de  Voltaire.  En  1760,  il 
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entra  an  service  de  l'électeur  j clairement,  par  son  Commer- 
Çliarles  Théodore , en  qualité  de  4Êuni  rpistolicum  de  anatysi 
secrétaire  intime.  Quelques  an-  j pvomolâ,  imprimé  in-4“,en  1713, 
nées  après,  il  fut  nomiqé  membre  1 par  ordre  de  la  Société  royale , 
de  l'Académie  des  sciences  de  I que  c’est  à lui  qu’on  doit  l’inven- 
Manheini , historiographe  et  di-  tion  de  la  Méthode  analytique. 
recteur  du  cabinet  d’histoire  na-  On  a encore  de  lui  une  Arithmé- 
turclle  de  cette  ville.  On  a de  lui  tique , iC65,  in-fol. , en  anglais, 
quelques  ouvrages  historiques,  une  Gnomonique  géométrique, 
et  une  brochure  in-8°  sur  ses  rela-  i65q,  iu-j" , et  divers  Mémoires 
tiens  avec  Voltaire,  Paris,  1807.  dans  le»  Transactions  phiioso -, 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : I.  phiques.  Cet  habile  inathémati-. 
Précis  de  l’histoire  du  Patati-  cieti  mourut  le  10  noveinbie, 
nat  du  Rhin,  Francfort,  1763,  i(>83. 

in-80.  II.  Considérations  sur  les  j COLLINS  ( Antoine  j,  né  à 
montagnes  volcaniques , Man-  Heston,  à dix  milles  de  Londres, 
heim  , 1 74 1 » **■  4°-  Hh  Remar-  dans  le  comté  de  Middlcsex,  lu. 
q ues  sur  ta  pierre  élastique  du  21  juin  167(1,  d’une  famille  noble 
Brésil  ; et  sur  tes  marbres /lexi-  et  riche  , occupe  une  place  dans 
blés  qui  sont  à Rome,  dons  te  lalistedcs  incrédules.  Il  le  devint 
•palais  Borghèsc.  IV.  Discours  par  bonté  de  caractère.  Le  tableau, 
sur  l’ histoire  d'Allemagne,  des  maux  qu’avaient  occasionnés 
1761  , etc.  les  abus  que  des  hommes  atnbi~ 

COLLINS  (Samcei)  , docteur  lieux  avaient  faits  delà  religion 
en  médecine  delà  faculté  de  Cam-  l’avant  indisposé  contre  elle,  il 
bridge,  se  fit  incorporera  Oxford  l’attaqua  avec  une  hardiesse  qui 
en  i65<).  Peu  de  temps  après,  il  lui  attira  plusieurs  adversaires; 
entreprit  le  voyage  de  Russie,  et  mais,  loin  de  s’emporter  contre 
demeura  neuf  ans  à la  cour  du  eux,  il  leur  indiquait  la  manière 
Cxnr.  A son  retour  iV  Londres,  il  de  le  combattre  avec  plus  de  force 
publia  en  dViglais, en  1671 , THis-  il  fournissait  des  livres  à ceux 
toire  de  l’état  de  Russie,  et  en  qui  travaillaient  à le  réfuter.  Sa 
i6S5,  un  Traité  intitulé  : Syslc-  bibliothèque  était  autant  au  public 
ma  tmalomicum , en  3 vol.  in-  qu’à  lui-même.  Il  exerça  la  m.i- 
fol.  L’auteur  y a combiné  l’aua-  gistraturc  dans  la  province  d’Es- 
tomio  avec  la  physiologie  et  la  sex,  oùilsefittantestimer,  qu’on 
pathologie.  lui  confia  l'administration  de» 

COLLINS  (Jean),  né  à Wond-  deniers  de  cette  province.  Il  mpu-> 
Eaton  près  d’Oxford  en  mars  i6a4,  rut  le  i5déccmbrc  1729.  àHart- 
membre  de  la  Société  royale  ley-Squarre,  apres  avoir  protesté 
«le  Londres  en  1667,  mit  au  « qu’il  avait  toujours-pensé  que 
jour  les  meilleurs  livres  de  ma-  chacun  devait  faire  tousses  efforts 
thématiques.  On  le  nommait  le  pour  servir  de  son  mieux  Dieu, 
Mer  senne  anglais,  et  il  méritait  son  prince  et  sa  patrie»  et  que  le. 
ce  titre,  par  l’émulation  qu’il  ex-  fondement  de  la  religion  consis- 
cila  entre  ceux  qui  les  cultivaient,  tait  dans  l’amour  de  Dieu  et  du 
Il  était  en  commerce  avec  tous  les  prochain,  qu’ainsi  il  était  persuadé 
snvans  de  l’Europe.  Les  Anglais  qu’il  allait  dans  le  lieu  que  Dieu 
prétendent  qu’pu  pçut  prouver  a réservé  à ceux  qui  l’aiment.  » 
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Les  principaux  ouvrages  par  les- 
quels il  a signalé  mi»  incrédulité 
sont  : I.  Essai  sur  l'usage  de  la 
raison , dans  les  propositions 
dont  l'évidence  dépend  du  té- 
moignage humain.  11.  llecher- 
ches  philosophiques  sur  ta  li- 
berté de  V homme , ouvrage  CjOin- 
Imttu  par  le  docteur  Clarke.  III. 
Discours  sur  les  fondement  et 
les  preuves  de  la  religion  chré- 
tienne, avec  une  Apologie  de  la 
liberté  d'écrire  : elle  fut  atta- 
quée par  le  célèbre  Crouzas.  IV. 
Modèle  des  prophéties  littéra- 
les. C’est  une  suite  du  livre  pré- 
cédent, combattu  par  divers  écri- 
vains , surtout  par  le  docteur  Jean 
Rogers  dans  sa  Nécessité  de  la 
révélation  divine.  V.  Discotirs 
sur  la  liberté  de  penser , ou- 
vrage qui  lit  beaucoup  de  bruit 
A sa  naissance , et  qui  est  en- 
core lu  en  Angleterre  par  les  par- 
tisans de  Collins.  Il  fut  traduit  en 
français  par  11.  Scnéurléer  et  J. 
Houssct.  Londres,  176G,  a vol. 
in- ta.  VI.  L'Esprit  du  Judaïs- 
me, traduit  par  le  baron  d'Hol- 
bach , Londres  ( Amsterdam  ) , 
1770,  in-ia. 

COLLINS  ( Gvillacme)  , poète 
anglais,  né  le  a5  décembre  1730 
à Chichester,  s’était  d’abord  des- 
tiné à l’état  ecclésiastique  ; mais 
l’amour  des  vers  le  lit  renoncer 
à la  cléricalurc.  11  donna  des  E- 
glogues,  des  Odes  , sunspouvoir 
se  tirer  de  la  misère.  Ln  oncle  qui 
servait  en  Flandre  dans  l’armée 
anglaise  lui  laissa  une  riche  suc- 
cession. Il  l’était  allé  joindre  , et 
repassa  eu  Angleterre  pour  jouir 
des  avantages  de  su  nouvelle  for- 
tune. Mais  son  esprit,  altéré  déjA 
par  les  besoins  qu'il  avait  éprou- 
vés, finit  de  s'aliéner , et  il  mou- 
rut en  enfance  en  17Ô6.  Son  ima- 
gination était  vive,  pleine  dvsen- 
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sibilité  et  de  bizarreries.  « Il  se 
plaisait,  dit  Johnson,  dans  ces 
écarts  d'imagination  qui  entraî- 
nent l'espiit  hors  des  hornesde  la 
nature.  Il  aimait  les  fées,  les  gé- 
nies, les  géants,  les  monstres;  mais 
il  ne  se  livrait  à ce  goAt  (pic  pour 
lui-même;  car  il  ne  le  faisait  point 
remarquer  dans  ses  ouvrages.  Ex- 
cepté son  ode  sur  les  superstitions 
d’Ecosse  qu’il  commença  en  s 74c» 
et  qu'il  ne  finit  jamais  , scs  ou- 
vrages n’offrent  guère  de  traces 
de  cette  disp  sitjon  d'imagination 
que  dans  la  tournure  de  son  style 
trop  figuré,  souvent  mystique, 
quelquefois  obscur.  <>  Ou  u publié 
à Paris,  in-ia,  quelques-unes  de 
ses  poésies  avec  celles  d'Ham- 
mond. Le  libraire  Benslev  à Lon- 
dres , a fait  paraitre  scs  œuvres 
poétiques  eu  iSoo,  t vol.  in-8°. 

COLLINS  (J.),  comédien  et 
auteur  anglais,  jouait  avec  un 
égal  succès  dans  la  tragédie  , dans 
les  comédies  et  dans  des  pièces 
lyriques.  Il  composait  des  Chan- 
sons, des  Romances  et  d’autres 
poésies,  qu'il  chantait  lui-méme 
d’une  uiauiire  admirable.  Il  est 
auteur  d'uti  ouvrage  facétieux, 
sous  ce  titre  : The  Al  or  ni  ng 
brush.  Il  est  mort  en  1808  A 
Birmingham  , Agé  de  G6  ans. 

COLLINSON  ( Pierre)  , mem- 
bre de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, né  dans  le  AVesl-Moreland 
eu  1(395,  mort  en  1708,  fut  utile 
aux  nations  par  la  transplantation 
de  beaucoup  de  végétaux  d’Eu- 
rope en  Amérique,  et  de  végé- 
taux américains  en  Europe.  C'est 
par  ses  couseils  qu’en  Virginie  la 
vigne  fut  cultivée , et  qu’ouforitia 
une  bibliothèque  publique  A Phi- 
ladelphie. Il  était  ami  du  docteur 
Franklin,  quaker  comme  lui.  11 
l'instruisit  des  premières,  expé- 
riences sur  l'électricité  , eu  1745. 
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iSo  Coll 
et  lui  envoya  la  première  machine 
électrique  qu’on  eût  vue  dans  le 
nouveau  inonde.  Leur  correspon- 
dance àce  sujet  a été  imprimée.  On 
aencorcde  luiun  Mémoire  sur  (es 
émigrations  des  troupeaux  de- 
là plaine  vers  (es  montagnes, 
ctaesmonlagnesdatts  (a  plaine. 

COLLIN  SON  ( J KAN  ) , prêtre 
anglais  de  la  Sociélé  des  arts,  est 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Histoire  et  antiquité  du  comté 
de  S&mmerset,  d'après  Us  Mé- 
moires d’ Edmond  Racle,  Bath, 
1791 , 5 vol.  iu-4%  avec  4a  plan- 
ches. Il  mourut  le  a?  aoflt  1793. 

COLLILS  (François),  l’un  des 
docteurs  du  collège  Ambroisien 
de  Milan  , et  grand-pénitencier  de 
ce  diocèse , mort  en  1640 , ans 
un  âge  assez  avancé,  se  rendit 
très-célèbre  par  son  traité  : De 
animabus  paganorum , publié 
en  a vol.  in-4*,  à Milan,  en  îüaa 
et  i6a3.  Il  y examine  quel  est  le 
sort,  dans  l'autre  vie,  de  plusieurs 
païens  illustres.  Il  sauve  les  sages- 
femmes  égyptiennes , la  reine  de  J 
Saba,  Nabuchodonosor . etc.,  ne 
désespère  pas  du  salut  des  sept 
sages  de  la  Grèce,  ni  de  celui  de 
Socrate,  mais  damne  sans  miséri- 
corde Pythagore  , Aristote  , et 
plusieurs  autres,  quoiqu'il  recon- 
naisse qu’ils  ont  connu  le  vrai 
Dieu.  Cet  ouvrage  n’est , à pro- 
prement parler,  qu'un  jeu  d'es- 
prit, choisi  par  Fauteur,  pour  : 
faire  parade  de  son  érudition.  Il 
y en  a effectivement  beaucoup 
dans  ce  livre  , qui  est  d’ailleurs  ' 
bien  écrit , curieux  et  rare.  On  a jj 
encore  de  lui , Concivttiones  i, 
tbcologicœ , 1609,  iu-4*  ; et  un 
traité  De  sanguine  Christi  , 
plein  de  recherches  et  de  cita- 
tions ril  parut  à .Milan  en  1(117, 
in-4“- 

COLLOREDO  ( Fabrice),  mar- 


COLL 

qui»  de  Sainte-Sophie,  originaire 
du  Frioul , naquit  en  157G,  et 
entra  , en  qualité  de  page  . à la 
cour  de  Ferdinand,  duc  de  Jlcdi- 
cis,  grand-duc  de  Toscane.  JCSnsme 
II  I 'employa  dans  plusieurs  négo- 
ciations, et  Ferdinand  II  le  choisit 
pour  son  premier  ministre.  Col- 
fnredo  mourut  à Florence  en 
1645.  — Collorbdo  ( Jérôme  ) , 
général  au  service  d’Autriche  , 
ayant  été  battu  par  les  Saxons, 
le  3 mai  i634  , fut  disgracié  et 
renfermé  dans  le  ch5tc.au  d’OK- 
dombourg.  Ayant  été  mis  en  li- 
berté , il  fut  fait  prisonnier  en 
Bourgogne  par  les  Français.  Plus  é 
tard , il  périt  au  siège  de  Saint- 
Omer  en  i(>38.  • — Colloredo 
(Jean-Baptiste),  comte  de  Wald- 
Sliée , servit  aussi  la  cour  d'Au- 
triche, puis  il  défendit  avec  valeur 
Candie  contre  les  Turcs,  pour 
les  Vénitiens  , et  il  y perdit  la  vie 
en  octobre  1G49. 

COLLOREDO  ( RnDoi.pnE  ) , 
comtede  Wald-Shée, chevalier  de 
Malte,  grand-prieur  de  Bohême, 
et  maréchal-général  ries  armées 
des  empereurs  Ferdinand  11  et 
III,  se  signala  par  sa  valeur  et 
par  son  attachement  à la  maison 
d’Autriche.  Il  s’immortalisa  par 
la  belle  défense  de  Prague  contre 
les  Suédois  en  1648.  Sans  artille- 
rie, et  par  le  secours  seul  des 
mines  qui  y (suppléèrent , il  les 
força  de  le  lever,  après  un  assaut 
des  plus  meurtriers.  Il  y mourut 
gouverneur  de  la  ville  qu’il  avait  si 
bien  défendue  , le  24  janvier 
iGSç. 

COLLOT.  Vog.  COLOT. 

COLLOI-D’HERBOIS  (J.  M.), 
débuta  dans  la  carrière  théâtrale, 
où  il  obtint  peu  de  succès.  Il  joua 
à Genève,  à La  Haye,  et  notam- 
ment à Lyon,  où  il  fut  mai  ac- 
cueilli par  le  parterre.  11  voua  la 
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haine  la  plus  cruelle  à celte  ville, 
et  lui  fit  payer  bien  cher  les  coups 
île  sifilets  qu’il  avait  éprouvés.  Le 
rôle  qu’il  remplissait  le  mieux 
était  celui  de  tyran  dans  la  tragé- 
die. Il  se  rendit  à Paris  au  com- 
mencement de  la  révolution  : 
doué  d’une  forte  voix , de  beau- 
coup d'audace,  il  devint  un  des 
orateurs  des  groupes , des  sociétés 
populaires  , principalement  du 
club  des  jacobins.  Pour  se  procu- 
rer des  moyens  de  subsistance, 
il  faisait  des  pièces  pour  les  petits 
théâtres.  Il  publia  , à la  lin  de 
ï i , Y AlmaiMc.lt  du  P.  Gé- 
'Ttird , qui  remporta  le  prix  pro- 
posé par  la  société  des  jacobins 
pour  l’ouvrage  qui  ferait  le  mieux 
sentir  au  peuple  les  avantages  de 
la  nouvelle  constitution  monar- 
chique : ainsi , Cohot-d’Herbbis 
n’était  pas  républicain  ; mais  il 
espérait  être  nommé  ministre  de 
la  justice  ; la  parole  lui  en  avait 
été  presque  donnée  ; il  s’était  déjà 
procuré  un  habit  noir.  Déçu  de 
ses  espérances , il  se  plaignit  de 
Louis  XVI,  l’accusa  de  ne  pas 
être  patriote  : il  fut  un  des  mem- 
bres de  la  commune  au  inaoût, 
et  fit  prononcer  la  déchéaucc  de 
Louis  XVI.  Danton  lui  enleva  le 
ministère  auquel  il  aspirait  ; il  se 
contenta  alors  de  la  place  de  mem- 
bre du  conseil  de  justice.  Nommé 
à la  Convention  nationale  , il  fut 
l’un  des  premiers  qui  demanda 
l'abolition  de  la  royauté.  Le  18 
septembre  , il  fut  envoyé  à Nice 
pour  réprimer  les  troubles  qui 
avaient  éclaté  dans  cette  ville. 
Envoyé  à Orléans  après  le  pré- 
tendu assassinai  de  Léonard  Botir- 
dou , il  provoqua  des  mesures  de 
rigueur  contre  cette  ville,  et  la  fit 
déclarer  en  étnt  de  rébellion.  Son 
intimité  avec  Robespierre  lui  fit 
partager  tous  ses  sentimens.  En- 
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voyé  en  mission  à Lyon,  Collot- 
d’Herbois  poursuivit  avec  achar- 
nement les  Girondins.  Dans  une 
courte  mission  dans  les  départe-* 
mens  de  l’Aisne  et  de  l'Oise,  il' 
fit  arrêter  (*irut , ministre  de  l’in- 
térieur ; il  combattit  nu  comité 
de  salut  public  le  système  de  dé- 
portation : « Il  ne  faut  rien  dépoi- 
ter,  dit-il,  mais  détruire  tous  les 
conspirateurs  ; il  faut  que  les 
lieux  de  leur  arrestation  soient 
minés 'et  la  mèche  toujours  allu- 
mée, pour  les  faire  sauter,  si  eut 
ou  leurs  partisans  osent  tenter  de 
nouveaux  cfTorts  contre  la  répu- 
blique. » Il  répéta  à la  tribune  ces 
allreuses  paroles.  De  retour  A 
Paris,  Collot,  dénoncé  à la  Con- 
vention nationale  par  des  pétition- 
naires de  Lyon,  répondit,  «que 
le  canon  n’avait  été  tiré  qu’une 
seule  fois  sur  soixante  des  plus 
coupables,  pour  les  anéantir  d’un 
t seul  coup  » ; puis  s’adressant  à 
ses  collègues  : « Qui  de  vous  n’eût 
pas  voulu  tenir  la  foudre  pour 
anéantir  ces  traîtres  ? qui  de  vous 
n’eût  pas  voulu  donner  à la  faux 
de  la  mort  un  mouvement  tel  , 
qu’elle  pût  les  moissonner  tous  A 
la  fois?»  L’assemhlée  approuva 
ses  mesures,  et  ordonna  l’impres- 
sion de  son  discours  ; les  moyens 
extrêmes  lui  semblaient  toujours 
les  meilleurs.  Collot  avait  beau- 
coup de  facilité  pour  improviser  ; 
il  se  croyait  toujours  sur  le  théâ- 
tre quand  il  déclamait.  Le  mai 
1794,  Collot,  rentrant  chez,  lui  à 
une  heure  du  matin,  fut  attaqué 
par  un  jeune  homme  nommé  Ad- 
mirai ( voyez  ce  nom)  qui  lui  lira 
deux  coups  de  pistolet,  dont  au- 
cun ne  le  toucha.  Le  9 thermidor, 
Collot  fut,  à la  tribune,  un  des 
premiers  dénonciateurs  de  Robes- 
pierre, et  un  mois  après  il  fut 
lui-mêinc  dénoncé  par  le  députe 
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le  Cointre  de  Versailles,  comme 
l'un  des  bourreaux  de  la  France. 
Le  Gendre  l'accusa  d’être  le  com- 
plice de  Robespierre  ; le  a mars 
1795,  un  décret  ordonna  sou  ar- 
restation provisoire,  çt  le  1"  avril 
il  fut  condamné  à la  déportation 
dans  File  de  Caïenne.  A peine  y 
«lait— il  arrivé , qn’il  s'efforça  de 
soulever  les  noirs  contre  lesblancs; 
on  le  renferma  alors  dans  le  fort 
de  Sinnamary.  Tourmenté  un 
jour  par  une  fièvre  chaude  , il  but 
une  bouteille  d’eau-dc-vie , qui 
le  lit  expirer  le  K janvier  17;)!). 
Indépendamment  de  IM  t ma/uic h 
du  P.  Gérard , Collot  a donné 
des  Opuscules  politiques  et  un 
grand  nombre  de  pièces  de  théâ- 
tre, qui  sont  : Lucie  ou  tes  Pu- 
rens  imprudent  , 1772;  Clé-  j 
mence  et  Monjair  , drame  ; le  j 
ium  Angevin  ; l'Amant  loup-  \ 
garou,  «777  ; le  Nouveau  Nos-  j 
tradamus  ; P Inconnu  ou  le  I 
Préjugé  vaincu,  1789,-  Advien- 
ne ou  le  Secret  de  famille  ; le  | 
Procès  de  Socrate  ; les  Porte- 
feuilles , 1791  ; V A4ne  et  le 
Cadet,  1792.  Il  n’est  aucune  de 
ses  pièces  qui  ait  mérité  quelque 
succès.  La  moins  mauvaise,  imi- 
tée de  l’espagnol  Caldéron  , inti- 
tulée le  Paysan  magistrat , fut 
jouée  en  1781  à Bordeaux,  et  à 
Paris  eu  1789. 

COLLLRASI  (Antoine),  prê- 
tre sicilien,  né  en  i585,  professa 
les  humanités  à Venise,  et,  sur 
la  fia  de  scs  jours,  se  retira  à Pa- 
ïenne, où  il  mourut  en  i655.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivans  : 
Perspicua  totiûs  dicendi  artis 
in  très  compendiorios  libros 
dislinctos  cxplicalio  ; Idea  del 
genlituomo  di  repubblica  net  j 
governo  politico  , etico  , ed  [ 
economico  , ovvero  il  no  bile,  j 
Ventto  ; Lt titre  y le  tunmféuu-  jj 
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zioni  délia  pteùe  di  Palermot 

etc» 

COLLUTUUS  , prêtre  et  curé 
d'Alexandrie,  devint  schismatique 
dans  le  temps  qu’Arius  mit  au 
jour  ses  erreurs,  vers  l’an  3 ta. 
Il  s’avisa  d'ordonner  des  prêtres, 
et  eut  l’ambition  d’usurper  le  gou- 
vernement de  son  église , et  de 
former  un  épiscopat.  Le  concile 
d’Alexandrie  le  condamna  eu  02 1 , 
et  déposa  les  prêtres  qu’il  avait 
ordonnes. 

COLMAN  (Saint),  Cotoma - 
nus,  pri-  injustement  pour  un 
espion  , fut  mis  à mort  en  Autri- 
che le  i5  octobre  1012,  et  soa 
corps  transféré  de  Slockcratv  à 
.Melck.  On  l’a  placé  dans  le  mar- 
tyrologe fort  mal  à propos  , puis- 
que le  paganisme  était  détruit 
dans  l’Autriche  bien  avant  le  12* 
siècle.  S’il  souIFri!  avec  résigna? 
lion  divers  tournions,  ce  ne  fut 
point  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion. 

COLMAN  (George)  , écrivain 
anglais,  81s  de  Thomas  Coltuun, 
écuyer  , résident  ù lu  cour  du 
grand-duc  de  Toscane,  né  à Flo- 
rence en  1733,  mort  en  179  t. 
Sa  mère  était  sœur  de  la  com- 
tesse de  Bailu  Colinan,  élevé  à 
l'école  de  Westminster,  passa  en- 
suite i\  l’église  de  Christ  ù Oxford, 
où  il  s’engagea  avec  Thorton 
pour  publier  un  ouvrage  périodi- 
que appelé  le  Connaisseur.  Au 
sortir  de  l’universilé,  il  entra  au 
collège  de  justice  de  Lincoln  ; il 
se  destinait  alors  au  barreau  ; mais 
il  ne  suiyit  pas  cette  profession. 
Il  lit  des  pièces  de  théâtre,  dont  la 
première  , intitulée  Polly-Ho- 
neycomb  , fut  jouée  à Drury-Lanc 
i en  1760  , et  eut  du  succès.  L’an- 
1 née  suivante,  il  donna  la  Femme 
jalouse,  qui  fut  très-bien  reçue, 
j F o 17G4 , 1$  lord  Balli,  eu  utou. 
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rant.  laissa  àColman  une  pension 
que  le  général  l’ulteney  augmenta 
encore  en  17G8.  Cel  auteur  fui 
en  nonne  temps  un  des  entrepre- 
neurs du  théâtre  de  Covcnt-Gar- 
den  ; mais  bientôt  il  vendit  son 
intérêt , et  acheta  l’entreprise  du 
théâtre  de  llay-Market,  qu’il  con- 
serva jusqu’à  sa  mort.  Outre  les 
pièces  que  nous  avons  citées  plus 
haut,  il  a donné  le  Mariage  clan- 
destin , en  société  avec  Garrick  , 
et  quelques  autres  Ouvrages 
dramatiques.  Enfin,  il  a traduit 
en  anglais  Térenee  et  l’Art  poé- 
tique tl’Ilorace  avec  beaucoup 
> de  fidélité  et  d’élégance.  Ses  Œu- 
vres dramatiques  ont  été  recueil- 
lies eu  4 vol.  in-8”,  Londres, 
1 777,  et  ses  opuscules  en  3 vol. 

ÇOLMAM  ( Benjamin  ),  né  en 
1670.  gradué  en  169a  au  collège 
d'ilarvard  , se  distingua  par  ses 
talen»  littéraires.  Il  s'embarqua 
pour  l’Augleterre  en  itirp.  Dans 
la  traversée  , le  vaisseau  qu’il 
montait  fut  attaqué  par  un  cor- 
saire français,  et  Colinan  se  dis- 
tingua sur  le  pont  par  le  courage 
avec  lequel  il  combattit.  Cepen- 
dant il  fut  fait  prisonnier  ; mais , 
peu  après,  ayant  été  échangé,  il 
arriva  à Londres , puis  alla  prêcher 
à Cambridge,  où  ses  connaissan- 
ces en  mathématiques  le  firent 
remarquer  de  Si.  \V  bis  ton,  dont 
il  ÿdopta  les  sentimens  ariens, 
l’ne  nouvelle  société  ayant  fondé 
à Boston  l'église  de  la  rue  Braille, 
les  principaux  membres  souhai- 
tèrent d’avoir  Cohnau  pour  pas- 
teur ; il  céda  à leur  invitation . et 
conserva  cette  place  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1 747-  O»  a de 
lui  un  très-grand  nombre  de  Ser- 
mons et  de  Discours  pieux,  pro- 
noncés en  différentes  occasions, 
dont  plusieurs  sous  des  titres 
mystiques,  et  un  nombre  encore 
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plus  grand  d’oraisons  funèbres  ; 
quelques  Observations  sur  l’i- 
nocula lion  de  la  petite-vérole  ; 
cinq  Discours  sur  le  grand  trem- 
blement de  terre  ; Dissertation 
sur  les  trois  premiers  clin  pii  res 
de  lu  Genèse  ; une  autre  Disser- 
tation sur  l’image  de  Dieu,  à 
laquelle  l'homme  a clé  créé  ; 
plusieurs  Traités  de  religion, 
sous  des  titres  mystiques,  selon 
l’usage  du  temps. 

COLMAR  (Jean),  nalifde  Nu- 
remberg fn  if>84  , rendit  de 
grands  services  à l'instruction  pu- 
blique dans  celte  mémo  ville,  en 
qualité  de  lecteur  de  l’école  de 
l'hôpital.  Il  mourut  le  a avril 
1707.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Dissertalio  de  summd 
Hsùrœorum  aslorgid,  Aliorf, 
1716,  in-q".  II.  Le  Monde  dans 
une  uoias , Nuremberg  (en  alle- 
mand), 1700,  in-8%  etc. 

COL.UENAR  ( Don  Jcaîi- Ai- 
vare7.de),  écrivain  espagnol  du 
18*  siècle,  a publié  deux  ouvrages 
estimés  : 1.  Délices  de  l’Espagne 
et  du  Portugal.  La  plus  belle 
édition  est  celle  de  Leydc,  17^5, 
G vol.  in-8”.  1 1.  Annales  d’ Es- 
pagne et  de  Portugal , traduites 
en  français  par  Massuct,  Amster- 
dam, 1741,  4 vol.  in-4° , ou  8 
vol.  in-ia. 

COLMENARES  ( Diego  de  ) , 
Espagnol,  né  à Ségovie,  où  il 
fut  curé  de  l’église  de  Saint-Jeau , 
y mourut  en  iG5i.  Il  a publié 
Vilisloire  de  la  ville  de  Ségo- 
vie , avec  Y Abrégé  de  celle  de 
Castille,  en  espagnol,  Ségovie, 
1637 , in-fol. 

COLNAGO  ( Bernard)  , de  Ca- 
tane  , jésuite  , mort  eu  161 1 , est 
auteur  des  ouvrages  suivons  : 
Carmina  de  Christi  Domiui 
crucial  il/ us  ; Anagrammatum 
ccnturUe  ; Elegiade  SS.  Eu- 
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eharistiw  mcramcnto  ; Aletli- 
ta  tiones  de  Passione  Domini  ; 
De  vUitandA  diœcesi  ; Brevis 
expostlio  rationum  quibus  os- 
tenditur  beatam  A gatham  ,*V . 
et  AI.  esse  ortam  et  passant 
Calante  ; Liber  carminum . 
etc. 

COLOCCI  ( Ange  ),  né  A Icsi 
dans  la  Marche  d’Ancône,  i46ç  » 
d’une  illustre  et  ancienne  famille 
de  cette  Tille  , étudia  à Rome  , 
et  fit  de  grands  progrès  dans  les 
langues  grecque  , latine  , ita- 
lienne , et  surtout  dans  la  pro- 
vençale. La  tentative  que  fit  en 
i486  François Colocci,  son  oncle, 
de  se  rendre  maître  de  Iesi , obli- 
gea toute  sa  famille  de  sortir  de 
l’état  ecclésiastique  , et  de  se  re- 
tirer à Naples,  où  Ange  Colocci 
eut  l’avantage  de  connaître  et  de 
se  lier  d’amitié  avec  les  poètes  les 
plus  célèbres  de  ce  temps.  Six  ans 
après  , ayant  été  rappelé  dans  sa 
patrie  , il  y partagea  son  temps 
entre  les  muses  et  les  fonctions 
publiques  dont  il  fut  chargé  par 
ses  concitoyens , qui  l'envoyèrent 
ensuite  en  ambassade  auprès  d'A- 
lexandre VI,  en  1498.  Il  établit 
alors  son  séjour  A Rome  , où  fai- 
sant un  emploi  honorable  de  ses 
richesses , sa  maison  devint  le 
rendez-vous  des  savons  et  des  lit- 
térateurs. L’Académie  de  Rome  , 
qui,  depuis  la  mort  de  Pomponio 
Léto,  était  pour  ainsi  dire  tombée 
en  décadence . fut  renouvelée  par 
scs  soins,  line  bibliothèque  consi- 
dérable , et  bien  choisie,  une  ma- 
gnifique collection  de  statues  , de 
médailles  et  de  monumens  an- 
ciens donnèrent  A sa  maison  un 
lustre  et  une  célébrité  que  Colocci 
sut  encore  tellement  augmenter 
par  sa  grandeur  d’aine  et  sa  géné- 
rosité, qu’il  ne  semblait  être  riche 
que  pour  l'avantage  des  savans.  | 
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Le  sénat  de  Rome  l’honoradu  titre 
de  patricien  , litre  qui  fut  rendu 
commun  A toute  sa  famille.  Co- 
locci fut  estimé  et  considéré  des 
papes  Léon  X , Clément  VII  et 
Paul  III.  Léon  X , indépendam- 
ment de  4000  cens  dont  il  lui  fit 
présent  pour  quelque-.  Pièces  (te 
poésies  qu’il  avait  faites  A sa 
louange  , le  nomma  son  secré- 
taire , et  lui  donna  la  survivance 
de  l’évéché  de  Nocera  , en  iSsi, 
Colocci  étant  veuf  des  deux  fem- 
mes qu’il  avait  épousées  succes- 
sivement. Cette  donation  lui 
fut  confirmée  par  Clément  VII , 
qui  le  nomma  gouverneur  d’As- 
coli.  Lors  du  sac  de  Rome , en 
i5aç  , sa  maison  fut  brûlée  , ses 
jardins  ravagés , et  il  fut  obligé 
de  payer  une  somme  considéra- 
ble pour  racheter  sa  vie  et  sa  li- 
berté. Il  retourna  alors  dans  sa 
patrie  , où  il  resta  quelques  mois 
pour  réparer  les  pertes  qu’il  avait 
essuyées.  I)e  retour  à Rome  , son 
premier  soin  fut  de  recueillir  et 
de  rassembler  les  membres  fugi- 
tifs et  dispersés  de  l’Académie.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  i54f). 
Les  poésies  latines  et  italiennes 
de  Colocci  ont  été  publiées  en 

COLODIG  ( Jean  ) , né  vers 
l’an  i3çi  , étudia  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie  , et 
devint  professeur  dans  un  motvis- 
tère  arménien  , appelé  Herinoni- 
vank  , où  il  enseigna  publique- 
ment pendant  3o  ans,  et  forma 
un  grand  nombre  d’élèves.  Il  as- 
sista A un  concile  tenu  à Ktch- 
miatzin  cii  1 44  * s et  mourut  vers 
le  milieu  du  i5*  siècle,  laissant 
les  ouvrages  suivans  : J .»  Logique 
d’après  les  systèmes  d’ Aristote 
et  de  Porphyre.  IL  Commen- 
taire d’Isai'e.  III.  Explication 
de  l’ouvrage  de  Saint  Denis 
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(F Aréopage.  Le  patriarche  La-  •' 
zarc  Cialighétzy  fait  mention  de 
cct  auteur  dans  son  livre  intitulé 
le  Jardin  désirable. 

COLOGNE  ( Pierre  de  ),  ec- 
clésiastique protestant , néùGand, 
étudia  à Paris  et  à Genève  , et  se 
lia  dans  nette  dernière  ville  avec 
Calvin  et  Bèze.  Il  s’établit  d’abord 
à Metz  , d’où  il  passa  à Heidel- 
berg , où  il  mourut  à la  fleur 
de  son  3ge.  Cologne  a écrit  sur 
€ Eucharistie  en  laveur  de  l’É- 
glise protestante,  contre  l’évêque 
de  Metz. 

COLOGNE.  ( Bartiiélemi  de  ). 

JK oy . Bartiiélemi. 

COLOM-DL’-CLOS  ( Isaac  ) , 
savant  allemand  , né  dans  la 
Moyenne  Marche  de  Brande- 
bourg , en  »r5o  , mort  le  4 jan- 
vier 1795,  fut  secrétaire  intime 
du  cabinet , et  bibliothécaire  du 
prince  héréditaire  d’Ost-Frise  , 
dont  il  avait  dirigé  l’éducation. 

Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges qui  peuvent  être  utiles  aux 
Allemands  qui  veulent  apprendre 
le  français.  Les  principaux  sont  : 
I.  Principes  île  la  langue  fran- 
çaise, Nordhausen,  1747  s in-8*; 
souvent  réimprimé.  II.  Lcs  uven- 
t ares  de  Joseph  Pignata  , Leip- 
sick  , 17GG  , etc. 

COLOMA  ( Cn Arles  ) , né  à 
Alicante  en  i5"3,  passa  en  Flan- 
dre dès  l’âge  de  i5  ans,  où  , par 
ses  services  dans  les  armées  , il  I 
parvint  du  simple  grade  d’ensei- 
gne aux  premiers  emplois  mili- 
taires. 11  se  distingua  aussi  dans 
la  carrière  diplomatique , tant  dans 
les  Pays-Bas  qu'en  Allemagne  et 
en  Angleterre  , en  qualité  d’am- 
bassadeur d’Espagne . Philippe  IV 
le  récompensa  de  ses  services  par 
le  titre  de  marquis  de  Espinar,  et 
par  une  commanderic  dans  l’or- 
dre de  Saint-Jacques  : il  l’éleva 
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aux  fonctions  de  grand-maître  du 
palais  , de  conseiller  d’état  et  du 
département  de  la  guerre.  Il  mou- 
rut couvert  de  gloire  en  1637.  Il 
écrivit  l’histoire  militaire  de  son 
temps,  sous  le  titre  de  Guerres 
des  Pays- lias  , depuis  l’année 
1088  jusqu’à  l’année  1099,  1 vol., 
Anvers,  iGaa;  depuis  imprimée  à 
Barcelonue  , lüaç  , et  encore  â 
Anvers,  iG55.  Cet  ouvrage  , par 
la  méthode  , la  pureté  et  le  goût 
avec  lequel  il  est  écrit,  par  la  fi- 
délité et  l’impartialité  historique 
qui  le  distinguent  , mérite  d’être 
lu  par  tous  ceux  qui  suivent  la 
carrière  des  armes.  On  lui  doit 
aussi  une  traduction  de  Tacite 
en  espagnol. 

COLOMB  ( Christophe  ),  l'un 
des  premiers  et  le  plus  célèbre  des 
navigateurs  modernes  , né  , eu 
i44i , d’un  père  fabricant  de  draps, 
à Cuccaro  , dans  le  Monlfcrrat  , 
annexe  du  Piémont,  reçut  de  ses 
parens  une  éducation  soignée. 
Quelques  voyages  sur  mer,  et  le 
bruit  que  faisaient  alors  les  entre- 
prises des  Portugais  , lui  donnè- 
rent du  goût  pour  la  navigation. 
Il  conçut  qu’on  pouvait  faire  quel- 
que chose  de  plus  grand  que  ce 
qu’on  avait  tenté  jusqu’alors,  et 
par  la  seule  inspection  d’une  carte 
de  notre  hémisphère  , ou  par  des 
raisonnemens  tirés  de  la  disposi- 
tion du  monde,  il  jugea  qu’il  de- 
vait y cn  avoir  un  autre.  Il  réso- 
lut d’aller  le  découvrir.  Gênes,  sa 
patrie,  l’ayant  traité  de  vision- 
naire, et  Jean  II  , roi  de  Portu- 
gal , lui  ayant  refusé  du  service  , 
il  se  rendit  â la  cour  d’Espagne  , 
où  il  obtint  trois  vaisseaux  et  90 
hommes  de  la  reine  Isabelle , 
après  avoir  éprouvé  , de  la  part 
de  la  populace  , des  marques  réi- 
térées de  mépris.  Il  s’est  même 
conservé  en  Espagne  une  tradi- 
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tion  , qui  apprend  que  quand  Co- 
lomb passait  Hans  les  rues  avec 
cet  air  rêveur  que  devait  lui  don- 
ner le  grand  projet  qu’il  roulait 
dans  son  esprit , les  hommes  les 
plus  sensés  , pot  tant  le  doigt  au 
milieu  de  leur  front , et  secouant 
la  tête  , se  disaient  les  uns  aux 
autres  par  ce  signe,  que  Colomb 
avait  perdu  la  cervelle.  Des  îles 
Canaries  od  il  mouilla,  il  ne  mit 
que  trente-trois  jours  pour  dé- 
couvrir la  première  île  de  l’Amé- 
rique, en  C’était  celle  de 

Guanahani.  Vendant  ce  petit  tra- 
jet, son  équipage  ne  cessa  de  mur- 
murer. Il  y en  eut  même  qui  di- 
rent nssci  haut  que  le  plus  court 
était  de  jeter  dans  la  mer  cet  aven- 
turier, qui  n’avait  rien  à perdre  , 
et  qu’ils  en  seraient  quittes  en  di- 
sant qu’il  y était  tombé  en  con- 
templant les  astres.  Sa  petite  flotte 
ayant  essuyé  un  coup  de  vent  qui 
la  mit  dans  le  plus  grand  danger, 
ses  officiers  voulurent  faire  tour- 
ner les  voiles  , pour  chercher  une 
rade  où  ils  pussent  abriter  les  vais- 
seaux. Colomb  seul  s’opposa  ù 
celte  résolution.  «Messieurs,  leur 
dit-il  avec  colère  , il  faut  suivre 
notre  destinée  ; ce  n’est  que  dans 
l’autre  monde  que  vous  pouvex 
espérer  de  trouver  un  abri.»  En- 
fin , dès  que  ses  compagnons  de 
voyage  eurent  pris  terre  ù Pile  de 
Guanahani  , l’une  des  Lucayes  , 
ils  saluèrent , en  qualité  d’amiral 
et  de  vice-roi , ce  téméraire  qu’ils 
voulaient  noyer.  I-cs  insulaires  , 
effrayés  à la  vnc  de  trois  bâtimens 
espagnols , gagnèrent  les  monta- 
gne». Colomb  ne  put  prendre 
qu’une  femme  , à laquelle  il  fit 
donner  du  pain  , dn  vin , des  con- 
fitures et  quelques  bijoux  : ce  bon 
traitement  fit  revenir  les  sauvages. 
Les  Castillans  leur  donnaient  des 
pots  de  terre  cassés , des  morceaux 
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j de  verre  et  de  faïence.  Le  Cacique, 
| ou  le  chef  de  ces  insulaires,  leur 
permit  de  construire  un  fort  de 
bois  dans  l’ile  qu'ils  avaient  appe- 
lée l'Espagnole.  Colomb  y laissa 
trente-huit  des  siens , et  partit 
pour  l’Europe.  Comme  il  revenait 
de  ce  voyage  , assailli  par  une 
tempête  furieuse  , il  se  vit , lui  et 
les  siens,  près  dépérir.  Environné 
de  toutes  les  horreurs  de  la  mort, 
il  ne  songe  qu’à  une  seule  chose  , il 
n’a  qu’un  seul  regret,  c’est  que  le 
fruit  de  Scs  décou  v ertes  va  être  per* 
I du  pour  l’)iumanité.  Il  entre  dani 
sa  chambre  ,‘ccrit  rapidement  , au 
bruit  de  la  tempête  et  des  cris  dé 
l’équipage  , sur  du  parchemin  , 
un  Journal  de  sa  navigation, 
l’enveloppe  d'une  toile  cirée  , le 
inet  ensuite  dans  un  gSteau  de 
cire  , et  le  jette  à la  mer  dans  un 
tonneau  bien  bouché  , espérant 
que  le  ciel  conservera  un  dépôt 
si  précieux,  et  le  fera  tomber  eù 
de  bonnes  mains.  Ferdinand  et 
Isabelle  le  reçurent  comine  il  le 
méritait  : ils  le  tirent  asseoir  et 
couvrir  en  leur  présence  comme 
un  grand  d’Espagne  , l’anoblirent 
lui  et  toute  sa  postérité  , le  nom- 
mèrent grand-amiral  et  viefe-roi 
du  Nouveau  -Monde  , et  le  ren- 
voyèrent avec  une  flotte  de  dix- 
sept  vaisseaux,  en  t493-  Il  décou- 
vrit de  nouvelles  îles  , comme  les 
Caraïbes  et  la  Jamaïque.  Il  serait 
mort  de  faim  dans  cette  dernière 
île  , sans  un  stratagème  singu- 
lier. Il  devait  y avoir  bientôt  une 
éclipse  de  lune  : il  envoya  cher- 
cher les  sauvages  des  environs  , 
leur  reprocha  leur  dureté  à son 
égard  , les  menaça  qu’ils  seraient 
bientôt  un  exemple  terrible  de  la 
vengeance  du  Dieu  des  Espagnols , 
et  leur  prédit  que  dès  le  soir  la 
lune  rougirait , s’obscurcirait,  et 
leur  refuserait  sa  lumière.  L’é- 
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clipse  commença  effectivement  ‘ 
quelque»  heures  après.  Le»  suu-  ‘ 
vages  épouvantés  , poussant  des 
cris  effroyables , allèrent  se  jeter 
aux  pieds  du  prophète  , en  lui  ju- 
rant de  ne  plus  le  laisser  manquer 
de  rien.  Colomb  , après  s’être  lait 
prier  quelque  temps,  sc  radoucit, et 
îeurpromit  de  demandera  sonDieu 
de  faire  reparaître  la  lune.  Elle  re- 
parut quelques  momens  après  ; et 
les  infidèles,  qui  le  regardaient  déjà 
comme  un  homme  d’une  nature  su- 
périeure , furent  convaincus  qu’il 
disposait  à son  gré  du  ciel  et  du 
laterre.  C’est  au  retour  de  son  se- 
cond voyage  , en  i5oi  , qu’il  con- 
fondit ses  envieux  par  une  plai- 
santerie devenue  célèbre.  Ils  di- 
saient que  rien  n'était  plus  facile 
que  ses  découvertes  , dues  à un 
peu  de  hardiesse  et  à beaucoup  de 
bonheur.  Il  leur  proposa  de  faire 
tenir  un  œuf  droit  sur  sa  pointe  ; 
et  aucun  n’ayant  pu  y réussir,  il 
cassa  le  bout  de  l’œuf,  qui  alors 
tint  fort  bien.  « Rien  n’était  plus 
aisé  , dirent  les  nssistans.  » «Je 
n’en  doute  point , reprit  Colomb  ; 
mais  personne  ne  s’en  est  avisé  , 
et  c’est  ainsi  que  j’ai  découvert  un 
Nouveau-Monde.»  C’étaient  ces 
mêmes  envieux  qui  l'avaient  des- 
servi auprès  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle. Des  juges  envoyés  sur  ses 
vaisseaux  mêmes  dans  son  second 
voyage,  pour  veiller  sur  sa  con- 
duite, le  ramenèrent  en  Espagne, 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

( Voy.  Bovadili.a.  ) On  le  retint 
prisonnier  quatre  années  , soit 
qu’on  craignit  qu’il  ne  prit  pour 
lui  ce  qu’il  avait  découvert  , 
comme  ses  ennemis  l'avaient  in- 
sinué , soit  qu’on  voulût  qu’il  se 
justifiât.  Entin,  on  l'avait  renvoyé 
dans  le  Nouveau-Monde  ; et  ce 
fut  dans  cette  troisième  course 
qu’il  avait  aperçu  le  continent  à 
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^ dix  degrés  de  l'équateur,  et  la  côte 
'!  où  l’on  a bâti  Cnrlbngèue.  Colomb, 
de  retour  de  ce  dernier  voyage  , 
termina  peu  après  à Valladoliil  , 
le  K mai  t5o6 , une  carrière  plus 
brillante  qu’heureuse.  Il  fut  inhu- 
mé dans  la  cathédrale  de  Séville.  Il 
laissa  deux  fils,  Diego,  qui  hérita 
de  ses  litres  , et  Ferdinand  , qui  a 
écrit  son  histoire.  Colomb  était 
d’une  taille  assez  avantageuse,  il 
avait  le  visage  long,  le  nez  aqui- 
lin  , les  yeux  bleus  , le  teint  (in  , 
mais  un  peu  enflammé  : ses  che- 
veux d’abord  tirant  sur  le  roux 
blanchirent  de  bonne  heure.  Il 
parlait  avec  facilité , et  ses  paroles 
étaient  pleines  de  grâces  cl  d'ama- 
bilité. Ses  manières  étaient  dou- 
ces et  civiles  . et  elles  étaient  re- 
levées par  un  fonds  de  gravité.  Il 
était  sobre  et  modéré  dans  sa 
conduite.  Il  avait  toujours  cultivé 
les  lettres,  et  faisait  des  vers  la- 
tins. Il  était  fort  religieux.  Son 
tempérameu tétait  robuste,  et  son 
ame  inaccessible  à la  crainte.  Ce 
ne  fut  qu’à  l’âge  de  5o  ans  qu’il 
commença  à naviguer  , et  dans 
l'espace  de  14  ans  il  termina  cette 
immortelle  entreprise.  On  lui  a 
élevé  une  statue  à Gênes.  Les  ar- 
mes que  lui  avait  données  Ferdi- 
nand étaient  une  mer  d’argent  et 
d’azur,  flanquée  de  trois  îles  d’or, 
et  surmontée  d’un  globe  pour  ci- 
mier. On  trouve  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Acadcuiie  de  Turin  une 
dissertation  Delta  pal  via  di 
ChrLtofano  Colombo,  impri- 
mée à Florence  en  1808  , avec  îles 
notes.  M.  Laujuinais,  membre  de 
l'Institut , en  a donné  une  notice 
fort  intéressante,  imprimée  à Pa- 
ris , 1809,  in -8".  Ferdinand  Co- 
lomh,  écrivit  la  Vie  de  son  père, 
traduite  en  français  par  Cotolendi, 
Paris,  1681,  a vol.  in- 13.  La  plus 
ancienne  Vie  de  Colomb  se  trouve 


aSH  COLO 

dans  le  Psalterium  hebrœum 
gruxum  A raùi  cum  et  C haüla  ï- 
cutn  cum  tribus  intcrpreta- 
tionibus  etglossis,  Cènes , 1 5it>, 
in-|'ol.  Amérie  Vespucc , négociant 
florentin,  a joui  de  la  gloire  d’a- 
voir donné  son  nom  à la  nouvelle 
moitié  du  globe.  Il  prétendit  avoir 
découvert  le  prcmierlccontincnt. 
..  Quand  Userait  vrai  qu’il  eût  fait 
cette  découverte,  dit  l'auteur  de 
i Histoire  générale,  la  gloire  n’en 
serait  pas  à lui  : elle  appartient 
incontestablement  à celui  qui  eut 
le  génie  et  le  courage  d’entrepren- 
dre le  premier  voyage.  Colomb 
en  avait  déjà  fait  trois,  en  qualité 
d’amiral  et  de  vice-rgi  , cinq  ans 
avant  qu'Ainérie  Vespuce  en  e(U 
fait  un,  en  qualité  de  géographe. 
C’est  donc  à Colomb  qu’est  dû 
l’honneur  d’avoir  découvert  un 
nouveau  monde.  Mais  la  gloire 
humaine  est  bien  rarement  pure.  » 
Quelques  historiens  reprochent  au 
navigateur  génois  , d’avoir  souf- 
fert que  ses  compagnons  fissent 
dévorer  les  malheureux  Indiens 
par  des  dogues  affamés  , qui  sa- 
vaient discerner  à l’odorat  ces  in- 
sulaires , et  dont  on  récompen- 
sait la  sagacité  par  une  double  ra- 
tion de  vivres.  Mais  ees  atrocités, 
qu’on  a peut-être  exagérées,  doi- 
vent moins  être  mises  sur  le 
compte  de  Colomb,  que  sur  celui 
des  aventuriers  castillans  qui  le 
suivirent.  Colomb  usa,  en  géné- 
ral, d’humanité  envers  les  peu- 
ples conquis  par  lui.  C’est  cepen- 
dant encore  un  problème  si  ses 
découvertes  ont  fait  plus  de  bien 
que  de  mal  aux  hommes.  Lahon- 
teuse  et  cruelle  maladie  que  les 
Espagnols  rapportèrent  de  l’Amé- 
rique après  leur  premier  voyage  , 
qu’ils  communiquèrent  à Naples 
aux  Français,  et  que  ceux-ci  don- 
nèrent aux  peuples  du  nord; cette 
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maladie  connue  d’abord  sous  lé 
nom  de  Mal  de  Naples  , ensuite 
sous  celui  de  Mai  français , fut 
bientôt  le  fléau  de  toute  l'Europe. 
Colomb  avait  épousé  à Lisbonne, 
en  i4çi  , la  lilie  d’un  capitaine 
de  vaisseau  portugais,  appelé  Bar- 
tbélemi  Perestrello;  les  cartes  nau- 
tiques, et  les  journaux  de  son 
beau-père  ont  pu  lui  être  utiles. 

COLOMB  ( Don  Barthélemi  ), 
frère  de  Christophe,  se  fit  un 
nom  par  les  Cartes  marines  et 
les  Sphères  qu’il  faisait  fort  bien 
pourson  temps.  Il  avait  passé  d’I- 
talie en  Portugal  avant  son  frère  , 
dont  il  avait  été  le  maître  en  cos- 
mographie.Son  neveu  dit  que  son 
onde  s’étant  embarque  pour  Lon- 
dres , fut  pris  par  des  corsaires  , 
qui  le  menèrent  dans  un  pays  in- 
connu , où  il  fut  réduit'à  la  der- 
nière misère  ; qu’il  s’en  tira  en 
faisant  des  cartes  de  navigation  , 
et  qu’ayant  amassé qiiclqu 'argent, 
il  passa  en  Angleterre  , présenta 
an  roi  une  mappemonde  de  sa  fa- 
çon , lui  expliqua  le  projet  que 
son  frère  avait  de  pénétrer  dans 
l’Océan  beaucoup  plus  avant  qu’on 
n’avait  encore  fait  ; que  le  prince 
le  pria  de  faire  venir  Christophe, 
promettant  de  fournir  à tous  les 
frais  de  l’entreprise  ; mais  que 
celui-ci  ne  put  se  rendre  à celte 
invitation,  parce  qu’il  était  déjà 
engagé  avec  la  couronne  de  Cas- 
tille. Une  partie  de  ce  récit  , et 
surtout  cette  proposition  faite  au 
roi  d’Angleterre,  paraissent  fabu- 
leuses. Quoi  qu’il  en  soit,  Barthé- 
lemi  eut  part  aux  libéralités  que 
le  roi  de  Castille  Ct  à Christophe  ; 
et  en  i4[P  • tes  deux  frères  , et 
Diègue  Colomb,  qui  était  le  troi- 
sième, furent  anoblis.  Don  Bar- 
thélemi  partagea  avec  Christophe 
les  peines  et  les  fatigues  insépa- 
rables des  longs  voyages  wï  ils 
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s'engagèrent  l'un  «l  l'autre  , -et 
bâtit  la  ville  de  Sarot-Dominguc. 
Il  mourut  en  j â«4>  Sun  frire  Fer- 
dinand lui  avait  donné  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  la  propriété 
et  le  gouvernement  de  la  petite 
lie  de  Muna  ; il  lui  avait  assigné 
un  département  de  deux  cents  In- 
diens, et  l’avait  chargé  de  faire 
travailler  aux  mines  qu’on  pour- 
rait trouver  dans  111e  de  Cuba. 

COLOMB  ( Don  FERbixixt»  ) , 
fils  de  Christophe,  entra  vers 
1 53o  dans  l’état  ecclésiastique  , 
«t  forma  une  riche  bibliothèque  , 
qu'il  laissa  en  mourunt  à l'église 
de  Séville,  (/est  cette  bibliothè- 
que qu’on  a surnommée  la  Colom- 
hinc.  H écrivit  la  Viedc  son  père 
■vers  l’an  i53o. 

COLOMBA.  F’or/e;  CoieMix. 

COLO.M8AN  (Saut)  , l’un  des 
plus  illustres  cénobites  du  6*  siè- 
cle, né  en  Irlande  l’an  54<»,  ap- 
prit dès  sa  jeunesse  les  arts  libé- 
raux, la  grammaire,  la  rhétori- 
que , la  géométrie.  Doué  pnr  la 
nature  de  toutes  les  qualités  de 
l’esprit  et  de  tous  les  agrémens 
de  ia  figure,  il  craignit  les  at- 
traits de  la  volupté,  et  se  mit  sous 
la  conduite  d’un  saint  vieillard 
nommé  Silen , dans  le  monastère 
de  Bencnor.  Pour  se  détacher 
de  plus  en  plus  du  monde,  il 
passa  dans  la  Grande-Bretagne  , 
et  de  lâdansles  Gaules  avec  douze 
religieux.  Un  vieux  château  rui- 
né , dans  les  déserts  des  Vosges  , 
fut  sa  première  retraite.  Une 
foulededisciples  s’étant  présentés 
:>  lui,  il  bâtit,  vers  l’an  600 , un 
monastère  dans  un  endroit  plus 
commode  , à Luxeuil , et  bientôt 
un  antre  ù Fontaine.  LeroiThier- 
ri  II  l’exila  à Besançon,  à la  sol- 
licitation de  Bruiiehaut , 11  laquelle 
le  saint  abbé  donnait  vainement 
des  avis  salutaire*.  Il  passa  cn- 
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suite  en  Italie  , fondu  l'abbaye  de 
Bobbio,  et  fmwiwtleii  novem- 
bre (iii.  Coloinban  avait  une  opi- 
nion sur  la  pâque  qui  le  rappro- 
chait des  quarto-déoimans;  ilia 
soutint  avec  beaucoup  de  chaleur. 
On  a de  lui  une  Régie  qui  a été 
long-temps  pratiquée  dans  les 
Gaules,  quelques  Pièces  de-poé- 
sie ; quelques  Lettres  , et  d’nu- 
tres  Traités  ascétiques  , qui  se 
tram  ent  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  La  collection  de  scs  ouvra- 
ges a été  publiée  à Louvain, 
itidy,  in-foi.  Ce  Saint  est  fort 
maltraité  par  l’abbé  Velly  dans 
son  Histoire  de  F rance  ; mais  il 
est  justifié  dans  l’avertissement 
du  ia*  volume  de  Ytiisloire  lit- 
téraû'etie  France  , puge  9 , par 
les  suvans  bénédictins  de  Saint- 
Ma  ur. 

COLOMBAN , moine,  abbéde 
Snint-Tron,  en  81 5,  fit  un  poème 
intitulé  : De  origine  atque  pri- 
mordiis  gentis  Francorum 
( Slirpis  Carolinœ  ) , écrit  vers 
i’an  840,  et  dédié  ù Charles-lc- 
Chauve.  Cet  ouvrage  qui  parut 
immédiatement  après  la  mort  de 
l’empereur,  se  ressent  à chaque 
vers  de  la  précipitation  du  poète. 

COLOMBE  (Saute  ),  vierge, 
souffrit  le  martyre  A Sens  sous 
Aurélien  , en  ay5.  Son  culte  était 
établi  dans  les  églises  de  France 
dès  le  commencement  du  y*  siè- 
cle ; et  il  y avait  du  temps  de 
Dagobert  1"  une  chapelle  à Paris 
qui  portait  son  nom.  Ses  reliques, 
avant  la  révolution,  étaient  en- 
core à Sens. 

COLOMBE  ( Saixte  ) , née  â 
Cordoue  en  Espagne,  sous  la  do- 
mination des  Maures  et  des 
Sarrasins,  au  9*  siècle,  se  consa- 
cra dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
aux  actions  de  vertu  et  de  pieté. 
Sa  hardiesse  à parler  en  faveurdc 
»9 
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ta  religion  chrétienne  attira  sur 
elle  la  persécution  ; elle  fut  con- 
damnée à avoir  la  tête  tranchée  en 
853.  Son  corps  fut  jeté  dans  le 
Guadalquivir.  On  célèbre  sa  (île 
le  17  septembre.  On  trouve  sa 
Fiedans  le  Recueil  des  Bollandis- 
,tes  , toute  5 du  mois  de  septem-  ! 
bre. 

COLOMBE  ( Jean-Baptiste)  , 
excellent  peintre  à fresque,  mort 
à la  cour  de  Pologne,  était  néen 
. i65i , au  hameau  d’Arogno  en 
Suisse. — Jean-Baptiste  Innocent, 
son  petit-fils , a peint  le  théâtre  de 
Turin. 

COLOMBE  ( Jean-Baptist^-Sé- 
bastien  ) , barnabite  , né  à Pau  en 
1712,  et  mort  à Paris  en  1778;  a 
publié  divers  ouvrages  de  piété  : 
l.  Fie  chrétienne , 1 774 , 2 vo- 
lumes in-12.II.  Manuel  des  Re- 
ligieuses , 1779,  in- 13.  III. 

Éternité  malheureuse  , 1788  , 
in- 1 a.  Ce  dernier  est  une  traduc- 
tion de  l’ouvrage  latin  de  Drexe- 
. lius.  Ou  doit  encore  au  père  Co- 
lombe: IV.  Plan  raisonné  d’é- 
ducation publique  , Paris  , 
1762,  in-ia.  V . Dictionnaire 
portatif  de  l’Ecriture  Sainte  , 
1775  , in-8°. 

COLOMBEL(Nicolas  ) , pein- 
tre, élève  d’Eustaclie  Le  Sueur  , 
né  à Sollcville  près  de  Rouen,l’an 
1646 , demeura  long-temps  en 
.Italie  pour  se  former  d’après  Ra- 
phaël et  Le  Poussin,  qu'il  11’a  pas 
toujours  suivis.  Son  dessin  est 
correct  sans  être  savant  ; ses  com- 
positions froides,  mais  riches  de 
paysages,  et  accompagnées  de 
beaux  fonds  d’architecture,  qu’il 
entendait  bien , de  même  que 
la  perspective.  Son  ton  de  couleur 
est  trop  dur;  et  ses  têtes  dénuées 
de  noblesse  se  ressemblent  tou- 
tes. Malgré  ces  défauts,  les  ou- 
vragesde  Colombe!  furent  recher- 
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clics  ; mais  son  amour-propre , 
et  la  critique  qu’il  se  plaisait  à 
exercer  contre  les  meilleurs  ou- 
vrages des  peintres  de  son  temps, 
lui  attirèrent  beaucoup  d’enne- , 
mis.  Son  chef-d’œuvre  est  un 
Orphée  jouant  de  la  lyre , qui 
se  voyait  â la  ménagirie  de  Ver-  " 
saille».  Le  Musée  royal  ppssède 
deux  tableaux  de  ce  peintre  ; 
l’un  représente  la  Fuite  de  Saint 
Hyacinthe  , l’autre,  dont  le  su- 
jet est  Mars  et  Rhéa,  fut  le  mor- 
ceau de  réception  de  Coloinbcl  à 
l’Académie.  La  composition  en 
est  sage  , et  la  ligure  de  Rhéa  bien 
posée  ; mais  les  airs  de  tête  man- 
quent de  grâce  , et  lus  draperies 
de  légèreté.  Cependant  l’exécu- 
tion est  d’un  fiui  très-précieux  : 
et  le  paysage  dignedes  plus  grands 
éloges  par  sa  richesse,  par  le  ton 
argentin,  la  vérité  du  coloris,  et 
par  sa  belle  architecture.  C’est  sur 
ce  tableau  qu’il  fut  reçu  à l'Aca- 
démie, à la  sollicitation  de  Mi- 
gnard. Colombel  mourut  à Paris 
en  1717. 

CÔLOMBET  ( Claude)  , juris- 
consulte, fut  nommé  conseiller 
au  parlement  de  Paris  en  i636. 
On  a de  lui  des  Paratitles  sur 
le  digeste,  avec  un  Abrégé  de  la 
jurisprudence  romaine , 1647, 

Il  revit  l’édition  des  Œuvres  de 
Cujas,  Paris,  iü34, 6 vol.  iu-fol. 
— Colonbet  ( Antoine  ) , avocat 
à Saint-Amour  dans  le  16’  siè- 
cle , est  auteur  d'un  traité  sur  la 
main-morte  , intitulé  : Colonia 
Celtiea  tucrosa  , Lyon,  1.578  , 
in-8".  On  a aussi  de  lui  : Conci- 
liatorcs  super  codiccm  , Lyon  , 

1 55 1 ; Rome  , 1571  , in-8“. 

COLOMBI  ( Jean  ).  Voy.  Co- 
te MBI. 

COLOMBIER  ( Jean  ),  méde- 
cin en  l’Université  de  Paris  , né  à 
Toul  le  2 décembre  170Ü,  uicm- 
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bre  de  la  Société  de  médecine  de 
Paris,  et  de  l'Académie  de  Lyon  , 
mort  en  1789,  fut  nommé  ins- 
pecteur des  hôpitaux  militaires  , 
* et  mérita  cette  place  par  les  ou- 
vrages suivons  : I.  Code de  mé- 
decine militaire , 1772,  5 vol. 
in- 12.  II.  Préceptes  sur  la  santé 
des  gens  de  guerre,  1775,111-8”. 
Cet  ouvrage  fut  réimprimé  en 
1779 , sous  le  titre  d 'Avis  aux 
gens  de  guerre.  III.  Médecine 
militaire  , ou  Traité  des  ma- 
ladies tant  internes  gu’ exter- 
nes , 1778,  7 vol.  iu-8".  IV. 
Dissertatio  de  Fusione  seu  ca- 
taractà , 1765,  in- 12.  Dans 

l’opération  de  la  cataracte , Co- 
lombier préférait  l’extraction  du 
cristallin  à son  abaissement  ; 
beaucoup  d’oculistes  se  sont 
rangéséson  avis.V.  Du  lait  con- 
sidéré dans  tous  ses  rapports  , 
1783,  in-8*.  Cet  écrit,  moins 
diffus  que  les  autres  , est  estimé. 

COLOMBIERS  ( Fraxçois  d? 
Briqueville  , baron  de  ) , né  à 
Colombiércs  en  ltasse-Norman- 
die,  d’une  noble  et  ancienne 
maison  , servit  avec  distinction 
sous  François  I",  Henri  II, 
FrançoisII  et  Charles  IX.  Il  em- 
brassa les  opinions  et  le  parti 
des  calvinistes,  par  complaisance 
pour  la  princesse  de  Condé,  dont 
il  avait  l’honneur  d’être  parent.  H 
était  à la  tête  des  Normands,  avec 
le  comte  de  Montgommcry  , au 
rendeï-vous  général  des  hugue- 
nots de  France , à La  Rochelle.  Il 
mourut  sur  la  brèche  de  Saint-Lo 
en  1074»  ayant  ses  deux  fils  à ses 
côtés  , pour  sacrifier,  disait-il  , 
tout  son  sang  à la  vérité  évangé- 
lique. » Sou  nom  et  celui  de 
Montgommcry  sont  fameux  dans 
' l’histoire  de  Normandie,  parles 
meurtres  et  les  brigandages  que 
Jcurs  troupesy  commirent  itnpu- 
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nément  sous  leurs  yeux.  Il  avait 
échappé  au  massacre  de  la  Saint- 
Barlhélemi. 

COLOMBIÈRE.  Vog.  Vdlson 

( DE  LA  j. 

COLOMBIÈRE  ( Clacde  de 
la),  jésuite,  lié  à Saint-Sym- 
phorien-d’Ozon,  à deux  lieues 
de  Lyon,  en  1641  , se  fit  un  nom 
dans  sa  compagnie  par  ses  talcns 
pour  la  chaire.  La  cour  du  roi 
Jacques  II  l’écouta  pendant  deux 
ans  avec  plaisir;  mais  soupçonné, 
et  non  convaincu  , d’être  entré 
dans  une  conspiration , il  fut 
banni  de  l'Angleterre.  II  mourut 
le  1 5 février  1682  à Paray-le- 
Monial , dans  le  Charolais.  C’est 
lui  qui , avec  Marie  Alacuque  ,a 
donné  une  forme  é la  célébration 
de  la  solennité  du  Cœur  de  Jésus  , 
etqui  en  a composé  l’oflice.  « Ce 
jésuite  avait  l’esprit  fin  et  délicat, 
et  on  le  sent  malgré  l’extrême 
simplicité  de  son  style,  dit  l'abbé 
Trublet  en  parlant  de  scs  Ser- 
mons publiés  à Lyon,  1757,  en 
6 vol.  in-12.  Il  avait  surtout  le 
cœur  vif  et  sensible  : c’est  l’onc- 
tion du  P.  Cheminais  , mais  avec 
lus  defeu.L'amourdeDieu  l’em- 
rasait.  Tout  dans  scs  sermons 
respire  la  piété  la  plus  tendre  , la 
plus  vive:  je  n’en  connais  point 
même  qui  ait  ce  mérite  dans  un 
degré  égal,  et  qui  soit  plus  dé- 
vot sans  petitesse.  » Le  célèbre 
Patru,  son  ami,  en  parlait  comme 
d’un  des  hommes  de  son  temps 
qui  pénétrait  le  mieux  les  finesses 
de  notre  langue.  On  a encore  de 
La  Colombière  : I.  Réflexions 
morales.  II.  Lettres  spirituel- 
les. III.  Harangues  latines.  IV. 
Retraites  spirituelles,  >725  , 
Lyon  , 5 vol.  in-12. 

C0L0MB1N1  ( S.  Jean  ) , né  à 
Sienne  , vécut  dans  la  retraite  , 
et  y institua  IWdre  des  jésuates, 
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•wii  nommé  parce  que  leur  fer*-  j porté  non-seulement  nr  In  en- 


dateur  invoquait  liant  cesso  Jésus, 
il  mourut  le  5 1 juillet  1WI7  , tren- 
te-ci a q jour»  après  que  le  pape 
Urbain  V eut  approuvé  son  insti- 
tut , dont  la  régie  était  relie  de 
Saint  Augnslm.  Os  religieux 
l'occupaient  particulièrement  de 
U pharmacie  et  du  soulagement 
des  maladies  de*  pauvre».  Clé- 
ment IX  supprima  les  jésuatesea 


davres  humain» , mais  encore  sur 
les  animaux  Tira  ne.  Il  découvrit 
aiasi  la  circulation  pulmonaire, 
èt  entrevit  ta  cireu  lotie»  géné- 
rale. 

COLOMBO  (DouiiMqn},peè> 
te  italien  , né  près  de  Brescia  en 
1749»  professeur  de  belles- 
lettres  dans  le»  école»  de  cette 
villa,  et  eut  un  tâtent  distingué 


1668  , et  il  ne  restait  plus  en  lia-  I pour  la  poésie  pastorale.  Il  s« 
lie  que  quelques  maison» de  rell-  | déclara  contre  le  style  qu 'Alfieri 
gieuscs  de  cet  ordre.  Moriggia , ! avait  adopté  dons  ses  tragédie»  ; 
général  des  jéeoates,  a publié  la  i et  Corriani,  auteur  de*  Seu-oH 
Pie  de  Colcuibiui , son  prédéees-  f délit » UlUratura  ilaiiana  , le 
seor.  P oy es  aurai  les  Ait* sorte-  jj  soutint  dans  celte  guerre  litté- 
torum,  toi*.  ¥11,  du  moi»  de  juii-t  ralre.  Mais  les  gens  de  bon  goût  , 
kt. 

COLOMBO  (Buiso  ) , méde- 
cin et  anatomiste  célèbre  dans  I» 
lO*  siècle  , ni  é Crémone,  ville 
d'Italie  au  dtiohé  de  Milan,  fut 
disciple  d’André  Vésaleà  Padou», 
et  parviot  à an  tel  degré  de  ré- 
putation , qu’il  mérita  de  rem- 
placer son  maître.  Il  paesade  lù  à 
l’ise,  eteasult»  è Rome  ( i.'ijti}, 
où  U enseigna  l'anatomie  avec  le 
même  succès.  C'est  lù  qu'il  ou- 
vrit le  eorps  do  Saint  Ignace  de 
Loyola,  mortes»  >536.  Il  y mou- 
rut en  1577,  et  n’a  laissé  qu’un 
soûl  ouvrage,  intitulé  : De  re 
anatomie  A Hbri  qumdccim . 

Veoise  , i55çj.  in-fol.  On  le  re- 
Hnwima  è Paris  en  1 56a  et  >571, 
in-8*;  Francfort,  i5go,  i5<>3  , 
j jpg , in-8“.  Les  dpux  dernière» 
éditions  sont  préférables  aux  au- 
tres par  les  observations  anato- 
miques de  Jean  l'osthius  , dont 
elles  sont  enrichies.  Il  y a encore 
une  édition  en  allemand  , de 
Francfort,  1609,  in-fol. , et  une 
autre  en  lutin,  de  Lcyde,  1667, 
in-8*.  Cet  ouvrage  eut  un  brillant 
suacès,etrauteuren  fut  lo  témoin. 

.Scs  recherche?  anatomiques  ont 


né  surtout  les  succès  du  tragique 
italien , Imposèrent  silence  à ses 
deux  antagoniste».  On  cite  de 
Colombo  deux  églngues  que  l'abbé 
Parrinl  inséra  dans  le  Joumai 
encyclopédique  de  Milan  ( tome 
10 , >78»  ; tome  5 , 179a  ).  On  a 
encore  de  lui  : I.  Putreri  délia 
solitudms,  Brescin,  1781.  II.  Il 
drammaela  Iraptdiad'  Italien 
dissertazionc , Venise,  '794- 
Il  1.  Scicdti . OU  Poésies  tf Ail»— 
petrt  s en  vers  libres , Brescia  , 
1796.  A l'entrée  de»  Française* 
Italie  , il  essuya  quelques  persé- 
cutions qui  le  déterminèrent  ù se 
retirer  dans  lo  village  de  Gah- 
biano  , ù quelque»  Heur»  de 
Brescia  , où  il  mourut  lo  a avril 
i8»3. 

COLO MB Y (*F»*»çois  Couvr- 
es y , sieur  m),  l'un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie 
française,  après  sa  fondation , na- 
quit à Caen,  vers  1 588.  Il  était 
parant  du  célébra  Malherbe,  qui 
lut  son  guide  dans  l’art  des  vers; 
mais  l’élève  ne  répondit  pas  à la 
célébrité  de  son  maître  , qui  dit 
en  quetqu 'endroit  qu’il  n'avait 
nullement  le  génie  poétique.  Co- 
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lomby  obtint  néanmoins  le  titre 
à'Oratmr  du  roi  pour  les  dis- 
cours d’étal,  avec  une  pension 
considérable.  Sur  la  lin  de  sa  vie, 
il  prit  l'habit  ecclésiastique  , et 
ne  parut  plus  à l’Académie.  Il 
mourut  en  1648.  On  a de  lui  une 
traduction  de  l 'Histoire  de  Jus- 
tin, Tours,  1616.  iu-8°;  un 
poème  intitulé  : PUiinle  de  la 
belle.Caliston  au  grand  Aris- 
turque  , durant  sa  captivai  , 
Paris,  iliitj,  in-ia  , et  plusieurs 
autres  opuscules  , sur  lesquels  on 
peut  consulter  Y Histoire  de 
l'Académie  française  , par  Pé- 
Jisson. 

CO  LO  MHZ,  ( Oon  Jus*  ) , an- 
cien jésuite  espaguol , né  à Va- 
lence en  173»,  eut  beaucoup  de 
goflt  pour  lu  poésie  , et  se  distin- 
gua surtout  dans  le  genre  drama- 
tique. Retiré  en  Italie,  lors  de  la 
suppression  de  son  ordre  , il  y 
apprit  la  lungue  avec  la  plus 
grande  perfection,  et  il  l’écrivait 
en  vers  avec  beaucoap  de  faci- 
lité. 11  donna  trois  tragédies, 
qui  eurent  beaucoup  de  succès  , 
et  qui  méritèrent  les  éloges  des 
littérateurs  italiens.  Elles  sonlin- 
titulées:  Coriolano , qui  pa- 
rut en  '779;  Inès  de  Castro  , 
1781  ; Scipiotse  a Car  tagine  , 
j «85. 

COLONIES  (Paul),  né  è La 
Rochelle  en  iG38,  d’un  médecin 
protestant  , parcourut  la  fronce 
et  la  Hollande,  suivit  Isaac  Vos- 
sins  eu  Angleterre,  et  y prit  les 
ordres.  Il  fut  ensuite  nommé  bi- 
bliothécaire du  palais  de  Lam- 
belh  , et  mourut  à Londres  le  iô 
janvier  iOf>a.  La  république  des 
Inities  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
sur  les  citoyens  qui  l’ont  illustrée. 
I.  Galliaorieutalis,  réimprimée 
en  «7*>p*  in-4",  avec  ses  autres 
opuscules , par  les  soins  du  »a- 
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vant  Fabrteius:  la  première  édi- 
tion est  de  La  Haye,  1660,  in-4*> 
Cet  ouvrage,  plein  d’érudition, 
roule  sur  la  vie  et  les  écrits  de* 
Français  savans  dans  les  langues 
orientales.  II.  Italia  el  Uispania 
orienta  lis,  in-4*,  T^o  , dans  le 
goftl  du  précédent.  111.  Biblio- 
thèque choisie  , en  français  , 
réimprimée  en  1731  à Paris,  avec 
les  rrin orques  de  La  Monnoie  et  de 
Bourdelot  : on  y voit  une  grande 
érudition  bibliographique.  IV. 
Fie  du  P.  Sirmond,  1671,  in- 
t a.  V .Theologorumprcsbytcria- 
iiorum  icônes.  Il  fuit  cclaterdans 
ret  ouvrage  son  attachement  pour 
le  parti  des  épiscopaux.  Le  minis- 
tre Jurieu,  beaucoup  moins  im- 
partial que  Colon  liés,  qui  rendoit 
justice  à tous  tes  partis,  le  déchira 
d'une  manière  indigne  dans  son 
libelle  intitulé  l’£*prit  d’Ar- 
nauld.  VI.  Pauli  Coloniesii 
o/iuscula , «te.,  in- la,  imprimé 
à Amsterdam , < 700.  Çc  livre  con- 
tient un  recueil  littéraire  en  la- 
tin , un  Recueil  de  particulari- 
tés en  français , la  clef  des  lettres 
de  Scaliger,  de  Casaubon , de 
Sonmaise,  et  d’autres,  avec  des 
notes  sur  Quintilieit.  Ces  deux 

1 dernières  parties  sont  en  latin. 
VU.  Mélanges  historiques,  etc.. 
Orange,  1G73,  ii»— 1 a.  C’est  un 
recueil  de  plusieurs  petit»  trait» 
curieux  et  agréables  sur  quelque» 
gens  de  lettres.  Le  plus  grand  U- 

1I011I  de  Cohimiès  était  de  profit*-r 
de  ses  lectures;  il  mettait  à part 
les  choses  singulières  , et  en  or- 
nait ses  livres.  On  est  Mis  «le 
n’y  pu»  trouver  plus  d’ordre  : il 
connaissait  bien  In  bibliographie , 

I et  après  lui  on  ■ profité  de  ses 
I travaux  en  ce  genre.  Il  a aussi 
1 publié  des  lettres  à Voisins 
aîné,  avec  les  Réponses,  ainsi 
que  celles  de  la  reine  de  Suède, 


sq'i  COLO 

et  de  quelques  au  très  personnes. 

Il  a laissé  plusieurs  manuscrits. 

COLOMME(JEAN-BirrisTE-SK- 
rabtikn)  , né  à Pau  le  1 a avril  171 2 , 
mort  à Paris  en  1788,  supérieur 
des  barnabites,  est  auteur  des  ou- 
vrages suivans:I.  Une  traduction 
des  Opuscules  de  Thomas  à Kem- 
pis,  Paris,  1 785,in-i  a.II.  Fie  chré- 
tienne, ou  principes  delasages- 
sc, 177412  vol.in-ia.  111. Diction- 
naire portatif  de  l’Écriture 
Sainte,  177a,  in-8“.  C’est  une 
description  géographique,  topo- 
graphique, historique  et  critique 
des  royaumes,  provinces,  villes  , 
etc. , dont  il  est  fait  mention  dans 
la  V ulgate.  11  avait  paru,  en  1779, 
in-8%  sous  le  litre  de  Notices  sur 
l’Ecriture-  Sainte.  IV.  Manuel 
des  religieuse.  1778,  in- 12.  V. 
Éternité  malheureuse  , ou  le 
supplice  éternel  des  réprouvés, 
traduit  du  latin  de  Drexelius,  Pa- 
ris, 1788,  in-12.  Dans  une  pré- 
face de  sa  composition  , le  traduc- 
teur s’élève  avec  force  contre 
l’incrédulité  et  la  philosophie  nou- 
velle. Il  appelle  les  philosophes 
modernes  les  N.  N.  P.  P. 

COLON  (François),  né  à Ne- 
vers  en  1764,  mort  le  17  juillet 
181a,  A Mont  fort  près  Auxerre, 
où  il  était  maire.  11  étudia  la  mé- 
decine à Paris , et  fut  un  des  plus 
ordens  propagateurs  de  la  vaccine, 
sur  laquelle  il  a publié  les  ouvra- 
ges suivons  : I.  Essai  sur  l’ino- 
culation de  la  vaccine,  ou 
Moyen  de  préserver  pour  tou- 
jours, et  sans  danger , de  la 
petite-vérole,  Paris,  1801,  in- 
8*.  II.  Recueil  d‘ observations 
et  de  faits  relatifs  à la  vaccine, 
»8oi.  III,  Histoire  de  l’intro- 
duction et  des  progrès  de  ta 
vaccine  en  France,  1801,  in-8% 
et  quelques  autres  opuscules  rela- 
tifs au  même  objet. 
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COLONI  (Adam  et  Adrten)  , 
appelés  le  vieux  et  le  jeune,  doux 
peintres  d’histoire  et  de  paysnge. 
Le  père  mourut  à Londres  en 
i685,  et  Adrien,  en  1701,  figé  de 
53  ans. 

COLONIA  (Dominique  de),  né 
à Aix  en  Provence,  en  16G0,  jé- 
suite en  1675,  mort  le  12  sep- 
tembre 1741,  à Lyon , où  il  resta 
pendant  cinquante-neuf  années. 
Les  fruits  de  ses  travaux  littérai- 
res sont:  1.  U ne  Rhétorique  lati- 
ne asset  méthodique,  et  ornée  en 
général  d’exemples  bien  choisis. 
Cet  ouvrage,  réimprimé  plusieurs 
fois  in-12,  et  adopté  dans  pres- 
que tous  les  colleges  des  jésuites , 
a eu  moins  de  vogue  depuis  leur 
destruction.  IL  La  Religion 
chrétienne  autorisée  parles  té- 
moignages des  auteurs  payent, 
in-12,  2 vol.  Colonia  avait  lu  cet 
ouvrage  , par  parties , dans  l’Aca- 
démie de  Lyon  , dont  il  était 
membre;  cette  compagnie  lui  avait 
accordé  des  applaudissemens. 
L’auteur  n’avait  jamais  séparé  l’é- 
tude de  la  religion  de  celle  des 
auteurs  profanes:  on  le  voit  asse* 
parles  recherches  qui  enrichissent 
cet  ouvrage.  111.  Histoire  litté- 
raire de  la  ville  de  Lyon,  avec 
une  Bibliothèque  des  auteurs 
lyonnais,  sacrés  et  profanes, 
1 728  , in-4%  2 vol.  Le  premier  est 
consacré  aux  antiquités  de  Lyon  ; 
le  second  A l’histoire  littéraire  de 
cette  ville.  L’historien  a omis 
beaucoup  d’écrivains  lyonnais  , 
et  a parlé  ou  superficiellement  ou 
inexactement  de  plusieurs  autres. 
IV.  Bibliothèque  des  livres  jan- 
sénistes, in-12  , 2 vol.  censurée 
à Rome  en  1749»  et  reproduite  à 
Anvers  par  le  P.  Patouillet,  sous 
le  titre  de  Dictionnaire  des  lir 
vres  jansénistes,  in-12 , 4 vol. , 
1752.  Oq  trouve  à la  fin  nne  Bi- 
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btiothèquc  anti-janséniste.  V. 
I.audatio  funebri»  Camilli  de 
Neuville , VI.  Dissertation  \ 

sur  le  Taurobolc , 1700,  in-ia. 
VII.  Oraison  funèbre  du  prin- 
ce de  Condi.  VIII.  Panégyri- 
ques du  li.  Régis,  Lyon,  1717  , 
in- 13,  et  de  François-Xavier , 
avec  des  Méditations , 1717, in- 
is.  IX.  Oraliones , prœfationes 
latinœ,  etc.,  1700,  in- 1 a.  Cu 
recueil  a eu  trois  éditions.  X.  An- 
tiquités de  la  ville  de  Lyon, 
Lyon,  170a,  avec  neuf  planches 
in-ia.  On  a aussi  du  P.  Colonia 
des  Tragédies  et  Œuvrcsmélées 
en  vers  français , 1897,  in-ia. 
Colonia  se  piquait  beaucoup  de 
connaitre  l’antiquité  : les  ennemis 
que  sa  présomption  lui  avait  faits 
& Lyon,  se  proposèrent  d’essayer 
ses  forces  en  ce  genre.  On  fait 
faire  un  pot  de  plomb,  avec  une 
inscription  antique;  on  l’enterre 
pendant  quelques  jours;  et  on  le 
lui  envoie , comme  un  monument 
déterré  dans  un  champ.  L’habile  | 
antiquaire  donne  dans  le  piège  , 
et  fait  imprimer  une  Dissertation 
dans  le  Journal  de  Trévoux, 
décembre  17a/),  dans  laquelle  il 
prodigue  une  grande  érudition. 
Atterhury,  évêque  de  Rochester  , 
arrivé  à Lyon , ne  demanda  à y 
voir  que  Colonia.  Dans  un  voyage 
que  ce  dernier  fit  en  Italie , le  pape 
Clément  IX  voulut  lui  confier  l’é- 
ducation de  ses  neveux;  mais  le 
jésuite  préféra  sa  liberté  , et  le 
plaisir  de  revoir  sa  patrie,  è toute 
vue  d’ambition.  Pour  connaitre 
tous  les  ouvrages  de  Colonia,  011 
peut  recourir  aux  Mémoires  de 
Trévoux  ( novembre,  1741  ). 
Voyez  l’urticle  d’Étienne  Cha- 

ttilUIO. 

COLONIA  (Anobéde),  parent 
du  précédent,  né  à Aix  en  1617, 
fut  un  prédicateur  distingué 
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de  l’ordre  des  minimes.  Il 
était  aussi  versé  dans  la  théologie 
I et  dans  le  droit-canon.  Ses  ouvra- 
ges sont: I.  Eela ircissemens sur 
le.  légitime  commerce  des  inté- 
rêts , Lyon,  1675,  in-8* ; Bor- 
deaux. 1U77;  Marseille,  1682. 
Cet  ouvrage  fut  censuré  par  Gri- 
maldi,  archevêque  d’Aix,  et  le 
Camus,  évêque  de  Grenoble.  II. 
Eloge  du  roi  (LouisXIY),  1G87. 
III.  Lettre  de'Théopisle à Théo* 
time  sur  la  distinction  du  droit  et 
du  fait,  Aix,  1674,  in-8*.  IV.  Le 
Calvinisme  proscrit  par  la 
piété  héroïque  de  Louis  -le- 
lirand , Lyon,  1686,  in- 13.  Co- 
lonia mourut  à Marseille  en 
1Ü88. 

COLON  NA  (Jean),  est  un  de 
ceux  qui  ont  ie  plus  contribué  à 
la  grandeur  et  à l’élévation  de  sa 
famille , l'une  des  plus  illustres 
d’Italie , et  très-féconde  en  grands 
hommes.  Fait  cardinal  par  Ho- 
noré III,  en  121Ü,  et  déclaré  lé- 
gat de  l’armée  chrétienne,  il  con 
trilma  beaucoup  à la  prise  de  Da- 
miette , par  l’ardeur  avec  laquelle 
iluninia  les  chefs  et  les  soldats.  Les 
Sarrasins  l’ayant  liait  prisonnier  , 
le  condamnèrent  à être  scié  par 
le  milieu  du  corps;  mais  sur  le 
point  de  subir  ce  supplice  barbare, 
sa  constance  et  le  courage  aveo 
lequel  on  le  vit  se  préparer  à cet 
horrible  supplice,  surprit  si  fort 
ces  infidèles,  qu’ils  lui  donnèrent 
la  liberté.  Il  mourut  en  1345. 
L’hôpital  de  Lntrau  est  un  monu- 
ment de  sa  piété. 

COLONNA  (Jean), dominicain, 
neveu  du  précédent , archevêque 
de  Messine,  fut  chargé  de  plu- 
sieurs affaires  importantes , et 
mourutentre  isSoet  1290. On  ade 
lui  : I.  Traité  de  les  gloire  du  Pa- 
radis. IL  Lnautre,  Du  malheur 
des  gens  de  cour.  III.  La  Mer 
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(tes  H istoirta , jusqu’au  règne  dù 
Saint  Louis,  roi  de  France,  il  y », 
à la  bibliothèque  (lu  Roi , deux 
beaux  manuscrits  de  cette  chro- 
nique. On  a une  compilation 
sous  le  même  titre , imprimée 
pour  la  première  fois  à Paris , 
»4&N.  a trol.  in— fol. , et  rcimpii- 
mée  depuis  avec  des  augmenta- 
tions. Quelques  biographes  pré- 
tendent que  celle-ci  est  d’un  théo- 
logien dominicain  nommé  Bro>- 
ehard,  qui  la  fit  paraître  en  latin  , 
l'an  i473j  sons  le  titre  de  Hu/Ji- 
mentant  Novitwrum  , in-ftd. 
La  bibliothèque  deSnint-Jean  etde 
Saint-Paul  à Venise  , renferme  de 
Jean  (.'(donna,  on  numnscrit  fort 
intéressant  intitnlé:/>c  t 'iris  ititr.i- 
tribus  Hthnici .t  et  CArist’anis. 

COLONNA  (jAcqtss) . mort  en 
*3i8,  életé  an  cardinalat  pur  Ni>- 
colas  lïl  , eut  beaucoup  de  part 
aux  démêlés  qui  agitèrent  Rome 
sous  Boni  face  VIII.  Ln  famille  de 
ce  pom  fe,  qui  était  eelle  de  Ga- 
jétan,  dn  paTli  des  guelfes,  n’a- 
vait jamais  été  en  bonne  inlolli— 
genre  avee  celle  des  Colonnes  , 
de  la  faction  des  gibelins.  Les 
cardinaux  de  cette  famille  s’é- 
laiént  opposés  A l’élection  de  Bo- 
irtface.  dont  il»  connaissaient 
l himicur  altière  et  emportée. 
Pour  s’y  dérober,  Jacques  Go- 
Ibrtna  et  Pierre  sort  «eVeu,  éardi- 
nal  comme  lui,  se  jetèrent  dans 
Paléstriné,  où  Sciarra  Colnnna  , 
un  de  leurs  cousins,  commandait 
alors.  Boni  Tare  s’étant  rendu  mai-  - 
Ire  de  la  ville , lança  les  foudres 
eéiSlêsiiwtiqiies  coritreles  rebellés,  I 
’ priva  Jaeqüeaet  Pierre  de  la  pottr- 
pre,  excommunia  Sciarra , et  mit 
leurs  tétés  à prir.  Sciarra  fuyant 
Cette  persécution  « fut  pris  sur 
nier  par  des  pirate»,  et  mi»  à la 
chaftie.  Cette  condition  , toute  | 1 
déplorable  qu’elle  était,  lui  parais-  | 
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sait  préférable  à celle  où  la  rett- 
geunce  du  pape  l’aurait  réduit. 
Pbilippe-le-Bel  le  fit  délivrer  A 
Marseille  , où  les.pirate»  l’avaient 
; conduit , et  l’envoya  en  Italie, 
l’au  r3o3  , avecGuillaumede  No- 
gare»  4 pour  enlever  Bonifocc.  il» 
surprirent  le  pontife  à Airugni,  oit 
l’on  dit  que  Sciarra  Culmina  lui 
donna  sur  I»  joue  un  coup  de  sou 
gantelet.  V oy.  Boslfack  Y HL. 

COLONNA  (Sciabha).  P'ejrrs 
l'article  précédent. 

COLONNA  ( Ktibsm),  frère  de 
Seiarra,  fut,  jusqu’au:  milieu  du 
>4*  siècle,  le  chef  du  parti  Guelfe 
à Rome.  Pendunt  près  de  vingt 
ans,  il  vécut  dans  cette  viHe  plu- 
tôt en  prince  qu'en  citoyen.  S* 
puissance  tomba  à l’époque  de  h» 
révolution  opérée  par  Cohrs  de 
Kicnii.  Culmina  prit  les  armes 
(tour  rétablir  sou  autorité  dans 
Home  ; mais  il  fut  abandonné  du 
ses  partisans,  et  périt  avee  son 
fils  Jean  et  plusieurs  seigneur»  du 
sa  maison. 

COLONNA  (JA«qvts)r  l’a*  de* 
fils  du  précédent , fut  le  condisci- 
ple , l’ami  et  le  protecteur  de  Pé- 
trarque, et  fit  même  couronner 
de  lauriers,  en  1 1 , cet  ilhislrn 
poète.  Colonnn  avait  été  nommé 
évêque  de  Lnmbez  par  le  pape 
Jean  XXII , parce  qu’il  avait  eu 
le  courage  d’adirber  dans  Rome 
les  excommunications  de  ce  pon- 
tife contre  Louis  de  Bavière,  pen- 
dant que  cette  ville  était  au  pou- 
voir de  cet  empereur, 

COLONNA  ( AxToin  ),  neveu 
du  pape  Martin  V,  qui  était  lui- 
mèine  de  la  famille  Culmina,  bit 
comblé  de  richesses  et  de  dignités 
per  son  oncle.  Far  le  crédit  du 
Martin  V,  Antoine  fut  investi  en 
i4'9  d*‘  la  principauté  de  Salertie 
et  du  duché  d’Anialfi.  Toute  cette 
famille,  qui  s’etait  approprié  des 
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bien»  considérables  , se  vit  dé- 
pouillée de  tout  ce  qu'elle  avait 
acquis  illégalement,  aussitôt  que 
le  pape  Martin  V fut  mort. 

COLONNA  (Paosvca),  un  des 
plus  grands  généraux  qu'ait  pro- 
duits l'Italie  , était  fils  du  précé- 
dent prince  de  Salerue.  Il  embras- 
sa le  parti  des  français,  lorsque. 
Cita  ries  VI  11  entreprit  la  conquête 
dit  royaume  de  Naples;  mais  sa  po- 
litique le  jeta  ensuite  dans  celui 
de  leurs  ennemis.  En  iâi5,il  en- 
treprit de  défendre  le  passage  des 
Alpes  contre  le»  français,  qui  le 
surprirent  diuanl  à Villa-franca 
du  Pô,  le  firent  prisonnier,  et 
le  menèrent  en  France.  Dès  qu’il 
eut  sa  liberté,  il  reprit  les  armes 
avec  plus  de  vigueur.  Il  défit  les 
français  â la  bataille  de  la  bico- 
que en  i5aa.  Honni  vet  ayant  blo- 
qué Milan  quelque  temps  après  , 
Colonna  le  força  de  s'éloigner. 
Co  général  mourut  l'année  sui- 
vante, le  5o  décembre  i5a3,  âgé 
défit  ans.  Il  avait  une  si  grande 
réputation  , qu’on  n’entendait  que 
ces  mots  dans  le  camp  des'Tran- 
oais  : s Courage  ! Milan  est  à 
nous,  puisque  Colonna  est  mort. 

COLONNA  (Jba>  ) , cardinal, 
maltraité  par  Sixte  IV  et  par 
Alexandre  VI , fut  liès-estiuié  par 
Jules  II,  qui  lui  confiâmes  char- 
ges les  plu»  importantes  de  la 
cour  de  Rouie.  11  mourut  le  »G 
septembre  1Ô08,  à l'âge  de  ji 

COLONNA  (EtitsKs),  capi- 
taine du  16*  siècle,  élevé  dans  le 
métier  des  arme»  sous  Prosper 
Colonna,  sou  parent,  se  signala 
par  sa  valeur  et  par  sa  prudence, 
et  mourut  A Pisc  en  i5j8. 

COLONNA  (Fsbmcc)  , célèbre 
capitaine , fils  d’Edouard  Colonna, 
comte  de  Celano  et  duc  d’Amolf), 
s attacha  au  roi  de  Naples,  et  de- 
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vint  l'ennemi  irréconciliable  de  la 
maison  des  Ursius,  à laquelle  il 
fit  la  guerre.  Le  roi  de  Naples 
le  nomma  connétable,  et  Charles 
V lui  continua  celte  charge  im- 
portante. Fabrice  Colonna  com- 
mandait l'avant-garde  à la  bataille 
de  Ravenue  en  lâta,  où  il  fut  fait 
prisonnier.  Alphonse,  duc  de  Fer- 
rarc,  le  mil  en  liberté.  Fabrice 
rendit  à sun  tour  de  grauds  ser- 
vices <1  son  libérateur  contre  Ju- 
les II , et  mourut  en  i3ao,  oteo 
U réputation  d'un  homme  égale- 
ment habile  dans  la  politique  et 
duos  les  armes.  Voyez  Avalos  et 
Colomia  (Jean). 

COLONNA  ( Mabc  - Axiome), 
neveu  des  deux  précèdens,  se 
signala  dans  les  guerres  d’Italie, 
principalement  contre  les  Fran- 
çais. La  prix  ayant  été  conclue  en 
1 5iG,  François  1“  l'attira  dans 
son  parti , et  en  reçut  de  grands 
services.  Il  fut  tué  au  siège  de 
Milan,  â l’âge  de  ans,  emâaa, 
d’un  coup  de  coulevrine,  que 
Prosper  Colouua . son  oncle,  avait 
fait  pointer  contre  lui  sans  le  con- 
naître. Le  poète  Tebaldeo  a cé- 
lébré les  talens  que  M.  A.  Colon- 
na montra  dès  sa  jeunesse,  dans 
le  distique  suivant  : 

tiennes  , diun  Ic  q ns  ru  ; dUtn  rides.  Marée, 

Cupido  t 

A fars  est  ubi  arma  cm  pis  , très  que  rejeta 

tupems. 

COLONNA  ( Maac-Amtoinf.  ) , 
savant  cardinal  de  la  même  fa- 
mille, fut  archevêque  de  Salerno 
et  bibliothécaire  du  Vatican.  Gré- 
goire XIII , Sixte  V et  Grégoire 
XIV,  l’employèrent  dans  diver- 
ses légations.  Il  mourut  à Znga- 
rolla  le  1 3 murs  lâg?. 

COLONNA  (PoNU-ée),  eut  pour 
tuteur  Prosper  Colonna,  son  on- 
cle , qui  lui  fit  embrasser  letat 
ecclésiastique;  mais,  sou  p<  n- 
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chant  étant  pour  les  armes,  il  ne 
les  quitta  point.  Pourvu  de  l’évê- 
ché de  Rieti , de  quelques  ab- 
bayes et  de  plusieurs  prieurés  , il 
se  battit  en  duel  avec  un  Espa- 
gnol , et  fut  si  fâché  qu’on  vînt 
les  séparer,  qu’il  mit  sa  soutane 
en  pièces.  Léon  X l’honora  de  la 
pourpre.  Pompée  Colonna  , tou- 
jours emporté  par  son  humeur 
guerrière,  se  signala  dans  les  que- 
relles qu’occasionna  l’élection  de 
Clément  VII , appelé  auparavant 
£ Jules  de  Médicis.  Clément  VII 
l’ayant  privé  du  cardinalat  et  de 
ses  bénéfices,  Colonna  prit  Rome 
avec  Hugues  de  Moncade.  L’an- 
née d’après,  îôaç,  le  connétable 
de  Bourbon  vint  assiéger  cette 
ville,  livrée  nu  dedans  à la  dis- 
corde, et  exposée  au  dehors  aux 
armes  des  Impériaux.  Clément, 
arrêté  au  château  de  Saint-Ange, 
eut  recours  à celui  qu’il  avait  dé- 
pouillé du  cardinalat.  I.c  géné- 
reux Colonna  oublia  son  ressen- 
timent , et  délivra  le  pontife  , qui 
le  rétablit  et  lui  donna  la  légation 
de  la  Marche  d’Ancône.  Il  mou- 
rut le  28  juin  i55a,  figé  de  55 
ans,  vice-roi  de  Naples.  Ce  car- 
dinal aimait  les  lettres,  et  les 
cultivait  avec  succès.  On  a de  lui 
un  poème,  De  laudibus  mulie- 
rum,  qu’on  trouva  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  Vaticane.  Il  y 
célèbre  les  vertus  de  Victoire  Co- 
lonna, sa  pareute,  veuve  du  mar- 
quis de  Pescairc,  inviolablcment 
attachée  à la  mémoire  de  son 
époux,  auquel  elle  consacra  son 
talent  pour  la  poésie. 

COLONNA  ( Fbakçois)  , né  à 
Venise,  mort  dominicain  en  1 5 10, 
h l’âge  de  plus  de  80  ans,  s’est  fait 
connaître  par  un  livre  singulieret 
rare  , intitulé  : Uypnerotoma- 
chia  Poliphili  (c'est  le  nom 
sous  lequel  il  s’est  déguisé  ),  ou 
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Songe  de  Potiphile  , imprimé 
a Venise  en  > “lOO  et  en  i545  , in- 
fol. Le  titre  de  l’édition  originale 
porte  Poliphili  hypnerotoma- 
chia,  il  est  composé  de  deux 
mots  tirés  du  grec,  dont  l’un 
signifie  amant  de  Poli,  ou  de 
Polio , Polita,  et  enfin  Ippolita , 
nom  de  la  jeune  personne  qui  le 
faisait  rêver  ; et  l’autre , combat 
de  V amour  et  du  sommeil.  Le 
style  obscur  et  énigmatique  de 
cet  ouvrage  a donné  lieu  é bien 
des  interprétations  arbitraires  de 
la  part  de  ceux  qui  ont  cherché  à 
l'approfondir.  Des  gens,  d’niHeurs 
pleins  de  bon  sens  et  de  savoir, 
ont  prétendu  y trouver  les  prin- 
cipes de  toutes  les  sciences.  De» 
adeptes  y ont  cherché  le  grand- 
œuvre , et  n’ont  pas  manqué  de 
l’y  trouver.  Ce  livre  a été  traduit 
en  français,  d’abord  par  Jean 
Martin,  Paris.  1546  et  i554,  in- 
fol., sous  le  titre  de  Hypnéroto- 
machie  ou  Discours  du  songe 
de  Poliphile  ; ensuite  par  Bc- 
rnalde  en  1600,  in-fol.,  fig.,  et  en- 
fin par  J.  G.  Le  Grand,  Paris, 
1804,  a vol.  in-18.  Voici  ce  que 
le  savant  Tirabosehi  dit  de  cet 
ouvrage  : « Heureux  celui  qui 
parvient,  je  ne  dis  pas  à l’enten- 
dre, mais  seulement  à savoir  en 
quelle  langue  il  est  écrit,  tant  on 
y voit  un  confus  mélange  de  fa- 
bles, d’histoires,  d’architecture,' 
d’antiquités,  de  mathématiques, 
et  d’autres  choses,  avec  le  plu* 
étrange  entassement  de  mots 
grecs,  latins,  hébreux,  arabes, 
chaldéens,  lombards  et  italiens. 
Aussi,  certaines  gens,  qui  admi- 
rent davantage  à proportion  qu’ils 
entendent  moins,  ont-ils  cru  y 
voir  réuni  tout  cc  qu'on  peut  sa- 
voir au  monde.  » On  voit  l’épita- 
phe et  le  tombeau  de  François 
Colonna  dans  l’église  de  Saint- 
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Jean  et  de  Saint-Paul  de  Ve-, 
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COLONNA  (Vittobi»),  fille  de 
Fabrice  Colonna , seigneur  ro- 
main, et  grand  connétable  de 
Naples,  née  en  1490,  mariée  à 
Ferdinand-François  d' Avalos,  fils 
du  marquis  de  Pescairc  ( voyez 
Avalos  (Ferdinand-François),  sc 
distingua  dans  plus  d’un  genre 
dis*  sciences,  et  excella  dans  la 
poésie.  Après  la  victoire  de  Pavie, 
à laquelle  son  mari  eut  beaucoup 
de  part,  le  pape  Clément  VII  et 
les  princes  d'Italie  firent  offrir  à 
d’Avtdos  le  royaume  de  Naples  , 
qu’ils  voulaient  soustraire  à la  do- 
mination de  Charles-Quint;  mais 
sa  généreuse  épouse  lui  fit  voir 
l’injustice  et  le  danger  de  cette 
offre,  et  le  retint  dans  les  bornes 
de  la  modération  et  de  la  pruden- 
ce. Veuve  à la  fleur  de  son  fige  , 
elle  ne  voulut  accepter  aucun  des 
partis  avantageux  qui  lui  furent 
présentés;  elle  était  cependant 
alors  dans  tout  l’éclat  de  sa 
beauté  et  de  sa  renommée  litté- 
raire. Elle  se  retira  , sur  la  fin  de 
sa  vie,  dans  le  monastère  de 
Sainte-Marie,  à Milan,  où  elle 
mourut  vers  l’an  1 54 1 . On  a d’elle 
un  beau  Poème  latin,  où  elle 
célèbre  les  exploits  de  son  époux. 
Ses  poésies  sont  dans  le  genre  de 
celles  de  Pétrarque  ; elles  sont  in- 
titulées : Rime  de  la  diva  Vit - 
toria  Colonna  de  Pescara,  Ve- 
nise, i544>  in-8*. 

COLONNA  (Mabc-Antowf.),  le 
jeune,  due  de  Palliano,  grand- 
connétable  de  Naples,  vice-roi 
de  Sicile,  s’acquit  beaucoup  de 
gloire  en  commandant  pour  les 
Espagnols.  Il  combattit , en  qua- 
lité de  lieutenant-général  et  de 
général  des  galères  du  pape , à la 
célèbre  bataille  de  Lcpnriic , con- 
tre les  Turcs  , en  i5ç  1.  A son  re-  ! 


COLO  *99 

four,  PieV,  qui  mettait  de  la  va- 
nité A ce  qu’une  aussi  insigne  vic- 
toire eût  été  remportée  sous  les 
auspices  du  général  pontifical , 
voulut  que  Colonna  entrât  à Rome 
en  triomphe  , A l’imitation  des 
anciens  généraux  romains.  On 
dressa  des  arcs  triomphaux,  sous 
lesquels  il  passa,  accompagné  des 
captifs,  entre  autres  des  enfans 
du  pacha  Ali.  Il  monta  au  Capi- 
tole , et  vint  de  IA  au  Vatican,  où 
il  fut  reçu  par  le  pape,  entouré 
des  cardinaux.  Le -célèbre  Muret 
fit  5<in  panégyrique.  Il  mourut  en 
Espagne,  le  •>.  août  i584. 

COLONNA  (Ascàof.),  fils  du 
précédent , savant  cardinal,  vice- 
roi  d’Aragon.  évêque  de  Pales- 
lijflfe,  mourut  eu  itinS.  On  a de 
hffaes  Lettres  et  d'autres  ou- 
vrages , entre  antres  un  Traité 
contre  le  cardinal  Baronius,  inti- 
tulé r De  Monarchiâ  Sicilüe, 
inséré  dans  la  5*  partie  du  Thé- 
saurus de  Grtevius.  >- 

COLONNA  (FaénÉaic),  duc  de 
Tagliacoxxi,  prince  de  Bureto , 
connétable  du  royaume  de  Na- 
ples, et  vice-roi  de  celui  de  Va- 
lence , fut  élevé  à Madrid.  Il  ren- 
dit des  services  importans  A Phi- 
lippe IV.  Son  courage,  sa  probité 
et  sa  modération,  lui  concilièrent 
tous  les  cœurs.  llmourutcnilLji, 
A l'âge  de  40  ans. 

COLONNA  (Fabio),  botaniste, 
plus  généralement  connu  sous  lé 
nom  de  Fabius  Columna , né  A 
Naples  en  156?,  fils  de  Jérôme, 
petit-fils  de  Jean , et  arrière-petit- 
fils  du  cardinul  Pompée  Colonna, 
se  livra,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, A l’histoire  naturelle,  et 
surtout  à celle  des  plantes.  Les 
langues,  la  musique,  les  mathé- 
matiques , le  dessin , la  peinture, 
l'optique,  le  droit  civil  et  canoni- 
I que,  remplirent  les  uiomcns qu’il 
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ne  donnait  point  à la  botanique. 
Les  ouvrages  qu’il  a publiés  dans 
ce  dernier  genre,  étaient  regardés 
comme  des  chefs-d’œuvre,  avant 
qu’on  jouit  du  fruit  des  travaux 
des  derniers  botanistes.  On  lui 
doit  : I.  Plantarum  uliquot  ac 
Piscium  historia,  Naples,  1 5Qa, 
in-4",  accompagné  de  planches 
gravées,  selon  quelques-uns, par 
1 auteur  même  avec  beaucoup  de 
vérité.  La  méthode  qu'il  suit  fut 
très-nppluudie.  Il  y en  a une  édi- 
tion de  Milan,  1744»  in-4*,  qui 
vaut  moins  que  la  première.  IL 
Minus  cognitarum  rariarum- 
qae  siirpium  desrriptio  ; item- 
que  de  aquotiliùus,  atiisque 
yionnuUisaninuUibuslibeitu s. 
Rome,  it)i6,3tom.  en  idol. 
in-4*-  Gel  ouvrage,  qu’onp^Vl'e- 
garder  comme  une  suite  du  pré- 
cédent , reput  les  mêmes  éloges. 
L’auteur  , en  décrivant  plusieurs 
plantes  singulières,  les  compare 
avec  les  mêmes  plantes,  telles 
qu'on  les  trouve  clans  les  livres 
des  Anciens  et  des  Modernes. 
Celte  comparaison  lui  donne 
lieu  d’exercer  souvent  une  criti- 
que judicieuse  contre  Matthiolc  , 
Dioscoride, 'Ihéophraslc,  Pline, 
etc.  L’auteur  donna  une  seconde 
partie,  à la  sollicitation  du  duc 
d’Aqua-Spartu,  qui  avait  été  très- 
satisfait  de  la  première.  L’impres- 
sion de  l’une  et  de  l’antre  fut  con- 
fiée à l’imprimeur  de  l’Académie 
des  Lyncei , compagnie  de  Sa- 
vans,  que  ce  duc  avait  formée, 
et  dont  l’objet  était  de  travailler 
sur  l’histoire  naturelle.  Cette  so- 
ciété utile,  qui  ne  subsista  que 
jusqu’en  iti3o  , c’est-à-dire  jus- 
qu’à la  mort  de  son  illustre  pro- 
tecteur , a été  le  modèle  de  toutes 
celles  de  l’Europe.  Galilée,  Porta, 
Achillirit,  Colonua,  en  étaient  les  I 
ornemens.  III.  Dissertation  sur  [ 
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Usglossopètres , en  latin,  qui  re 
trouve  avec  un  ouvrage  d’Augus- 
tin Scilla,  sur  les  corps  marins  , 
Rome,  i?47 » in-4".  IV.  11  a tra- 
vaillé aux  Plantes  de  i‘ Améri- 
que, de  Hernandex,  Rome, 
i65t,  in-fol.  , fig.  V,  Disserta- 
tion sur  la  pourpre,  en  latin, 
Rome,  1616.  in-4*,  avec  44  fig.; 
pièce  fort  estimée,  mais  devenue 
rare,  et  réimprimée  à Kiel,t8ÿ5, 
in-4*,  avec  des  notes  de  Daniel 
Major , médecin  allemand.  La 
première  édition  est  de  1616,  io- 
4*.  VI.  Sambuca  iincra,  ovvcro 
deiV  instrumenta  rnttsico  per- 
fetto , libri  III , N’eapoli,  >618, 
in-4’;  ouvrage  estimé  et  peu 
commun. 

COLONNA  (LsraeaT-Oarrnu), 
de  Gioëni,  duo  de  Tagliacotti, 
prince  de  Palliuno  et  de  Casti- 
glione,  connétable  de  Naples,  fut 
Grand  d’Espagne,  chevalier  de  la 
Toison  d’or,  et  mourut  le  i5  avril 
it)8g.  Il  épousa  Marie  Maucini, 
nièce  du  cardinal  Maiarin,  qui 
pendant  quelque  temps  s’etait  flat- 
tée  d’avoir  touché  le  cccur  de  Louis 
XIV,  et  de  devenir  reine  de  France. 
On  prétend  qu’en  parlant  pour 
suivre  son  époux  en  Italie,  elle 
dit  à ce  monarque  : « Vous  êtes 
roi,  vous  m’aimex;  vous  pleurai! 
et  il  faut  que  je  parte  1...»  Elle 
s’est  rendue  célèbre  par  son  apo- 
logie, qu’elle  publia  sous  1e  titre 
de  Mémoires,  petit  in- ta , Colo- 
gne, 167(1,  et  en  italien,  1678, 
par  rapport  aux  tracasseries  qu’elle 
eut  à essuyer  de  la  part  de  son 
mari,  dont  les  manières  étaient 
bien  différentes  de  cette  agréable 
vivacité  qu'elle  avait  vue  cbex  les 
Français.  Elle  mourut  en  i?i5, 
laissant  trois  fils , dont  le  cadet , 
Charles  Colojuia  , est  mort  car- 
dinal en  1 7Ô9.  Quant  à son  époux , 
voyant  qu’il  ne  pouvait  pas  la  dé- 


CO  LO 

terminer  ù vivro  avec  lui , il  con- 
«u n lit  au  divorce  qu'elle  demau- 
d.iit,  et  entra  dans  l'ordre  de  Malle, 
dont  il  fut  nommé  graud-cruit  en 

COLONNA  ( Ascc  - Michel)  , 
peintre  d’histoire  et  d'architectu- 
re, né  ù Harenne  en  1600, dut  nue 
grande  partie  de  9es  talensà  Curti, 
dit  U Do  noue  t , grand  peintre H’ar- 
chi lecture.  Le  premier  ouvrage  do 
Colonna  fut  dau»  le  palais  Palèntti, 
et  lui  attira  l’attention  des  con- 
naisseur*. Le  Tiarini  le  fit  mander 
à Parme  pour  y peindre  la  chapelle 
de  S.  Alexandre.  La  sueur  du  prince 
en  fut  si  contente,  qu’elle  lui  en 
témoigna  sa  satisfaction  en  luipro- 

rantde  peindre  sa  tribune  ; mais 
peintre  refusa  cette  faveur. 
Colonna  et  Curti  peignirent  de 
concert,  A Bologne,  la  grande 
chapelle  de  l’église  du  Rosaire, 
des  plafonds  dans  le  palais  Riz- 
lardi  ; la  belJo  perspective  de 
Saint-Michel  in  Bosco , et  la  salle 
du  palais  Grimaldi , à Kavenne, 
le  palais  de  l’archevêque  ; puis  ils 
allèrent  exercer  leurs  talons  A 
Ferrare , à Parme  et  A Modène 
pour  les  lûtes  publiques  que  don- 
nèrent les  Souverains  de  ces  élats, 
et  pour  l’ornement  de  leurs  palais. 
A prés. lu  mort  de  Curti,  Colonna 
s’étant  associé  Metelli  (voyez  cet 
article  ) , ils  firent  ensemble  plu- 
sieurs ouvrages  A Florence,  dans 
In  vigne  de  Mena- Monte , appar- 
tenant au  grand-duc  ; ce  prince  , 
le  public  et  l’Albaue  npplaudireut 
tous  à leur  belle  exécution.  Sur 
In  grande  réputation  de  Colonna, 
Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  le  fit 
venir  A se  cour,  l'y  reçut  avec 
distinction,  et  venait  souvent  le 
voir  travailler.  Après  avoir  peint 
plusieurs  perspectives  dans  le  pa- 
laisde  Buen-Retiro,el  diflerenssu- 
jetsdans  celui  dè  Madrid,  Colonna 
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eut  une  explication  assez  vive  avec 
Velasquez,  en  présence  du  roi, 
relativement  a des  tableaux  que 
ea  prince  desirait  luire  peindre , 
pour  accompagner  dans  ses  ap- 
partenions ceux  du  Titien  ; Colon* 
na refusa,  ne  voulant  pas  exposer 
son  talent  ù eùlc  de  celui  du  plus 
habile  peintre  de  l’école  véni- 
tienne. Vélasquez,  en  sa  qualité 
de  premier  peintre  du  roi,  répon- 
dit vivement  : «Sire  c’est  A vos 
peintres  espagnols  qu’il  appartient 
de  remplir  les  intentions  de  votré 
majesté.  « Cependant  le  roi  décida 
que  Colonna  peindrait  seulement 
dans  la  voûte  de  la  principale  pièce 
de  son  palais  Y histoire  de  Pan- 
dore. Peu  de  temps  «près,  Co- 
lona  revint  A Florence,  où  il  pei- 
gnit, dans  le  palais  Albergati.  le 
Temps , la  Fortune  et  Promé- 
thée,  ainsi  que  divers  sujets  de 
ta  fable  d«  V diras.  Ces  peintures 
sont  d’une  grande  -manière,  et 
prouvent  l’étendue  de  ses  con- 
naissances. En  1671,  De  Lionne, 
ministre  d’état,  appela  Colonna 
A Paris,  pour  peindre  A fresque 
le  grand  salon  de  son  hôtel,  de- 
puis, l’hôtel  du  contrôleur-géné- 
ral, et  aujourd’hui  celui  du  mi- 
nistre des  finances.  Il  y peignit 
divers  sujets  allégoriques,  entre 
autres,  A potion  tenant  une  cou- 
ronne, tes  Saisons,  etc.  Colonna 
s’en  retourna  A Bologne,  où,  après 
plusieurs  autres  travaux,  il  mou- 
ruten  laissant  des  biens  con- 

sidérables. 

COLONNA  ( Jeax-Paul  ) , de 
Bologne,  maître  de  chapelle  de 
Stc. -Pétrone, obtint  le  plus  grand 
succès  dans  la  composition  musi- 
cale. Umouruten  iog5,  et  sesres- 
tes  furent  déposés  à Sainte-Pétrone 
où  on  lui  éleva  un  monument. 
Presque  toutes  scs  productions 
furent  destinées  A l’Église;  on  a de 
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lui  : I.  Les  Lamentations  de  la 
Semaine-Sainte , 1G89.  II.  Qua- 
tre œuvres  de  Psaumes  à plu- 
sieurs voix , de  1G81  à itiÿ4i 
iu-4".  III. Les  litanies  de  la  Stc.- 
Vierge,  1G82.  IV.  Des  Motets , 
1681  ,in-8\  V.  Des  Messes,  tG84, 
lüg'. 

COLONNA  (Jacques),  sculp- 
teur vénitien,  qui  florissuit  dans 
le  milieu  du  16’ siècle.  On  voit  de 
lui  plusieurs  ouvrages  à Padouc 
et  à Venise,  entre  autres  les  deux 
belles  statues  qui  sont  sous  l’or- 
gue de  Saint-Sauveur  de  cette 
dernière  ville. 

COLONNA  (Léonard),  né  à 
Murano  en  i56i,  peintre  de  l’é- 
cole vénitienne,  reçut  les  premiers 
élémens  de  cet  art,  de  son  père, 
qui  était  à la  fois  peintre  eu  minia- 
ture et  marchand  de  tableaux.  Son 
magasin , «tirant  une  riche  collec- 
tion de  beaux  ouvrages,  concou- 
rut h perfectionner  le  talent  du 
jeune  homme  plus  que  les  leçons 
de  sou  père.  Colnnna  fut  employé 
avec  Paul  Véronèse  aux  peintures 
du  palais  ducal.  Son  dessin  était 
correct,  et  son  coloris  tenait  de 
celui  du  Titien.  Ilestmorteiu6o5. 

COLONNE  (Cille),  autrement 
Ægidiusà  Columna,  ou  Ægi- 
dius  Romaines , théologien  de  la 
tin  du  i3*  siècle,  de  la  famille  des 
Colonna,  général  des  Augustins, 
puis  archevêque  de  Bourges,  fut 
le  premier  de  son  ordre  qui  en- 
seigna dans  l’Université  de  Paris. 
Son  siècle,  prodigue  de  litres,  le 
surnomma  le  Docteur  très-fondé. 
( Doctor  fundatissimus.  ) Phi- 
lippe-le-IIardi,  à qui  son  mérite 
l’avait  rendu  cher,  lui  confia  l’é- 
ducation de  Philippe-le-Bcl.  Le 
maître  inspira  à son  élève  le  goût 
des  belles-lettres.  Ce  fut  pour  ce 
prince  qu’il  composa  le  traité  De 
Rcgimine  principum , Rouie , 
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1492,  in-fol.  , et  Venise  , 1 4î>^- 
L’art  du  gouvernement  y est  com- 
paré au  jeu  des  échecs.  Dans  un 
chapitre  de  son  ordre,  on  statua 
qu’on  recevrait  scs  opinions  dans 
les  écoles.  Colonne  mourut  à Avi- 
gnon en  i5i6.  Son  corps  fut  porté 
à Paris,  où  l’on  décora  son  toin- 
bean  d’une  épitaphe  emphatique. 
Ou  a encore  de  lui  divers  ouvruges 
de  philosophie  et  de  théologie  , 
Rome,  «555,  in-fol.;  Venise, iGrç, 
in-fol.  Beaucoup  de  ses  ouvrages 
se  sont  perdus  ; Trilhêmc  en  cito 
trente  - deux  , dont  plusieurs 
avaient  déjà  disparu  du  son  temps. 

COLONNE  ( Frasçois-Marie- 
PosiréE),  périt  dans  l’incendie  de 
la  maison  qu'il  habitait  à Paris,  en 
mars  iça6.  Il  a laissé  quelques 
ouvrages  curieux  : I.  Les  prin- 
cipes delà  Nature , suivant  l'o- 
pinion des  anciens  philosophes, 
içu5,  2 vol.  in-ta.  II.  Histoire 
naturelle  de  V univers,  1734,4 
vol.  in- 1 a.  III.  Le  nouveau  mi- 
roir de  la  fortune,  ou  abrégé 
de  ta  Géomancie  , Paris,  1 7 a(i , 
in-ra.  On  lui  doit  aussi  plusieurs 
manuscrits  intéressons. 

COLONNE  (Gui  délié)  , natif 
de  Messine  en  Sicile  , suivit 
Édouard  I"  en  Angleterre  , A son 
retour  de  la  Terre-Sainte. Ilcom- 
posa,  vers  l’an  ia8ç,  une  Chro- 
nique en  trente-six  livres,  et  quel- 
ques Traités  historiques  sur 
l’ Angleterre.  L’ouvrage  le  plus 
curieux  de  Colonne  est  Y Histoire 
du  siège  de  Troie,  en  latin , im- 
primée à Cologne  en  1 477»  in-4*, 
et  à Strasbourg,  148G,  in-fol.  Ces 
éditions  sont  très-rares , de  même 
que  les  traductions  italiennes  de 
cette  Histoire,  Venise,  148 1 , in-f*  ; 
Florence,  161  o,  in-4*;  mnisl’édi- 
tion  de  Naples,  i655,  iu-4’,  l’est 
bien  moins. 

COLONNE  ( autres  person- 
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nages  de  ce  non*},  V oyez  Aracos  , I 
A valus,  et  Goiuacck. 

COLOSSLS  (Nicolas-Asioisk), 
de  Messine,  célèbre  humaniste, 
vivait  vers  l’an  1610.  11  a laissé  : 
Rlugium,  scti Turcaruin expe- 
ililio  inSiculum  fretum:  brevis 
descriptio  insignium  locoruin 
urbis  Panormi  earminibus 
hexametris  comptera,  etc. 

COLOT  (Germais)  , chirurgien 
français,  sous  Louis  XI,  est  le 
premier  Français  qui  tenta  l’opé- 
rulion  de  la  pierre  par  le  grand  ap- 
pareil. Avant  lui,  on  appelaitdcs 
chirurgiens  italiens  pour  cette 
maladie.  Colot,  les  ayant  vu  opé- 
rer, s’essaya  sur  des  cadavres , 
et  enfin  sur  un  criminel  coin- 
damné  à mort  : ce  malheureux 
soutint  courageusement  l'opéra- 
tion, et,  par  ce  moyen,  racheta 
sa  vie,  Louis  XI  la  lui  ayant  ac- 
cordée eu  cas  qu’il  réchappât,  et 
ne  fût  plus  tourmenté  de  la  pierre. 
Colot  fut  récompensé  comme  il  le 
méritait.  Sa  famille,  héritière  de 
son  adresse,  n’a  cessé,  depuis  lui 
jusqu'à  uns  jours,  de  travailler 
avec  les  mêmes  succès.  — Philippe 
Colot,  mort  à Luçon  en  i656,  à 
63  ans,  mit  en  pratique  les  précep- 
tes de  l’art  de  ses  pères  avec  une 
dextérité  supérieure  à celle  qu'ils 
avaient  montrée.  Il  dégagea  leur 
manière  d’opérer  de  tout  ce  qu’elle 
avait  de  rude  et  de  difficile.  11 
était  tellement  occupé  à Paris, 
que  le  cardinal  Chigi,  depuis  A- 
lexandrc  VII,  ne  put  l’engager  à 
se  rendre  à Cologne. 

COLOT  ( Lâchent)  , médecin 
de  Tresnclprès  deTroyes,  apprit 
d’Octavien  Deville,  Fart  de  faire 
l’opération  de  la  pierre,  ety  acquit 
une  si  grande  réputation  , que  le 
roi  Henri  II  l’uppela  à Paris,  en 
1 556,  et  créa  pour  lui  une  charge 
de  litholomiste  de  sa  maison.  Les 
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successeurs  de  Lai  rest  héritèrent 
de  celte  charge  jusqu'à  Philippe 
Colot.  — Colot  (François),  fils 
d’un  autre  Philippe  qui  était  lui- 
même  fils  de  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  soutint  avec  éclat 
la  réputation  de  ses  ancêtres.  On 
a de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 

T raitéde  V opérât  iqndela  taille 
avec  des  observationssur  la  for- 
mation de  la  pierre  et  la  sup- 
pression d’ urines,  ouvrage  pos- 
thume de  François  Colot,  au- 
quel on  a joint  un  discours  sur 
la  méthode  de  Franco  et  sur 
celte  de  Raw,  Paris,  1737,  in- 12. 

COLOTËS  ou  COI.OTHÈS  , 
sculpteur  grec,  élève  de  Phidias, 
travailla  avec  ce  grand  maitre  A la 
statue  de  Jupiter  Olympien. 
Onconnaissait  aussi  de  lui  des  Phi- 
losophes et  un  Esculape on  ivoi- 
re, dont  on  vantait  la  beauté,  et 
qu'on  regardait  comme  son  chef- 
d’œuvre.  — Un  autre  artiste,  du 
infime  nom,  qui  était  de  Parus,  et 
disciple  de  Praxitèle,  a fait,  à Élis, 
la  Table  d’ ivoire  et  d'or  sur  la- 
quelle les  vainqueurs  déposaient 
leurs  couronnes. 

COLOTILS  BASSLS.  Voyez 

CoLOCCI. 

COLRANE  (Hfnri-Hare,  lord), 
né  en  1695a  Ulcchingly  au  comté 
de  Surry,  mort  en  1749*  élève 
dc*Véglise  du  Christ  à Oxford,  où 
il  a composé  uii  poème  lyrique 
qui  se  trouve  dans  le  Musa:  an- 
glicanœ. 

COLSON(Jeas-Baptiste-Gille3L 
peintre  en  miniature  et  au  pastel, 
membre  de  l’Académie  de  Saint- 
Luc,  né  à Verdun  en  1680  et  mort 
à Paris  en  1762.  Vauban,son  pa- 
rent, lui  conseilla  de  s’appliquer 
au  dessin  ; mais  un  goût  décidé 
pour  la  peinture  lui  fil  faire  le 
voyage  de  Paris,  où  il  sc  rangea, 
parmi  les  élèves  de  Christophe 
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qui  s’engagea  à changer  de  nom 
à cause  d’une  affaire  qu’il  eut  re- 
lativement à une  mauvaise  plai- 
santerie qui  loi  fut  faite  sur  son 
nom  de  Gille  ; il  prit  le  nom  de  sa 
mère , qui  était  Irlandaise  d’ori- 
gine , et  il  ne  fut  plus  connu  de- 
puis que  sous  la  nom  de  Coison. 
Le  duc  d’Orléans,  régent,  avait 
beaucoup  d’amitié  pour  lui  : il 
aimait  surtout  sa  franchise  et  son 
jugement;  mais  cet  artiste  eut  le 
malheur  de  perdre  ce  prince  dans 
le  temps  où  il  se  proposait  d’a- 
vancer sa  fortune.  Coison  s’atta- 
cha dès-lors  A la  miniature  » et 
peignit  des  sujets  pour  4rs  taba- 
tières, à l’encre  de  la  Chine  et 
au  cartnin.  Chinchtel  distribua 
sous  son  nom  un  grand  nombre 
de  ces  petits  morceaux , quoiqu’ils 
eusseift  été  peints  par  Coison.  Le 
duc  de  Trêmes  l’employa  pour  les 
Portraits  en  miniature  que  le 
roi  envoyait  dan»  les  cours  étran- 
gères. Aucun  peintre  n’a  fait  plus 
de  portraits  au  pastel.  Il  laissa 
quelques  ouvrages  mannscrits  snr 
la  perspective  et  sur  les  beaux- 
arts. 

COLSON  ( Jeaw  - Pasaçois- 
Gille)  . fils  du  précédent,  peintre, 
né  A Dijon  le  2 mars  1^35 , était 

Tinrent  du  fameux  Vnuban  , çt 
rère  dn  comédien  BcHecotir.,  À 
ï*8ge  de  iq  ans  11  vint  à Paris , où 
le  prince  de  Bouillon iepriten  ami- 
tié et  se  l’attacha.  11  avait  cultivé 
aussi  l’architecture , la  sculpture 
et  la  perspective,  connaissances 
qui  lui  furent  très-utiles  dans  les 
travaux  qu’il  fit  à Navarre  pendant 
quarante  ans.  Il  ne  cessa  de  l'em- 
bellir comme  peintre,  architecte, 
sculpteur  et  jardinier.  Dans  le 
cours  de  sa  vie  il  a publié  un  ou- 
vrage intitulé  : Introduction  a 
4a  connaissance  des  arts  de 
polit  et  d'imitation  en  général. 
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et  de  4a  peinture  en  part  un  - 
4ier.  Cet  ouvrage  qui  annonce  du 
goûtetdei'érudilionetquitermine 
i’énumération  de  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  ù un  artiste, 
est  semé  d’idées  saillantes , ren- 
dues avec  chalanr,  mais  qui  sou- 
vent manquent  de  profondeur.  H 
s’est  aussi  adonné  à la  poésie  ; et 
scs  Poésies  iégères  et  9es  Conte* 
en  vers  annoncent  de  la  gaîté  et 
de  la  facilité. 

COLSON  ( Locfs-Dsinit.) , na- 
quit à Vicnne-le-Châteou  «11  Ar- 
gonne,  et  fut  destiné  au  barreau  par 
ses  purens;  mais  un  goût  décidé 
l’entraîna  vers  lu  littérature  et  fl 
s'y  appliqua  avec  ardeur.  11  sur- 
veilla d’abord  l’impression  des 
éditions  de  quelques  bons  ou- 
vrages; puis  il  fut  adjoint  ù Dcs- 
bautererayes  pour  la  rédaction  de 
f Histoiregénéraiedela  Chine, 
du  P.  Mailla.  Six  volumes  de  cet 
ouvrage  furent  ie  résuliat  de  ses 
travaux,  et  il  ne  voulut  pas  que 
son  nom  parût  sur  les  frontispi- 
ces de  ces  volumes.  11  fit  impri- 
meret  acheva  les  A veniurestT  Ab- 
dalia.  Coison  coopéra  encore 
à plusieurs  autres  ouvrages,  et 
monrnt  à Paris  le  18  mai  iStt. 

COLSTON  (Édocaro),  célèbre 
philanlrope , néà  Bristol  en  i636, 
mort  en  1721,  le  jour  même  de 
sa  naissance,  figé  de  85  ans  , ac- 
quit dans  le  commerce  en  Espa- 
gne 1111e  immense  fortune , qu’il 
employa  presque  toute  entière  en 
œuvre»  de  charité.  Sa  ville  natale 
lui  est  redevable  de  la  fondation 
de  plusieurs  Hospices  et  Écoles 
de  charité.  Les  hôpitaux  et  toutes 
les  institutions  de  bienfaisance  de 
l'Angleterre  ont  reçu  de  lui  des 
sommas  très- considérables  pen- 
dant sa  vie.  Entre  autres  legs  , il 
Laissa  85  guinèes  pour  être  parta- 
gées entre  85  vieillards,  nombre 
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des  année»  qu'il  avait  vécu.  Il  est 
enterré  à Bristol  dans  l’église  de 
tous  les  Suints,  où  chaque  année 
on  prononce  son  Oraison  funèbre. 

COI.TELLINI  (Augestih),  né 
à Florence  en  itiiô,  d’une  famil- 
le noble,  originaire  de  Bologne, 
fonda  en  t63i , dans  sa  propre 
maison,  l' Académie  deyli, apa- 
lisli,  où  il  fut  un  des  premiers  ù 
encourager  les  jeunes  gens  à s’ap- 
pliquer à l’art  oratoire  et  à la 
poésie.  Il  mourut  en  i(k)3.  On  a 
de  lui  plu-ieurs  ouvrages  tant  en 
prose  qu’en  vers,  dans  lesquels 
on  remarque  un  goût  épuré  et 
de  grandes  connaissances  en  lit- 
térature. Il  était  de  l'Académie 
de  la  Crusca,  et  fut  quatre  fois 
consul  de  l’Académie  tioreuline. 

OOLLCCIO  (Salutato).  Y oy. 
Saictato  (Coluecio). 

COLUMBA  ( Gérard) , méde- 
cin, natif  de  Messine,  llorissait 
vers  la  Gu  du  1 6*  siècle.  Il  ensei- 
gna long-temps  la  médecine  à 
Padoue  avec  la  plus  grande  célé- 
brité. On  a de  lui  les  ouvrages 
suivait»  : I.  A potoyia  pro  il  lus - 
tri  F rancisco  Bisso , regiv  pro- 
to-medico  in  hoc  Siciliœ  rry  no, 
ad  txcell.  philosophûe  et  mé- 
dicinal doclorem  dominum 
Pautum  Crino,  Messanæ, 
iu-8°.  II.  De  febrit  pestilentis 
cognitionc  et  curation*.  Dis- 
putationum  niedicinalium  li- 
ée i duo,  Messanæ , ibgG.in-q*; 
Vendus,  i3ao,  iu -4’*;  Frauco- 
furli,  160 1,  1Ü08,  in-8*.  » 

COLUMBI  (Jean),  jésuite,  né 
en  1093  à Monosquc,  eu  Proven- 
ce, enseigna  successivement  dif- 
férentes sciences  dans  le  collège 
de  son  ordre,  et  mourut  en  1679 
à Lyon,  après  avoir  publié  plu- 
sieurs ouvrages,  dans  lesquels  il 
y a de  l’éèudilion  et  de*!a  criti- 
que. Les  principaux  sont  : L Hic- 
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rare liia  anyelica  et  hitmana, 
in-fol. , Lyon,  1 ü.17.  II.  Com- 
menturia  in  S.  Scripturam  , 

1 vol.  in-fol.  , tbid. , it>5ü.  III. 
Hisloria  Guiltetmi  junioris 
comitis  Forcoh/uerii,  Lyon, 
itkij , in-12.  Ce  Guillaume  lu 
jeune  est  mort  eu  1207.  IV.  De 
rebas  gestls  episcoporum  Cis- 
terciensium , Lyon,  iü(i3,  iu- 
8*.  V.  De  Manoscâ  urbe.  IH’uit 
un  bel  éloge  de  la  ville  de  Muuos- 
que,  de  sa  situation  pittoresque, 
de  la  fertilité  de  îon  terroir.  VI. 
De  rebus  gestis  episcoporum 
Yasionensiuin , Lyon,  itiüti, 
in-4*.  VIL  De  rébus  gestisFpis- 
coporuin  V aient  inor  um  et 
Dtensium  , libri  IY  , i(>38* 

in-4*.  VIII V ivariensiuni, 

lüô'i , in-4*.  Bu  plupart  de  ces  ou- 
vrages historiques  ont  été  réunis 
eu  1 vol.  in-folio , Lyon  , it>()8. 
— Lu  autre  Coli  km  ( Domini- 
que), jacobin,  auteur  d’une  His- 
toire de  Sainte  Madeleine  , où 
est  solidement  établie  la  vérité, 
qu’elle  est  venue  et  décédée  en 
Provence,  Aix,  1G88,  in- ta.  U 
mourut  le  3 octobre  169G. 

COLL.MBUS  (Jouas),  théolo- 
gien suédois  du  17*  siècle,  fut 
pasteur  dans  la  Dalécarlie,  et  in- 
troduisit daii9  les  églises  de  cette 
province,  une  musique  digne  de 
son  objet.  Son  Gis  Samuel  passe 
pour  4111  des  créateurs  de  la  poésie 
suédoise.  Ses  œuvres  furent  pu- 
bliées eu  1687. 

COLUMELLE  (Lucius  Jumus 
Moderatus),  le  plus  savant  agro- 
nome de  l’antiquité , naquit  à Ca- 
dix, et  vécut  sous  le  règne  de 
Claude,  dans  le  1" siècle  de  l’èru 
chrétienne.  Il  possédait  des  terres 
considérables  ; il  les  Gt  valoir  lui- 
même,  et  pour  perfectionner  se» 
procédés,  il  voyagea  dans  diver- 
ses parties  de  l’empire,  et  re- 
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cueillit  toutes  les  méthodes  les 
plus  avantageuses.  sur  l’agricul- 
ture et  l'économie  rurale.  il  laissa 
douze  Livres  sur  V agricultu- 
re, dont  le  dixième  est  eu  vers, 
et  un  Truité  sur  les  arbres.  Ces 
ouvrages  sont  précieux  par  les 
préceptes  et  par  le.  style  : celui 
de  CoImncHçse  ressent  encore  de 
la  latinité  du  siècle  d’Auguste. 
On  trouve  le  traité  De-  re  rusti- 
eâ,  et  celui  Dearboribu» , dans 
Jt ci  rustica;  scriptores , Leip- 
siok,  sySâ,  a vol.  in-4".  Ces 
deux  ouvrages  de  Columclle  ont 
«té  imprimes  seuls  à Strasbourg, 
en  1 545,  in-8*;  et  à Lyon  en  i548, 
in-8\  En  i55i,  le  chanoine  Co- 
Mreau  en  donna  une  traduction 
française,  in-4*. qui  u’est  pas  sans 
mérite;  en  1775,  Gabomeux  de 
La  Bonneterie  en  a publié  une 
autre  avec  des  notes  curieuses, 
Paris,  »773»  a vol.  iu-8*;  elle 
fait  partie  de  t’ Économies  rura- 
le, C vol.  in- 8". 

COLl.  MNA.  l'oyez  Colons*  et 
Colosse. 

CO  LUTH  OS,  poète  grec,  na- 
tif de  Lycopolis  Huns  la  Thébaîde 
d’Égypte,  vivait  sous  l'empereur 
Anastase  1*',  au  coiumcecemeut 
du  6*  siècle.  Jl  nous  reste  de  lui 
un  poème  de  i’ Enlève  ment  il’ Hé- 
lène, Bâle  , »555,  in-8“;  Franc- 
fort, 1600,  in-8°:  traduit  en  fran- 
çais,. avec  des  remarques,  par  Du- 
molard,  en  174**  in- 12.  Dès  l’an 
1 55a , Brodeau  l’avait  fait  impri- 
mer et  joint  nu  poème  A'Ojrpien 
sur  la  chasse , avec  des  notes. 
Le  jugement  de  Paris  est  ce 
qu’il  y a\)e  meilleur  dans  celte 
production,  qui  n’est  guère  su- 
périeure à M*n  siècle.  Son  dessin 
est  petit,  et  son  style  froid  et  lan- 
guissant. Goluthus  vint  dans  n« 
temps  où  lu  bonne  poésie  était 
perdue»  et  son  génie  n’était  pas 
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assez  fort  pour  s’élever  au-dessus 
lie  ses  contemporains.  la)  meilleure 
édition  de  Colulhus  est  celle  de 
Lcuwardcn,  1747.  in-8". 

COLV  EMBU  ( Geouce  ),  né  à 
Louvuinen  iSlij,  mort  en  1649, 
était  prévôt  de  la  collégiale  de 
Sain  t-l’ierre  de  Douai , chancelier 
de  l’Académie  de  la  même  ville  et 
docteur  eu  théologie.  Il  a publié 
entre  autres  ouvrages  : I.  Chro- 
niootv  Camcraccnsc  et  Atreba-  ■ 
tense  <dc  Balderic  , Douai,  i6iâ, 
in-8*.  1 1.  Historié 1 Remensis  Ec-> 
de  site  de'FIndonrd,  Douai,  1617, 
in-8*.  III.  Rhabani  Mauri  opé- 
ra, Cologne,  1G37,  6 volumes 
ii>— fol. , etc. 

COLViyS  (Akdié),  né  à Dor- 
drecht en  1 <*iv)4 , u tenu  un  rang 
distingué  parmi  les  savans  hollan- 
dais du  iti*  siècle.  Depuis  idao 
jusqu’en  iGaô,  il  fut  chapelain  de 
l'ambassade  des  Etats-Généraux. 

I auprès  de  la  république  «le  Venise, 
et  se  lia  particulièrement  dans 
retteville  avecl'illustre  Fra-Paolo 
Surpi.  Revenu  dans  sa  patrie,  il 
fut  appelé  au  ministère  de  l'église 
Ma  Ion  ne  de  Dordrecht,  qu’il  rem- 
plit avec  distinction  jusqu’à  sa 
mort  arrivée  en  1671.  Il  laissa 
aprèslui  mie  riche  collection  d'his- 
•toire  naturelle.  Ses  Le-tli'ts , qui 
nous  ont  été  conservées,  prou- 
vent l’étendue  et  la  variété  de  son 
érudition.  — Son  flls,  N kola»  Col -, 
vies, courut  la  mémo  carrière,  et 
fut  adjoint  à son  père  dans  tamt- 
nistère  de  l’église  de  Do rd redit  «v 
lüôâ,  d’où  il  passa  à celle  d'Ams- 
terdam. où  il  mourut  en  1717, 
âgé  de  83  ans. 

COLVH)S(PieaBE),néà  Bruges 
en  1567,  savant  philologue  du  iG* 
siècle,  est  surtout  connu  par  son 
édition  (^Apulée,  imprimée  in-8*, 
à Leyde,  chez  François  Raulen- 
ghien  ( Raphelingius  ),  en  i58$« 
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On  a remarqué  comme  une  sin- 
gularité du  destin  que  Colvius 
ait  été  tué  du  coup  de  pied  d’une 
mule,  récompense  peu  digne  des 
soins  qu'il  avait  donnés  à l 'Ane 
d'or.  Il  mourut  A Paris  eo  1594. 

COLWIL  (Ai.exa>i>re)  , théolo- 
gien écossais,  né  en  i(iao,  près 
de  Saint-André  , dans  le  couitéde 
File,  mort  à Edimbourg  en  iti-Ü, 
principal  de  l'université  d’Edim- 
bourg, auteur  de  Y H udi  b ras  écos- 
sais : ouvrage  composé  pour  jeter 
du  ridicule  sur  les  presbytériens. 

COMAZZiI  ( Jean  - Baptiste  ) , 
écrivain  italien,  sur  lequel  nous 
ne  pouvons  donner  aucun  ren- 
seignement biographique,  il  n’est 
connu  que  comme  auteur  d’un 
ouvrage  intitulé  : fa  Morale  des 
■princes,  qui  a etc  traduite  en 
français  (par  Oupny  Demportes), 
ut  en  anglais  par  Guillaume  Hat- 
chctt,  Londres,  1719.  Cet  ou- 
vrage est  un  recueil  des  actions 
les  plus  remarquables  des  empe- 
reurs romains , avec  des  réflexions 
sages  et  judicieuses. 

CO.UBABUS  , jeune  seigneur 
de  lu  cour  d’Antiochus-Soter,  roi 
de  Syrie  , fut  choisi  parce  prince 
pour  nocoinpagner  In  reine  Slra- 
tonlce  dans  un  voyage  qui  avait 
pour  but  I érection  d'un  temple  è 
Hamhycc,  villesiirl’Euphrate,  en 
l'honneurde  la  déesse  de  Syrie  , et 
d’après  un  voeu  qu’elle  avait  fait, 
étant  dangereusement  malade. 
Cette  commission  lui  parut  déli- 
cate. C’était  un  jeune  homme 
d’une  rare  beauté  : il  craignit  les 
suites  de  l’honneur  qu'il  recevait, 
connaissant  l’esprit  des  cours. 
Pour  les  prévenir,  il  se  priva  lui- 
niémé  de  ce  qui  pouvait  lui  ins- 
pirer ces  craintes  ; il  le  fit  embau- 
mer, et,  l’ayant  enfermé  dans 
uuc  boite  cachetée,  il  supplia  le 
roi , avant  de  partir  de  la  lui 
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garder  jusqu’à  son  retour,  comme 
étant  ce  qu’il  avait  de  plus  pré- 
cieux. Ce  que  Coinbabus  avait 
prévu  ne  manqua  pas  d’arriver. 
Stratonice,  qui  le  voyait  tous  le* 
jours  , en  devint  éperdAment  n- 
moureuse  : elle  parla , elle  voulut 
même  obtenir  un  juste  retour; 
et  ce  ne  fut  qu’en  justifiant  son 
impuissance  qu’il  put  calmer  set 
désirs.  Celle  grave  circonstance 
ne  mit  éteindre  tout  son  amour, 
cllwiit  avec  lui  dg fréquens  télo- 
à-têtes.  Les  courtisons , jaloux  do 
la  faveur  de  Coinbabus,  l'accu, 
sèrent  d’avoir  souillé  la  couche 
royale.  On  lui  fit  son  procès  : dé- 
jà 011  le  traînait  au  supplice,  lors- 
qu’il demanda  pour  dernière  grâce 
qu’on  eût  à produire  la  boite  fa- 
tale. Elle  fut  ouverte,  et  l'inno- 
cence de  Combabus  parut  dans 
tout  son  éclat.  Le  roi  de  Syrie 
plaignit  son  infortune,  fit  punir 
les  délateurs,  et  le  renvoya  auprès 
du  la  reine,  pour  achever  la  cons- 
truction du  temple.  On  y éleva  en 
bronze  In  statue  de  Coinbabus. 
Quelques-uns  de  scs  amis  furent 
assez  fous,  dit-on  , pour  se  traiter 
eux-mêmes  comme  il  s’était  trai- 
té.... Cette  historiette  ressemble 
à un  conte,  il  est  vrai;  elle  est 
tirée  de  Lucien.  Mais  il  paraît 
constant  que  ce  temple  fut  bâti 
sous  le  règne  de  Séleucus , qui , 
suivant  Clien.  donna  le  nom  d’Hie- 
rapolis  à Bainhvcc. 

COMBALUSIER  ( Frarçois-de- 
Pavle)  . médecin , nè  en  1713.au 
bourg  Saint-Andéol  dan#  le  Vira- 
rais.  mort  le  34  août  iTtjjt,  avait 
des  connaissances  très-'etendues 
dans  son  art.  Elle#  lui  méritèrent 
la  place  de  professeur  de  phar* 
inacie  dans  l’université  de  Paris, 
et  celle  de  membre  de  la  Société 
rovaiede  Montpellier.  Ilestconnu 
par  des  Écrits  polémiques  sur 
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les  querelles  des  chirurgiens  et 
des  médecins,  et  pur  un  Traité' 
lutin  sur  tes  vents  qui  affligent 
ic  corps  humain , 1 ?f\-  , in- 1 a, 
traduit  en  français  par  .1, mit , 1 ç5  j, 
a volumes  in- ta,  sous  le  titre 
de  Pncumatopathologic  , ou 
Traité  des  maladies  venteuses. 
On  a aussi  de  lui  : Observations 
et  réflexions  sur  la  colique  de 
Poitou . ou  despeintres , où  Ton 
examine  et  Ton  tâche  d'écLtir- 
çir  T histoire » la  théories  le 
traitement  de  celle  maladie, 
Paris,  t^fii , in-12. 

COMBAULT  ( Chah  ifs  nr.  ), 
baron  d’Autetiil , né  ù Paris  en 
i5S8,  mort  en  iGco,  a publié  les 
ouvrages  suivons  : I.  Discours 
abrégéde  TA  y lois,  membre  an- 
cien de  la  couronnede  France, 
etc.,  Paris,  iti/|o,  in-4*.  1(.  His- 
toire des  ministres  d’état  qui 
ont  fleuri  sous  les  rois  de  lu 
troisième  lignée,  Paris,  tG-js , 
in-fol.  1 il.  Blanche , infante  de 
Castille,  mère  de  Saint  Louis, 
reine  et  régente  de  France, 
Paris,  iüj4  , in-fj".  Ces  ouvrages 
peuvent  être  de  quelque  utilité 
pour  ceux  qui  s’occupent  de  l’his- 
toire de  France. 

COMBAULT  (....),  néaucom- 
tnencement  du  18'  siècle,  et  mort 
en  i^85  , avocat  et  homme  de 
lettres,  fut  undes  meilleurs  élèves 
du  célèbre  Rollin.  On  a ue  lui 
quelques  morceaux  de  Poésie 
’ Imprimés,  qui  font  honneur  à 
son  talent.  Contemporain,  ami 
et  émule  de  Collin,  il  composa  , 
en  société  avec  son  ami,  V Hymne 
de  Saint  Pierre,  Tandem  tabo- 
rum , dout  le  pape  , par  un  bref, 
témoigna  sa  satisfaction  à Collin  : 
nousciterons  ici  les  deux  strophes 
les  plus  remarquables  de  cette 
hymne  , qui  sont  entièrement  de 
lui , et  que  l’on  peut  mettre  en 
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parallèle  avec  ce  qui  est  sortide 
plus  brillant  de  la  plume  de  San- 
teuil.  Les  connaisseurs  en  senti- 
ront aisément  toutes  les  beautés, 
qu’il  est  impossible  de  faire  passer 
en  français  par  une  traduction, 
quelque  bien  faite  qu’elle  puisse 
être  : 

Superba  serdent  Cœsaris  cadavcra  ; 

Quels  urbs  titubât  impu  cul: du  ferax  ; 
/ijsostolarum  gloriatur  ossibus , 
t ix  unique  a do  rut  coltibus  suis  rincent. 
Aune  o c nuire  ptnpurata  nolnfi , 

Novisqne  Jelix  Roma  ronditoribus  , 

} forum  tmphœis  a uct  a , quant  b l'cnits 
Régi  rut  Juives  oibe  loto  civil  as  f 

! C’est  en  quelque  sorte  le  sommaire 
' du  beau  discours  de  Saint  Léon  , 
i in  natali  Pétri  et  Pauli.  On 
| reconnaît  dans  la  Seconde  strophe 
! celle  du  bréviaire  romain  : O Ro> 
ma  felix  qutr  duorum  princi - 
puni , etc.  ; mais  changée  d’une 
manière  bien  avantageuse. 

COMBli  (Mabif.  ne  Cïi  ) , née 
à I.eyde  en  iG56,  de  pareils  no- 
bles, élevée  dans  le  calvinisme, 
lut  mariée  à l’âge  de  1 y ans , à un 
gentilhomme  fort  riche,  nommé 
Coinbé,  dont  elle  devint  veuve 
deux  ans  après.  Elle  abjura  dans 
un  voyage  qu’elle  fit  en  Fronce, 
et  fonda  la  communauté  du  Bon- 
Pasteur,  destinée  aux  filles  qui  . 
après  avoir  vécu  dans  le  désor- 
dre, voulaient  mourir  dans  les 
exercices  de  la  pénitence.  Elle 
eut  la  consolation  de  voir  sous  sa 
conduite  une  centaine  de  filles 
! pénitentes,  qu’elle  gouverna  jus- 
• qu’ù  sa  mort,  arrivée  le  iG  juin 
| i(W)2.  Son  institut  s’était  répandu 
dans  plusieurs  villes  de  France. 

COMBE  (le  P.  la),  Barnabitc. 
Voyez  Grvox  et  Lacoaibe. 

COMBÉFIS  ( Fbaxçois  ) , né  à 
Marmande  dqns  la  Guienne , en 
iGo5,<dc  parens  honnêtes,  do- 
minicain en  i(3a5,  fut  gratifié 
d’une  pension  de  mille  livres  par 
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le  clergé  de  France,  qui  l'avait 
choisi  pour  travailler  aux  nou- 
velles éditions  et  versions  des 
Pères  grecs.  Avant  lui , aucun  ré- 
gulier n’avait  eu  de  pareilles  ré- 
compenses. La  république  des  let- 
tres lui  est  redevable:  I.  De  l’d- 
dilion  des  Œuvres  de  Saint  Am- 
philoque,  de  Saint  Méthodius,  de 
Saint  André  de  Crète,  et  de  plu- 
sieurs Opuscules  de  Pères  grecs, 
Paris,  1644 « 2 vol.  in -fol.  II. 
D'une  Addition  à la  Bibliothè- 
que des  Pires,  en  grec  et  en  la- 
tin, a vol.  in-fol.  , Paris,  1G48; 
III.  D’une  liibliolltèquc  des  Pi- 
res pour  les  prédicateurs , en 
8 vol.  in-fol.,  1GG2.  IV.  De  l'édi- 
tion des  cinq  historiens  grecs 
qui  ont  écrit  depuis  Théophauc, 
ponr  servir  de  suite  à l'Histoire 
Byzantine,  1 vol.  in-fol. , Paris, 
iG85.#Ce  fut  par  ordre  du  grand 
Colbert  qu’il  travailla  à cet  ou- 
vrage. V.  De  Y Ecclcsiaslts grie- 
cus,  1671,  in-8°.  VI.  Des  Œu- 
vres de  Suint  Maxime , a vol. 
1G75,  in-fol.  et  do  plusieurs  au- 
tres ouvrages  moins  importuns , 
ou  qui  se  trouvent  joints  à ceux 
dont  nous  vouons  de  donner  le 
détail.  Le  P.  Nicérou  a donné  la 
liste  des  travaux  littéraires  du  P. 
Combéûs.  Ce  savant  religieux 
mourut  à Pans  eu  1679.  Il  aurait 
été  à souhaiter  que  le  P.  Combéûs 
eût  su  aussi  purfaitcuj^cnt  le  latin 
que  le  grec,  scs  versions  seraient 
plus  claires  et  plu*  intelligibles. 
•Sou  latin  est  quelquefois  barbare. 
Il  avait  préparé  pour  l'impres- 
sion les  Œuvres  de  S.  Grégoire 
de  Nuzianze. 

COMBER  ( Thomas  ) , savant 
théologien  , né  eu  1075  à Sher- 
manbury , nu  comté  de  Sussex  , 
mort  en  i654,  était  le  tlonzième 
enfant  d’une  ancienne  famille  : il 
survécut  seul  à tous  ses  frères,  de 
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sorte  qu’il  réunit  tous  les  biens 
de  son  père.  Comber  fit  ses  étu- 
des à l’école  d'IIorsham  et  au  col- 
lège de  la  Trinité  à Cambridge  , 
où  il  fit  de  grands  progrès,  sur- 
tout dans  les  langues  orientales. 
En  i5ç)6,  il  fut  boursier  à son 
collège,  et  en  i5g8,  il  prit  ses 
degrés  , puis  le  doctorat  en  1G16. 
Dans  le  même  temps,  il  fut  chu- 
pelaiu  du  roi  Chartes  I",  qui 
l'envoya  en  Ecosse  conférer  avec 
les  théologiens  presbytériens  sur 
la  forme  du  gouvernement  de  l’E- 
glise; et  quoique  rien  n’uil  été  dé- 
cidé dans  cette  assemblée,  les 
Ecossais  admirèrent  la  profon- 
deur de  l’érudition  de  Comber. 
En  iGôo,  il  fut  nommé  doyen  de 
Carlisle  , et  l'année  suivante  maî- 
tre du  collège  de  la  Trinité,  il  fit 
les  fonctions  de  vice -chancelier. 
Il  se  fit  uue  très-grande  réputation 
par  la  manière  dont  il  gouverna 
son  collège;  mais,  dans  le  temps 
de  la  rébellion  , cette  place  et  son 
doyenné  de  Carlisle  lui  furent 
ôtés.  Emprisonné  aussi  pour  son 
attachement  au  parti  du  roi,  il 
éprouva  beaucoup  de  mauvais 
truitetnens,  qu’il  supporta  avec 
résignation.  Il  a été  enterré  dans 
l’église  de  Saint  - Bololph  , à 
Cambridge.  Ou  a les  Mémoires 
dosa  vie , écrits  par  le  révérend 
Thomas,  Comber,  un  de  ses  des- 
cendans,  dont  nous  allons  parler. 

COMBER  ( Tuomas  ),  savant 
théologien,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né  ù Westcrham 
au  comté  de  Kent  eu  i6  j5,  mort 
en  1G99,  après  avoir  fait  ses  pre- 
mières éludes , passa  au  collège 
de  Siducy  à Cambridge,  où  il 
prit  la  niait  risc-ès-arts*;  mais ‘ce 
lut  l’archevêque  de  Cuntorhéry 
qui  lui  conféra  le  doctorat  en  théo- 
logie. 11  obtint  ensuite  plusieurs 
bénéfices  dans  l'église  d’York,  et 
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fut  nommé  au  doyenné  de  Dnf- 
ham  en  ifW)t.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  estimés,  dont  les 
principaux  sont  : Histoire  sco- 
lastique à l’usage,  des  litur- 
gies , Londres , 1U90  ; Le  Com- 
pagnon à l'église , a vol.  in-8% 
1679;  Le  Compagnon  à V autel 
1684,  réimprimé  plusieurs  Ibis. 
Discours  sur  toutes  les  prières 
communes,  in-8*;  Supposi- 
tions de  € Eglise  romaine  dans 
les  conciles  desquai  re  premiers 
siècles;  La  Vie  du  doyen  Com- 
éer,  in -8*. 

COMBES  (François)  , jésuite 
missionnaire  aux  iles  Philippines, 
né  A Saragosse  en  161 3,  mort 
à Acapulco  en  i665.  en  allant 
à Rome  pour  les  affaires  de  sa 
province.  Il  avait  écrit  Y Histoire 
des  iles  de  Mindanao  , Solo , 
et  autres  adjacentes , et  des 
progrès  qu’y  a faits  la  reli- 
gion chrétienne , Madrid  , 1ÜD7, 
in-fol. 

COMBES-DOi:?IOl!S  (Jeah- 
Jacqi  rs)  , né  é Montanhan  dans 
la  religion  protestante,  le  aa  juil- 
let t;58  , devint  président  du 
département  du  Lot  , pendant  lu 
révolution.  II  passa  treite  mois 
dans  les  prisons  scus  le  régime 
de  la  terreur  , et,  comme  tous 
les  esprits  droits  , il  trouva  dans 
les  fers  de  la  tyrannie  de  celte 
époque,  de  nouveaux  motifs  d’ai- 
mer la  liberté.  Il  occupa  ensuite 
plusieurs  emplois  dans  les  tribu- 
'nnux  civils  et  criminels  du  dé- 
partement du  Lut,  et  en  1^)8,  il 
fut  élu  député  du  département  de 
Tam-et-Gnronne  au  Conseil  des 
Cinq-cents.  Sons  le  gouverne- 
ment consulaire  , il  rentra  dons 
une  modeste  obscurité  , et  ce  ne 
lut  qu’en  1S10  qu’il  devint  juge 
du  tribunal  civil  de  Montaukan; 
Couibes  - Dounous  s’était  livré 
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avec  ardeur  ù la  culture  de  la 
littérature  grecque  et  é l'étude 
de  lu  philosophie  platonicienne. 
Il  reparut  un  moment  sur  la 
scène  politique, eu  181 5, comme 
membre  de  la  chambre  des  re- 
présentai ; mais  il  ne  s’y  fit  pas 
remarquer.  Il  est  mort  le  il\ 
février  1820,  d’une  attaque  d’a- 
poplexie foudroyante.  11  était 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. Ses  ouvrages  sont  : I. 
Introduction  à la  philosophie 
de  Platon , traduit  du  grec  d’AI- 
rinoüs,  Paris,  1800,  in- 12.  C’est 
la  seule  traduction  française  qui 
existe  de  cet  ouvrage.  II.  His- 
toire des  guerres  civiles  de  la 
Rcpuùlit/uc  romaine,  traduit»! 
du  grec  d’Appien,  Paris  , 1808  . 
S vol.  in-8*.  111.  Dissertations 
de  Maxime  de  Tyr  , traduite 
du  grec  , Paris,.  180a  , * vol. 
in-8*.  IV.  Essai  sur  la  divine 
autorité  du  nouveau  Testa- 
ment , traduit  de  l'anglais  de 
David  Rogne,  an  11  (i8o3), 
in-  1a.  V.  Essai  historique  sur 
Platon , Paris,  1809,  a vol. 
in- 12.  Cet  ouvrage  est  une  atta- 
que directe  contre  le  christia- 
nisme. VI.  Noticesur  le  »8  bru- 
maire , par  un  témoin  ocu- 
laire , qui  peut  dire  : Quod 
vidi  teslor  (anonyme).  Paris, 
1814  , in-8*.  VII.  Essai  sur  l'é- 
vidence déjà  révélation  , tra- 
duit de  l’anglais  de  Robert  liai— 
dam,  Monlauban  , 1820,  in-8*. 
Il  a laissé  aussi  plusieurs  manus- 
crits et  quelques  brochures  poli- 
tiques. 

COMBES  (de).  Voy.  Deco*- 

BES. 

COMBET  (Clavdb)  , né  à Lyon 
en  1614,  mort  en  16S9,  année  oiV 
il  entra  dans  l’ordre  de  Saint-Do- 
minique , se  fit  connaître  par  son 
talent  pour  la  chair».  Il  a fait 
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imprimer  , en  it>43  et  1666  , les 
Oraisons  funèbres  (ht  cardi- 
nul  Alphonse  de  Richelieu  et 
d’Anne  d’ Autriche. 

COME.  Voy.  Cosse. 

COMEIRAS  ( V .«to*- Dra- 
perai de)  , ancien  grand-vicaire 
de  l’évêque  de  Bea  u Va  is  , né  à 
Saint-Hippolytedu  Gardylei  1 sep- 
tembre 1^53  , mort  >1  Paris  en 
i8o5  , a publié  : I.  Histoire  du 
consulat  romain.  II.  Voyage 
en  Europe,  fuisnntsuiteù  l'Abré- 
gé des  Voyages  de  La  Harpe, 
depuis  le  tome  22  jusqu'au  32”’. 
111.  A brégê  de  l'Astronomie  de 
Bailly.  Il  a laissé  en  manuscrits 
une  Histoire  de  Marie  Stuart, 
celle  de  la  Puce  lie  d’Orléans  , 
et  un  ouvrage  sous  le  titre  de 
Balance  politique  des  différent 
étals  de  t’ Europe.  Il  a donné 
une  édiliou  entièrement  refondue 
et  considérablement  augmentée  , 
de  la  Géographie  moderne  et 
universelle  de  Lacroix , vboo , 
2 vol.  in- 8*, 

COM  ÉMUS  ( Jean  - Anos  ) , 
grammairien  et  théologien  protes- 
tant. naquit  en  Moravie  eu  tfiçp. 
Chassé  de  sou  pays  pur  l’édit  de 
lüaff.qui  proscrivait  les  ministres 
de  sa  communion  , il  alla  ensei- 
gner le  latin  à Lesna  dans  la  Po- 
logne, et  s’entêta  d’une  nouvelle 
manière  d'apprendre  les  langues. 
Son  livre  J anua  linguarum  rc- 
seratxt , Amsterdam,  i(j(>i , in-S”, 
fut  traduit  en  douze  langues  eu- 
ropéennes ; d’autres  personnes 
ajoutent  qu’il  le  fut  aussi  en  arabe, 
en  turc , en  porsun  ; ce  qui  ré- 
pandit son  nom  pnrtnut  ,.  sans 
pouvoir  faire  adopter  ses  idées-. 
D'après-  cet  exposé  , 011  peut  se 
faire  nne  idée  du  succès  attaché 
à cet  ouvrage  , et  de  lu  sensa- 
tion qu'il  produisit  lorsqu'il  pa- 
rut , puisqu'il  s on  lit  si  un  grand 
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nombre  d’éditions  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l’Europe.  Mais 
il  est  à remarquer  que  In  plu- 
part de  cet  éditions,  diffèrent 
entre  elles  par  le  nombre  et  l'es- 
pèce des  idiomes  qu’elles  é«n-  * 
tiennent.  Ainsi  , par  exemple  , 
l'édition  faite  à Daniaick,  1 (Î34 . 
est  en  latin  , allemand  et  polo- 
lonais;  celle  de  Stockholm,  i(>4o, 
est  en  latin,  allemand  et  suédois; 
celle  d'Amsterdam , i-tilia  , est 
en  latin  , français  et  hollandais  : 
dans  la  seconde  édition  d'Amster- 
dam, i665,  on  a ajouté  une  ver- 
sion grecque  ; et  dans  celle  dé 
Londres  , 1670  , on  a mis  une 
version  anglaise.  Après  avoir 
voyagé  en  Silésie  , en  Angleterre, 
en  Suède  , dans  le  Brandebourg, 
à Hambourg , etc.  , Coménius 
s’établit  ù Amsterdam.  C’est  dans 
cette  ville  qu'il  fit  imprimer . in- 
lblio,  sa  Nouvelle  méthode  d'en- 
seigner ; production  qui  n'offre 
rien  de  praticable,  ni  dnus  les 
idées  , ni  dans  les  règles.  La  for- 
mation des  écoles  nu  fui  pas  sft 
seule  folie  ; il  donna  encore  dans 
celle  des  prétendus  prophètes  , 
qui  s’imaginaient  avoir  la  cleT  de 
l’Apocalypse.  Il  mourut  en 
On  a de  cet  auteur  : I,  Des  Com- 
mentaires sur  i A pocalypse.il. 

En  livre  intitulé  : Pansophirc 
Prodromus,  Oxford*  1657,  in-8’. 

Ml.  tfittoria  fralrum  Boit  e uni 
rum  , Halte  ,-  1702  ,.  in-^f.  1-V. 
Labyrinthe  d'n  montle  * Pra- 
gue, i65i-.  in‘-4r-  V.  Qr bis  son* 
sualium  piclm  r Nuremberg,  t 
i658,in-8",  avec  figures  eu  bois. 

VI.  Ltxicoii  januaie  seu  sylva 
Ittlinar  lingttai.  VIL  Enfin  le 
livre  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Jmtua  linguai'utn  resertsta  , 
qu’il  publia  » Lesna-  en  i63i  , 
in>6*.  et  dont  l'édition  de  iGtii  , 
in-8",  est  en  cinq-  langues.  On  • 
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encore  plusieurs  autres  écrits  d<J 
même  auteur,  et  plusieurs  ma- 
nuscrits. 

COMES  (Natalis).  lroy.  Cos- 

ti  (Noël). 

COMES  (Gjbolasio)  , de  Sy- 
racuse , peintre  et  poete  , vivait 
vers  l’an  i655.  On  a de  lui  : 
T rattato  dell’  instabilité  uma- 
na  ; H Filosofo  g rossai e , in 
tenu  rima  ; Laudi  dcl  mat 
francese;  I.o  Svergogruito  et  H 
Bravâzzo  in  terza  rima  , et 
quelques  autres  Poèmes. 

COMESTOR  ( Pierre  ) , ou  en 
français  Le  Mangeur , non  pas 
qu’ille  i'Otdans l’étendue  du  leime. 
mais  parce  qu'il  avait  lu  et  dévoré 
pour  ainsi  dire  beaucoup  de  livre», 
naquit  à Troyes  , fut  chanoine  et 
doyen  de  cette  ville,  puis  chan- 
celier de  l'Eglise  de  Paris  : il 
quitta  ses  bénéfices  pour  se  faire 
chanoine  régulier  de  Saint-Victor, 
à Paris,  où  il  mourut  en  octobre 
1 178,  et  selon  d’autres  en  octobre 
1 1 85 , après  avoir nomméles  pau- 
vres ses  héritiers.  On  fit  cette  épi- 
taphe à Pierre  Comestor  : 

l’etru-S  eram  , quem  petra  tegit , die  tu  s que: 
Comesto  , 

JY u ne  comedçr.  k'ivus  docui  , nee  cessa  do - 
cere 

fdortuus  ; ut  dira! , qui  me  •vid’t  incinéra - 
► tmm  s*  - \ 

• Quod  s u mus  iste  fuit , erimus  quandoque 
quod  hic  est.  •» 

Nous  avons  de  lui  : I.  L'Histoire 
scolastique  , dont  la  première 
édition  est  celle  d’Utrecht,  i4"3, 
petit  in-fol.  C’est  aussi  le  pre- 
mier monument  typographique 
qui  soit  sorti  des  presses  de  cette 
ville,  et  même  delà  Hollande  , 
qui  comprend  en  abrégé  l’Histoire 
sainte  depuis  la  Genèse  jusqu’aux 
Actes  des  Apôtres  , Bâle  , - it>86  . 
in-fol.  Cet  ouvrage  , qu’il  dédia 
au  cardinal  Guillaume  de  Cham- 
pagne, archevêque  de  Sens,  est 
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plus  dogmatique  qu’hiMorique. 
L’auteur  charge  sa  narration  de 
longues  dissertations  , qui  ren- 
ferment ou  des  raisonnemens  bi- 
zarres ou  des  fables  ridicules.  C’est 
cet  ouvrage  qui  a été  traduit  en 
1395,  par  Guiart  des  Moulins; 
et  dont  la  bibliothèque  du  Roi 
possède  plusieurs  beaux  manus- 
crits et  des  imprimés  sur  vélin. 
Ils  sont  sous  ce  titre  : Lis  Livres 
historiaux  et  escolaslres  de  la 
Bible.  II.  Des  Sermons  publiés 
sous  le  nom  dc-Pierre  de  Blois  , 
parle  P.  Busée,  jésuite,  en  itioo, 
in-4*.  On  lui  attribue  Catena 
temporum.  C’est  une  compila- 
tion indigeste  de  VHisloire  uni- 
verselle , publiée  à Lubeck  en 
1475,  a vol.  in-fol.  , traduite  en 
français  sous  le  titre  de  Mer  des 
Histoires  , Paris  , 1 488  , en  a 
vol.  in-fol.  Voy.  Brocard. 

COMEYRAS.  F oyez  Comei- 

RAS. 

-4JOMGALL  ou  CONGEL 
( Saist  ) , né  dans  le  nord  do 
l’iiltonie  en  l’an  5i(i,  d’une  fa- 
mille noble,  fonda,  vers  l’an  àâo, 
la  grande  abbaye  de  Bangnr,  dans 
le  comté  de  Dovvn  en  Irlande.  On 
prétend  qu’il  eut  sous  sa  direc- 
tion trois  mille  moines  , tant  à 
Bangor  que  dans  les  autres  mo- 
nastères qu’il  fonda.  Ces  religieux 
travaillaient  pour  vivre.  Coingali 
mourut  le  10  mai  601. 

COMIERS (Claude)  , chanoine 
d’Embrun  , sa  pairie,  mort  aux 
Quiuzc-Yingts  en  îtjq.Y,  professa 
les  mathématiques  à Paris  , et 
travailla  quelque  temps  au  Jour- 
nal des  Savons.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  mathéma- 
tiques , de  physique  , de  méde- 
cine , de  controverse  ; car  il  se 
mêlait  de  toutes  ces  sciences.  Le» 
principaux  sont  : I.  La  nouvelle 
science  de  la  nature  des  Çonxè- 
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tes.  II.  Discours  sur  tes  Co- 
mètes , inséré  dans  le  Mercure 
de -janvier  1681.  L’objet  de  cet 
ouvrage  est  de  prouver  que  les 
comètes  ne  présagent  aucun  mal- 
heur ; ce  que  Bayle  démontra 
vers  le  même  temps,  avec  autant 
de  force  et  plus  d'agrément.  III. 
Trois  Discours  sur  fart  de 
prolonger  la  vie.  L’auteur  les 
composa  à l’occasion  d'un  ar- 
ticle de  la  Gazette  de  Hollande, 
sur  un  Louis  Galdo  , Italien  , 
qu’elle  faisait  vivre  quatre  cents 
ans.  Ils  sont  curieux , par  un  mé- 
lange heureux  de  l’histoire  et  de 
la  physique.  IV.  Traité  des  Lu- 
nettes , dans  l’extraordinaire  du 
Mercure  de  juillet  1682. V. Trai- 
té des  Prophéties , Vaticina- 
tions, Prédictions  et  Pronos- 
tications  , contre  le  ministre 
Jurieu  , in -tu.  VI.  Traité  de 
la  Parole  , des  Langues  et 
Écritures,  et  fart  de  parler  et 
d'écrire  occuilcment  , Paris  , 
i6çio;et  à Liège,  1(191,  in  - 12. 
Malgré  ces  deux  éditions,  ce  livre 
est  presque  introuvable. 

COMINES  (Philippe  i>e)  sei- 
gneur d’Argcnton,  né  en  Flandre 
au  château  de  Comines,  près  de 
Meniu  , en  nj  j5  , d’une  famille 
noble  , passa  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  à la  cour  de 
Charles-  le  -Téméraire  , duc  de 
Bourgogne,  et  quitta  ce  prince 
pour  s’attacher  à Louis  XI.  O11 
n’a  jamais  bien  su  le  motif  de 
ce  changement,  puisqu’il  n’a  pas 
cru  devoir  le  dire.  On  pourrait 
sans  témérité  l’attribuer  aux  gran- 
des promesses  et  aux  offres  flat- 
teuses du  roi.  Jacques  Marchand, 
dans  sa  Description  de  la  Flan- 
dre, livre  premier,  pag.  1 67,  rap- 
porte avoir  ouï  dire  à un  homme 
de  qualité  que  Comines,  pendant 
la  jeunesse ducomledeCharolais, 
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avait  vécu  très-fHiuilièreinent  avec 
lui  ; que  ce  comte  , qui  l'aimait  , 
l'admettait  à tous  ses  ainusemens  ; 
qu’à  un  retour  de  chasse,  Comines 
fatigué,  s’étant  assis,  avait  poussé 
la  familiarité,  ou  plutôt  le  manque 
de  respect,  jusqu’à  dire  à son  jeune 
mailrc  : « Charles,  tirez-moi  mes 
bottes...  ;»  que  le  prince  en  eil'et 
lesavait  tiréesen  riant  ; mais  qu'en 
riant  aussi,  il  avait  pris  une  des 
bottes,  et  en  avait  frappé  rude- 
ment la  tête  de  Comincs , qui 
était  devenu  la  fable  de  la  cour  de 
Bourgogne  ; que  le  ressentiment 
de  oet  affront , quoique  mérité  , 
l’avait  indisposé  contre  le  comte, 
dont  il  avait  quitté  le  parti  , dès 
qu’il  en  eut  trouvé  l’occasion  fa- 
vorable. » Quoi  qu’il  en  soit,  le 
nouveau  maître,  auquel  il  s’était 
attaché  ou  vendu, le  lit  chambellan 
sénéchal  de  Poitiers.el  vécut  si  fa- 
milièrement avec  lui  , qu’ils  cou- 
chaient souvent'ensemble.  Co- 
mines gagna  sa  confiance  par 
lès  services  qu'il  lui  rendit  à la 
guerre  et  dans  diverses  négocia- 
tions. Il  mérita  également  bien 
de  son  successeur  Charles  VIII, 
qu’il  accompagna  dans  la  con- 
quête de  Naples.  Sa  faveur  no 
se  soutint  pas  toujours.  Ou  l’ac- 
cusa , sous  ce  roi , d’avoir  favo- 
risé le  parti  du  duc  d’Orléans  , 
depuis  Louis  XII , et  de  lui  avoir 
vendu  le  secret  delà  cour,  comme 
il  avait  vendu,  disait -on,  ceux 
du  duc  de  Bourgogne  au  roi  de 
France.  Il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Loches,  otï  on  l’enferma  huit  mois 
dans  une  de  ces  cages  de  fer  que 
Louis  XI  avait  misesen  usage.  Il 
disait  alors  , « qu’il  avait  voulu 
voguer  dans  la  grande  mer  , et 
qu’il  avait  essuyé  une  tempête.  » 
Après  une  prison  de  plus  de  deux 
ans  , tant  à Loches  qu'à  Paris,  il 
fut  absousde  tous  les  crimes  qu’on 
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lui  imputait.  Ce  qu’il  y a d’in- 
concevable, c'est  que  le  duc  d'Or- 
léans , pour  lequel  il  avait  essuyé 
cet  outrager,  ne  fit  non-seulement 
rien  pour  le  soulager  dans  sa  lon- 
gue détention  , mais  encore  no 
pensa  pas  à lui , étant  parvenu  ù la 
couronne.  Comine»  avait  épousé 
Hélène  deChombcs,  de  la  maison 
des  comtes  de  Montsoreau  en 
Anjou.  Il  mourut  dans  son  châ- 
teau d’Argenton  en  Poitou  , le 
17  octobre  i5o<)  , à 64  ans.  Il 
joignait  aux  agréinens  de  la  fi- 
gure les  miens  de  l’esprit.  La  na- 
ture lui  avait  donné  une  mémoire 
et  une  présence  d’esprit  si  heu- 
reuses , qu’il  dictait  souvent  à 
quatre  secrétaires  en  même  temps 
des  lettres  sur  les  afiaires  d’étal 
les  plus  délicates.  Il  parlait  di- 
verses langues  , aimait  les  gens 
d’esprit  et  les  protégeait.  Ses 
Mit  noires  sur  V histoire  de 
Louis  XI  et  de  Charles  y III , 
depuis  1464  jusqu’en  1498,  sont 
un  des  morceaux  les  plus  inté- 
ressans  de  l’histoire  de  France  , 
et  lui  ont  mérité  le  surnom  de 
Tacite,  fronçais.  Comines,  a-t-on 
dit  , n’a  ni  les  grâces  , ni  la  belle 
ordonnance  des  historiens  an- 
ciens , auxquels  on  l’a  souvent 
comparé;  mois  plus  naturel , plus 
ouvert,  moins  mystérieux  queTa- 
eite,plu«  sincère  que  Polybe  trop 
attaché  aux  Romains,  Comines  , 
moins  admiré  , sert»  plus  aimé 
qu’eux.  On  trouve  en  lui  selon 
Montaigne  , avec  ce  beau  naturel 
qui  lui  est  propre,  le  langage  doux 
et  agréable  d’une  naïve  simplici- 
té. L’historîCn  vieilli  dans  les  af- 
faires, amuse  les  lecteurs  frivoles 
et  instruit  les  autres.  Il  est  sincère 
rn  parlant  d’autrui  , et  modeste 
en  parlant  de  lui-même.  On  l’ac- 
cuse d’avoir  écrit  avec  la  retenue 
d;un  courtisan  qui  craignait  eu* 
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core  de  dire  la  vérité  , même 
après  la  mort  de  Louis  XL  « Ce- 
pendant , les  vue»  saines  , le  sens 
droit  et  profond,  le  jugement  so- 
lideqni  régnent  dans  sou  ouvrage, 
dit  Duclns,  lui  ont  acquis  ù juste 
titre  la  réputation  dont  il  jouit , 
et  qu'il  conservera  toujours.  Ceux 
qui  font  de  l’histoire  leur  étude 
particulière  , conviennent  qu’il 
11'a  écrit  que  des  Mémoires  et  non 
pas  une  histoire.  Indépendam- 
ment des  fautes  qui  sont  relevées 
dans  les  notes  marginales  de  la 
dernière  édition  , il  lui  en  est 
échappé  plusieurs  autres.  Je  les 
marquerai  hardiment,  parce  que 
c’est  un  de  tncs  devoirs.  Toutes 
les  fois  que  je  ne  me  suis  pas 
trouvé  d’accord  avec  lui  , mon 
sentiment  m’est  devenu  suspect  , 
et  je  n’y  ai  persisté  qu'après  les 
recherches  les  plus  exactes.  Ces 
fautes  ne  sont  pas  ordinairement 
importantes;  mais  ou  peut  tou- 
jours relever  celles  des  grands 
hommes.  » La  meilleure  édition 
des  Mémoires  de  Comines,  qui 
ont  occupé  successivement  un 
grand  nombre  desavans,  est  celle 
de  l’abbc  Lenglcl  du  Fresnoy, 
4 vol.  in-4* , en  1 “47  * à Paris, 
sous  le  titre  de  Londres.  Elle  est 
revue  sur  le  manuscrit,  enrichie 
de  notes,  de  figures  , d'un  ample 
recueil  de  pièces  justificatives  , 
et  d'une  longue  préface  très-cu- 
rieuse. L’édition  d’Elzévir,  1648, 
in-  ia  , est  d’un  format  plus  com- 
mode , et  n’est  pas  commune; 
Sleidan  et  Caspar  Barthios  ont 
traduit  Confines  en  latin.  Sa  fille 
épousa  René  de  Brosse,  comte  de 
Penthièvre  , eu  Bretagne. 

COMITOLO  ( ÎS Apot.éoit  ) , 
évêque  de  Pérouse , né  au  mi- 
lieu du  16’  siècle , était  très-versé 
dans  la  jurisprudence;  Il  fonda  i 
l’érousc  un  collège  et  plusieurs 
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monastère*.  Il  mourut  en  16*4  » 
flgé  de  80  aas  » regretté  de*  pau- 
nes  dont  ü était  le  père.  On  a de 
lui  une  Histoire  des  évêques  de 
Pérouse,  un  Recueil  de  décision* 
du  tribunal  délia  Rota  , et  plu- 
sieurs Ouvrage»  de  liturgie. 

COMIïOLO  ( Pitst  ) , jésuite 
de  Pérouse  en  Italie , né  en  Cette 
ville  en  »545 , mort  dan*  sa  patrie 
en  >636,  i 80  ans.  passa  pour  un 
des  meilleurs  casuistes  de  sa  so- 
ciété. O lui  a fait  honneur  par 
plusieurs  ouvrages.  On  a de  lui  : 
Cattna  Uluslrium  auctorum 
in  iiérum  Job,  Lyon,  1 586  , 
in-4";  Venise,  1587,  iu-4*;  Con- 
silia  moralia,  in-4*;u  n Traité 
des  Contrats,  etc. 

COMMANDINO  (Faénéaic), 
savant  mathématicien  italien  , né 
à Urbm  en  i5oç),  s’était  fait  re- 
cevoir docteur  en  philosophie  et 
en  médecine.  Mais,  dégofité  de 
l’incertitude  de  cette  science,  il  se 
livru  bientôt  exclusivement  aux 
mathématiques,  où  il  excella.  Il 
traduisit  en  latin  et  commenta 
Archimède  . Bologne  , 1 565  , 
in-4*  ; Apollonius  de  Penjc,  Bo- 
logne, 1 506, i n-l'ol.  ; Euc(ide,clc. , 
Pesant,  1 073  et  1609,  in-ful.  Ber- 
nardin Baldi,  son  disciple,  a écrit 
sa  Vie.  Il  mourut  le  3 septembre 
1575. 

COMMANINI  (Gaéotme),  de 
Mantoue,  chanoine  régulier,  phi- 
losophe, théologien  et  poète,  vi- 
vait dans  le  17*  siècle.  Il  a publié 
DegU  affetli  délia  mistica  teo- 
logia  tratti  délia  caution;  il 
figino,  ou  délia  pitlu  ta dia  logo; 
et  quelques  Poésies. 

COMMAN  VltLE(rabbééciriii» 
»B  ) , prêtre  du  diocèse  de  Rouen , 
Vivait  à la  fin  du  17"  siècle  et  au 
commencement  du  18*.  Il  a pu- 
blié : I.  Fies  des  Saints,  4 vol. 
in-8%  1701  et.  1714»  II.  Tables 
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géographiques  et  chronologi- 
ques des  archevêchés  et  évêchés 
de  f univers , Rouen,  17004 

I vol.  it»-8%  auxquelles  on  a re- 
proché des  inexactitude*  , que 
plusieurs  auteurs  n’ont  pas  laissé 
de  copier. 

COMM  BLIN  ( Jébôme),  célèbre 
imprimeur,  rtatffdc  Douay.  exerçA 
d’abord  sa  profession  en  France  ; 
mais  l’Allemagne  lui  paraissant 
un  plus  beau  théâtre  . il  s’établit 
et  mourut  à Heidelberg  en  i5ç}8; 

II  porta  l’exactitude  de  la  presse 
jusqu’à  corriger  sur  les  ancien* 
manuscrits  les  auteurs  qu’il  im- 
primait. On  a de  lui  de  savantes 
iVotcssur  HéHodofe  et  sur  Apot- 
todore.  Il  y a eud’sutres  impri- 
meurs célèbres  du  même  nom.  — <■ 
•Jacques,  son  IVère  , né  à Garni  , 
exerça  sa  profession  àjEmbdcn,  été 
imprimé,  en  i568,  des  Poésies 
latine*  qu’il  avait  composées. 

COMMEL1N  (Amum»),  que 
l’on  croit  être  de  la  même  famille 
que  le*  précédons , libraire  a 
Leyde  , a donné  une  édition  de 
Virgile  sous  ce  titre  ; P ■ Firgilii 
Maronis  cum  Feterum  om - 
nium  comment&riis  et  seteclis 
recentiorum  nolis , nova  ed  i t io, 
Leyde  , 16,46,  in-4*.  On  y trouvé 
le  Commentaire  de  Servais,  re- 
vu par  Saumalse  , et  les  note* 
dîtes  des  rariorum; 

C0MMELJN  ( IsaaC  ) , né  à 
Amsterdam  en  1.198,  mort  ett 
1676,  a fait  une  partie  de  la  Des- 
cription historique  de  ta  ville 
d’ Amsterdam,  publiée  par  Gas- 
pard, a vol.  in-fot. , 1694,  en 
langue  hollandaise.  On  a encore 
de  lui  une  Relation  (Vu  premier 
voyage  fait  inné  Indes  orien- 
tait* , a vol.  i n -4*  ; Fie  dit  stü- 
tkouder  Frédéric-Henri,  prince 
d'Orange,  1 vol.  in-fol.,  iC5i,etc: 
Elle  a été  traduite  en  français , 
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>655  in-fol. , nvee  fig.  — Son 
frère  aîné,  Jacques,  natif  d'Ams- 
terdam comme  lui,  s’occupa  à 
former  des  recueils  de  pièces  rela- 
tives à l'Histoire  de  la  Hollande. 

COM  MELIN  (Jea»)  , botaniste, 
né  à Amsterdam  le  29  juillet  1G29, 
auteur  du  N ouveau jardin , dans 
lequel  on  trouve  encore,  aujour- 
d'hui les  plantes  lus  plus  rares  ; 
consacra  les  ao  dernières  années 
de  sa  vie.  A écrire  sur  cette  science. 
La  seconde  partie  de  Yllortus  In- 
diens Malabaricns,  qui  a paru 
à Amsterdam  en  1679,  in-fol.  ; la 
o'  qui  fut  publiée  dans  la  même 
ville  en  1G83 , in-fol. , sont  l’une 
et  l’autre  enrichies  de  ses  notes  et 
•le  ses  commentaires.  On  a encore 
de  lui  d’autres  ouvrages  qui  ont 
paru  sous  les  titres  suivons  : 1. 
Catalogus  piantarum  iiulige- 
narum  HoUandiœ,  cui  pr ve- 
rnissa Lamberli  Bidloo  disser- 
tatio  de  re  herùarid  , Amstelo- 
dami , i683,  iG85,  in- 12; Lug- 
duui-Batavorum , 1709,  in-12.  Ce 
catalogue  contient  77G  plantes.  II. 
Catalogus  plantarutn  Horti 
tncdici  Ainslelodamcnsis,  pars 
prior,  Amstclodami,  1G89,  1G97, 
in-8";  ibid.,  1702,  in-8”,  sans 
aucun  changement. 

COMMELJN (Gaspard),  neveu 
du  précédent,  docteur  en  méde- 
cine, professeur  de  botanique  et 
directeur  du  jardin  d’Amsterdam, 
né  à Amsterdam  en  1667,  reçu 
à l’Academie  impériale  des  Cu- 
rieux de  la  nature  en  1704,  sous 
le  nom  de  A/ antias,  mort  e u 17G1, 
adonné,  avec  son  onde  Jean  Com- 
incün,  H or  lus  Amstelodamea- 
sis,  1697  et  1701  , 2 vol.  in-fol. 
11  a public  seul.  Planta • rariores 
eaoticœ  Horti  A mslclodu  ni  en- 
sis  , 1713  , in-4%  et  d'autres  li- 
vres de  botanique.  C’est  lui  qui  a 
fait  le  catalogue  de  Yllortus  ila- 
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labaricus,  1G9G,  in-fol. , qu'on 
a joint  à cet  ouvrage,  1678  et  an- 
nées suivantes,  1a  vol.  in-fol.  lig. 
11  donna  encore  Prœtudia  Iota - 
nica  , Leyde  , 1700  et  1 7 1 5 , 
in-4*  ; Prœtudia  analomica  , 
ibid. , 1700,  in-4";  et  une  Des- 
cription en  latin  de  la  ville 
d’Amsterdam,  i6q4>  m-4“-  Voyez. 
Commelin  ( Isaac  ).  • 

COMMESDISCII  (Lairekt)  , 
peintre,  né  à Vérone,  fut  d’abord 
élève  de  Falcieri  à Bologne;  mais 
son  goût  pour  peindre  les  batailles 
le  conduisit  à étudier  à Parme  , 
sous  Le  Monti,  célèbre  peintre  en 
ce  genre.  Il  s’établit  ensuite  à 
Milan,  où  il  eut  beaucoup  d’oc- 
cupation. Le  baron  Martini  lui  fit 
peindre  entre  autres  la  Bataille 
de  Luzzara  pour  Louis  XIV,  qui 
en  parut  très-satisfait  lorsqu’elle 
lui  fut  présentée.  Commeudisch 
florissait  à la  fin  du  17'  siècle. 

CUMMENDON  (Jean-Fbah- 
çois)  , né  à Venise  en  i524,  d’un 
père  philosophe  et  médecin,  com- 
posait dès  1 âge  de  dix  ans  des  vers 
latins.  Son  mérite  naissant  lui 
procura  une  place  de  camérier 
auprès  du  pape  Jules  III.  Ce  pon- 
tife dit  « qu’il  valait  trop  jxnir  ne 
»,  l’employer  qu’à  faire  des  vers  » ; 
et  lui  confia  plusieurs  affaires 
aussi  difficiles  qu’importante. 
Marcel  II,  Paul  IV.  et  Pie  IV  qui 
l'houora  de  la  pourpre,  à 1a  prière 
de  Saint  Charles  Borromée  , le 
chargèrent  de  plusieurs  commis- 
sions du  même  genre.  Pie  V,  son 
successeur,  l’ayant  nommé  légat 
en  Allemagne  et  en  Pologne,  il 
contribua  beaucoup  par  ses  soins 
à la  publication  des  décrets  du 
concile  de  Trente  dans  cette  par- 
1 tic  de  l’Europe.  Grégoire  XIII  11e 
' lui  rendit  pas  la  même  justice  ; il 
l'abandonna  a Ju  haine  de  plu- 
| sieurs  membres 'de  la  faclioa>de 
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l'empereur,  lequel  lui  reprochait 
d’avoir  préféré  les  intérêts  de  la 
France  aux  siens,  pour  l’élection 
d’un  roi  de  Pologne.  I.es  cardi- 
naux d’Este,  de  Médicis  et  quel- 
ques autres  prirent  hautement  sa 
défense.  Grégoire  XI II  étant  tom- 
bé malade , ils  formèrent  le  des- 
sein de  l’élever  sur  la  chaire  pon- 
tificale, et  ils  l’auraient  exécuté  , 
si  elle  filt  alors  devenue  vacante. 
Commendon  mourut  peu  de  temps 
après. à Padouc,  en  i5Sq,  à üo 
ans.  « La  cour  de  Rome , dit 
Fléchier,  n’eut  jamais  de  ministre 
plus  éclairé  , plus  agissant , plus 
désintéressé , ni  plus  fidèle.  Il 
soutint  le  poids  des  négociations 
les  plus  importantes  eu  des  temps 
très-difficiles.  11  passa  dans  les 
royaumes  les  plus  éloignés  avec 
une  diligence  incroyable.  Il  s’ac- 
quit l’amitié  des  princes,  sans  ja- 
mais condescendre  à leurs  erreurs 
ni  à leurs  passions.  Il  travailla  sans 
relâche  à rétablir  la  foi  et  la  dis- 
cipline de  l’Église;  et  il  s’opposa 
au  torrent  des  hérésies  naissantes 
avec  une  fermeté  et  une  sagesse 
extraordinaires.  » Il  laissa  quel- 
ques Pièces  de  vers  duns  le  re- 
cueil de  l’Académie  des  Oeculti , 
dont  il  avait  été  le  protecteur.  On 
a une  Pie  de  ce  cardinal  en  latin 
par  Gratiani  , évêque  d'Amélie  , 
traduite  élégamment  qp  français 
par  Fléchier,  Paiis,  1671,  in-12. 

COMUERELL  ( l’abbé  de  ) , 
membre  de  la  société  d’agriculture 
de  Paris , s’occupa  toute  sa  vie 
d’économie  rurale.  Il  était  aumé- 
nier  de  la  princesse  de  I.orruiue  , 
et  habitait  la  Lorraine  allemande. 
En  1784,  il  se  fit  connaître  par 
une’brochure,  dans  laquelle  il  dé- 
crit exactement  les  avau  tagesd’uno 
plante  â laquelle  il  donnait  les 
noms  de  racine  d'abondance  et 
«je  racine  de  disette,  et  qui  inain- 
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1 tenant  est  appelée  betterave 
champêtre.  Après  la  grêle  dé- 
vastatrice de  1788,  il  publia,  à 
l’instar  du  gouvernement  , des 
brochures  sur  les  moyens  de  ré- 
parer les  effets  désastreux  de  ce 
fléau.  En  I7gô,il  fut  arrêté  comme 
conspirateur,  parce  que  dans  une 
lettre,  qu'il  adressait  a une  dame 
en  lui  envoyant  des  oiseaux  , il 
disait  : « Je  vous  envoie  les  deux 
r barmans  émigrés  que  vous  dési- 
riez avoir.  » Il  eut  beaucoup  de 
peine  à prouver  que  ce  n’était 
(ju’une  inuoccntc  plaisanterie  ; 
cependant  on  lui  rendit  la  liberté, 
et  il  vécut  encore  plusieurs  années 
après. 

COMMERSON  ( Philibert  ) , 
médecin  et  botaniste  du  roi,  né 
en  1 727  à Châlillon-lès-Dombes , 
en  Bresse , oû  son  père  était  no- 
taire du  prince  de  Dnmbes  ; il  fit 
ses  études  à Montpellier, et  mou- 
ruten  177Ô,  A l’ile  de  France,  od 
il  accompagnait  Bbugaiuville  dans 
son  voyage  autour  du  monde  : il 
fit  une  grande  collection  de  ma- 
tériaux de  botanique,  et  ses  tra- 
vaux furent  immenses.  Il  a pu- 
blié Y Ichthyologie  en  a vol. 
in-4*;  on  a de  lui  dçs  fragmens 
dcquelques  lettres,  dont  ontrouve 
eu  entier  dans  le  Supplémentau 
voyage  de  M.  de  Bougainville, 
traduit  de  l'anglais,  par  Fréville, 
Paris  , 1771  , in-ia,  un  traité 
intitulé  le  Martyrologe  des  bo- 
tanistes ; ouvrage  dans  lequel  il 
donne  une  notice  de  ceux  qui  ont 
péri  dans  les  recherches  du  celte 
science.  Sans  doute  il  avait  in- 
tention que  son  nom  y fût  inscrit, 
et  personne  n’y  a eu  plus  de  droit. 
Sa  collection  était  contenue  duns 
1 trente-deux  grandes  caisses,  qu'il 
> léguée*  au  cabinet  du  Roi.  C’est 
t ce  savant  qui  a donné  le  nom 
- d' Hortensia  , à la  plante  d'ori- 
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pjne  chinoise  qui  urne  aujour- 
d'hui nos  jardins  et  nos  snions. 

COMMIRE(  Jear), poète  latin, 
jésuite,  né  à Ainbuise  le  a5  mars 
1025,  mourut  à Paris  le  a5  dé- 
cembre 1702.  La  nature  lui  don- 
na un  génie  neureux  pour  la  poé- 
sie ; il  le  perfectionna  pur  l'étude 
des  ailleurs  anciens.  On  a de  lui 
a volumes  de  Poésies  latines  et 
d’f<wti>»M  posthumes  , i?53  , 
Barbon,  e vol.  in-ia;  l’aménité, 
l'abondance  , la  facilité,  sont  en 
générul  le  caractère  de  sa  versi- 
lication  ; mais,  plus  propre  ù em- 
bellir qu’à  s’élever,  il  n’a  que  ra- 
rement cette  hardiesse,  ce  feu  , 
cette  énergie,  celle  précision  qui 
font  de  la  pûésiele  premierdc  tous 
les  4ieaui-art».  Dans  ses  Para- 
phrases  Minées,  il  n’a  pus  tou- 
jours connu  lu  simplicité  sublime 
des  livre*  suints  ; il  se  contente 
d’fitrc  élégant,  tt  il  a des  tirades 
qui  offrent  de  très-beaux  ver».  Ses 
Idylles  sacrées  tel  ses  Idylles 
profanes  offrent  un  style  plu» 
propre  à leur  genre  que  se.»  Para- 
phrases', de»  images  Hante»,  une 
élocution  pure,  des  pensées  vives» 
une  harmonie  heureuse.  Il  réus- 
sissait encore  mieux  dans  les 
Pubien  vît  dm»»  les  Odes , sur- 
tout dan»  celle  » d u ge  n rc  gracie  u *. 
Il  y a même  quelques-unes  de  se» 
■Odes  héroïques  où  il  prend  nn 
ton  noble  et  élevé.  Quoique  le 
père  Commire  eût  uh  goût  décidé 
pour  lesbulles-krtlres , il  ne  laissa 
pas  de  professer,  pendant  plu- 
sieurs années,  la  théologie,  et  de 
■se  dOWMtcher  ù la  direction.  H joi- 
gnit une  piété  douce  à beaucoup 
de  franchise  et  de  probité  , et  lie 
*e  mêla  guère  lies  «flaires  du 
inonde.  Il  aimait  lu  paix.  Lorsque 
Burbier  d’Auconr  publia  la  cra- 
que des  dntre  tiens  d’Ariste  et 
d’E*gét»0  par  le  père  Bouhours  , 
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le  père  Commire  conseilla  à sort 
confrère  de  modérer  une  Sensi- 
bilité que  son  amour-propre  ne 
pouvait  dissimuler.  Par  une  ré- 
ponse du  savant  Huet  , évèquo 
d'Avranchcs , an  père  Commire  , 
qui  lui  avait  proposé  d’écrire  sur 
les  navigations  de  Salomon,  on 
Hpprcnd  que  ce  jésHite  avait  com- 
posé une  Histoire-  des  guerres 
des  Anglais,  que  l’évêque  pres- 
sa l'auteur  de  publier  ; on  ignore 
s'il  l’a  jamais  fait.  Cette  lettre  , 
datée  du  8 avril  1696  , est  en  tête» 
du  Commentaire  de  fluet  sur  les 
navigations  de  Salomon  ( traduit 
du  latin  par  Desroches  ) et  pu- 
blié dans  le  tome  1*'  des  Traités 
géographiques  et  historiques  , 
pour  faciliter  V intelligence  de 
■l’Ecriture  , La  Haye  , i-3o  , a 
vol.  in- 12,  dus  aux  soins  de  Bru- 
sen  de  I«i  Martinièrc. 

COM  MILS.  P oyei  Correcs. 

COMMODE  ( Luctcs  ou  Mar- 
-ces  .Eues  Auhélii's  ) , naquit  à . 
Borne  l'un  îtii  de  J.  C.,de  Mare* 
Auréle  et  de  Eaustine,  petite-fille 
de  Trajan.  Quelques  jour»  après 
4a  mort  dti  père  , le  flls  fut  pro- 
clamé empereur,  l’an  180.  Des 
philosophes  également  sages  et 
suvaus  cultivèrent  son  ct&ur  et 
son  esprit;  mats  In  nature  l’em- 
porta sur  l’éducation.  Dès  l’âge d» 
douze  a na,  il  lit  jeter  vivant  dan* 
une  fournaise,  celui  qui  lui  avait 
préparé  un  bain  qu’il  trouva  trop 
clmud  , et  ne  se  tranquillisa  que 
-quand  il  fut  certain  que  son  ordre 
avait  été  exécuté.  O11  vit  en  lui  un 
second  Nérun;  comme  lui  il  lit  pé- 
rir les  plus  célèbres  personnage* 
de  Borne  , cl  persécuta  les  chré- 
tiens. Ses  païens  ne  furent  pas  ù 
l’abri  de  sa  fureur.  Commode 
avait  abandonné  le  soin  des  alfai- 
res  ù Pèrennis,  homme  de  guerre,  • 
devenu,  à force  de  crimes,  |>iç- 


*■ 


Di< 


* c.  0 M M 

fct  du  prétoire.  La  faiblesse  de 
4’emp.ercur  augmenta  l'insolence 
du  ministre,  sans  que  personne 
©sût  se  plaindre  de  sa  tyrannie. 
Un  jour  que  le  prince  assistait , I 
avec  tout  le  peuple,  au*  jeux  ca-  | 
pitolins,  un  incoutiu,  qui  portait 
le  manteau  de  philosophe  , s’a- 
vunça  au  milieu  du  théâtre,  et  lui 
dit  : « Prince  mou  et  efféminé , 
tandis  que  tu  te  prèles  à ces  vains 
divertissement , Pùrcnnis  se  pré- 
pare à te  ravir  l’empire.  » Cet 
avis  courageux  fut  le  commence- 
ment de  la  disgrâce  de  Pérennis  , 
massacré  peu  de  temps  après  pnr 
les  soldats.  Cléaudre  , Phrygien 
d’origine,  autrefois  esclave  , en 
favorisant  les  débauches  de' l’em- 
pereur , obtint  à son  tour  la  con- 
fiance du  tyran,  seconda  sa  cruau- 
té, et  subit  le  sort  de  Pércnpis. 
Commode  n’en  lut  pas  plus  hu- 
main.lin  jeune  homme  dedislinc- 
tiun  se  jetu  sur  lui  un  jour  avec 
# un  poignard  , lorsqu'il  entrait  par 
un  endroit  obscur  dans  l’amphi- 
théâtre; et  lui  dit  : «Voilà  ce  que 
leséuat  t’envoie.»  ilaisl’einpereur 
para  Je  coup;  il  ne  put  accomplir 
le  meurtre  qu’il  méditait.  ( Ÿoy. 
l’art.  Lccille.)  Depuis,  l’empe- 
reur conçut  une  haine  implaca- 
ble contre  les  sénateurs.  Home  lut’ 
un  théâtre  de  carnage  et  d’abomi- 
nations.  Lorsqu'il  manquait  de 
prétextes  pour  immoler  des  vic- 
times, il  feignait  des  conjurations 
imaginaires.  Aussi  débauché  que 
cruel,  il  corrompit  ses  sieurs, 
destina  trois  cents  femmes  et  au- 
tant de  jeunes  garçons  à sa  lubri- 
cité. Au  lieu  de  continuer  à por- 
ter le  nom  de  Commode  , fils  de 
Marc-Auréle,  il  prit  celui  d'Her- 
tuie.,  /ils  de  Jupiter.  Le  nouvel 
Alcide  se  promenait  dans  les  rues 
de  Home  , vêtu  d’une  peau  de 
itou,  une  grosse  massue  à la  main,  J 
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voulant  détruire  les  monstres  à 
l’exemple  de  l’ancien.  H toisait 
assembler  tous  ceux  de  la  lie  du 
peuple  qu’on  trouvait  malades 
ou  estropiés,  et , après  leur  avoir 
fait  lier  les  jambes  , il  tombait 
sur  ces  infortunés  et  les  assom- 
mait à coups  de  massue.  Me  rou- 
gissant point  de  se  montrer  sur 
le  tliéalrc , et  de  se  donner  en 
spectacle,  il  voulut  paraître  tout 
nu  en  public  comme  un  gladia- 
teuf.  Murcia  , sa  maîtresse  favo- 
rite; Lætus  , préfet  dn  prétoire  , 
et  Llectus,  son  chambellan  , là-, 
chèrent  de  le  détourner  de  cette 
extravngance.  Commode  , dont 
le  plaisir  était , non  pas  de  gou- 
verner  ses  états  , ou  de  conduire 
ses  armées , muis  de  se  battre 
contre  les  lions  , les  tigres , les 
léopards  et  ses  sujets  , alla  dans 
sa  chambre  écrire  un  arrêt  de 
mort  contre  ceux  qui  avaient  osé 
lui  donner  des  avis.  Il  laissa  cette 
cédule  sur  le  chevet  de  son  lit. 
Un  de  ces  jeunes  enfans  qui  ser- 
vaient les  Homains  dans  leurs 
laisii  s,  étant  entré  dans  la  cham- 
re  de  1’euipereur  pendant  qu’il 
se  baignait  , trouva  la  cédule  et 
I emporta.  Marcha  l’ayant  rencon- 
tré , le  caressa  , prit  le  billet  de 
ses  mains  , et  y voyant  sa  con- 
damnation, courut  le  communi- 
quer à Lætus  et  Électus.  Ils  con- 
vinrent de  présenter  à Commode 
un  breuvage  empoisonné  au  sor- 
tir du  bain.  Commode  s'assoupit 
se  réveilla,  vomit  beaucoup  i on 
craignit  qn’il  ne  rejetât  le  poisoti 
et  ou  le  fit  étrangler  , l’an  ir>v  de 
J.  C.  Il  avait  la  lâcheté  ordinaire 
aux  tyrans  : n’osant  su-fier  à peV-i 
sonne  pour  se  raser,  il  se  brûlait 
hn-mèine  la  barbe  , comme  De- 
nys  de  Syracuse. 

COMMODIANUSGazacs,  es- 
pèce de  versificateur  chrétien  du 
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4*  siècle  , auteur  d'instructions, 
ouvrage  en  forme  île  vers  sans 
mesure  et  sans  cadence.  Chaque 
ligne  comprend  un  sens  achevé, 
et  les  premières  lettres  en  sont 
disposées  en  forme  d'acrostiche. 
I.’auteur  prêche  la  pauvreté  dans 
un  style  fort  dur,  et  prend  la  qua- 
lité de  Mendiant  (le  Jésus- 
Christ.  Son  ouvrage  a été  long- 
temps dans  l’obscurité.  Rigaud  le 
publia  pour  la  première  fois  en 
iü5o  , 111-4“;  et  Davis  l’a  donné 
en  1711 , à la  fin  de  son  Minu- 
tius- Félix. 

COMMODO  ( André  ) , né  à 
Florence  en  i5Co,  mort  en  i(>38, 
était  élève  du  Cigoli.  Il  alla  très- 
jeune  à Rome,  où  il  peignit  assez 
bien  le  portrait.  Il  était  unique 
pour  copier  les  tableaux  des 
grands  maitres  : les  plus  lins  con- 
naisseurs y étaient  trompés.  Mal- 
gré ses  occupations  à copier  les 
Leaux  ouvrages  antiques  et  mo- 
dernes , il  publia  quelques  Mé- 
moires sur  son  art.  Etant  re- 
tourné dans  sa  patrie  , il  y lit 
plusieurs  tableuux,  entre  lesquels 
on  cite  un  Juijenunl  universel 
comme  son  meilleur  ouvrage. 

COMNENE.  F oyez  pour  les 
princes  de  cette  famille  illustre  , 
les  articles  Alexis  i Andbomc, 
Anse  , David,  Isaac  , Jean  et 
Mancel. 

COMNÈNE  ( Démétrils,  prin- 
ce), l’un  des  descendais  de  David 
Goinuènc  , dernier  empereur  de 
Trébisonde.  mis  ;i  mort  en  146a, 
avec  une  partie  de  safamille  , par 
les  ordres  de  Mahomet  II , na- 
quit , vers  le  milieu  du  i8‘  siècle  , 
en  Corse  , où  Constantin  Com- 
nenr  , son  trisaïeul,  avait  trouvé 
uii  asile  efl  itiTfi.  Ce  prince  obligé 
d’abandonner  la  Laconie  , op  de- 
puis deux  siècles  il  luttait  contre 
la  puissance  Ottomane,  s’était  ré- 
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fugié  citez  les  Génois  avec  un» 
nombreuse  colouie  grecque  qui 
avait  suivi  son  sort.  La  républi- 
que lui  avait  accordé  des  terres 
en  Corse  , et  le  litre  de  chef  de  lu 
colonie.  Démétrius  Comnène  fut 
euvoyé  de  bonne  heure  à Rome, 
où  il  ût  ses  études  ; lors  de  la 
réuniou  de  la  Corse  à la  France  , 
il  se  vit  dépouillé  de  son  titre  et 
des  concessions  qui  avaient  été 
faites  usa  famille,  parce  que  cette 
qualité  était  incompatible  avec  les 
lois  delà  monarchie.  Mais  le  gou- 
vernement français  lui  accorda  des 
dédommagumens,  après  avoir  fait 
constater  par  le  rigide  Charin,  les 
droits  et  la  filiation  qui  le  faisait 
descendre  des  Conmènes  de  Tré- 
bisonde ; il  fut  employé  par  le 
gouvernement  eu  qualité  de  colo- 
nel de  cavalerie.  Rendant  la  ré- 
volution française  , Démétrius 
suivit  les  princes  en  Allemagne  , 
et  fut  chargé  pur  eux  de  plusieurs 
missions  de  confiance  , dont  l'une 
auprès  d’Acton  , ministre  de  Fer- 
dinand IV  , roi  de  Naples.  Les 
démarches  du  prince  Comnène 
eurent  alors  principalement  pour 
but  de  lever  un  corps  de  troupes 
grecques  que  ce  miuislre  voulait 
organiser  , et  de  fometuer  en 
ICorse  des  mouvemens  en  faveur 
de  la  monarchie.  Ses  tentatives 
n’ayant  point  réussi,  il  rentra  eu 
France  pendant  l’interrègne  , et 
vint  habiter  Paris,  où  il  est  mort , 
le  b septembre  1821  , décoré  do 
la  croix  de  Saint-Louis,  et  revêtu 
du  grade  de  maréchal-de-camp. 
Il  est  auteur  d’un  ouvrage  , iné- 
dit , intitulé  : Tableaux  histo- 
riques et  critiques  des  Grecs 
primitifs  et  des  nouveaux  La- 
cédémoniens ou  Manates  , qui 
devait  former  deux  volumes  in-8*; 
mais  il  ne  put  le  faire  imprimer  ^ 
la  souscription  qu’il  avait  propo- 
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acc  à cc  sujet  en  f8i3  , n’ayant 
pai  été  remplie.  Démétrius  Com- 
nèneest  mort  sans  postérité,  lais- 
sant un  frère  qui  porte  le  nom  de 
George.  Il  avait  épousé  une  de- 
moiselle Lachaussée  de  Boucher- 
ville  , née  A Brest , d'un  ofücier 
de  marine  et  originaire  d’une  fa- 
mille d’ancienne  extraction  de  la 
Beauce.  ( Voy-  Précis  sur  l a 
maison  impériale  des  Comnè- 
ne  , Amsterdam  ( Paris  ),  1784  , 
in-ia.  V . aussi  David Comsème. 

COMO  ( Ignace- .Marie  ) , mort 
!x  Naples  en  1750,  s’est  fait  un 
Hom  par  ses  poésies  latines,  par 
ses  connaissances  dans  l’antiquité. 
Nous  avonsde  lui  : I.  / nscriptio- 
nes  stylo  lapidario  vitas  exhi- 
■bentes  suinnwruin  Pantificuin 
et  Cardinalium  regniNeapoti- 
tani.  II.  Histoire  de  la  fon- 
dation de  la  célèbre  confrérie 
de  la  Très-SaintcT rinité  de  Na- 
ples, en  italien,  un  grand  nombre 
rie  Poésies  et  des  Epigrammes. 

COMPAAN  (Nicolas),  fameux 
écumeur  de  mer  du  1 7e  siècle  , né 
à Ooslzaanen,  dans  la  Nord-IIol- 
lande,  fut  pendant  long-temps  le 
fléau  du  commerce  de  toutes  les 
nations,  sans  excepter  $es  com- 
paürioles,  et  quitta  enfin  cet  odieux 
métier.  Ayant  obtenu  des  lettres 
de  pardon  des  Etats  de  Hollande , 
il  retourna  dans  sa  patrie,  où  mal- 
gré l’énormité  de  ses  vols',  il  a 
trainé  sa  vieillesse  dans  kt  misère, 
jointe  aux  remords  et  à l’oppro- 
bre. Il  vivait  encore  en  iG55,  âgé 
de  68  ans,  et  se  vantait  d’avoir 
pris  et  pillé  plus  de  55o  navires. 

COMPAGNI  (Dino),  natif  de 
Florence,  vers  la  lin  du  i3‘  siècle, 
a écrit  l’Histoire  de  sa  patrie, 
depuis  1370  jusqu’eni3ia. Elle  fut 
insérée  d’abord  dans  le  vol.  IX  des 
Herumltalicaruin,  par  les  soins 
de  Muratorijct  parut  eusuite  àFlo- 
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rence  en  1728.  Eu  1289  et  i3o  1 , 
Compagni  était  un  des  premiers 
magistrats  de  cette  v ille,et  en  1 293,. 
gonlalonicrde  justice.  Témoiudes 
faits  qu’il  rapporte  , son  histoire 
est  exacte  et  iidèle,  ou  lui  reproche 
seulement  d’avoir  censuré  avec 
trop  de  Gel  et  d’amertume  les  vi- 
ces de  ses  contemporains.  Il  mou- 
rut en  i32Ô.  Il  est  aussi  compté 
parmi  les  anciens  poètes  italieus. 
Il  était  l’ami  du  célèbre  Dante. 

COMPAGNI  (Do.mi.mqve).  V oy. 
Doua  ico. 

COMPAGNO  (Scmont),  bon 
peintre  de  paysages,  né  à Naples 
en  1624,  enrichissait  ses  tableaux 
de  petites  Ggures  représentant  di- 
vers sujets.  Dans  la  galerie  de 
Vienne,  ornvoil  de  ce  peintre  deux 
beaux  Paysages  ornés  d’une 
quantité  de  figures . L’un  offre. 
la  vue  de  Naples  avec  son  port 
pendant  une  éruption  du  V é- 
suve ; sur  le  devant  est  un  pont 
couvert  d'une  foule  de  personnes 

ue  des  soldats  forcent  de  rentrer 

ans  les  maisons  : l’autre  repré- 
sente une  vue  de  Pouzzoles  : le. 
peintre  y a représenté  le  martyr 
de  St.  Janvier,  au  pied  d’une 
colline , sur  le  sommet  de  laquelle, 
on  aperçoit  les  débris  d’un  temple 
antique.  Compagne  vivait  encore 
en  1680.  Sesdessins  sont  fort  esti- 
més. On  en  trouve  encore  à Naples. 

COMPAGNON  , facteur,  en 
1716,  de  la  compagnie  française 
d’Afrique  au  Sénégal,  sous  le  di- 
recteur-général Brue,  fut  le  pre- 
mier qui  pénétra  dans  l’intérieur 
du  Sénégal.  Il  sut  gagner  l’affec- 
tion des  naturels  du  pays,  et  il 
lui  fut  facile  de  visiter  les  fameu- 
’ses  mines  d’or  tfe  Tamba  -Aoura 
et  de  Netteko,  dans  le  pays  de 
Bambouk.  Il  leva  même  la  carte 
du  pays.  Ou  trouve  la  relation 
de  sou  voyage,  dans  l'Histoire 
21 
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générale  de»  voyages  de  l'abbé 
Prévost.  Compagnon  revint  dans 
la  suite  à Paris,  où. il  mourut  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle. 

COMPAGNON1  (Pompée),  un 
des  plus  savons  et  des  plus  illus- 
tres prélats  du  18'  siècle,  né ‘à 
Maceratu  eu  iGqô.,  alla  à Rome 
en  171a,  où  il  étudia  les  sciences 
et  les  belles- lettres.  Il  cultiva 
aussi  la  poésie  avec  succès,  com- 
me on  peut  s’en  convaincre  par 
quelques  Elégies  qu'il  adressa  au 
jésuite  Jules- César  Cordera.  Il 
eut  des  relations  d'amitié  avec 
(■ravina  , Métastase  et  Crescim- 
béni.  Il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique, et  Benoit  \lll  le  nomma 
archidiacre  de  Maccratn.  Bientôt 
après  il  fut  pourvu,  «par  lieOoit 
XIV,  de  l’cvèché  d'Osimn  et  de 
Cingoli.  Coinpagunni  mourut  à 
Osimo  en  1 774*  Ses  Mémoires 
historiques  et  âritiques  de  l’É- 
glise et -des  éoéques'  d’ Osimo 
(en  italien),  ont  été  publiés  ù Ro- 
me eu  178a,  5 vol.  in-4",  par  l’ab- 
bé Philippe  Vecchictti , quia  écrit 
la  vie  de  ce  prélat.  Plusieurs  per- 
sonnes d’Osimo-  et  de  Maceratu 
s'empressèrent  d’éterniser  la  mé- 
moire do  cet  illustre  prélat  par 
des  éloges,  des  oraisons  funèbres, 
etc. — Il  y a un  autre  historien  de 
ce  nom  et  de  la  même  famille,  qui 
a publié  : I.  La  Regia  PiccnU  , 
Macerata,  1681,  in-folio.  II.  Mc- 
morie  istoriclic  doit'  a ntic o 
Tuscolo,  Rome,  1711  , in-q*. 

COMPAGNON]  (Mario),  car- 
dinal, né  à Macerata  le  9 septem- 
bre 1714*  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  vint  à Rome,  où 
son  oncle  le  cardinal  de  Mare- 
fosclii,  qui  l’aimait  tendrement, 
guida  ses  études,  et  le  fit  son  héri- 
tier, en  lui  imposant  l'obligation- 
de  prendre  à l'avenir  lo  nom  de 
Marcfoschi.  Le  neveu  forum  uue 
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magnifique  bibliothèque,  se  livra 
avec  une  ardeur  incroyable  à Ije- 
tude  des  antiquités  chrétienne!, 
et  surtout  de  la  liturgie.  Benoit 
XIV  lui  conféra  diverses  places, 
et , quoique  le  jeune  Compa- 
gnon! fût  accusé  de  jansénismcf 
quoique  le  successeur  de  Benoit 
XIV,  Clément  XIII,  fût  dévoué 
aux  jésuites,  il  le  fit  secrétaire  de 
la  congrégation  des  rites  et  de. 
celle  qui  avait  pour  objet  l’amé- 
lioration des  livres  liturgiques  du 
l'église  orientale.  Clémcut  XIV, 
arrivé  au  trône  pontifical  , loi 
donna  le  chapeau;  il  l’employa* 
dans  les  travaux  préliminaires  qui 
devaient  amener  lu  destruction  des 
jésuites.  Compagnoni  vit  s'accu- 
muler sur  sa  tête  des  honneurs 
dont  il  faisait  peudecas.  Lu  lépti- 
tation  dont  il  jouissait,  attirait  chez 
: lui  les  savons  , les  voyageurs  , 

1 qui  admiraient  ses  talens  et  la  sim- 
plicité de  scs  moeurs.  Sa  biblio- 
thèque toujours  ouverte  aux  gens 
de  lettres,  et  sa  bourse  aux  pau- 
vres, lui  avaient  conquis  le  res- 
pect et  l'amour  de  toutes  les  dus- 
ses de  la  société.  Il  termina  sa 
carrière  le  20  décembre  1780,  à 
CG  ans. 

COMPAN  (Charles),  prêffe, 
natif  d'Arles,  vivait  dans  le  iS* 
siècle.  Les  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés, sont:  I.  L'esprit  de  la  re- 
ligion chrétienne , opposé  aux 
moeurs  • des  chrétiens  de  nos 
jours , 1763,  in-12.  II.  Voyage 
au  temple  de  la  piété,  et  autres 
Œuvres  diverses,  17C9,  in-ia. 
111.  La  Nature  vengée,  ou  la 
Réconciliation  imprévue,  Pa- 
ris. 17G9,  in-12.  IV.  Nouvelle 
méthode  géographique , précé- 
dée d’un  Traité  de  la  sphère  et 
dcséléinensde  géométrie,  et  ter- 
| minée  par  une  Géographie  sacrée, 

I 1771,  2 vol.  in-ia.  V.  Le  Palais 
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de  la  frivolité,  1770,  in- îa;  VI. 
Cpb  tte  ou  la  Vertu  couronnée  | 
par V amour , 1775,  avol.in-ia. 

— — Compart  (M.)  prêtre  de  la 
congrégation  de  Saint-Lazare,  a 
donné  : I.  Histoire,  de  la  vie  de 
J.-C.,  1788.  2 vol.  in-ia.  II. 
Traité  des  dispenses  de  PolUt, 
édit,  onguiculée,  1 788, a vol. in-8 
On  ignore  l’époque  de  la  mort  de  1 
cet  ecclésiastique. 

COMPARE rri  (Anobé).  me-  j 
drrin  et . physicien,  né  dans  le' 
fl  io.iJVeh  août  1“  jti,  mort  à Pu-  j 
«joue,  le  a»  décembre  1801,  exerça  | 
long-temps  ii  Venise , et  fut  pro-  ! 
fesse ur  de  médecine  théorique-  : 
pratique  daus  l’université  de  Pa-  | 
doue.  Ce  médecin  jouissait  d’une  ' 
grande  réputation.  On  a de  lui 
uq ouvrage  estimé,  intitulé  : Oc-* 
cursus  mediri,  et  plusieurs  dis— 
m -nation.-  savantes  et  curieuses. 
On  cite  encore  avec  éloge,,  les  j 
O b ht  ratio  nés  anatonyica-  de\ 
t mreinternd  comparut û,  1 vol.  : 
in-4*,  (if. , 1789;  et  ses  Obser- 
vationes  diopU  ic<r  et  Anato- 
tnica'.  comparâtes  de.  colonibus 
apparenlibus  visû  et  oculo,  1 : 
vol.  iu-4%  Paris,  171)8. 

GPMPATEC  (Réoé),  NapoH--; 
tain  , distingué  dans  le  i5*  siècle  ; 
par  son  savoir , son  goftt  pour  les  j 
lettres  et  la  juvialilé  de  son  carac- 
tère, est  fréqnemnient  cité  dans 
les  écrits  de  Üannazaret  de  J.  Jov. 
Poutanus.  Il  mourtilâ  Naples  pen- 
dant PcxU  de  Sannazar  en  France, 
ctcelui-ciaconsacrc  à sa  mémoire 
une  pièce  de  vers  hendécasylla- 
bes,  la  16*  de  son  second  livre 
d’Kpigr.  L’épitaphe  qu’il  se  fit  à 
lui-même  ne  respire  point  cette 
gaîté  qu’ou  lui  attribue; .mais  il 
a jugé  à propos  d’y  transmettre 
à la  postérité  son  aversion  pour 
lemaringe.Lé  voici:  Quidayam? 
quarts?  Quiescv.  Quisumscirc 
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citpis  ? Fui.  Vitœ  quœ  fuerint 
condimcnia  rayas?  Dolor , la- 
bor , luctus;  sera  ire  superbis 
dominis ; patrias  videre  exci- 
divtn;  quos  caros  habes  se  pe- 
tite : nam  uxoris  quidenx  mo- 
les lias  nunquam  sensi. 

COMPEIS  (Jesis  de),  seigneur 
de  Torens,  guerrier  fameux  par 
son  intrépidité  dans  les  combats, 
fut  long-temps  le  favori  de  Louis, 
duc  de  Savoie,  son  maître.  Il  se 
battit  devant  toute  la  cour,  avec 
Jean  de  Boni  face,  chevalier  sici- 
lien, et  ce  combat  bit  renouvelé 
pendant  trois  jours , à la  hache", 
à la  dague,  à la  lauce  et  à l’é- 
pée, .sansque  la  victoire  se  décla- 
rât pour  uueun  dés  deux  adver- 
saires. Mu li  11  l’honneur  des  armes 
demeura  à Compeys.  Scs  enne- 
mis voulurent  lui  faire  perdre  les 
bonnes  grâces  du  duc  ; mais  loin 
d'y  réussir,  ij»  furent  exilés.  Coni- 
pçyis  mourut  vers  i4r3. 

CQMPTON  (SrEVCBn),  comte 
de  Nnrtbampton , que  sa  valeur 
a rendu  célèbre,  né  en  îüoi  , 
mort,  le  11)  mais  iG43,  à la  ba- 
taille contie  les  rebelles,  donnée 
à Hopt  in-Head  , au  comté  de 
Stafford  , répondit  noblement  , 
lorsqu’on-  lui  offrit  quartier,  qu’il 
ne  se  rendait  pas  à de  vil»  rebelles, 
et  il  fut  aussitôt  percé  d'unu  hal- 
lebarde. Ce  seigneur  a laissé  six 
fils  et  deux  filles. 

COMPTONS  ( H BXBi  ) , prélat 
anglais,  6*  fils  du  précédent,  né  à 
Compton  en  i63a,  mort  en  1715, 
fut  élève  du  cullégc  de  la  Reine  à 
Oxford.  A la  restauration,  il  servit 
dans  la  cavalerie,  Où  il  fut  cor- 
nette; mais  ilquitta  bientôt  le  ser- 
vice et  prit  les  ordres.  II  obtint 
u n canon  ioat  dans  l’église  du  Christ 
à Oxford,  puis  fut  recteur  de  Cot- 
tenhain , au  comté  de  Cambridge. 
Eu  1674  il,  fut  nommé  à Pévôchi 
at" 
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d’Oxford , et  l’année  suivante  4 
celui  de  Londres.  Dans  le  même 
temps  il  prêta  serment  au  conseil 
privé,  et  fut  chargé  de  l’éducation 
des  princesse  Anne  cl  Marie,  de- 
puis reines  d’Angleterre.  Sous  le 
régne  de  Jacques  II,  ce  prélat 
s’opposa  au  papisme  avec  un  graud 
courage.  Le  monarque  lui  ayant 
enjoint  de  suspendre  de  ses  fonc- 
tions le  docteur  Sharp , recteur  de 
Saint-Gillcs-les-Champs , il  s'y 
refusa  constamment,  et  ce  roi 
l’interdit  lui-même  des  fonctions 
épiscopales  ; mais,  peu  uvaut  la 
révolution,  son  interdiction  fut  le- 
vée, et  il  travailla  ardemment  4 
l’établissement  du  prince  d’Orau- 
ge  sur  le  trône  d’Angleterre.  Ce 
fut  lui  qui  conduisit  la  princesse 
Anne,  de  Londres  à Nottingham. 
Le  lêle  qu’il  montra  pour  Guil- 
laume et  Marie  lui  mérita  l’hon- 
neur de  faire  là  cééémtmîe  du  cou- 
ronnement à lu  place  de  l’arche- 
vêque Sancroft.  Ce  prélat  mourut, 
à Sulhain  et  fut  enterré  dans  le  ci- 
metière de  la  paroisse.  On  a de 
lui  : l.  Une  Traduction  de  l’ita- 
lien en  anglais,  de  la  Fie  de 
dona  Maldachini.  II.  Un  Traité 
sur  ia  Communion,  Londres , 
1677,  in-8".  III.  bcà  Sermons. 
IV.  Des  Lettres  pastorales. 
Compton  avait  beaucoup  de  goût 
pour  la  botanique  : il  protégea  M. 
Plukenet  et  d’autres  naturalistes 
à qui  ildonnadeSencouragcmens. 
Enfin  il  eut  un  trèvbeau  jardin  de 
plantes  exotiques. 

COMS1.  Voyez  Coism. 

COMTE.  Voyez  Costi  , Noël  , 
Conte  et  Lecomte. 

COMUS.  Voyez  Led»u. 

CONAN',  dit  Uèriadec  ou  Ca- 
radog , prince  d’Albahie,  natif 
de  la  Grande-Bretagne , fut  créé 
duc  des  frontières  armoricaines 
parle  tyran  Maxime,  qu’il  avait 
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suivi  dans  les  Gaules.  Vers  l’an 
409,  les  Bretons  secouèrent  le 
joug  des  Romains,  et  investirent 
Conan  de  l’autorité  souveraine. 
Celui-ci  fît  plus  tard  sa  paix  avec 
les  Romains,  dont  il  resta  indé- 
pendant; il  poliça  ses  peuples,’ 
leur  donna  des  lois;  et,  après 
avoir  régné  avec  gloire,  mourut 
vers  l’an  421.  Les  historiens  re- 
gardent ce  prince  comme  la  tige 
de  tous  les  autres  Souverains  de, 
Bretagne.  •* 

CONAN  I”,  dit  le  Tors,  fil» 
de  Bérenger,  comte  de  Rennes, 
prit  le  titre  de  roi  de  Bretagne,  -, 
après  la  mort  de  Salomon  dont  il 
se  prétendait  l’héritier^  et  eut 
long-temps  à Soutenir  ses  préten- 
tions contre  plusieurs  compéti- 
teurs, dont  il  se  défit  en  les  fai- 
sant lâchement  assassiner.  Il  ne 
jouit  pas  long-temps  du  fruit  de 
ses  crimes;  Foulques,  duc  d’An- 
jou, le  vainquit,  et  le  tua  le  37 
juin  992.  * • • 

CONAN  II,- fils  d’Alain,  fut 
couronné  en  I048,  4 l'âge  de  8 
ans.  Dans  la  suite,  Eudon , son 
oncle  et  son  tuteur,  ayant -voulu- 
usurper  le  trône  , le  jeune  prince 
le  battit  en  1007,  et,  quelque» 
années  après,  se  vit  paisible  pos- 
sesseur de  ses  Etats.  Conan  pos- 
sédait les  qualités  d’un  bon  roi.  11 
mourut  subitement  le  » 1 septem- 
bre 166B.  On  croit  qu’il  fut  em- 
poisonné. î,Wï.,ï. 

CONAN  III,  dit  le  Gros,  duede1 
Bretagne,  succéda  l’an  1111  4 
Alain  Fergent,  sônpère,  et  épou- 
sa Mathilde  , fille  de  Henri  roi 
d’Angleterre.  Cette  alliance  ne 
Pempêclia  pas  de  faire  la  guerre 
pour  Leuis-lc-Gros  contre  son 
beau-père.  Dans  un  concile  qu’il 
convoqua  en  1 1 1 5 , il  fut  réglé 
que  les  enfans  qui  naîtraient d’uu 
mariage  incestueux,  seraient  ex- 
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élus  de  la  succession  au  trône,  et 
que  le  droit  de  bris  serait  aboli. 
Ce  droit  consistait  à piller  les 
vaisseaux  qui  échouaient  sur  les 
côtes  de  l’Arniotique.  Conan  mou- 
rut à 5g  ans,  en  1148.  Avant  de 
fermer  les  yeux , if  avait  désavoué 
Hoël,  fils  de  Mathilde,  en  disant 
qu’il  n’était  pas  de  lui:  ce  qui 
causa  de  grands  troubles  en  Bre- 
tagne. 

CONAN  IV,  duc  de  Bretagne, 
surnommé  Conan  - le  - Petit , 
descendait  de  Conan  dit  le  Gros 
par  sa  mère.  Il  soutint  de  longues 
guerres  contre  Eudon , son  beau- 
père,  qui  lui  disputait  la  souve- 
raineté. Ce  dernier  ayant  formé 
une  ligue  puissante  en  sa  faveur, 
Conan  appela  à son  secours  le  roi 
d’Angleterre , qui  finit  par  réunir 
la  Bretagne  à ses  états.  Conan  ne 
conserva  que  le  comté  de  Guim- 
gamp.  Ce  prince  faible  mourut 
en  1J71,  regretté  des  moines, 
qu’il  protégeait. 

CONANT  (Jhan),  théologien 
anglais,  né  en  1608 à Yeatenton , 
au  comté  de  Dcvonshire,  mort 
en  1690  , élève  du  collège  d’Exe- 
terè Oxford,  oû  il  fut  boursier, 
et  reçut  le  doctorat.  Conant  fut 
un  des  membres  de  l’assemblée 
du  clergé;  en  1647,1!  fut  nommé 
recteur  de  son  collège,  et,  peu 
après , professeur  de  théologie.  11 
se  trouva  à la  conférence  de  Sa- 
voie, où  il  siégea  du  côté  des 
non-conformistes  ; mais , en  1670, 
il  quitta  ce  parti  et  rentra  dans 
l’Églisé  d’Angleterre.  Alors  il  fut 
ministre  de  Sainte-Maric-Alder- 
nianburyà  Londres;  puis  il  passa 
à l’église  de  tous  les  Saints  à Nor- 
thampton , à laquelle  fut  attaché 
l’archidiaconat  de  Norwich.  En 
1689,  il  obtint  encore  un  cano- 
nicat  de  AVorcester.  Conant  a été 
enterré  dans  l’église  de  tous  les 


CONC  3a5 

Saints  à Northampton.  On  a de 
lui  six  volumes  de  Sermons. 

CONARUS , roi  d’Écosse , 
contemporain  de  l’empereur  An- 
tonin,  fit  la  guerre  aux  Bretons 
et  aux  Romains.  Ces  derniers, 
sous  la  conduite  de  Lullius  L'rbi- 
cus,  le  vainquirent,  le  repoussè- 
rent aii-delà  du  mur  d'Adrien,  et 
le  forcèrent  la  paix.  Ce  méchant 
prince  fut  déposé  par  les  états  dç 
son  royaume,  à cause  de  sa  ty- 
rannie. Il  mourut  en  prison  en 
i5o. 

CONCA  ( Sébastien),  peintre 
d’histoire,  né  à Gaëtc  en  1679, 
mort  à Naples  en  1764.  Après 
s’être  appliqué  è l’étude  des  bel- 
les-lettres, il  ëntra  dans  l’école 
de  Solimène,  et  alla  à Rome  pour 
y dessiner  d’après  l’antique  et  les 
grands  maitres.  A 18  ans,  il  fit 
dans  cette  ville  plusieurs  ouvra- 
ges qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation.  Clément  XI  le  choisit 
pour  décorer  de  peintures  à fres- 
que et  à l’htiilc  l’église  de  Saint- 
Clément. Le  succès  de  ces  travaux 
lui  procura  les  plus  beaux  ouvra- 
ges de  peinture  qui  se  firent  dans 
les  églises  et  dans  les  palais  de 
Rome  , principalement  dans  ceux 
des  pape's.  Les  autres  villes  d’Ita- 
lie et  les  pays  étraugers  ont  aussi 
exercé  les  talens  de  Conca.  Ce 
peintre  entendait  bien  les  grandes 
compositions;  elles  sont  sages  et 
bien  ordonnées  ; il  avait  un  pin- 
ceau facile,  l’intelligence  du 
clair-obscur,  drapait  avec  art,  et 
dessinait  assez  bien.  Il  a même 
cherché  le  grandiose;  mais,  pour 
vouloir  être  agréable,  il  est  tom- 
bé dans  le  mignard,  et  quelque- 
fois dans  le  mesquin.  Son  coloris, 
qu’il  voulait  rendre  vigoureux, 
est  maniéré  et  sent  l’évcrttail;  en- 
fin, Conca  ne  parut  un  des  plus 
grands  artistes  de  son  temps  que 
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parce  que  la  peinture  était  dans 
sa  décadence.  « Il  apporta  à Ro- 
me , dit  Mengs,  la  manière  de 
Soliinène,  et  des  principes  moins 
bons  que  faciles , qui  accélérè- 
rent la  ruine  de  l'art.  » 

CONCANEN  (Matthieu),  écri- 
vain irlandais  du  1 8' siècle,  des- 
tiné d’abord  au  barreau  , est  con- 
nu particulièrement  pour  avoir 
été  placé  par  Pope  dans  sa  Dun- 
ciade , et  par  une  lettre  que  le 
docteurWarburton  lui  a adressée. 
En  arrivant  à Londres,  Concanen 
prit  parti  pour  le  ministère,  àqui 
il  voua  sa  plume,  et  qui  le  ré- 
compensa par  la  place  de  procu- 
reur-général à In  Jamaïque,  où 
il  fit  fortune.  On  a de  lui  quelques 
Poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. Concanen  mourut  en  1749. 

CONCEPTION  (Ordre  de  la). 
L'oy.  Steva. 

CONÇUES  ( Gciliacme  de  ), 
grammairien  et  théologien  nor- 
mand , mort  vers  l’an  i i5o  , pu- 
blia une  Glose  sur  les  Évangiles , 
où  il  embrassa  l’erreur  d’Abai- 
lard  sur  la  Trinité.  Il  s’en  rétracta 
ensuite  dans  un  écrit  intitulé 
Dognxaticon,  qui  s’était  con- 
servé en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque du  mont  Saint  - Michel. 
L’ouvrage  le  plus  considérable  de 
Coriches  est  un  Traité  deNaturis 
créât ur arum  , sive  de  opéré 
sex  dierurn.  Il  a paru  dès  l’ori- 
gine de  l’imprimerie,  en  2 vol. 
in-8%  san9  date  ni  lieu  d’impres- 
sion. 

CONCBILLOS  FALCO  (Jean), 
peintre  et  graveur  espagnol,  élève 
d’Etienne  Marc,  quitta  Valence, 
où  il  était  né  en  164  1 , et  alla  A 
Madrid  perfectionner  son  talent 
par  l’étude  des  grands  maîtres. 
Ses  tableaux  se  font  remarquer  par 
une  grande  pureté  de  dessin  et 
un  bon  coloris.  Revenu  à Valen- 
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ce  , i!  y fit  plusieurs  ouvrages  qui 
commencèrent  sa  réputation  ; 
mais  ce  qui  le  rendit  justement 
célèbre;  et  ce  qui  doit  lui  mériter 
la  reconnaissance  des  artistes , 
c’est  l'établissement  dans  cette 
ville  d’une  Académie  don^  le! 
premières  assembléeS  se  tinrent 
dans  sa  maison.  Le  roi  d’Espagne 
a doté  richement  cette  Académie, 
qui  porte  le  titre  de  .Saint-Charles 
et  réunit  les  trois  arts,  jdtv  pein- 
ture, sculpture  et  architecture.' 
Concbillos  est  mort  à Valence  e* 
1711,  figé  de  70  ans. 

CONCBÏL1LS.  Voyez  Co- 

QCILLÈ. 

CONCINA  ( Dasibl  ),  théolo- 
gien dominicain,  né  dans  un  vil- 
lage du  Frioul  vers  1686,  mort  A 
Venise  le  21  février  175G,  passa 
tout  le  temps  de  sa  vie  à prêcher 
cl  A écrire.  Benoît  XIV  forma 
très-souvent  ses  décisions  sur  les 
avis  de  ce  savant  religieux.  C’é- 
tait le  plus  grand  antagoniste  des 
casuisles  relâchés.  L’amour  de  la 
saine  morale  fut  sou  caractère 
distinctif.  Il  plaida  toute  sa  vie 
pour  elle,  comme  prédicateur, 
comme  jurisconsulte  , comme 
théologien,  et  comme  philosophe. 
L'Église  lui  doit  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages,  les  uns  en 
italien , les  autres  en  latin.  Les 
principaux  en  italien  sont  : I.  La 
discipline  ancienne  ti  moderne 
de  l Eglise  romaine  sur  le  jeû- 
ne du  carême,  exprimée  dans 
deux  brefs  du  pape  Benojt  XIV, 
avec  des  observations  historiques, 
critiques  et  théologiques,  1742, 
in-4“.  IL  Mémoires  historiques 
sur  V usage  du  chocolat  (es 
jours  de  jeûne , Venise,  1748, 
réimprimés  A Lucques  en  17.49, 
in-8",  avec  des  additions.  III. 
Dissertations  théologiques,  mo- 
rales et  critiques  sur  l'histoire 
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du  probabilisme  et  du  rigoris- 
me, dans  lesquelles  il  développe 
les  subtilités  des  probabilistes 
modernes,  et  leur  oppose  les 
principes  fondamentaux  de  la 
théologie  chrétienne  , Lucques  , 
1743,  et  Pezaro,  17.45,  4 tomes, 
iu-4”.  IV.  Explication  des  qua- 
tre paradoxes  qui  sont  en  vo- 
gue dans  notre  siècle , in-4*  , ! 
1 746  : cet  ouvrage  a été  traduit  en 
fia  oyais  par  le  P.  Dufour,  Paris  , 
1751 , in- 12.  V.  Dogme  de  l’E- 
glise romaine  sur  l’usure,  in- 
Inlio,  JUples, v 1746.  VI.  De  la 
Religion  révélée,  etc. , in-4*, 
Venise,  1754.  Les  plus  connus  en 
latin  sont  : I.  Theologiet  cltris- 
tiana  doginatico-moralis,  en 
ta  vol.  in-4",  1746,  Cette  Théo- 
logie, que  l’on  a trouvée  un  peu 
diffuse  , fut  cependant  estimée  de 
toutes  les  écoles  d'Italie,  à l’ex- 
ception de  celles  des  jésuites. 
Cette  société  l’attaqua  vainement 
auprès  de  Benoit  XIV,  aussi  ami 
«lu  P.  Concilia  qu’ennemi  des 
querelles  et  de  la  délation.  II.  De 
sacramentali  ubsolutione  irn- 
pertiendâ  aut  differendtl  réci- 
diva consuetudinariis , en 
1755,  in-folio.  On  a traduit  cette 
Dissertation  en  français,  et  on  t’a 
enrichie  de  l’Eloge  historique  de 
l'nutcur  et  du  catalogua  de  ses 
ouvrages.  III.  De  spectaculis 
theatralibus , Home,  1752,  in- 
4*.  L’auteur  est  peu  favorable  uu 
théâtre.  II  est  aussi  auteur  d'une 
V ic  du  P.  Ferrari.  Denis  Sandé- 
lius  a donné  la  Vie  de  cet  auteur, 
sous  ce  litre  : De  D unie  lis  Con- 
cilier vitâ  et  scripti s cotnmen- 
tarius  , Brixiae,  17G7,  in-4". 

CONCINA  (Nicolas),  frère  du 
précédent,  entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique,  oû  il  enseigna 
la  philosophie  et  la  théologie.  En 
17Û2 , il  fut  nommé  à la  chaire  du 
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métaphysique  dans  l'Université 
de  Padoue.  A pré'  l’avoir  remplie 
avec  distinction  pendant  16  ans  , 
il  lut  obligé  de  la  quitter  par  les 
suites  fâcheuses  d’une  santé  alté- 
rée. Il  se  retira  à Venise,  oû  il 
mourut  en  ieG3.  On  a de  lui  : I. 
Oratio  habita  in  gymnasio 
Palavino  citrn  priim'im  ad  ine- 
! taphysicam  publiée  pro/iten- 
| dam  accederet , Venctiis,  17.32. 
II.  Synopsis  tcrliœ  partis  me- 
taphysicits , hoc  est  Théologien 
naturalis , in-4*,  sans  nom  de 
lieu  ni  d'imprimeur.  III.  Origi- 
nes et  fundaincnta  et  capitu 
prima  delincatajuris  vatura- 
lis  et  gentium.  IV.  Juris  natu- 
ralis et  gentium  doclrina  inc-' 
taphysicm  asserla,  175Ü,  in- 
4*,  etc. 

CONCINI.  V oyez  Axcar.. 

CONCORREGGIO  ( Jeas  de)  , 
médecin,  natif  de  Milan,  dans  le 
1 â*  siècle , enseigna  dans  les  écoles, 
du  Montpellier  , de  Bologne  et  de 
'Pavie,  et  mourut  daus  cette  der- 
nière ville  en  i458-  Les  deux 
ouvrages  que  ce  médecin  apubliés, 
à deux  époques  différentes  , ont 
été  réuuis  en  un  seul,  et  impri- 
més sous  le  titre  de  Praclica 
nova  toliûs  ferè  medicinie , 
Papiæ,  1 |S5 , io-fol.  ; Veuetiis  , 
i5iü,  i5ai , in-fol. 

CONDAMINE  ( Charles-Muuc 
dr  la)  , chevalier  de  Saint-Lazare  , 
des  Académies  française  et  des 
sciences  de  Paris  , de  la  Société 
royale  de  Londres,  des  Académie* 
de  Berlin,  Pélersbourg,  Nanti , 
de  Cortonc,  de  l’Institut  de  Bolo- 
gne, naquit  é Paris  en  1701,  et 
y mourût  le  4 février  1774*  Avec 
une  ame  ardente  et  une  constitu- 
tion forte,  La  Condamiiic  fut  eu- 
Iralué  vers  le  plaisir,  et  s’y  livra 
beaucoup  dans  sa  jeunesse  ; uiais 
il  y renonça  bientôt,  ainsi  qu’à 


3a8  C O N D 

l'état  militaire  qu’il  »vlait  em- 
brassé , pour  s’adonner  aux  scien- 
ces. Il  entreprit  diflerens  voyages, 
où  il  recueillit  plusieurs  observa- 
tions qui  en  hâtèrent  les  progrès. 
Après  avoir  parcouru  sur  la  Médi- 
terranée les  côtes  de  l'Afrique  et 
«le  l'Asie  , il  fut  choisi,  en  îçôti, 
avec  Godin  et  Bouguer,  pour  al- 
ler au  Pérou  déterminer  la  figure 
de  la  terre.  Non-seulement  il  y 
observa  son  élévation  à l’équateur 
et  son  aplatissement  aux  pôles , 
mais  il  remarqua  que  les  monta- 
gnes attirent  à elle?  les  corps  gra- 
ves , et  les  font  dévier  de  la  loi  de 
la  pesanteur.  I.a  Gondainine , en 
prenant  dan?  le  même  instant  des 
deux  côtes  de  l’une  des  plus  hau- 
tes montagnes  des  Cordilières 
l’angle  d’une  étoile  avec  une 
verticale  formée  par  un  long 
lil  , à l’extrémité  duquel  était 
un  corps  pesant,  s’aperçut  que  la 
direction  du  fil  était  dérangée  par 
l’action  de  la  montagne  qui  atti- 
rait à elle  le  corps  pesant  qui  le 
soutenait.  Cette  expérience,  vé- 
rifiée par  Maskeline  sur  une  haute 
montagne  d'Ecosse,  l’a  été  encore 
dans  ces  derniers  temps  par  Ca- 
vendish  , à l’aide  de  la  balance  de 
torsion  de  Coulomb.  Il  est  ainsi 
prouvé  que  les  masses  considéra- 
bles agissent  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  s’attirent  mutuellement. 
C’est  la  suite  de  l’attraction  géné- 
rale des  planètes  et  de  tous  les 
corps.  Les  fruits  de  ce  voyage, 
où  il  fit  paraître  tant  d’activité  et 
de  courage,  ne  répondirent  pas  à 
l'attente  du  public.  Il  manqua 
même  d’y  périr  par  l’imprudence 
d’un  de  scs  compagnons,  nommé 
Seniergues.  Le  libertinage  et  le 
ton  hautain  de  ce  jeune  homme 
ayant  irrité  les  citoyens  de  la  nou- 
velle Cuença , ils  s’élevèrent  en 
tumulte  contre  les  voyageurs  ; 
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Inais  heureusement  le  seul  cou- 
pable en  fut  la  victime.  La  Con- 
damine  descendit  la  rivière  des 
Amazones,  etlitsurcctlc  rivière  un 
trajet  de  plus  de  5oo  lieues,  après 
avoir  failli  vingt  fois  à échouer  et 
à périr.  De  retour  dans  sa  patrie  * 
il  partit  quelque  temps  après  pour 
Rome  ; le  pape  Benoît  XIV  lui  fit 
présent  de  son  portrait,, et  lui  ac- 
corda la  dispense  d'épouser  une 
de  ses  nièces.  Ce  philosophe  , 
pensant  que  la  société  d’une  fem  me 
raisonnable  et  sensible  servirait  à 
adoucir  les  infirmités  dont  il  était 
accablé,  épousa,  à l’âge  de  55 
ans,  cette  nièce,  qui  fit  son  bon- 
heur, qui  lui  prodigua  les  soins 
les  plus  tendres,  et,  de  concert 
avec  la  philosophie  , le  consola  de 
l’espèce  d’injustice  qu’il  avsit 
éprouvée  à son  dernier  voyage 
d’Angleterre,  et  dont  on  lui  avait 
refusé  la  réparation.  Il  s’en  plai- 
gnit dans  un  écrit  public  à la  Na- 
tion anglaise  , qui  répondit  au 
philosophe  parisien  « qu’elle  ai- 
mait mieux  avoir  moins  de  police 
et  plus  de  liberté  , » Toujours 
semblable  à lui-même  jusqu’au 
dernier  moment,  il  fit  les  délices 
de  la  société,  par  son  caractère 
vif,  actif  et  enjoué.  Deux  jours 
avant  sa  mort , il  fit  un  Couplet 
assez  plaisant  sur  l’opération  chi- 
rurgicale qui  le  mit  au  tombeau  ; 
et , après  avoir  dit  ce  couplet  i un 
ami  qui  venait  le  visiter  : « Il  faut 
que  vous  me  laissiez,  continua-t- 
il  ; j’ai  deux  lettres  à écrire  en 
Espagne  ; peut-être  l’ordinaire 
prochain  il  ne  sera  plus  temps.  » 
La  Condaminé  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l’Académie  des 
sciences  qui  fut  adopte  par  l’Aca- 
démie française , parce  qu’il  sut , 
comme  Fontencllc , répandre  de 
l’agrément  sur  les  sciences.  Il 
était  sourd  quand  il  fut  reçu,  et 


COUD 

. lui-même  fit  alors  cette  épigramme 
sur  sa  réception  : 

La  Condamine  est  aujourd'hui 

Reçu  dans  la  troupe  immort  elle; 

11  est  bien  sourd  ; tant  mieux  pour  lui  : 

Mais  non  mue;  ; tant  pis  pour  cilc. 

* 

/ 

La  curiosité  scientifique  de  cet 
académicien  se  portait  sutr  tout 
avec  une  ardeur  que  ne  rebutaient 
ni  les  dangers,  ni  les  dégoûts,  ni 
l’horreur  même.  11  assistait  à 
l’exécution  de  Damien,  et,  pour 
ne  ricnpcrdredescirconstances  du 
supplice  aussi  race  qu'affreux  d’un 
malheureux  tifé  a quatre  chevaux , 
il  s’était  mêlé  parmi  les  gens  de 
service  employés i l’exécution  ;on 
voulait  le  repousser  ; mais  l’exé- 
cuteur en  chef  s’y  opposa,  en  di- 
sant : Laissez,  laissez  monsieur, 
c’est  un  amateur.  Avide  de  ré- 
putation , il  est  peu  d’hommes 
célèbres  avec  qui  il  n'ait  eu  des 
liaisons  ou  des  disputes,  et  pres- 
que point  de  journal  dans  lequel 
il  n'ait  inséré  quelques  pièces. 
Répondant  à toutes  les  critiques  , 
et  flatté  de  toutes  les  louanges,  il 
ne  méprisait  aucun  suffrage,  pas 
même  ceux  des  hommes  mépri- 
sables. Durant  un  séjour  qu’il  fit, 
daus  sa  jeunesse,  à Constantino- 
ple, il  se  lia  avec  un  astrologue, 
favori  du  sultan.  Celui-ci  écrivit 
alors  à l’Académie  des  sciences  de 
Paris  , pour  lui  demander  les 
meilleurs  livres  d’astrologie  ; l’A- 
cadémie répondit  au  Grand-Sei- 
gneur, « qu’elle  n’en  connaissait 
ni  de  bons,  ni  de  mauvais.  » Vers 
ce  même  temps , La  Condamine 
dut  la  vie  son  courage.  11  se  dé- 
fendit contre  soixante  hommes, 
et  brava  tous  les  dangers,  plutôt 
que  de  livrer  au  cadi  de  Baffa,un 
dépôt  d’argent  qui  lui  avait  été 
conGé..  Il  força  même  ce  dernier, 
par  sa  fermeté,  à être  plus  juste 
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et  à s’excuser.  Nous  avons  de  La 
Condamine  plusieurs  ouvrages  : 
I.  Relation  abrégéed’  unV  oyage 
fait  dans  l'intérieur  de  F Amè-_ 
tique  méridionale,  Paris,  1745, 
in-8“,  dans  laquelle  on  doit  trou- 
ver une  lettre  sur  l’émeute  popu- 
laire en  la  ville  de  Cucnça , au 
Pérou,  1746,  même  format.  IL 
La  Figure  de  la  Terre,  déter- 
minée par  les  observations  de 
MM.  de  La  Condamine  et  Bou- 
ÿuer, ibid.?  1749,  in-4*-  III.  Me- 
sure des  trois  premiers  degrés 
du  méridien  dans  l'hémisphère 
austral,  1751,  in-4”.  IV.  Jour- 
nal du  Voyage  fait  par  ordre 
du  roi  }t  l’équateur , avec  un 
Supplément , en  deux  parties., 
1 ç5i->75a,  in-4*  » suivi  de  Y His- 
toire des  Pyramides  de  Quito , 
qui  avait  été  imprimée  séparé- 
ment en  1751,  in-4*.  V.  Divers 
Mémoires  sur  l'Inoculation , 
recueillis  en  a vol.  in-ia.  11  ne 
contribua  pas  peu  à répandre  l’u- 
sage de  cette  opération  en  France, 
et  il  y mit  beaucoupale  chaleur. 
VI.  Histoire  de  F inoculation 
de  la  petite  vérole,  Amsterdam , 
1773  . 2 vol.  in-ia.  VII.  Lettres 
sur  V Émeute  populaire  excitée 
en  la  ville  de  Cutnça  le  39 
août  1739,  contre  les  Acadé- 
miciens, 1746.  VIII.  Le  Pain 
mollet,  poème,  1768,  in-ia.  Le 
style  des  différons  ouvrages  de  La 
Condamine  est  simple  et  négligé  ; 
mais  il  est  semé  de  traits  agréa- 
bles et  plaisans  qui  lui  assurent 
des  lecteurs.  La  poésie  était  un 
des  talens  de  cet  ingénieux  aca- 
démicien : on  a de  lui  des  V ers 
de  société,  d’une  tournure  pi- 
quante. Il  adressa  ceux-ci  à sa 
femme  , le  lendemain  de  scs  no- 
ces : 

D’Aurore  ef  de  Titon  touj  connauie*  i’hh- 
toire  ; „ • 
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1 o re  l.yrrcn  ca  tdpyc  lo  aujourd'hui  la  me 
moire  $ 

Mais  Uc  mon  sort  Tiron  serait  jalout: 

Que  tes  liens  tout  différent  des  nôtre.  ! 
L'Aurore  entre  te»  bras  rie  vieillir  ton  époux* 

. tt  je  rejeams  dans  les  vérres. 

On  connaît  encore  de  loi  la  Dis- 
pute des  armes  d’Achille , et 
d’autres  morceaux  traduits  de» 
poètes  latins’;  l'lipitre  d’un  I 
Vieillard,  etc. 

CONDÉ  (Locis  I"db  Bourbon,  ! 
prince  imî),  né  en  i5ôo,  de  Char-  ! 
les  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme, 
fit  sa  première  campagne  sous 
Henri  II,  se  signala  à la  bataille 
de  Saint-Quentin  , et  recueillit  à 
La  Fère  les  débris  de  l'armée.  11 
ne  se  distingua  pas  moins  aux  siè- 
ges de  Calais  et  de  Thionville  en 
1 558  ; mais , après  la  mort  funeste  | 
de  Henri  11 , les  mécontentement  | 
qu’il  essu3'a  le  jetèrent  dans  le 
parti  des  réformés.  Il  fut,  dit-on , 
le  moteur  secret  de  la  conspiration 
d'Amboise,  et  il  aurait  péri  par 
le  dernier  supplice,  si  la  mort  de 
François  II  n’eftt  changé  la  face 
des  affaires., .Charles  IX  lui  rendit 
la  liberté  ; il  n’en  usa  que  pour 
se  mettre  de  nouveau  à la  tète  des 
protestans.  Il  se  rendit  maitre  de 
plusieurs  villes,  et  se  proposait 
«le  pousser  plus  loin  se»  conquê- 
tes , lorsqu'il  fut  pris  et  blessé  à 
la  bataille  de  Dreux,  en  i56ï.  Il 
perdit  ensuite  celle  de  Saint-Denis 
en  i5Gç,  et  péril  i\  celle  de  Jarnac 
le  i3  mars  i5fk).  Il  avait  un  bras 
en  écharpe  le  jour  de  la  bataille. 
Comme  il  marchait  aux  ennemis, 
le  cheval  du  comte  de  La  Boche- 
foucault  , son  beau-frère  , lui 
donna  un  coup  de  pied  qui  lui  fit 
une  blessure  considérable  à la 
jambe.  Ce.  prince , sans  daigner 
se  plaindre,  s’adressa  aux  gentils- 
hommes qui  l'accompagnaient  : 
«Apprenez,  leur  dit-il,  que  les 
chevaux  fougueux  nuisent  plus  ; 
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qu'ils  ne  servent  dans  une  aimée.* 
Lin  moment  après,  il  leur  dit: 
«Le  prince  de  Coudé  ne  craint 
point  de  donner  la  bataille  , puis- 
que vous  le  suivez  ; » et  chargea 
dans  le  moment  , avec  son  lira*  en 
écharpe  et  sa  jambe, toute  meurtrie. 
Dan*  ce  cruel  état,  il  uc  laissa  pas 
de  poursuivre  les  ennemis.  Pressé 
de  tous  côtés,  il  lut  obligé  de  se 
rendre  à deux  gentilshommes , 
qui  le  traitèrent  avec  assez  d'hu- 
manité ; mais  Montesquiou , ca- 
pitaine des  gardes  du  duc  d'An- 
jou, qui  avait  à se  venger  de  quel- 
que injure  partiel!  Ijp.  c , le  tua  de 
sang-froid  d'un  coup  de  pistolet. 
Quelques  historiens,  entre  autres 
Désormeaux,  attribuent  ce  crime 
aux  ordres  secrets  du  duc  d’Anjou. 
Ce  qu’il  y a do  vrai , c’est  que  ce 
prince  cul  la  lAcbcté  d’aller  exa- 
miner Coudé,  baigné  dans  son 
sang,  et  de  le  faire  charger  mort 
sur  une  vieille  finesse.  Le  prince 
de  Condé  était  petit,’  bossu,  et 
cependant  plein  d’agrémens , spi- 
rituel, galant,  adoré  des  femmes. 
Jamais  général  ne  fut  plus  aimé 
do  ses  soldats  ; on  en  vit  A Pont- 
ù- Mousson  un  exemple  étonnant. 
Il  manquait  d'argent  pour  scs 
troupes,  et  surtout  pour  les  Rei- 
tres,  qui  étaient  venus  à son  se- 
cours, et  qui  menaçaient  de  l’a- 
bandonner. Il  osa  proposer  à son 
armée,  qu'il  ne  payait  point,  de 
paver  elle-même  cette  troupe 
auxiliaire  ; et,  ce  qui  ne  pouvait 
jamais  arriver  que  sous  un  géné- 
ral comme  lui,  toute  son  armée 
se  cotisa,  jusqu'au  dernier  des  va- 
lets. Il  ne  manqua  A ce  prince  , né 
pour  le  malheur  et  pour  la  gloire 
de  sa  patrie,  que  de  nailre  dans 
des,  temps  plus  heureux.  On  a 
beaucoup  parlé  des  jetons  d’argent 
sur  lesquels  les  protestans  avaient 
fait  mettre  la  figure  du  prince  ds 
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Condé,  arec  l’inscription  : Louis 
XIII , roi  de  France.  Des  or- 
meaux prouve  dans  son  Histoire 
de  la  maison  de  Bourbon , que  ce 
rinée  n’eut  aucune  part  à la  fa- 
rieation  de  cette  monnaie.  Condé 
avait  été  marié  deux  fois  ; la  pre- 
mière à Élconorc  de  Roye,  morte 
de  jalousie  en  1 5fî \ ; la  seconde  à 
Françoise  d’Orléans-Longuc ville, 
morte  en  1601 , dont  il  eut  Char- 
les, comte  de  Soissons.  On  im- 
prima, en  t565,  un  Recueil  de 
pièces  qui  concernent  les  affaires 
où  Condé  eut  part , en  5 vol. , 
petit  in-13,  auxquels  oiv  ajoute 
un  in-16,  imprimé  en  i5fl8,ct 
un  autre  en  t5çi.  Mais  l’édition 
de  ces  différens  Mémoires,  don- 
née par  Secousse  et  l’ahbé  Len- 
glct,  lyqS»  1743,  B vol.  in-j°, 
est  beaucoup  plus  ample  : elle  a 
fait  diminuer  le  prix  de  l’édition 
originale,  qui  est  cependant  tou- 
jours fort  rare. 

CONDÉ  (HesbiI"  i>f.  Bornaos , 
prince  i>b),  fils  du  précédent,  né 
& la  Ferté-sous-Jouarre,  le  9 dé- 
cembre i55a,  11 'avait  encore  que 
16  ans  quand  son  père  mourut. 
Il  s’empressa  d’aller  rejoindre  l’ar- 
mée des  protestans  qui  était  sous 
les  ordres  de  l’amiral  Coligni,  et 
il  donna  plusieurs  preuves  de  va- 
leur et  d’htabileté  qui  pouvaient 
faire  espérer  qu’il  ne  serait  pas 
indigne  de  la  réputation  de  so h 
père.  Il  faillit  être  une  des  victi- 
mes de  la  Sairit-Bnrthélemi , et  il 
ne  sauva  ses  jours  qu’en  promet- 
tant d’abjurerla  religion  calviniste; 
puis  il  passa  aussitôt  en  Allema- 
gne ; il  leva  ensuite  des  troupes  , 
et  vint  grossir  l’armée  protestan- 
te , commandée  par  le  duc  d’Alen- 
çon. Sixte-Quifit  lança  contre  Km, 
en  i585.  unebulle  d'excommuni- 
cation. Ce  prince  mourut  le  5 
mars  1 588  ; on  croit  qu’il  fut  ern- 
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; poisonné  par  ses  domestiqués  ; sa 
femme  fut  soupçounée  d’avoir  or- 
donné ce  crime  ; mais  le  parle- 
ment de  Paris  reconnut  sou  inno. 
cence.  Dans  ces  temps  , où  les 
peuples  étaient  encore  courbés 
sous  le  fanatisme,  on  crut  que  lu 
mort  du  prince  avait  été  Feilèl  de 
l'excommunication. 

CONDÉ  (IlExai  II  de  Bofrsos, 
prince  de),  fils  du  précédent  et 
de  Charlotte  La  TrétnouiHe,  na- 
quit à Saint-Jran-d’Angely  le  1 " 
septembre  i588  , six  mois  en- 
viron après  le  décès  de  son  père. 
La  légitiVnité  de  sa  naissance  est 
fort  suspecte  ; et , quoique  Henri 
IV  ait  fuit  détruire  les  pièces  du 
procès  qui  l’attaquent  ; quoique 
lu  maison  de  Coudé  se  soit  efforcée 
de  faire  disparaître  de  différentes 
histoires  du  temptf  tout  ce  qui 
pouvait  élev  cr  des  doutes  sur  cette 
légitimité , il  reste  encore  dans 
des  pièces  imprimées  ou  manus- 
crites des  témoignages  assez  dé- 
cisifs ; et  il  serait  facile,  en  les 
réunissant,  de  prouver,  si  cela 
en  valait  la  peine,  que  Charlotte 
La  Trémouiile , mère  de  ce  prince , 
se  trouvant  grosse  des  faits  d’un 
page  appelé  Belcastel  , pendant 
une  longue  absence  de  son  mari, 
ù sou  retour  le  fit  empoisonner  ; 
qu’il  mourut  le  deuxième  jour  de 
sa  maladie  ; que  Charlotte  la 
Trémouiile  fut  accusée  générale- 
ment de  ce  crime  ; que  le  page 
Belcastel  échappa  au  supplice  en 
prenant  la  fuite  ; qu’un  domesti- 
que du  prince  , ‘appelé  Brtliaud, 
complice  du  crime,  fut  condamné 
à être  écartelé,  et  fut  exécuté  à 
Soint-Jean-d’Aijgely,et que  Char- 
lotte la  TrémouiHe  ne  dut  son 
salut  qnM  son  titre  de  princesse  , 
aux  troubles  du  temps  et  à la 
faveur  de  Henri  IV.  Il  fut  d’abord 
aimé  de  Henri  IV,  qui  le  fit  élever 
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dans  la  religion  catholique.  Il 
épousa  , en  1609  , Charlotte  de 
Montmorency.  ( Voyez  ce  nom. 
Ou  trouvera  dan*  son  article  le 
détail  des  suites  de  cette  union, 
qui  brouilla  le  prince  de  Condé 
avec  le  roi , devenu  éperdûment 
* amoureux  de  la  jeune  princesse.  ) 
Pendant  la  régence  de  Marie  de 
Médicis,  il  fut  tantôt  bien  , tantôt 
mal  avec  la  cour.  Il  fut  mis  à la 
Bastille  en  septembre  1616  , et 
n’en  sortit  qu’en  1619.  De  nou- 
veaux désagrémens  l’obligèrent , 
en  i6a5,  de  quitter  la  cour.  En 
i65(i , il  commanda  urte  armée 
en  Franche-Comté,  et  ne  lut  pas 
heureux  devant  Dole  , dont  il 
avait  formé  le  siège.  Il  réussit 
mieux  dans  le  Roussillon , où  il 
prit  le  château  de  Salccs  en  1609, 
et  la  ville  d’Elnc  en  iG.'|2.  Après 
la  mort  de  Louis  XIII , il  fut  éta- 
bli chef  du  conseil,  ut  ministre 
d’état  sous  la  régence.  Il  servit 
utilement  dans  ces  places  impor- 
tantes, et  mourut  à Paris  le  9.(1 
décembre  iG'|6.  .»  Sa  plus  grande 
. gloire,  dit  Voltaire,  est  d’avoir 
été  le  père  du  grand  Coudé.  » 
CONDE  (Lotis  II  de  Boerbon, 
prince  de)  , premier  prince  du 
sang  et  duc  d’Enghien , né  à Paris 
en  1621 , de  Henri  II , prince  de 
Condé,  montra  un  génie  précoce. 
La  postérité  lui  a conservé  le 
nom  de  Grand  qui  lui  fut  décerné 
par  ses  contemporains.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  se  connais- 
sait en  hommes,  dit  un  jour  à 
Chavigni  : 0 Je  viens  d’avoir  avec 
M.  le  duc  une  conversation  de 
deux  heures  sur  la  guerre,  la  re- 
ligion et  les  intérêts  des  princes; 
, ce  sera  le  plus  grand  capitaine  de 
• l’Europe,  elle  premier  homme  de 
son  siècle,  et  peut-être  des  siècles 
à venir.  » «La  plupart  des  grands 
capitaines,  dit  Voltaire,  le  sont 
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devenus  par  degrés  ; Condé  na- 
quit général;  l’art  de  la  guerre 
sembla  en  lui  un  instinct  naturel.  » 
A vingt-deux  ans,  en-  i(>4'»,  il 
gagna  la  bataille  de  Rocroi  sur  les 
Espagnols , commandés  par  le 
comte  de  Fucutes.  On  a remarqué 
que  le. prince,  ayant  tout  réglé  le 
soir,  veille  de  la  bataille,  s’endor- 
mit si  profondément,  qu’il  fallut 
le  réveiller  popr  la  donner.  Ces- 
sion craignait  d’engager  une  ac- 
tion générale  entre  l’armée  espa- 
gnole et  l’armée  française,  infé- 
rieure eu  nombre.  « Mais,  si  nous 
perdons  la  bataille,  dit-il,  que 
deviendrons-nous?»  — « Je  ne 
m’en  mets  point  en  peine  , répon- 
dit le  prince , parce  que  je  serai 
mort  auparavant.  » Il  remporta  la 
victoire  par  lui-même  , par  un 
génie  qui  se  passait  d’expérience, 
par  un  coup-d’neil  qui  voyait  à la 
ibis  le  danger  et  la  ressource , par 
son  activité  exempte  de  trouble. 
Les  Espagnols  perdirent  dix  mille 
hommes  dans  cette  journée;  on 
fit  cinq  mille  prisonniers.  Les  dra- 
peaux , les  étendards,  le  canon  et 
le  bagage  restèrent  au  vainqueur. 
Le  duc  d’Enghien  honora  sa  vic- 
toire par  sou  humanité  : il  cutau- 
tatit  de  soin  d’épargner  les  vain- 
cus, et  de  les  arracher  i la  fureur 
du  soldat,  qu’il  en  avait  pris  pour 
les  vaincre.  Un  général  français  , 
jaloux  et  flatteur,  lui  dit  : « Que 
pourront  dire  maintenant  les  en- 
vieux de  votre  gloire  ?»  — « Je 
n’en  sais  rien,  lui  répondit  le 
prince,  je  voudrais  bien  vous  le 
demander.  » On  ne  peut  résister 
au  desirde  rapporterï’cloquent  ta- 
bleau que  Bossuet  nous  a tracé  de 
cette  bataille  dans  l’oraison  funè- 
bre de  ce  prince.  C’est  la  descrip- 
tion de  cette  journée  la  plus  vraie 
et  la  plus  exacte  qui  existe.  « A 
; l’âge  de  vingt-deux  ans , le  duc 
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conçut  un  dessein  où  les  vieillards 
expérimentes  ne  purent  atteindre  ; 
mais  la  victoire  le  justifia  devant 
Rocroy.  L’armée  ennemie  est  plus 
forte , il  est  vrai , elle  est  compo- 
sée de  ces  vieilles  bandes  wallo- 
nes . italiennes  et  espagnoles  , 
qu’on  n’avait  pu  rompre  jusqu’a- 
lors; mais  pour  copibien  (allait-il 
compter  le  courage  qu’inspiraient 
à nos  troupes  le  besoin  pressant 
de  l’état,  les  avantages  passés  ,et 
un  jeune  prince  du  sang  qui  por- 
tait la  victoire  dans  ses  yeux  ? Don 
Francisco  de  Mellos  l’attend  de 

I“led  ferme  ; et  sans  pouvoir  recu- 
:r , les  deux  généraux , et  les  deux 
armées  semblaient  avoir  voulu  se 
renfermer  dans  des  bois  et  dans 
«les  marais  pour  décider  leur  que- 
relle , comme  deux  braves  en 
champ  clos.  Alors,  que  ne  vit-on 
pas?  Le  jeune  prince  parut  un 
autre  homme  : touché  d’un  si  di- 
gne objet,  sa  grande  arac  se  dé- 
clara tout  entière  ; son  courage 
Croissait  avec  les  périls,  et  les 
lumières  avec  son  ardeur.  A la 
nuit  qu'il  fallut  passeren  présence 
des  ennemis,  comme  un  vigilant 
capitaine  il  reposa  le  dernier  ? 
mais  jamais  il  ne  repos!)  plus  pai- 
siblement à la  veille  d’un  si  grand 
jour,  et  dès  la  première  bataille, 
il  est  Irauquillc,  tant  il  se  trouve 
dans  sou  naturel  ; et  on  sait  que 
le  lendemain,  à l'heure  marquée, 
il  fallut  réveiller  d’uu  profond  so- 
meil  cet  autre  Alexandre.  Le 
voyez-vous  comme  il  vole  à In 
victoire  ou  à la  mort.  Aussitôt  qu’il 
eut  porté  de  rang  en  rang  l’ar- 
deur dont  il  était  animé  , on  le  vit 

firesqu’en  même  temps,  pousser 
’aile  droite  des  ennemis,  soutenir 
la  nôtre  ébranlée,  rallier  le  Fran- 
çais à demi- vaincu,  mettre  en  fuite 
l’Espagnol  victorieux  , porter  par- 
tout la  terreur,  et  étonuer  de  ses 


C O N I)  333 

regards  étincelans  , ceux  qui 
échappaient  à ses  coups.  Restait 
cette  redoutable  infanterie  de  l’ar- 
mée d’Espagne,  dont  Ifcs  gros  ba- 
taillons serrés,  semblables  à au- 
tant de  tours , mais  à des  tours 
qui  sauraient  réparer  leurs  brè- 
ches, demeuraient  inébranlables 
au  milieu  de  tout  le  reste  en  dc- 
I route,  et  lançaient  des  feux  de 
toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune 
vainqueur  s’efforça  de  rompre  ces 
intrépides  combattons,  trois  fois 
il  fut  repoussé  par  le  valeureux 
comte  de  Fontaines  qu’on  voyait 
porté  dans  sa  chaise , et  malgré 
ses  infirmités,  montrer  qu’une 
ame  guerrière  est  maîtresse  du 
corps  qu’elle  anime.  Mais  enfin  il 
faut  céder.  C’est  en  vain  qu’à  tra- 
vers des  bois,  avec  sa  cavalerie 
toute  fraîche , Bek  précipite  su 
marche  pour  tomber  sur  nos  sol- 
dats épuisés;  le  prince  l’a  préve- 
I nu  ; les  bataillons  enfoncés  de- 
mandent quartier.  Mais  la  victoire 
va  devenir  plus  terrible  pour  le 
duc  d’Engbieu  que',  le  combat. 
Pendant  qu’avec  un  air  assuré,  il 
s’avance  pour  recevoir  la  parole 
de  ces  braves  gens , ceux-ci  tou- 
jours en  garde,  craignent  la  sur- 
prise de  quelque  nouvelle  attaque; 
leur  effroyable  décharge  met  les 
nôtres  en  furie  ; on  ne  voit  plus 
que  carnage  ; le  sang-  enivre  le 
soldat,  jusqu'à  Ce  que  le  grand 
prince,  qui  ne  put  voir  égorger 
ces  lions  comme  des  timides  bre- 
bis, calma  les  courages  émus,  et 
joignit  au  plaisir  de  vaincre  celui 
de  pardonner.  Quel  fut  alors  l’é- 
tonnement de  ces  vieilles  trou- 
pes et  de  leurs  braves  ofliciers, 
lorsqu’ils  virent  qu’il  n’y  avait 
plus  de  salut  pour  eux  qu’entre 
les  bras  du  vainqueur;  de  quels 
yeux  regardèrent-ils  le  jeune  prin- 
ce, dont  la  victoire  avait  relevé  la 
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haute  contenance,  à qui  la  clé- ■ 
aie uce  ajoutait  de  nouvelles  grâ- 
ces, qu’il  eut  encore  volontiers 
voulu  sauver  lu  vie  au  brave 
comte  de  Fontaines  ! mais  il  se 
trouva  parterre,  parmi  les  mil- 
liers de  morts  dont  l'Espagne  pleu- 
re encore  la  perle.  Elle  ne  savait 
pus  que  le  prince  qui  lui  fit  perdre 
tant  de  sc«  vieux  régimens,  à la 
journée  de  Rocroi  r en  devait  ache- 
ver les  restes  dans  les  plaines  de 
Lena.  Ainsi  sa  première  victoire 
fut  le  gage  de  beaucoup  d’autres.  » 
Cette  victoire  de  Rocroi  fut  suivie 
ile  la  prise  de  Thionville  el  de  plu- 
sieurs autres  places.  L'année  sui- 
vante, 1644  • il  passa  en  Allema- 
gne, altaqnale général  Merci,  re- 
tranché sur  deux  éminences  vers 
Fribourg . donne  trois  combats  de 
suite  en  quatre  jours,  et  fut  trois 
fois  vainqueur.  Il  y courut  les 
plus  grands  dangers;  le  pommeau 
de  sa  selle  fut  emporté  d’un  coup 
de  canôrt,  ’et  le  fourreau  de  son 
épét  percé  d'une  balle.  Il  sc  ren- 
dit maîtrè  de  tout  le  pays  de 
Mayence  jusqu’à  Landau.  On  dit 
que,  dans  ud  de  ces  combats,  le 
jeune  héros  jeta  son  bâton  de 
commandant  dans  les  rclrnnehe- 
méos’jjee  ennemis,  et  marcha 
pour  le  reprendre  , l'épée  à la  j 
main,  à la  tète  du  régiment  de 
Coriti.  Le  maréchal  de  Turenne  , 
auquel  11  laissa  son  année,  ayant 
été  battu  à Mariendal  , Condé 
vole  reprendrele  commandement, 
et  joint  à l'honneur  de  comman- 
der Turenne  celui  de  réparer  en-  j 
core  sa  défaite.  Il  attaque  de 
nouveau  Merci  dans  les  plaines 
de  Nortlingne , et  y gagne  une 
bataille  complète  le  3 août  iC^5  ; 
le  général  ennemi  resta  sur  le 
champ  de  bataille , et  Clesnc , qui 
commandait  sous  lui , fut  fait  pri- 
sonnier. Condé  assiégea  Dunker- 
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-•I  que  l'anoéc  suivante,  à In  vue  de 
- j i armée  espagnole,  el  fut  ic  pre- 
s mier  qui  donna  cette  place  à la 
e | France.  La  cour  le  lira  du  théâtre 
l | de  ses  conquêtes,  pour  l’envoyer 

Îen  Catalogne;  mais  ayant,  en 
i(>47  » assiégé  Lérida  avec  de 
, mauvaises  troupes  mal  payées,  il 
fut  obligé  de  lyver  le  siège.  Bien- 
1 tôt  l'état  des  affaires,  qui  péricli- 
tait en  F'Iaudre , obligea  le  roi  de 
1 l'y  rappeler.  L'archiduc  Léopold, 
i Trère  de  l’empereur  Ferdinand  111, 
assiégeait,  en  iG'48  , 1-ens  en  Ar- 
tois; Condé  rendu  à ses  troupes  , 
qui  avaient  toujours  vaincu  sod* 
lui,  les  mène  droit  à l'armée  en- 
nemie, et  la  taille  en  pièces.  C’é- 
tait pour  la  troisième  fois  qu’il 
donnait  bataille  avec  le  désavan- 
tage  du  nombre.  Sa  harangue  à 
scs  soldats  fut  céurte,  niais  subli- 
me. Il  ne  leur  dit  que  ces  mots  : 
j «Amis,  souvenez-vous  de  Rocroiv 
de  Fribourg  et  de  Korllingiie.  *- 
Tandis  que  le  prince  de  Condé 
comptait  les  années  de  sa  jeunesse 
par  des  victoires,  une  guerre  ci  J 
vile  déchirait  la  France.  Le  car- 
dinal Maznrin  s’adressa  à lui  pouF 
l’apaiser;  la  reine  l'en  pria  les 
larmes  autyeiix.  Le  vainqueur  do 
Rocroi  et  de  Leus  termina  ce* 
j querelles  dans  une  conférence  te- 
nue « Saint  -Germain- en  - Laye. 
La  paix  ayant  été  rompue  par  le* 
factieux  , il  mit  le  siège  devant 
Paris , défendu  par  un  peuple  in- 
nombrable, avec  une  armée  de 
sept  à huit  mille  hommes,  et  y fil 
] entrer  le  roi,  la  reine  et  le  cardi- 
nal Mnzarin,  qui  oublia  bientôt 
ce  bienfait.  Ce  ministre,  jaloux 
de  sa  gloire  et  redoutant  son  am- 
bition , lit  enfermer  , le  18  janvier 
iG58 . son  libérateur  à Viucennes; 
après  l’avoir  fait  transférer,  pen- 
dant un  an , de  prison  eu  prison  , 
il  lui  donna  la  liberté.  La  cou* 
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rrut  lui  faire  oublier  cette  sévé- 
rité en  le  nommant  au  gouverne- 
ment île  Guienne  ; mais  il  en  con- 
serva le  plus  vif  ressentiment  con- 
tre la  cour,  et  ni  les  caresses  rjti i 
lui  furent  prodiguées  , ni  l’exil  <!e 
Mazarin  ne  purent  le  calmer.  Il 
disait  encore  dans  un  âge  plus 
< avancé  «Je  suis  entré  dans  cette 
prison  le  plus  innocent  des  hom 
mes,  mais  j'en  suis  sorti  le  plus 
coupable.  « Condé  se  retira  dés 
lors  en  Guienne,  mois  ce  fut 
pour  se  préparer  à la  guerre  et 
pour  traiter  avec  l'Espagne.  Il 
eèurut  de  Bordeaux  à Montauhnn, 
prenant  des  villes  et  grossissant 
partout  son  parti.  11  passa  d’Agen, 
à travers  mille  aventures,  et  dé- 
guisé en  courrier,  à cent  lieues  de 
IA , pour  se  mettre  à la  tétc  d’une 
armée  commandée  par  les  ducs  de 
Nemours  et  de  Beaufort.  Il  profite 
de  l’audace  que  son  arrivée  im*- 
p ré  vue  donne  aux  soldats,  atta- 
que le  maréchal  d’Horqnincourt  , 
général  de  l’armée  royale  campéè 
près  de  Gicn , lui  enlève  plusieurs 
quartiers,  et  l’eût  entièrement  dé- 
fait, siTurenne  tje  fût  venu  A son 
secours.  Après  ce  combat,  il  vole, 
11  Par*»,  pour  jouir  de  sa  gloire  et 
des  dispositions  favorables'  d’un 
peuple  aveugle.  Déjà  il  sc  saisit 
des  villages  circonvoisitis.  pen- 
dant que  Turcnuc  s'approchait  de 
la  capitale  pour  le  combattre. 

« Les  deux  généraux  s’étant  ren- 
contrés près  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  le  a juillet  i05a,  se  bat- 
tirent avec  tant  de  valeur,  que  |a 
réputation  île  l’uo  et  de  l’autre  , 
qui  semblait  ne  pouvoir  plus  croî- 
tre. dit  un  historien  célèbre  , en 
Tut  augmentée.  » Cette  journée 
aurait  été  décisive  contre  le  vain- 
queur de  Rocroi,  si  les  Parisiens 
n’avaient  ouvert  leurs  portes  pour 
recevoir  son  armée.  La  paix  se  fit 
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peu  de  temps  après  : mais  il  ne 
voulut  pas  y entrer.  Il  se  relira 
dans  les  Pays-Bas , où  il  soutint 
avec  assez  de  gloire  les  affaires  des 
Espagnols.  Il  en  acquit  beaucoup 
par  le  secours  qu’il  jeta  dans  Cam- 
brai, et  par  la  fameuse  retraite 
qu’il  fit  iila  levée  du  siège  d’Arras 
en  1654.  Deux  ans  après,  il  fit  le- 
ver lesiége  de  Valenciennes  ; maïs 
il  fut  battu  A la  journée  des  Dunes 
par  Turenne.  La  paix  des  Pyré- 
nées rendit  ee  prince  à la  France 
en  i65i).  Le  cardinal  Mazarin,  qui 
traita  de  cette  paix  avec  don 
LouiS’  de  Haro,  dc  Consentit  "au 
rétablissement  du  gt-artd  Condé  , 
que  par  l’insinuation  que  lui  fil  le 
ministre  espagnol,  que  l'Espagne, 
au  cas  de  1-efirs.  procurerait  à ee 
prince  îles  éu*bli««cnicm  dans  les 
Pays-BaV:  étàblissrmens  <pd  au- 
raient causé  peut-être  bien  des 
inquiétudes.  Le  prince  de  Condé, 
rendu  à sa  patrie,  la  servit  utilc*- 
nient  dans  In  conquête'  di;  la 
Francfte-flomté  en  iGtiS;  et  dans 
celle  dc  Uoilafidc  en  1(173.’  Il  prit 
Wcsel,  fut  ble-sé’ prés  du  fort  de 
Tolbtils,  et  continua,  les  années 
suivantes,  A rendre  des  services 
importons.  En  167.4,  il  mit  en 
sûreté  les  conquête»  des  Français, 
s’opposa  au  dessein  des  armées 
des  alliés,  et  défit  leur  arrière- 
garde  A la  célèbre  journée  de  Se- 
ncf.  Cette  bataille  fut  rrès-meur- 
trière.  On  a même  prétendu  que 
Condé,  averti  qu’on  murmurait 
contre  la  boucherie  horrible  qui 
s’y  était  faite,  répondit:  «Bon! 
il  11e  faut,  tout  au  plus,  pour  la 
réparer,  qu’une  nuit  de  Paris  » : 
anecdote  assez  peu  vraisemblable! 
Oudcuardc  assiégée  lui  dut  sa  dé- 
livrance. Après  la  mort  du  vicomte 
de  Turenne  en  ifl-5,  il  continua 
la  guerre  d’Allemagne  avec  avan- 
tage- La  goutte,  dont  il  était  tour- 
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incntf , l’obligea  à se  retirer  ; et 
dans  la  douce  tranquillité  de  sa 
belle  maison  de  Chantilli , il  cul- 
tiva les  lettres  et  se  livra  aux  sen- 
timens  d’une  véritable  piété.  11 
mourut  à Fontainebleau  en  168G, 
où  il  s’était  rendu  pour  voir  la 
duchesse  sa  petite-fille , qui  avait 
la- petite  vérole.  Peut-être  que  le 
dtsir  de  faire  par-là  sa  cour  an 
roi  ajoutait  encore  à l’intérêt  qu’il 
prenait  à cette  princesse;  on  ne 
i’en  aurait  pas  soupçonné  en  »65a, 
daus  le  temps  des  troubles  de  la 
Fronde.  « 11  voulut,  sans  doute  , 
après  avoir  fait  les  méniesd'nutes 
que  son  père,  dit  le  président 
Hénault , donner  le  même  exem- 
ple d’un  retour  sincère  et  ^’un  dé- 
vouement .sans  réserve,  s II  dit 
néanmoins  à ses  courtisans , .à 
l’occasion  d’un  écrit  du  cardinal 
de  Retz,  où  il  était  peu  ménagé  : ; 
« Vous  êtes  surpris  dû  plaisir  que 
j’éprouve  à lire  cet  ouvrage  ; c est 
qu’il  me  lait  connaître  mes  fautes 
que  personne  n’ose  me  iKr*;.  11 
donnait  toujours  par  écrit  ses  or- 
dres à ses  licutenaus,  et  leur  im- 
posailla  loi  de  les  suivre,  Turenqe 
disait  aux  siens  ce  qu’il  croyait 
convenable,  et  s’en  rapportait  à 
leur  prndence.  Il  arriva  de  là  que 
celui-ci  eut  beaucoup  d’Ulustrc» 
élèves,  et  que  l’autre  n’en'  foema 
point,  ou  peu.  Ces  deux  grands 
hommes  s'estimaient  réciproque- 
ment : « Si  j’avais  à me  changer, 
disait  Coodé , je  voudrais  nie  chan- 
ger en  Turenne,,et  c’est  le  seul 
homme  qui  puisse  me  faire  puhai- 
tçr  ce  changement.  » Sa  physio- 
nomie annonçait  ce  qu’il  elaif:  on 
disait  qu'il  a’™1  le  •egard  d’un 
aigle , et  le  cœur  d’un  lion.  Ce  leu, 
ceUe  vivacité  qui  tonnaient  son 
caractère,  lui  Grcnt  aimer  la  so- 
ciété des  beaux  esprits;  Corneille, 
Bossuet  , Racine  , Despréaux  » 
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Bourdaloue  étaient  souvent  à 
Chantilli,  et  me  s’y  ennuyaient  ja- 
mais. Dans  ces  entretiens  littérai- 
res, il  parlait  avec  beaucoup  de 
grâce  , de  noblesse  et  de  douceur, 
quand  il  soutenait  une  bonne 
cause;  mais  son  sang  et  ses  yeux 
s’enflammaient  lorsqu’il  en  sou- 
tenait une  mauvaise,  et  qu’il  était 
contredit.  Boileau  fut  tellement 
effrayé  un  jour  du  feu  de  scs  re- 
gards , qu’il  dit  tout  bas  à son  voi- 
sin : « Dorénavant,  je  serai  tou- 
jours de  l’avis  de  monsieur  le 
prince  , quand  il  aura  tort.  » Il  y 
avait  dans  son  air  quelque  chose 
de  grandi,  de  noble  et  de  fier , 
tempéré  par  une  politesse  pleine 
de  dignité.  Vrai,  magnanime,  il 
détestait  la  ruse  cl  les  subterfuges, 

« 11  n’y  a qu’un  seul  moyen,  di- 
sait-il , d’agir  avec  sûreté  et  gloire 
dans  les  grandes  affairc^et  dans 
les  petites  : la  candeur,  la  droiture 
et  la  vérité.  » 11  aurait  pu  ajouter 
u le  secret»  ; car  il  l’ol$servait 
Vcc  le  plus  grand  scrupule.  Ce» 
grandes  qualités  étaient  balancées 
par  plusieurs dclauts  ; le  penchant 
à la  raillerie  , la  hauteur,  J’iuéga- 
lilé,  l’extrême  vivacité,  l'impatien- 
ce.S'il  louait  de  bon  cœur  lesgran- 
des  actions,  il  blâmait  durement 
les  fautest  Aussi  sa  franchis^  lui  at- 
tira presque  autant  d’ennemis  que 
sa  gloire  ; et  la  fierté  de  son  amc, 
qui  repoussait  les  avis,  le  priva 
plus  d’une  fois,  de  conseils  salu- 
taires. Cette  ardeur  de  génie  qui 
l’animait  le  porta  à examiner  les 
différentes  religions  du  monde.  Il 
lut  avec  avidité  les  plus  fameux 
ou  v rages  des  sectaires , des  athées, 
des  déistes.  Il  conféra  souvent 
avec  les  plus  habiles  docteurs  et 
lesphis  grands  philosophes  de  son 
siècle.  Enfin  , après  des  lectures 
immenses  et  des  discussion!*  infi- 
nies, il  conclut  que  la  religion 
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catholique  élu  il  la  veille  véritable; 
il  regardait  la  dispersion  des  juils 
Comme  une  preuve  invincible  de 
sa  divinité.  Au  lit  de  la  mort,  il 
déblaru  « qu’il  n’avait  jamais  dou- 
té des  mystères  de  la  religion, 
quoi  qu’on  eût  dit.  » — Le  paral- 
lèle de  Coudé  et  de  Tu  retape  est 
un  des  plus  beaux  morceaux  des 
oraisons fuuèbres de  Bossuet.  «C’a 
été,  dit-il,  dans  notre  siècle  un 
beau  spectacle  de  voir  dans  le  mê- 
me temps  et  dans  les  mêmes  cam- 
pagnes ees  deux  hommes,  que  la 
voix  commune  de  toute  l’Europe 
égalait  aux  plus  grands  capitaines 
des  sièdes  passés-,  tantôt  à la  tête 
des  corp-  séparés  , tantôt  unis 
plus  encore  par  le  concours  des 
• mêmes  pensées  que  par  les  ordres 
• que  l’inférieur  recelait  de  l'autre; 
tantôt  opposés-front  a front , et  re- 
doublbnt  l’un  dans  l’autre  l’acti- 
vité et  la  vigilance  ; comme  si 
Dieu,  dont  souvent,  selon  l’Écri- 
ture, la  sagesse  se  joue  dans  l’u- 
nivers, eftt  voulu  la  montrer  sons 
trônes  les  formes,  et  nous  faire 
voir  , ensemble  , tout  ce  qu'il  peut 
faire  des  hommes.  Que  de  cam- 
pernens  ! que  de  belles  marches! 
que  de  hardiesse  ! que  de  précau- 
tions! que  de  périls  1 que  de  res- 
sources! Vit-on  jamais  en  deux 
huinmes  les  mêmes  vertus  avec 
des  caractères  si  divers,  pour  ne 
put  dire  si  contraires?  L’un  parait 
agir  par  des  réflexions  profondes, 
et  l’autre  par  de  soudaines  illu- 
minations. Celui-ci  par  consé- 
quent plus  vif,  mais  sans  que  suu 
(eu ait  riende  précipité;  celui-là  , 
d’un  air  plu»  froid,  mais  sans  ja- 
mais avoir  rien  de  lent;  plus  hardi 
à faire  qu’à  parler,  résolu  et  dé- 
terminé au  dedans  , lors  même 
qu’il  paraissait  embarrassé  au  de- 
hors. L’uu,  dès  qu’il  parait  dans 
les  armées,  donne  une  haute  idée 
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de  sa  Valeur,  et  fait  nttendreqncl- 
que  chose  d’extraordinaire,  mai» 
toutefois  s’avance  par  ordre , et 
vient  comme  ,par  degrés  aux  pro- 
diges qui  ont  fini  le  cours  de  su 
vie.  L'autre,  comme  un  homme 
inspiré  dqs  La  première  bataille  « 
s’egale  aux  mqjlres  les  plus  con- 
sommés. L’un  par  de  vifs  et  con- 
tinuels efforts,  emporte  l’admira- 
tion du  genre  humain  , et  fait 
taire  l’envie.  L'autre  jette  d’abord  • 
une  si  vive  lumière,  quelle  n'o* 
sait  l’attaquer.  L'un  enfin , par  la 
profondeur  de  son  géuie  et  les 
incroyables  ressources  de  son  cou- 
rage, s’élève  uu-dessus  des  plus 
grands  périls,  et  sait  même  profi- 
1er  de  -toutes  les  infidélités  de  la 
fortune.  L'autre,  et  par  l'avantage  ÿ 
d’une  haute  naissance,  cl  par  ces 
grandes  pensées  que  le  ciel  en- 
voie, et  par  une  espèce  d'instinct 
admirable  dont  les  hommes  ne. 
connaissent  pas  le  secret,  semble 
né  pour  entrainer  la  fortune  dans 
ses  desseins,  et  forcer  les  desti- 
nées. Et,  afin  que  l'on  vit  toujours  % 
dans  ces  deux  hommes  de  grands 
caractères  , mais  divers  , l'un  , 
emporté  d’un  coup  soudain,  meurt 
pour. son  pays,  connue  un  Judas 
àlachabéc  ; l’autre , élevé  par  les 
armes  au  comble  de  la  gloire , 
comme  un  David,  meurt  comme 
lui  dans  son  lit,  en  publiant  les 
louanges  du  Seigneur,  en  instrui- 
sant sa  famille,  et  laisse  tous  les 
cœurs  remplis,  tant  de  l’éclat  de 
sa  vie  que  de  la  duuceur  de  sa 
mort.  « Désormeatix  a donné  la 
Yiedece  prince , à Pari»,  1 yGfi-GS, 
/fvol.  in- 12  ; elle  a effacé  celle  de 
Coste,  Cologne  (Amsterdam)  , 
i6g3 , in-4*  et  in-12.  On  en 
trouve  uue  autre  dans  les  //<»«- 
■mts  illustres  de  France,  par 
Ch.  Perrault.  On  a publié  eu  1806, 
à Paris,  uii  Essai  sur  la  vie  du 
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rond  Condé , par  Louis-Joseph 
u Bourhon-Condé,  son  quatrième 
descendant,  un  vol.  in-8*  : mais 
ou  en  conteste  l'authenticité. 

CONl)É(  H EMll-J  l'LES  I>C  BûC  R- 
bos  , prince  de),  fils  du  grand 
Condé,  né  en  i643,  et  mort  en 
470g,  était  un  prince  très-èclairé, 
aimant  les  gens  d’esprit,  et  en 
ayant  beaucoup  lui-même.  {Foy. 
Cbetüi.  ) 11  se  signala  dan»  diver- 
• «es  occasions  sous  son  illustre  pè- 
re, et  surtout  en  1673,00  passage 
du  Rhin , et  en  1674,  à la  bataille 
de  Scnei',  où  il  lui  sauva  la  vie  en 
le  repiaf ant  aveclecointed’Ostain 
' sur  son  rhevul.  Il  voulut  luire 
peindre  l’histoire  de  son  père  , 
mais  il  s’y  trouvait  un  obstacle. 
£ le  grand  Condé  dans  sa  jeunesse 
avait  pris  les  armes  contre  son 
Souverain  et  sa  patrie,  et  obtenu 
divers  succès.  Pour  ne  les  point 
oublier  , son  fils  imagina  une  al- 
légorie très-ingénieuse.  il  lit  pein- 
dre la  Muse  de  l'histoire  , tenant 
un  livre  sur  le  dus  duquel  était 
écrit  : Fie  du  p rince  de  Condé. 

* Celte  muse  en  arrachait  des  feuil- 
les, qui  répandues çà et  là,  laissait 
lire  ces  mots  : • Secours  de  Cam- 
brai, retraite  devant  Areas,  se- 
cours de  Valenciennes  , etc.  » Ce 
prince  était  sujet  à des  vapeurs  ; 
surpris  un  jour  devant  Louis  XIV 
d'un  de  ces  accès  pendant  lesquels 
il  se  croyait  transformé  en  chien 
de  chasse  , il  contruignit  par  res- 
pect les  abuîmens  qui  étaient  d’ur- 
dinairele signe  de  sa  manie;  sans 
doute  cette  idée  de  respect  était 
une  inconséquence  dans  la  posi- 
tion où  il  sc  croyait  ; car  il  n’y  n 
pas  de  respect  qui  oblige  un  chien 
de  chasse  à se  taire  devant  le  plus 
grand  roi  du  monde.  Mais  c’est 
que  ce  respect  n’était  pas  une  idée, 
e’étiiil  un  sentiment  ; et  ce  senti- 
ment formé  par  l'habitude  dotni- 
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nait  encore  ses  mottvemens , 
quand  des  notions  (busses  éga- 
raient son  imagination.  Il  suivait 
les  Sentimens  de  l'homme  tout  en 
se  croyant  de  la  nature  du  chien  ; 
ce  qui  était  beaucoup  moins  ex- 
trurdinaire  encore  que  de  se  croire 
un  chien  en  se  Toyant  la  figure 
d'un  homme. 

CONDÉ(Locis-Josemi  de  Bors- 
bon  , prince  de)  , naquit  à Chan- 
tilly Je  g août  17Ô5.  Il  était  fils 
unique  du  duc  de  Bourbon , pre- 
mier ministre  après  la  régence,  et 
de  Caroline  de  Hesse  - Kinfels. 

Resté  orphelin  à cinq  ans,  il  eutlfl 
pour  tuteur  son  oncle  , le  comte 
de  Cbarolais  ; et  Louis  XV  , qui 
avait  pour  le  jeune  prince  une  af- 
fection vraiment  paternelle  , lui  • * 
accorda  la  charge  de  grand-maître 
de  sa  maison,  charge  possédée  par  • 
le  duc  de  Bourbon.  Le  roi  lui 
donna  aussi  le  gouvernement  de 
Bourgogne , et  en  confia  la  sur- 
veillance au  duc  deSaint-Aignan, 
jusqu’à  ce  que  le  jeune  Condé  fût 
assez  avancé  en  âge.  Le  3 février 
1753  , il  fut  nommé  chevalier  de 
l’ordre  du  Saint-Esprit  , et  épousa 
le  2 mai  de  l’année  suivante  la 
princesse  Charlotte-  Godefride- 
Eiisabcth  de  Rohan  Snubise. 

Après  avoir  présidé  l’ouverture  des 
États  de  Bourgogne,  lu  1 3 août 
1754,  le  prince  passa  en  Allema- 
gne où  il  lit  ses  premières  armes 
dans  la  guerre  de  sept  ans.  Il  v 
donna  des  preuves  d’ungrandeon- 
foge  ù la  bataille  de  Hustcnheck. 
lî ne battericemiemie faisait  autour 
de  lui  un  feu  terrible  , M.  de  la  1 
Touraille , son  premier  gentil- 
homme et  son  aide-de-cnrrip  , lu 
pria  de  s’en  écarter  de  dix  pas  à 
gauche.  « Je  nu  trouve  pas  , dit  le 
prince , ces  ‘précautions  dans  l'his- 
toire du  grand  Condé.  « À la  ba- 
taille de  Minden,  en  1757,  il 
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chargea  vigoureusement  les  Prus- 
siens ; et , bientôt  après , le  prince 
eut  sous  ses  ordres  immédiats  un 
corps  séparé  , avec  lequel  il  battit 
plusieurs  Ibis  le  prince  Ferdinand 
de  Brunswick,  parent  et  général 
de  Frédéric  II.  La  brillante  vic- 
toire de  Jnhannesberg,  en  176*  , 
vint  encore  ajoutera  sa  gloire  mi- 
litaire, il  la  remporta  sur  le  prin- 
ce héréditaire  de  Brunswick;  le 
roi,  en  récompense,  lui  douna  une 
partie  des  canons  pris  dans  cette 
affaire,  et  celte  artillerie  devint  Le 
plus  bel  ornement  du  château  de 
Chantilly.  Quelques  années  après 
le  duc  'de  Brunswick  vint  lui 
rendre  visite  â Chantilly,  et  ne 
Toyant  pas  ces  canons,  que  S.  A. 
* nvait  luit  disparaître  par  une  atten- 
tion bien  délicate  : « Yous  avez 
voulu,  lui  dit  leduede  Brunswick 
me  vaincre  deux  fois  : à la  guerre 
par  vos  armes  , et  dans  la  paix  par 
votre  modestie.  De  retour  de  ses 
campagnes,  le  prince  de  Coudé 
reçut  du  roi  un  accueil  aussi  Bat- 
teur qu’honorable.  La  premièrç 
fois  qu’il  vint  A la  comédie  fran- 
çaise , on  jouait  I?  petite  pièce  in- 
titulée Heureusement  ; et  quand 
un  des  acteurs  prononça  ce  mot , 
et  moi  je  lois  à Mars,  le  publicen 
fit  soudain  l’application  au  prince 
qu’il  couvrit  d’applautlisseinens. 
Lorsque  Louis  XV  eut  dissous  te 
parlement  , le  prince  de  Condé 
crut  devoir  refuser  de  reconnaître 
les  nouvelles  cours  souveraines. 
Rappelé  de  l’exil  où  il  avait  été 
condamné  avec  les  autres  princes 
qui  s'étaient  rangés  du  parti  de 
l’opposition  , il  n’un  défendit  pas 
moins,  dans  ses  domaines,  de  re- 
courir aux  nouveaux  .tribunaux 
uur  les  affaires  contentieuses, 
lalgréccs  dissensions  , il  fut  tou- 
jours aimé  de  Louis  XV,  qui,  après 
la  mort  du  dauphin,  lui  accorda  le 


C ON  D 55$ 

régiment  de  ce  nom.  Le  prince  de 
Coude  demeurait  assez  souvent  A 
Chantilly,  et  se  plaisait  à l’embel- 
lir. 11  réunissait  A Paris  dans  son 
palais  Bourbon,  plusieurs  hommes 
de  lettres  distingués  , comme  De- 
sormeaux,  Saint-Alphonse,  Grou- 
vclle  , Chamfort  et  Volmont  d* 
Bomare,  qui  établit  à Chantilly  un 
excellent  cabinet  d’histoire  natu 
relie.  Tous  les  princes  étrangers 
qui  venaient  en  France,  s’empres- 
saient d’aller  rendre  visite  au 
prince  de  Cpodé,  dans  sa  demeure 
de  Chantilly.  Au  commencement 
destroublesde  la  France,  en  1787, 
le  prince  de  Condé  présida  le  qua- 
trième bureau  de  rassemblée  des 
notables,  qui  fut  aussi  sous  sa  pré- 
sidence J’année  suivante  , époque 
où  il  signa  le  fameux  mémoire  des 
princes  , adressé  au  ru{_,  et  dans 
lequel  on  défendait  les  institutions 
de  l’ancienne  monarchie.  Dans 
celte  même  année  , 1788  , le  mi- 
nistre de  la  guerre  avait  fait  for- 
mer trois  camps,  autant  pour  exer- 
cer l’armée,  que  pour  en  imposer 
aux  agitateurs.  Ondonna  au  prince 
de  Condé  le  commandement  du 
camp  de  Saint-Omer.  Après  la 
réunion  des  deux  ordres  au  tiers 
état,  le  prince  de  Condé  quitta  la 
France  avec  sa  famille  ( 17  juillet 
1789,  se  retira  d’abord  A Bruxel- 
les , et  ensuite  à Turin,  lin  grand 
nombre  de  gentilshommes  l’a- 
vaient suivi,  avec  lesquels  il  put 
former  une  petite  armée  prête  À 
combattre  pour  la  cause  de  la  mo- 
narchie et  les  intérêts  de  la  no- 
blesse. Ayant  épuisé  toutes  ses  fi- 
nances, le  prince  mit  A Gênes  se* 
diamans  en  gage  pour  la  soramp 
de  cinq  cent  mille  francs.  Peu  d« 
temps  après  , Gustave  LU , roi  d? 
Suède, lui  écrivit  de  son  camp  dans 
la  Finlande  russe,  une  lettre  trèsr 
fl  flatteuse  , daté*  <lu  ai  août  178g, 
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dans  laquelle  il  l’engageait  à.  ve- 
nir dans  ses  états;  mais  le  prince , 
établi  sur  la  frontière  de  l’Alle- 
magne , où  son  armée  se  grossis- 
sait de  jour  en  jour,  ne  put  ac- 
cepter l'offre  du  monarque  sué- 
dois. Au  mois  de  juillet  1790  , le 
prince  de  Condé  publia  un  mani- 
feste énergique,  dans  lequel  en  in- 
vitant tous  les  sujets  fidèles  au  roi 
A se  réunir*oussès  drapeaux,  et 
en  se  déclarant  le  protecteur  delà 
noblesse  française  , il  protestait 
hautement  qu’il  irait  délivrer  l’in- 
fortuné Louis  XVI.  Les  révolu- 
tionnaires tâchèrent  de  tourner  ce 
manifeste  en  ridicule  , aDn  d’en 
affaiblir  l’effet.  La  populaccameu- 
tèe  dévasta  Chantilly.  Lutin,  le  i(j 
'mars  1791 , rassemblée  nationale 
déclara  que  la  donation  du  Cler- 
montois  en  faveurdu  grand  Condé 
en  164b,  serait  regardée  comme 
nulle  et  non  avenue.  L’abbé  Maury 
et  autres  députés  s’opposèrent  , 
mais  inutilement,  à cette  mesure. 
Quelques  mois  après,  la  même  as- 
semblée invita  le  roi  A écrire  une 
lettre  au  prince  de  Coudé,  oA 
S.  M.  ■l’èngd^cait  A rentrer  en 
France  , et  à « renoncer  A com- 
battre pour  des  droits  que  1a  loi, 
nationale  avait  abolis.  » Quand  le 
prince  reçut  le  message  de  Paris, 
il  alla  à Coblentz  eu  cjmférer  avec 
Monsieur  le  comte  d’Artois,  et, 
de  l’assentiment  de  S.  A.  II. , il 
adressa  une.  lettre  A Louis  XVI , 
dans  laquelle  il  déclarait  persister 
dans  sa  résolution  défaire  tous  ses 
efforts  pour  rendre  au  monarque 
sa  liberté,  et  au  trône  sa  première 
splendeur.  D’après  cette  lettre  , 
l’assemblée  nationale  séquestra 
tous  les  biens  du  prince  de  Condé, 
u et  interdit  A tous  les  f rançais  de 
a correspondre  avec  lui  ou  ses 
« officiers,  sous  peine  d’être  dé- 
■ «lares  traîtres.  » Pendant  ce 
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temps  , le  prince  de  Condé  ayant 
ouvert  un  secoffd  emprunt  à Ams- 
terdam , en  août  1791,  se  dispo- 
sait A la  guerre,,  et  exerçait  sa  pe- 
tite armée,  qui  avait  commencé  à 
sc  former  A ÂVorms.  Elle  finit  do 
s’organiser  en  >793  , dans  le  cer- 
cle du  Bas-Rhin,  oA  elle  se  joi- 
gnit A l’année  autrichienne  sous 
les  ordres  du  général  Wurmjcr. 
Dans  cette  même  année,  le  prince 
de  Condé  ouvrit  la  campagne,  et 
se  dirigea  sur  Landau  , dans  l’es- 
poir de  s’en  rendtÿ  maître,  d’ac- 
cord avec  le  commandant  de  cette 
place;  mais  celui-ci  avait  été  rem^ 
placé  par  un  autre  officiergénéral. 
Après  la  retraite  du  duc  de  Bruns- 
wick, le  prince  se  replia  sur  le 
Brisgaw , et  les  secours  pécu- 
uiairesque  lui  accordait  l’impéra- 
trice de  Russie  pour  l’entre tjen  de 
son  armée;  se  trouvant  insuffisans, 
il  se  vit  obligé  de  mettre  encore  en 
gage  scs  diamaus  et  ceux  de.  la 
princesse  de  Monaco.  S.  A.  obtint 
dans  la  suite  queses  troupes  fissent 
partie  du  contingent  que  les  cer- 
cles fournissaient  A l’empereur  et 
qu’elles  en  reçussent  la  solde.  Ce 
ne  fut  qu’avec  la  plus  vive  dou- 
leur que  le  prince  de  Condé  ap- 
prit la  mort  de  Louis  XVI.  Avant 
d’ouvrirla, campagne  de  1790  , il 
prononça  l’oraison  funèbre  de  ce 
monurque.  L’armée  royaliste  de 
Flandre  ayant  été  licenciée,  M.  le 
duc  de  Bourbon  , qui  la  comman- 
dait , vint  avec  le  duc  d’Enghien 
rejoindre  sou  père  dans  la  forêt 
Noire.  Les  combats  d’Iorkziin  , 
de  Pforlz , de  Bàrbelrolh , de  Wis- 
sembourg,  de  Berstlieim , et  de 
llagucnau,  furent  les  affaires  les 
plus  importantes  de  cette  campa- 
gne. L’armée  royale  se  distingua 
plus  particulièrement  par  la  prise 
du  village  de  Berstlieim.  vaillam- 
ment défendu  par  les  républicains. 
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Le  duc  d’Enghien  se  couvfft‘'de 
gloire  A cette  a lia  ire  e't  prit  huit  ca- 
nons, tandis  que  l'occupation  de 
Bcrsthcim  assura  les  cnuununjca- 
tious  entre  le  corps  des  émigrés 
et  l’armée  autrichienne.  Le  géné- 
ral Wurinser  étant  venu  visiter  le 
prince  Je  Coudé,  S.  A.  lui  dit  : 
• Eh  bien  ! M.  le  maréchal 'boni - 
» nient  trouVei-vousma  petite  in- 
» lantcrie  ? — Monseigneur,  clic 
» grandit  au  feu  , répondit  Wurm- 
» ser.»  Après  l'action  , les  blessés 
républicains  reçurent,  par  ordre 
, du  prince,  les  mêmes  soins  que 
' '•j  propres  soldats.  Pendant  les 
campagnes  de  1594  et  1795,  l'ar- 
mée des*êinigrés  ne  put  s’occu- 
, per  que  de  marches  et  de  contre- 
marches , soit  pour  observer  l’en- 
nemi , soit  pour  concourir  à dé- 
tendre le  passage  du  Rhin.  Depuis 
celte  dernière  a huée,  elle  resta  dç- 
finitivemeut  à la  soldé  de  l'An- 
gleterre. Le  quartier-général  du 
Prince  était  à Mullieiin , où  .se 
rendirent  les  envoyés  anglais, 
Crawforl  et  Viékani,  qui  lui  re- 
mirent de  fortes  sommes  , et 
gratifièrent  ses  oflicicrs.  Cës  som- 
mes étaient  destinées  à entretenir 
des  négociations  secrètes  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  par  lesquelles 
Pichegru  , qui  était  a Huninguc  , 
semblait  dispose  A sc  ranger  sous 
les  drapeaux  des  royalistes  ; mais 
le  directoire  découvrit  ses  intelli- 
gences, et  lui  ôta  le  commande- 
ment. Dans  la  campagne  de  179(1, 
l’armée  du  prince  de  Condé  se  dis- 
tingua dans  le  Brisgaw  et  à Bibe- 
rach,  en  protégeant  la  retraite  des 
Autrichiens  ; à Ste.-Mergcn,ù  St.- 
Picrrc,  dans  le  val  d’Knfer;  et  enfin 
à Steinstadt  ( 2.4  octobre),  où  un 
officier  du  génie  fut  tué  entre 
monseigneur  le  duc  de  Berri  et  le 
prince  de  Condé,  qui  comman- 
dait toujours  A la  tête  de  soh  ar- 
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mée.  Après  la  paix  entre  la  France 
et  l'Autriche,  en  1797,  S.  A. 
sc  retira  en  Russie;  l’armée  se 
cantonna  en  Pologne  , et  ensuite  ’ 
a Dubno,  et  le  prince  passa  A 
Pétershourg,  où  il  reçut  de  Paul  I" 

I accueil  le  plus  distingué.  Le 
prince  de  Condé  suivit  avec  son 
armée  (1799)  le  maréchal  S'outra- 
.row  en  Suisse  , soutint  A Cons- 
tance un  combat  qui  dura  trois 
jours.  Après  les  rqyers  des  Russes, 

Paul  I"  se  sépara  Je  l’Autriche  , 
et  l’Armée  du  prince  de  Condé  , * 
étant  passée  de  nouveau  A la  sol- 
de de  l’Angleterre,  «elle  fit  aveo 
les  Autrichiens  la  campagne  de  * 
1800 , et  lut  ensuite  licenciée.  Lo  ^ 

prince  de  Condé  passa'  alors  en 
Angleterre  , et  résida  A l’abbaye 
d'Amesbury,où  il  épousa  la  prin- 
cesse douairière  de  Monaco  (morte 
en  18 13.  ) La  fin  tragique  de  son 
petit-fils,  le  duc  d’Enghien  . aflli- 
gen  vivement  le  coeur  du  prince, 
qui  conserva  toujours  un  doulou- 
reux souvenir  de  cet  événement 
funeste.  Après  la  chute  de  Napo-  m 
Icon  , le  prince  de  Condé  rentra 
avetyjeroi , à Paris  ,1e 4 mai  i8i.f. 

Le  i5,-S.  M.  lui  rendit  son  titro 
.de  colonel-général  de  l'infanterie 
française,  et,  le  20  , il  obtint  le 
commandement  du  dixième  régi- 
ment de  ligne  , qui  dès-lors  prit 
le  nom  de  Coionei-gènéral.  Lo 
roi  le  réintégra  aussi  dans  la  di- 
gnité de  grnnd-mnitn^dc  France; 
cl  l'association  des  chevaliers  de 
Saint-Louis,  créée  en  1814,  le 
choisit  polir  son  protecteur.  Après 
Iq  débarquement  de  Napoléon  à 
Cannes  , il  partit  avec  lé  roi  pour 
la  Belgique;  et  en  juillet  suivant, 
le  prince  revint  A Paris  avec  S.  M. 

Louis  XyiII.  Depuis  la  seconde 
restauration  , le  priucc  de  Condé 
avait  fait  d«  Chantilly  sa  demeure 
habituelle.  C’est  IA  qu’il  fut  attciut 
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de  sa  dernière  maladie,  A laquelle 
il  succomba  le  ij  mai  1818.  Sa 
mort  a été  digne  de9  scnlitnens 
religieux  qu’il  a toujours  professés. 
Le  a6  son  corps  fut  transporté  à 
Saint-Denis,  et  inhumé  A côté  du 
tombeau  des  rois.  Les  princes  et 
les  princesse?  de  la  maison  royale 
assistèrent  à ses  funérailles  , qui 
furent  faites  avec  la  plus  grande, 
pompe , et  ce  fut  M.  l’abbé  Frays- 
sinous,  prédicateur  ordinaire  du 
Roi,  qui  prononça  l’oraison  funè- 
bre du  prince  défunt. 

CONDÉ  (laprincessede).  Voy. 
Mostmokesct. 

CONDÉ  ( Mime  de  Clèves  ). 
V oyez  Clèves. 

CONDÉ  ( Tchstix  de  ) , arche- 
vêque d’York,  né  au  village  de 
Condé-sur-Seule,  près  de  BaVeux, 
reçut,  l'an  ni<),  fa  conséeriiion 
des  mains  de  Calixte  II  , dans  le 
i concile  de  Reims,  où  il  se  trouva, 
malgré  la  défense  du  roi  d’Angle- 
terre,qui  lebannitdeson  royaume. 
Rappelé  au  bout  de  deux  ans,  il 
se  Ct  chérir  de  ses  diocésains.  Les 
moines  de  Citeftuxlui  frirent  rede- 
vables de  leunntroduclionen An- 
gleterre. Torstin  sut  allier  le  cou- 
rage du  militaire  à la  doùcettr  du 
ministre  de  l’Évaùgilè.  L‘es  Écos- 
sais ayant  fait  une  irruption  dans 
la  partie  septentrionale  de  l’An- 
gleterre , il  assembla  ioft  peuple, 
l’encourageaparde  Vivfesexborta- 
tions  , le  mena  lui-même  Su  com- 
bat, et  remporta  une  victoire 
1 complète  sor  les  ennemis.  Cet 
évêque  guerrier  Cnit  par  *(■  faire 
moine,  l'an  lit)0.-  et  mourut  pdti 
de  temps  après.  11  eut  pour  IVère 
Audouërde  Condé,  évêque  d'E- 
vreux  , nn  des  plus  recommanda- 
bles prélats  de  Normandie , par  sa 
science  , sa  douceur  et  sa  libéra- 
lité. 

CONDER  ( J*is) , ministre  dis  ■ 
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sident  et  docteur  , né  en  1714  au 
comté  de  Cambridge,  mort  eu 
1781,  fut  en  1755  principal  de  l’A- 
cadémie de  Mile-End , et  en  1761, 
pasteur  de  la  congrégation  de 
Moorfields.  I,e  docteur  Conder  a 
fait  un  Essai  sur  ir  caractère  de 
ministre’,  et  quelques  Sermons. 

CONDILLAC  ( Étieske Bohsct 
de  ),  de  "Académie  française,  et 
de  celle  de  Berlin,  nbbé  de  Mu- 
reatix,  frère  de  l'abbé  de  Mably, 
ancien  précepteur  de  S.  A.  R.  l’in- 
fant don  Ferdinand,  duede  Parme, 
naquit  à Grenoble  en  1715,  d’une 
famille  nohle  , alliée  au  cardinal 
de  Tencin , et  mourut,  dans  sn 
terre  de  Flux,  près  Beaugenci , le 
3 août  1786,  nu  moment  où  son 
talent , loin  d’être  affaibli  par  les 
années  , avait  acquis  le  plus  haut 
degréde  perfection;  on  grand  sens, 
lin  jugement  sûr  , une  métaphy- 
sique nette  ct  profonde, une  litté- 
rature aussi  choisie  qu’ètenduc,un 
caractère  solide,des  mœurs  graves 
sans  austérité,  un  tnnunpcuséii- 
tentreux,  bhis  de  philosophie  que 
de  sensibilité  et  d'imagination  : 
tels  sont  les  traits  principaux  du 
portrait  de  l’abbé  de ’Condillac. 
On  a recueilli  èn  3 volumes  in- 1 a, 
sous  le  titre  de  ses  Œuvres,  son 
Essai  surf  origine  des  connais- 
sances humaines , qui  parut  d’a- 
bord en  1746,  ayrolnmes  in-n; 
son  Traité  des  srnsalioHS,  dont 
la  première  édition  est  de  178^1,’ 
vol.  m-12;  son  Traité  des  Sys- 
tèmes, 1749  , *s  vol.  in-iS  r ou- 
vragés pleins  d’idées  justes, lumi- 
henaes  et  neuves , écrits  »vee 
clarté.  pensé*  avec  profondeur, 
et  dîné»  lesqncl»  le  lûo  philoso- 
phique parait  la  longue  unturelle 
de  l’auteur.  Son  Coursd P Etudes, 
Deux-Fonts  , 178e  ( Parme,  Bo- 
doni,  1770),  lôvol.  grand  in-8*et 
||  Panne,  imprimerie  royale  (Denx- 
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Fonts),  1676,  16  vol.  iu -8°,  com- 
posé pour  i'inslrucUon  de  son  il- 
. * lustre  élève,  mérite  les  même* 

éloges.  Ce  Cours  renferme  une 

* Grammaire,  un  art  d’écrire,  un 
a rt  de  Raisonner , un  ari  de 
Penser  , et  une  Histoire  géné- 

k raie  des  hommes  et  des  Empi- 

res. Toutes  les  lois  que  l'auteur 
raisonne  , qu'il  discute , qn  il  élu  - 
die  la  morale  et  ta  politique  à 
travers  les  révolutions  des  empi- 
res, on  est  très-content  de  lui  ; 
mais  dans  la  partie  historique, 
'A.id'ailleurs  n»sex  bien  faite  et  pleine 
vuçs  nouvelles,  on  désirerait 
souvent  plus  de  chaleur,  plus  de 
vivacité,  uustylc  plus  pittoresque. 
Ce  livre  , qui  respire  l'humanité, 
le  désir  de  rendre  les  Souverains 
bieufaisans  cl  les  hommes  heu- 
reux, n’est  pas  écrit  avec  ce  ton 
pénétrant  que  prenait  Fénèlon 
' pour  parvenir  au  même  but.  Sa 

narration  est  faible,  sèche  etcom- 
> inune.  On  a encore  de  lui  : Traité 

des  animaux,  17Ô5,  iu-ia;une 
Logique,  iu-8”;  Le  Commerce 
et  le  Gouvernement  considé- 
rés relativement  l’un  à l'autre, 

. < \ 177Ü  , in- 19;  La  Harpe  le  nomme 
4c  liv  re  élémentaire  de  la  Scien- 
ce économique  ; mais  on  aurait 
voulu  qu’il  eût  donné  à ses  prin- 
« cipes  un  air  moins  profond  et 

moins  ubstrait  , et  que , dau*  de» 
„ matières  qui  intéressent  tous  le» 

hommes  , il  eût  écrit  pour  tout  le 
«iioude.  On  a remarqué  dansquel- 
4)ues  ouvrages  de  l’abbé  de  Con- 
slilhic  , qu’il  avait  une  haute  opi- 
nion de  son  mérite;  il  ne  se  fui- 

• sait  point  un  devoir  de  la  cacher. 
On  lui  a encore  reproché  que, 
dans  son  Traité  des  Sensations, 
il  a établi  des  principes  doqt  les 
matérialistes  ont  tiré  des  consé- 
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tudet , il  a jugé  en  pédant  inha- 
bile plusieurs  tirade»  de  Boileau, 
en  soumettant  la  poésie  , libre  et 
audacieuse  de  sa  nalure  « au  coin* 


pas  de  la  géométrie,  etc.  Mais 
S’il  a adopté  quelques-unes  des 
opinions  de  la  philosophie  mff- 

1 _ _ nA,it  rlict  nti'il  lf**i  Sâ 


derne  , on  peut  dire  qu  il  les  a 
souvent  tempérées  par  un  carac- 
tère modéré  et  un  esprit  sanq  en- 
thousiasme. L’abbé  de  Lignac  et 
Rossignol  ont  combattu  quelques 
opinions  de*  Condillac , le  pre- 
mier , dans  ses  Lettres  d un  Amé- 
ricain; le  second,  dans  sa  Théorie  • 
des  Sensations  , imprimée  à Em- 
brun eu  17S0.  « En  général,  a dit 
un  écrivaincélèbre , Coodillac  lut  t 
l’un  des  esprits  les  plus  sages  et 
les  plus  judicieux  que  nous  ayons 
eus  dans  ce  siècle.  Il  a eu  le  mé- 
rite , fort  rare  parmi  nous,  do 
mettre  de  la  clarté  dans  la  méta- 
physique, en  la  débarrassant  de 
toute  hypothèse,  et  en  la  rédui* 
sant,  d’après  Locke,  à des  notions 
simples  et  très-exactement  ana- 
lysées. Son  style  d ailleurs  est 
correct  et  pur  , quoique  moins 
élégant  el  moins  animé  que  celui 
de  Malcbranchc.  » Toutes  les  œu- 
vres de  Coudillac,  ontete  réunies 
en  1798  à Paris,  et  forment  23 
vul.  in-8°.  On  y trouve  plusieurs 
écrits  posthumes  de  l’auteur , 
outre  autres  JuLogique,  lu  Lan- 
gue des  calculs ■ On  a donné  à 
à Paris,  «n  i8o3  cl  années  sui- 
vantes, une  édition  complète  des 
œuvre»  de  Condillac  , en  32  vol. 
iu- 1 2 , dans  laquelle  on  lui  altribuo 
de»  ouvrage»  qui  ue  sont  pas  do 
lui. 


COND1VI  ( Asciiuo) , peintre , 
i5ao  dans  la  Marcha 


queuccs  favorables  à leur  doc 
üine;  que,  dans  son  Cours  d'E- 


I'  ne  vers  luao  uaus  iu 
d’Ancône , apprit  son  art  shus  b. 
célèbre  Michel-Ange;  il  fut  qe- 
I pendant  un  artiste  très-  medio- 
| cre,  et  il  n’est  guère  connu  qu* 
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parce  qu’il  écrivit  l'histoire  de  son 
maître , dont  la  première  édition 
prutà  lloin  e , en  i 553 , in-4"'  On 
« n connaît  une  autre  de  Florence , 

CONDORCET  (Jacques-Marie 
Garitat,  de),  né  en  1705,  d’une 
*“’6  familles  du  Dauphiné,  qui  les 
premières  , embrassèrent  publi- 
quement le  proteslanlime, lut  d’a- 
bord militaire,  puis  il  entra  dans 
l’elai  ecclésiastique,  devint  grand* 
vicaire  de  son  oncle  d’Vie  de 
îSaléon , évêque  rie  I\odcz«  et  se 
distingua  par  le  v if  attachement 
rpi'il  portait  aux  jésuites.  Con- 
dorcet lut  successivement  évêque 


«le  Gap  en  1701,  d’Auxerre  en 
> 754 , et  de  Lisieux  en  1761.  Sa 
■sévérité  à l’égard  des  jansénistes 
causa  quelques  troubles  dans  son 
diocèse  d'Auxerre  et  dans  celui 
rie  Lisieux.  Il  mourut  âgé  de  80 
^jtns,  le  ai  septembre  178Ô.  Ce- 
•ait  un  prélat  savanl-ct  laborieux. 

CONDÔIICET  ( Marie- Jeak- 
Axtoixb-Nicolas  Caritat,  marquis 
oe),  originaire  du  Comtat  Ve- 
Tiaissin  , né  à Rihemont , près 
«Saint-Quentin  en  Picardie , le  17 
"septembre  i;43,  fut  élevé  sous 
les  y«tjx  de  son  oncle,  évêque  de 
Lisieux  , sujet  de  l’article  qui  pré- 
< èdé.  Sa  naissance  lui  faisait  es- 
pérer de  l’avancement  dans  la 
profession  des  armes , mais  il  pré- 
féra la  culture  paisible  des. scien- 
ces. Il  n'avait  encore  que  21  ans 
lorsqu’il  présenta  à l'Académie  do 
Paris  un  Mémoire  sur  le  Calcul 
iutijrat  , qu’elle  jugea  digne 
d’entrer  dans  la  collection  des 
\ra.vauI  Savons  étrangers.  Scs 
liaisons  intimes  avec  d'Alcinbert 
ettayee  Voltaire,  sa  correspon- 
dance avec  le  roi  de  Prusse,  lui 


■acquirent  bientôt  de  la  célébrité. 
I cm  A I Académie  des  sciences, 
iî  «n  devint  le  secrétaire, -et  justi- 
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fia  ce  choix  par  plusieurs  écrits  et 
par  divers  éloges  de  ses  confrères" 
Chargé  en  1777  de  celui  du  duc 
de  J.a  Vriifière,  ministre  si  pro- 
digue-de  lettres -de-cuibet,  de 
Muurcpas  lui  lit  des  reproches  do 
ce  qu  il  tardait  trop  ù le  pronon-, 
cer;  Condorcet  lui  déclara  que 
jamais  il  ne  louerait  un  pareil  mi- 
nistre : aussi,  pendant  toute  la 
vie  de  Maurepas , ce  dernier  l’em- 
pêcha-t-il  d'être  reçu  A l'Acndé- 
luie  française.  lly  parvint  en  1783. 
Iîailly  fut  son  concurrent  ; sur 
trente -un  suffrages,  Condorcet 
en  obtint  seize,  et  Uailly  quinze. 
Après  cette  élection,  ù laquelle 
d’AIgmbert  prenait  Lintérét  le 
plnsfif,  celui-ci  s’écria  : «Je  suis 
plus  content  d'avoir  gagné  cette 
victoire,  que  je  -ne  Je  serais  d’a- 
voir  trouvé  la  quadrature  du  cer- 
cle. » Le  discours  de  réception  de 
Condorcet  eut  pour  objet  de  dé- 
velopper les  progrès  que  les  con- 
naissances physiques  et  morales 
ont  fait  de  nos  jours,  cl  l’inlhicnco 
que  les  sciences  doivent  avoir  sur' 
le  caractère  d'une  nation  , et  sur 
son  gouvernement.  L’auteur  y 
annonçait  déjà  des  idées  républi- 
caines , qui  dirigèrent  bientôt 
après  sa  conduite  politique  .» 
lui  firent  quitter  le  cabinet  du 
savant  pour  la  tribune  légis- 
lative, et  au  milieu  des  orages, 
des  chagrins  et  des  erreurs,  le 
conduisirent  à une  lin  funeste.  Dès 
l’aurore  de  la  révolution  , il  favo- 
risa son  essor.  Sous  l’Assemblée 
constituante,  il  fut  désigné  pour 
gouverneur  du  Dauphin  ; et,  lors- 
que Louis  XVI  fut  détenu  aux 
Tuileries,  après  sa  fuite  à Vnren- 
nesen  1791 , Condorcet fuVappelé 
successivement  à l’Assemblée  lé- 
gislative et  à la  Convention.  LA, 

*es  opinions  eurent  pour  objet  de 
distinguai-  les  émigrés  en  deuil 
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classes,  pour  ne  punir  de  mort  que 
cens  qui  seraient  pris  les  armes 
ù la  main;  de  faire  déclarer  la 
guerre  ù l’empereur,  d’autoriser 
des  commissaires  dans  les  archives 
et  les  dépôts  publics,  à faire  la 
.recherche  île  tous  les  titres  et 
preuves  de  noblesse , pour  les  ané- 
antir; d’établir  l'utilité  de  la  sou- 
veraineté immédiate  du  peuple  ; 
de  faire  juger  Louis  XVI  par  des 
députés  particuliers  des  départe- 
mens , en  réservant  à la  Conven- 
. Lion  le  droitd’adoucir  le  jugement; 
d^  combattre  enfin  la  constitution 
de  J 793,  Ses  deux  derniers  dis- 
cours le  rendirent  suspect  aux  do- 
minateurs de  la  France,  et  Ro- 
bespierre le  regarda  dès-lorscom- 
111c  un  ambitieux  hypocrite,  qui, 
sous  le  manteau  de  la  philosophie, 
cachait  l’envie  de  s’élever  à son 
détriment.  Sa  perte  fut  jurée.  Dé- 
noncé comme  partisan  des  Giron- 
dins, il  fut  mis  hors  de  la  loi  le 
38  juillet  179Ô.  Condorcet  se  ca- 
cha quelque  temps  chez  une  amie 
généreuse , qui  exposa  sa  vie  pour 
garantir  la  sienne.  C’est  là  qu’il 
composa  son  ouvrage  sur  les  Pro- 
gréa  de  l'cfyrit  humain.  Ayant 
uppris  par  les  journauxqu’une  loi 
barbare,  faisant  un  crime  de  la 
pitié  et  de  l'hospitalité,  punissait 
de  mort  ceux  qui  donnaient  asile 
aux  proscrits,  il  dit  à celle  qui 
l’avait  reçu  ; « Il  faut  que  je  vous 
quitte,  je  suis  hors  de  la  loi.  — 
Si  vous  êtes  hors  de  la  loi,  répon- 
dit-elle , nous  ne  sommes  pas 
hors  de  l’humanité.  » .Malgré  ses 
instances  pour  le  retenir,  il  sortit 
derliez  elle,  et  passa  les  barrières 
■ de  Paris  sans  passe-port,  vêtu 
d’une  .simple  veste,  et  ayant  un 
bonnet  sur  la  tète.  Son  intention 
était  de  se  cacher  pendant  quel- 
ques jours  chez  un  ancien  ami, 
résidant  aux  environs  de  Sceaux  ;■ 
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mais,  lorsqu’il  parvint  chez  lui, 
cet  ami  était  à Paris  , et  le  fugitif 
fut  forcé  de  passer  plusieurs  nuits 
dans  les  carrières,  dans  la  crainte 
d’être  reconnu.  Pressé  par  la  faim, 
il  osa  entrer  dans  un  petit  cabaret 
de  Clamait;. son  avidité  à man- 
ger, sa  longue  barbe,  son  air 
inquiet,  furent  remarqués  par  un 
membre  du  comité  révolution- 
naire qui  le  fit  arrêter.  Conduit  au 
comité  du  lieu , il  déclara  être 
domestique,  et  s’appeler  Simon; 
mais,  ayant  été  fouille,  un  Horace 
qu’il  portait,  avec  des  notes  mar- 
ginales en  latin,  devint  la  cause 
de  sa  perte.  Le  paysan  qui  l’in- 
terrogeait , le  trouvant  trop  savant 
pour  n’être  pas  suspect,  le  fit 
conduire  au  Rourg-la-Reine.  Là, 
il  lut  enfermé  le  soir  dans  un 
cachot  ( 28  mars  1794).  Celui  qui 
vint  le  lendemain  matin  lui  appor- 
ter un  peu  de  pain  et  d’eau  le 
trouva  sans  aucun  mouvement  et 
glacé.  Il  parait  que , perdant  toute 
espérance, Condorcet  périt  par  un 
poison  actif  qu’il  avait,  dit-on, 
toujours  sur  lui  poqr  se  dérober 
au  supplice.  O11  tuÎTcproi'he  d’a- 
voir abandonné  dans  les  derniers 
temps  le  duc  de  La  Rochefoucnult, 
qui  lui  avait  fait  obtenir  des  pen- 
sions, et  s’était  toujours  montré 
son  ami.  « Il  y a eu  des  géomètres 
pins  grands  que  lui,  a dit  un  écri- 
vain, mais  peu  ont  annoncé  de 
meilleure  heure  des  talens  plus 
distingués;  il  y a eu  tics  philoso- 
phes qui  ont  mieux  éclairé  la  mé- 
taphysique, l’économie  politique 
et  In  législation,  nîais  aucun  n’n 
étendu  ses  travaux  surplus  d’ob- 
jets importaus  ; son  style  était 
plus  propre  à la  discussion  et  au 
sarcasme^  qu’il  n’était  noble  et 
élevé.  JH  avait  tout  lu,  et  n’avait 
rien  oublié,  depuis  les  fabliaux 
I jusqu'aux  publicistes  du.i  rsiècle, 
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depuis  le  romao  du  jour  jusqu'au 
recueil  del’Académie  de*  inscrip- 
tions. • Condorcet,  que  d’Alem- 
bcrt  appelait  un  Volcan  couvert 
de  neige,  eut  pour  amis  les  écri- 
vains les  plus  distingués.  Les  ou- 
vrages qu'il  a publiés  sont  : I.  Du 
Calcul  intégral,  i-65.  II.  Pro- 
hlimedes  trois  corps , 1767.  Cet 
écrit  valut  à l’auteur  son  entrée  à 
l'Académie  des  sciences.  Il  y dé- 
termina l'attraction  de  la  lune  par 
la  terre  , et  de  ces  deux  planètes 
parle  snleiL  11  y examina  les  per- 
turbations que  les  plauètes  et  les 
comètes  peuvent  éprouver  de  leur 
action  mutuelle.  III.  Essai  d'a- 
nalyse, 1768,  in-4'.  Il  y déve- 
loppe les  principaux  problèmes 
sur  le  système  du  monde , et  de 
la  gravitation  établie  par  Newton. 
IV.  Lettres  écrites  par  un  théo- 
logien à fauteur  du  Diction- 
naire des  trois  siècles , Berlin , 
*774,  in-8\  Ce  théologien  n’est 
nullement  orthodoxe,  et  sc  livre 
à des  systèmes  peu  religieux.  Y. 
Mémoires  sur  tes  suites  infinies 
et  les  équations  différentielles. 
VI.  Éloges  de  Michel  de  V Hô- 
pital, David  Bernoulli , Cour- 
tauvaux,  d’ Alemberl,  Euler , 
Jussieu,  Trudaine , Fran- 
klin , Buffon,  G uct  tard,  Tron- 
chin , et  de  quelques  autres  mem- 
bres de  l’Académie  des  sciences  , 
morts  depuis  16CÜ  jusqu’en  169g. 
(L’auteur  composa  cet  ouvrage 
àlademandedu  ministreTurgot). 
Dans  l’éloge  de  Gucttard,  Con- 
dorcet raconte  avec  ingénuité  un 
trait  contre  Ttii.  Dans  celui  de 
Buffon  , un  peut  admirer  un  beau 
parallèle  entre  Aristote,  Pline  et 
la  naturaliste  français.  En  général, 
les  éloges  de  Condorcet^  sans  être 
brillans,  intéressent,  et  soutécrits 
du  ton  qui  convient  à chaque 
personnage.  Cet  ouvrage  parut  à 
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Paris  en  177s,  in-ia.  VII.  Éloge 
et  Pensées  de  Pascal.  Voltaire 
ne  dédaigna  pas  d’ajouter  à cet 
écrit  des  notes  et  des  commen- 
taires, qui  parurent  dans  une  se- 
conde édition  faite  en  1778.  VIII. 
Du  Commerce  des  grains,  in- 
8\  IX.  Réflexiotis  sur  l’escla- 
vagedes  Nègres.  L’auteur  y sou- 
tient le  système  de  leur  indépen- 
dance. X.  Lettres  sur  V unité  du 
pouvoir  législatif.  XI.  Essai 
sur  V application  de  l’analyse 
à la  probabilité  des  décisions^ 
rendues  à ta  pluralitédes  voix , 
1780,  iu-4".  XII.  FiedcTurgolf 
Londres,  1 78Ü , a vol.  in-8\  L’au- 
teur y développe  ses  principes 
républicains.  XIII.  Essai  sur  les 
lois  criminelles  et  Us  préten- 
tions des  parle  mens  y sur  Us 
droits  de  l’homme  ; sur  ce  gui 
a. été  fuit  et  sur  ce  qui  reste  à 
faire,  1789,  in-8'.  XIV.  Des 
Fonctions  des  É ta  ts-Généraux , 
178g,  a vol.  in-8".  Ou  y trouve 
de  la  profondeur  et  des  idées  sai- 
nes. XV.  De  la  Forme  des  élec- 
tions- XVI.  De  la  Banque  tut- 
tionulc , 1789,  in-8*.  XVII.  De 
la  fixation  de  l’impôt , 1790. 
XV III.  FU  de  Fol Uure.  Elle  pa- 
rut d'abord  à Genève  en  1787, 
puis  à Londres  eu  1790.  XIX. 
Discours  sur  les  conventions 
nationales,  179»,  in-8°.  XX. 
Réflexions  sur  ta  révolution  de 
1788  et  1792,  iu-8*.  Elles  ont  été 
traduites  eu  hollandais.  XXL 
Pièces  extraites  du  recueil  pé- 
riodique intitulé  : le  Bepubli- 
cain,  i79»,in-80.  XXII.  l.thri- 
publiauc  française,  aux  hom- 
mes de  lettres,  179a,  in-8*. 
XXIII.  PlanU’ uneconstitution 
française,  présenté  à la  Coti- 
vemtion  natLmale  U s 1 5 et  16 
février  1790.  XXIV.  Rapporlsur 
l’instruction  publique  présen- 
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U à la  Convention.  XXV.  Ta~ 
b (eau  historique,  des  progrès 
de  l’esprit  humain,  1795.  in- 
8’;  ouvrage  posthume:  il  n’a  été 
publié  qu’après  la  mort  de  l’au- 
teur, et  a été  traduit  en  anglais 
et  en  allemand.  XXVI.  Condor- 
cet travailla  encore  à la  Biblio- 
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deBérullc,  auquel  il  succéda,  le  re- 
çut dans  sa  congrégation,  et  l’em- 
ploya très-utilement.  Il  fut  con- 
fesseur du  duo  d’Orléans , frèro 
unique  du  roi,  et  refusa  constam- 
ment le  chapeau  de  cardinal,  l’ar- 
chevêché de  Reims  et  celui  de 
Lyon.  Ses  vertus  ne  parurent  pas 


t (ligue  de  l'homme  public , au  j|  avec  moins  d’éclat  dons  sa  place 
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Journal  encyclopédique  , au 
Journal  de  Paris  et  à lu  Chro- 
nique du  mois;  il  ajouta  des 
Notes  aux  lettres  d’Euler  sur  di- 
» verses  questions  de  physique  et  de 
philosophie,  et  à l’ouvrage  éco- 
nomique de  Smith,  traduit  par 
Roucher.  La  Harpe  a publié , 
dans  le  ton».  1"  de  sa  Correspon- 
dance littéraire  , un  Dialogue 
entre  Diogène  et  Arislippc  sur 
ta  flatterie , par  le  même  auteur. 
Les  lumières  de  cet  écrivain  fu- 
rent étendues,  ses  talens  variés  , 
ses  idées  profondes , mais  pas  tou- 
jours justes.  On  a publié  en  180  j 
les  OEuvres  complètes  de  Con- 
dorcet; elles  forment  a i vol.  in- 
8*  ; dans  lesquels  on  n’a  pas  fait 
entrer  pouh  cette  édition  les  ou- 
vrages de  mathématiques  de  l’au- 
teur. On  lui  doit  encore  plusieurs 
articles  dans  l’ Encyclopédie.  M. 
Antoine  Dianrtyére»  nssocic  de 
l'Institut,  a donné  une  notice  surfa 
Vie  et  les  Ouvrages  de  Condor- 
cet, in  - 8“ , i-gfj  ; a"*  édition, 
*799- 

CONDREN  (C«uai«s  ws),  se- 
cond général  de  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  docteur  de  la  mai- 
son de  Sorbonne,  fils  d'un  gou- 


de  général.  It  mourut  -à  Paris  le 
y janvier  i64>,  à 53  ans.  Son 
Idée  du  sacerdoce  et  sacrifice 
de  Jésus-Christ,  in-i<,  ne  fut 
mise  au  jour  qu’après  sa  mort  eu 
1677  : il  11e  voulut  jamuis  rien 
donner  au  public  pendant  sn  vie. 
On  a de  lui  des  Lettres e t des  Dis- 
cours, Paris,  i643,  en  3 vol. 
in-8*.  C’est  lui  qui  comparait  les 
vieux  docteurs  ignorans  aux  vieux 
jetons, qui,  à force  de  vieillir,  11’a- 
vaient  plus  de  lettres.  Le  père 
Ainelotte  a écrit  sa  Vie,  m-8“. 

CONEGLIANO  (César  m)* 
peintre  , contemporain  du  Titien, 
ne  doit  pas  étro  confondu  avec 
Cima  (Jean-Baptiste)  , qui  portait 
aussi  ce  nom  du  lieu  de  sa  nais- 
sance. (Voyez  Cima. ) La  ville 
de  Venise  possédait  un  tableau 
très-estimé  de  César  Conegliauo. 
Ce  peintre  se  distingua  surtout 
par  une  grande  correction  de  des- 
sin , et  par  l’expression  de  se» 
physionomies. 

CONESTAGGIO(Jé»ôhie-Fras- 
cbi  de),  mort  en  iG35,  nprè» 
avoir  été  successivement  secré- 
taire du  cardinal  Sforce , chnpe- 
lajn  de  Philippe  III,  évêque  de 
Nardo  en  itiife,  et  archevêque  de 


verneur  de  Monceaux,  fort  chéri  Capouecn  1604 , a laissé  plusieurs 


de  Henri  IV,  naqnit  au  village  de 
Vaubuin  près  de  Soissonsen  i588. 
Son  père,  qui  avait  dessein  de  le 
Jiousser  à la  cour  ou  dans  les  ar- 
mées, voulut  Pempêcherd’embras- 
serl’état  ecclésiastique;  mais  sa  vo- 
cation était  trop  forte.  Le  cardinal 


ouvrages  historiques  : I.  Dei€ 
tenions  del  regno  di  Portogatlo 
alla  corona  ai  Castiglia , Gè- 
nes, 1 585,  in-4*,  souvent  réim- 
primé et  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues. II.  Istorie  èlelte  guerre 
délia  Germania  inferiore , Ve- 
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Mise,  1614.  in-4".  Cettç  histoire 
est  tçès-inftressante.  ^ 

ÇONFALONERIUS(Jeak-B  1P~ 
iistb),  de  Vérone,  vivait  dans  le 
17'  siècle.  Son  savoir  en  philoso- 
phie et  en  médecine  lui  mérita 
une  réputation  distinguât.  On  a 
de  lui  une  Dissertation  sur  (es 
propriétés  du  vin  ; elle  est  inti- 
tulée De  vini  nahirû,  (jusque 
ntendi  ac  medendi  facullale 
absolutissima  disquisilio , Ve- 
uetiis,  i3S5,in-8”;  liasilcæ,  i535, 
in-8“. 

CONIORTJ  (F.),  membre  de 
1 Académie  de  Naples , professeur 
d’histoire,  théologien  du  roi , fut 
incarcéré  sous  prétexte  d'opinions 
politiques;  après  trois  ans  de  dé- 
tention, rendu  à la  liberté,  il  de- 
vint ministre  de  l’intérieur  dans 
le  temps  de  la  république  napo- 
litaine , ensuite  membre  de  la 
commission  législative.  J4urs  de 
la  contre-révolution  de  ce  pays  , 
il  elailà  Capouc.  Le  commandant 
des  troupes  françaises,  Gerardon, 
ayant  été abligé  de  capituler,  lit 
habiller  CWlorti  en  soldat  pour 
Je  sauver  ; mais  il  ne  put  échap- 
per aux  espions  de  la  reine,  et 
lut  tqgné  en  prison  A Naples.  On 
* lut  promit  la  vie  s'il  voulait  rédi- 
ger un  Mémoire  pour  établir  les 
droits  du  roi  de  Naples  sur  le  du- 
ché de  Castro  et  de  Ronciglione  ; 
quoique  dans  les  fer»,  il  lit  ce 
Mémoire  en  peu  de  jours.  Quand 
on  eut  obtenu  du  lui  ce  travail 
donton  avait  besoin,  on  l’envoya 
A l’échafaud.  „ 

CONFUCIUS  , en  chinois 
KOUNG-TSÉE,  le  père  des  phi- 
losophes chinois  , né  A Kln- 
fou-,  d’une  famille  illustre,  qui 
tirait  son  origine  de  Ti-Y,  vingt- 
septième  empereur  de  la  seconde 
race  , vers  l’an  55o  de  Jésus- 
Christ  , parut  philosophe  dès  son 
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enfanoe  , et  sa  philosophie  s'nc-, 
crut  par  la  lecture  et  par  la  réfle- 
xion. Devenu  mandarin  et  mi- 
nistre d'état  du  royaume  de  Lu# 
aujourd’hui  Chann-Ton  , il  mon- 
tra combien  il  était  important  que 
les  rois  fussent  . philosophes, 
ou  eussent  des  philosophes  pour 
ministres.  Il  n’avait  accepté  le 
ministère  , que  dans  l’espérance, 
de  pouvoir  répandre  plus  aisé-, 
ment  scs  lumières  d’un  lieu  élevé. 
Ledésordrc  s’étant  glissé  à la  cour, 
par  la  séduction  de  plusieurs 
les  que  le  roi  de  Tsi  avaiten  vnyéesJHÿ 
au  roi  de  Lu , il  renoua  à sonwi^r 
emploi,  et  se  rctiradans  l.e  royau- 
me de  Sin,  pour  y enseigner  la 
philosophie  j son  école  fut  si  cé-, 
lèhré,  que  dans  peu  de  temps  il, 
cut-jusqu’A  trois  mille  disciples  „ 
parmi  lesquels  il  y en  eut  cinq,* 
cents  qui  occupèrent  les  postes.. 
les  plus  éminens  dans  dilïérens  ' . 

royaumes.  L’auteur  de  l'Essai  é 
historique  sur  l'étude  de  lu  phi- 
losophie chez  les  anciens  Chi- 
nois, dit  « que  ces  trois  mille  dis-  * 
ciples  vivaient  en  commun,  que 
l’un  d’eux  était  A lu  tète  de  celte 
société  , et  avait  soin  de  tout*} 
l’administration  domestique-»  Le 
père  Atnyol , dans  une  histoire 
détaillée  du  plus  célèbre  des  phi- 
losophes chinois,  qui  fait  presque 
tout  seul  le  sujet  du  1a*  volume 
des  Mémoires  concernant  l’his- 
toire , les  sciences,  les  moeurs  et 
les  usages  des  Chinois  , par  les  ^ 
missionnaires  de  Pékin,  .relève 
cette  erreur.  On  ne  voit  rieOsde 
semblable , dit-il,  dans  la  fré  tle  ( 

Confucius;  scs  diseipl«(nqui 
étaient  pour  la  plupart  des  hom- 
mes faits,  vivaient  chez  eux,  ve- 
naient le  consulter  dans  leurs  dou- 
tes, écouter  sesavis;  plusieurs  le'  - 
suivaient  même  dans  ses  longs  et 
nombreux  voyages  : mais  rieu  de 
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tout  cela  ne  ressemble  au*  gym- 
hases.  » Ce  Mémoire  tin  P.  Ainyol 
est  un  morceau  classique  A consul- 
ter sur  la  vie  de  Confucius,  quoi- 
qu’A  ccrt'nins  égards  l’estimable 
ryissionnnire  semble  épouser  un 
peu  trop  les  prétentions  outrées 
de  la  nation  chinoise , cotre  jm- 
tres  sur  la  généalogie  de  Çonfu- 
eius  , qu’il  fait  remonter  vêm’an 
26^7  avant  J.-C.  , et  descendre 
ensuite  jusqu’A  nos  jours  ; de  ma- 
nière qu’elle  embrasse  plus  de 
quarante  siècles , pendant  lesquels 
■feette  famille  paraît  toujours  avec 
Jiéclat  ,*jou$sant  de  titres  hérédi- 
taires , et  de  distinctions  honora- 
bles. Confucius  divisa  sa  doctrine 
en  quatre  parties,  et  ^on  école 
en  pareil  BOtnbrc  de!  ctasscsJ  Ceux 
du  premier  ordre  s'appliquaient  A 
cultiver  la  vertu  et  A se  former 
l’esprit  et  le  cœur;  ceux  du  deu- 
xième s’attachaient  non-seule- 
irtent  aux  qualités  qui  font  l’hon- 
nCte  homme,  mais  encore  A ce 
qui  rentl  l'homme  éloquent  : |es 
troisièmes  se  consacraient  a la  po- 
litique ; l’occupation  des  quatriè- 
mes était  de  mettre  dans  un  style 
élégant  les  réflexions'  les  plus 
justessur  la  conduite  des  mœurs. 
Confucius,  dans  toute  sa  doctri- 
ne , n’avait  pour  but  que  de  dis- 
siper les  ténèbres  de  l’esprit,  de 
bannir  les  vices  du  cœur;  et  de 
rétablir  cette  intégrité,  présent 
du  ciel,  si  rare  dans  tous  les  siè- 
cles. Obéir  A Dieu  , le  craindre , 
. le  servir , aimer  son  prochain 
cômuié  soi-même  , se  vaincre, 
soumettre  ses  passions  A la  raison, 
ne  penser  A rien  qui  lui  fflt  con- 
traire';* telles  étaient  les  leçons 
que  ce  grand  homme  donnait  et 
pratiquait.  Aussirnodestc  que  sii- 
lilime  , il  déclarait  qu’il  n’était 
pasl’inventeurde  sa  doctrine, mais 
qu’il  l’avait  tirée  d’écrivain»  plus 
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: anciens,  surtout  des  rois  Yaô  et 
Xlin,  qui  l’avaient  précédé  de 
plus  de“i5oo  ans.  Ses  disciples 
avaient  une  vénération  si  particu- 
lière pour  lui , qu’ils  lui  rendaient 
des  honneurs  qu’on  n’avait  accou- 
tumé lUaccorder  qu’à  ceux  qui 
étaient  élevés  sur  le  trône.  Il  re- 
vint avec  eux  au  royaume  de  Lu, 
et  y luourut  A "3  ans.  Quelque 
tcmps’Ttvant  sa  mort,  il  déplo- 
rait les  désordres  de  son  siècle  : 

« Hélas  ! disait-il,  il  n’y  a plus 
de  sages  , il  n’y  a plus  de  saints. 

Les  rois  méprisent  inesmaximes  : 
je  suis  inutile  au  monde  ; il  ne  me 
reste  plus  qu’A  en  sortir.  » Sou 
tombeau  est  dans  l’Académie 
même  oïl  il  donnait  ses  leçons  , 
proche  de  la  ville  de  Rio-Fu.On 
Voit  dans  tontes  les  villes  des  col- 
lèges magnifiques  élevés  en  sOn 
honneur,  avec  ces  inscriptions 
en  lettres  d’or  : s An  grand  maî- 
tre... Au  premier  docteur...  Au 
précepteur  des  empereurs  et  des 
rois...  Au  saint...  Au  roi  des  let- 
trés... » Quand  un  oflicicr  de  robe 
passe  devant  ces  édifices  , il  des- 
cend de  son  palanquin,  et  fait 
quelques  pas  A pied  pour  hono- 
rer sa  mémoire.  Ses  desceudans 
sont  mandarins  nés,  et  ne  payent  ^ 
aucun  tribut  A l’empereur.  Ou 
attribue  à ce  philosophe  quatre 
Livres  de  morale , qu’on  rc-  > 
garde  comme  son  véritable  por- 
trait et  son  plus  bel  éloge.  Sa 
vertu  et  son  mérite  ont  été  extra- 
ordinaires, si  l’on  en  croit  les 
historiens  chinois.  Il  était  équi- 
table , poli , doux , affable  , gai  , 
censeur  rigoureux  de  sa  propre 
conduite  , plus  indulgent  pour 
celle  des  autres , parlant  peu  , * 

méditant  beaucoup  , modeste 
malgré  ses  talons,  et  s'exerçant 
sans  cesse  dans  la  pratique  du 
bien.  Parmi  la  foule  de  ses  uiaxi- 
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mes  qu’on  a recueillies , on  ne 
citera  que  celles-ci  : « La  raison 
est  un  miroir  qu’ou  a reçu  du 
ciel;  s’il  »e  ternit , il  faut. l'es- 
suyer. JJ  faut  commencer  per 
te  corriger,  pour  corriger  les 
hommes.  Je  ne  voudrais  pas 
ue  l’on  >nt  ma  pensée,  ne  la 
isou»  donc  pas.  Je  ne  vou- 
drais pas  qu’on  sAt  ce  que  je  suis 
tenté  de  faire;  ne  le  faisons  donc 
pas.  Le  sage  craint  quand  le  ciel 
est  serein  ; dans  les  U- ni  pètes  il 
marcherait  sur  les  Ilots  et  sur  les 
vents.  « Lu  riche  montrait  ses 
bijoux  à un  sage  : « Je  vous  re- 
mercie des  bijoux  que  vous  me 
donnez  , dit  le  sage.  Vraiment  je 
ne 'vous  les  donne  pas  , répartit 
le  riche...  Je  vous  demande  par- 
don , répliqua  le  sage,  vous  me 
les  donnez  ;.  car  vous  les  voyez  , 
et  je  les  vois  : j’en  jouis  comme 
vous.  Ne  parlez  jamais  de  vous 
aux  autres,  ni  en  bien,  parce 
qu’ils  ne  vous  croiront  pas  ; ni 
en  mal  , parce  qu'ils  eu  croient 
déjà  pins  que  vous  ne  voules. 
Avouer  ses  défauts  quand  on  est 
repris,  c’est  modestie  : 1rs  dé- 
couvrir à ses  umis  , c’est  ingé- 
nuité, y.c’esl  confiance  : se  les  re- 
procher à soi-même  , c’est  humi- 
lité ; niai»  les  aller  prêcher  à tout 
le  monde , si  l’on  n’y  prend  pas 
garde,  c’est  orgueil.  » On  a ré- 
digé cet  article  d’après  Le  Comte,- 
JJuhalde,  et  quelques  autres  jé- 
suites. Mais  on  sait  actuellement 
qu’il  faut  beaucoup  réduire  les 
- éloges  donnés  pur  ces  mission- 
naires aux  Chinois  et  au  fonda- 
teur de  la  philosophie  chinoise. 
Quant à ses  livres,  supposé  qu’ils 
soient  de  lui,  ils  n’ont  pas  plus 
corrigé  les  peuples  de  la  Chine, 
peuples  vains  , frivoles  et  avides, 
que  Sénèque  n'a  réformé  les 
mœurs  des  Européens.  Les  jé- 
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suites  Prosp.  Inturcetta  et'Chrir-ti 
Hcrdtrich  ont  donné  au  public  1rs 
trois  premiers  livres  de  la  Morale 
de  Confucius , ou  attribuée  à 
Confucius,  en  latin,  avec  de  J t 
notes,  Paris,  1687,  in-fol.  ; et  on  Ç 
en  a publié  ea  1788  l’extrait  tra- 
duit en  français. 8OU6  le  titre  de 
Morale  de  Confucius  . in-  1a,1  w 
réimprimée  à Londres  ( Paris  ) , 

1783,  in  - j8.  Lévêqne  a don- 
né aussi, ea  1783,  V Abrogé  de 
la  morale  de  ce  philosophe,  in- 
ili  ; et  M.  Postoret  l’a  comparée 
avec  celle  de  Mnigi  « Confueiu-, 
dit  M.  Sonnerai , dansson  W oga-  ' 0 
ge  aux  I iules . ee  grand  législa- 
teur , qu'<Hi  a élevé  au-dessus  de 
la  sagesse  humaine,  a fait  quel- 
ques livres  de  morale  , adaptés 
au  génie  de  sa  nation .;  mais  qui 
ue  contiennent  .en  plus  grande 
partie  qu’un  amas  de  choses  obs- 
cures, de  visions,  de  sentence» 
et  de  vieux  contes,  mêlés  d'un 
peu  de  philosophie.  Ses  ouvrages 
n’en  sont  ..pas  moins  adorés.  Il  a 
écrit  des  milliers  de  sentences 
qu’on  a accommodées  aux  événe- 
ment, comme  nous  avons  inter- 
prété celle» de  Noslrodamus  etdu 
juif  errant.  Aujourd’hui  , en 
France  , U n’y  a que  les  bonne» 
femmes  et  les  petits  enlaus  qui  y 
croient  ; mais  à la  Chine  , c’est 
d’après  celles  de  Confucius  qu’on 
dirige  toutes  lé»  opérations.  » On 
lui  attribue  le  Tchun-Tsicou  , 
nom  qui  signifie  le  printerajis  et 
Vautomne.  C’est  une  chronique* 
des  rois  de  Lu  , qui  commence 
vers  l’an  730  avant  notre  ère,  et  o A 
les  éclipses  sont  notées  avec  une 
assez  grandeexact  itudo.  Le-Chmt  • 

Kiny , un  des  livres  socrés  des 
Chinois , ouvrage  recueilli  par  * 
Confucius,  a été  traduit  par  16 
P.  Gaubil  et  revu  par  de  Guignes» 

Péris»  1770,  in-4*. 
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CONGALL  I",  roi  d'Ecosse  ; 

* noiitemporainde l’enchanteurMep- 
iin,  plu»  célèbre  dan»  les  romans 

.«le  chevalerie  que  dans  l’histoire, 

* fût  un  prince  doua  et  pacifique. 
11  monta  sur  le  trône  en  478  , et 
donna  tous  ses  soins  û la  civilisa- 

« tion  de  ses  état».  11  mourut  en 
5oo.  — Corgill  11  , successeur 
d'Eugène  III  en  558  , se  fit  re- 
marquer paruue  piété  austère,  et 
donna  à ses  sujets  l’exemple  des 
vertus  chrétiennes.  Il  donna  des 
secours  aux  Bretons  contre  les 
Saxons , et  mourut  en  5t>8.  — 
Coscsll  III  fut  un  prince  de  lu 
trempe  des  précédens.  Sun  rè- 
gne lut  tranquille.  Il  mourut  en 
814. 

CONGOLITAN,  général  gau- 
lois, vers  l’an  aa5,  avant  J.-C  , 
commandait  uvec  Anéroest  les 
Gessates,  ou  plutôt  la  conféde- 
ratio'i  des  Allobroges , des  Vo- 
conces  et  de  leurs  alliés.  11  mar- 
( «ha  au  secours  des  nations  ce  1(1-  • 
ques  établies  en  Italie,  que  les 
Romains  menaçaient  de  çhusser 
de  leurs  territoire,  et  H fit  une 
irruption  en  Italie.  Le  général 
gaulois  battit  l’armée  romaine, 
commandée  par  un  préteur  , et 
cinquante  raille  Romains  perdi- 
rent la  vie  dans  cette  bataille. 
Congnlitan  pouvait  de  ce  pas 
marchera  Rome  et  lu  réduire  en 
ceudrcs;  mais  la  fortune  des  Ro- 
mains l’en  empêcha  ; par  un  de 
Ces  hasards  singuliers  qui  déci- 
dent des  plus  grands  intérêt»  ; 
l’armée  gauloise  se  trouva  prise 
te  lendemain  entre  deux  autres 
armées  domaines  , sous  les  or- 
dres des  consuls  G.  -Actilius  Ré- 
gulus  et  L.  Æmilius  Pappus,  et 
tut  taillée  en  pièces;  Congolitan 
survécut  à cette  sanglante  défaite; 
mais  ce  fut  pour  rehausser  par  sa 
présence  le  triomphe  des  vaiu- 
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quetirs.  Il  mourut  dans  les  fers. 

COXGREVE  ( Gcu.LA.rnE  ) * 
célèbre  poète  dramatique  anglais, 
né  en  (i>7a,  en  Angleterre,  d’un 
père  qui  avait  un  grade  dans  l’ar- 
mée d'Irlande,  mort  en  17x9, 
fut. d’abord  destiné  par  sou  père;* 
l'étude  Tfes  lois  ; mais  il  s’y  livra 
sans  goût  , ut  par  conséquent 
sans  succès.  La  nature  l’avait  fait 
naître  pour  la  poésie  , et  surtout 
pour  l’art  dramatique.  C’est 
peut-êtrede  tous  les  Anglaisrelui 
qui  a porté  le  phis  loin  la  gloire 
■le  la  comédie.  Ses  pièces  , qui 
l’ont  fait  appeler  I e Tir  once  an- 
glais , sont  pleines  de  caractères 
nuancés  avec  finesse.  Son  mérite 
et  sa  réputation  l'élevèrent  egale- 
ment ;î  des  emplois  lucratifs  et 
honorables.  Il  quitta  de  bonne 
heure  les  Muses,  se  contentant  de 
composer  dans  l’occasion,  quel- 
que» Pièces  fugitives  , que  l'a- 
mitié ou  l'ainour  lui  arrachaient. 

Il  semble  même  qu’il  rougissait 
d’être  homme  de  lettres,  quoiqu’il 
dût  »n  fortune  aux  lettres.  Il  ne 
vonlait  être  regardé  que  comme 
un  gentilhomme  qui  menait  une 
vie  simple  et  uisée.  C’est  ce  qu’il 
dit  à Voltaire  dans  la  première 
visite  que  celui-ci  lui  fit.  Ce'pro-  # 
,pos  parut  si  étrange  au  poète  fran- 
çais , qu’il  ne  put  s’empêcher  de 
répondre  : * Si  je  n’avais  consi- 
déré en  vous  que  le  gentilhom- 
me , je  me  serais  dispensé  de  ve- 
nir vous  voir.  » Voici  le  titre  de 
ses  comédies:  le  Vieux  garçon; 
le  Fourbe;  A mour  pour  amour; 
VE^ouse  du  matin;  le  Tratn 
du  monde.  On  a encore  de  lui 
plusieurs  autres  pièces  , des  Opé- 
ras , parmi  lesquels  on  remarque 
le  Jugement  de  Pa  ris,  et  Sêmé- 
U , une  tragédie  fort  touchante 
intitulée  l 'Epouse  en  deuil,  des 
Odes,  Am  Pasioralesel  des  Tra - 
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dvctions  de  quelques  morceaux 
des  poètes  grecs  et  latins.  Ses 
Œuvres  parurent  à Londres  , 
*y3oi  5 vol.  in-ia  ; ù Birmin- 
gham, 1761,  3 vol.  in-8*  (cette 
édition  est  due  ù Baskervillc  ) ; 
et  a Londres,  1774  »,  a vol. 
in-ta. 

CONIAC  (..».),  religieux  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de 
Saint-Maur , né  à Rennes  en 
iy3i , mort  à Paris  en  1802  , en- 
treprit la  Collection  des  conci- 
les de  France  , dont  il  confia  en- 
suite le  travail  ù D.  Labut.  [Foi/: 
ce  nom.  ) 11  publia  avec  l).  Dé- 
foris(  Jean-Pierre  ),  moissonné 
par  la  faux  révolutionnaire  en 
1794,  la  Collection  des  Œuvres 
de  Bossuet. 

CONINCK.  ( Gilles  ) , jésuite, 
né  à Daillcul  en  1671  , mort  à 
Louvain  eu  i65G  , a publié  des 
Commentaires  sur  la  Somme 
de  Saint  Thomas,  sous  ce  titre  : 
Commentariorum  ac  disputa - 
tionum  , in  unive§sarn  doc- 
trinarn  U.  Thomas  , de  sacra- 
m cutis  dtbensuris , Rothomagi, 
1CÔ0  , l^fol.  Ges  commentai- 
res ont  été  condamnés  par  les 
différons  parlemens  dans  le 
teiii/pb  de  la  proscription  des  jé- 
suites. 

CONNAN  ( François  oe  ) , ju- 
risconsulte né  il  Paris  dans  le  iG* 
siècle  , seigneur  de  Goulon,  maî- 
tre des  requêtes  , distingué  sous 
le  règne  de  François  I"  par  sa 
science  , mourut  à Paris  en  1 55 1 , 
à 45  ans.  Il  a laissé -quatre  livres 
de  Commentaires  sur  (e  droit 
civil,  Paris,  *538,  in-ful. , que 
Louis  Le  Roy,  son  intime  ami  , 
dédia  au  chancelier  de  l’Hupilal. 
"Connan  avait  aussi  le  dessein 
de  donner  au  public  un  ouvrage 
'semblable  à celui  que  Doutai  a 
exécuté  depuis. -Ce  jurisconsulte 
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joignait  ù une  mémoire  heurelué 
uu  esprit  juste  et  réfléchi»  4 * 
CONNOR  ( Turdhelvach  oit 
TbrlogO),  de  la  dynastie  des  roi», 
provinciaux  dé  la  Gohacie  , êft  * 
Irlande,  né  en  1088,  parvint  à 
étendre  sa  suprématie  sur  tous  le» 
peuples  de  ce  pays.  Il  eut  de 
longues  guerres  ^soutenir  contre  * 
des  rivaux  puissans  et  surtout 
contre  les  O Rrie'u.  Enfin , il  con- 
solida su  puissance  et  reçut  les 
hommages  de  plusieurs  rois  de 
ces  contrées.  Ge  prince  politique 
et  guerrier,  qui  eut  le  surnom 
de  grand  , mourut^je  i3  juin 
l«5ü.  - 

CONNOR  (Bernard),  méde- 
cin et  philosophe  irlandais  „ né 
vers  l’an  itiGG  au  comté  de  tlerri, 
en  Irlande  , vint  en  France  à l’âg* 
de  vingt  ans,  et  lut  chargé  de  l'édu- 
cation des  fils  du  grand-chancelier 
du  roi  de  Pologne  , qui  était  ù Pa- 
ris. Après  avoir  voyagé  avec  eux 
en  Italie,  en  Sicile,  en  Allcmagiui  t 
et  ailleurs,  '•  devint  médecin  de 
S.  M.  polonaise , qui  le  donna  à 
l'électnce  de  Bavière , su  sœur.  11 
repassa  en  Angleterre  , devint 
mgmbre  de  la  Société  royale  , et 
embrassa  extérieurement  la  com- 
munion de  l’Église  anglicane.  Il 
mourut  (catholique,  dit-on)  lcüo 
octobre  1G98 , ù 53  ans.  On  a de 
lui  unlivre  intitulé  : Evangelium 
medici,  seu  Medicinamystica, 
de  suspensis  naturœ  h gibus  , 
sivc  de  miraculis  in  bibliis 
memoralis  reliquisque  quœ  me^ 
dicinw  indagini  subjici  pos- 
sunt , in-8%  Londres  , i6m.  Ce 
livre  singulier  , dont  les  exem- 
plaires sont  rares,  a été  rèra^rimé 
à Amsterdam  , 1G99,  petit  in-8*. 

Le  philosophe  médecin  s’efforce 
d’expliquer,  selon  les  principes  de 
la  médecine,  les  guérisons  mhra- 
culeuses  de  l’Évangile.  .On  doit 
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encore  à ce  médecin  : I.  des  lettres 

► sur  la  Pologne , imprimées  en 
anglais  , à Londres  , en  1698, 2 
vol.  in-8°  ; elles  furent  traduites 
en  allemand  en  ‘1700.  II.  Nar- 
r a lûmes  quinquaginta;  spici- 
iegium  observalionurn  in  Co- 
»«onem  par  >1.  Heyne,Gottiugue, 
1798  , in-8".  III.  iSarrettioaes 
Plolomœi  historien , a(l  variant 
corulUionom  pertinentes , Par- 
thenii  narrationcs  unuitoriœ , 
gree.cè  cutn,nolis  variorum  , 
ï.eipsick,  1802,  m-8". 

CONO  I Jean  )>  né  à Nurem- 

► berg  en  j$pô.  mort  dans  la  même 
ville  le  21  février  i5iô,'  entra 
chez  les  dominicains  et  lut  en- 
voyé par  son  ordre  en  Italie  ; ce 
liit  à Mantone  où  il  devint  disciple 
de  Marcus  .Musarus,  qui  lui  apprit 
à connaître  les  beautés  de  la  lan- 
gue grecque.  Couo  a lait  impri- 
mer en  cette  langue,  en  i5ia  , 
quelques  Traités  de  diflérens 

1 l'ères  de  l’Kglise  ; il  a corrigé 
aussi  tous  les  passages  grecs  qui 
se  trouvent  dans  les  InstUutes  de 
Justinien.  Érasme  parte  avec 
éloge  de  ce  savant  religieux -en 

* divers  endroits  de  ses  ouvrages , 
et  notamment  dans  ses  Scolies  sur 
le  catalogne  des  écrivains  ecclé- 
sinstiques  de  S.  Jérôme,  au  mot 
Josefiics. 

CONOBERT.  Voyez  Bhetacne 
(Alain  I".) 

CONON  , lils  de  Timothée,  gé- 
néral des  Athéniens  , forma  de 

• bonne  heure  le  dessein  de  rétablir 
sa  patrie  dans  sa  première  splen- 
deur. Ses  concitoyens  lui  ayant 
divinité  le  gouvernement  de  toutes 
Le*  1res  dépendantes  de  la  répu- 
blique , et  ayant  été  renfermé  dans 
le  port  de  Mitylène  par  Callicra- 
lidas,  général  des  Lacédémoniens, 
il  lit  si  bonne  contenance,  que  l'en- 
nemi fut  obligé  de  se  retirer. 
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Mais,  peu  après,  Lysandre,  autre 
général  de  Sparte,  l’ayant  vaincu 
dans  un  combat  naval,  près-d'Æ- 
gos-Potamos,  l’an  /jo5  avant 
.l.-C.,  il  se  retira  en  Crète  auprès 
du  roi  Évagoras,  où  il  resta  jus- 
qu’à c^qu’Arlaxercès  , roi  des 
Perses  7 déclarât  lu  guerre  aux 
Lacédémoniens.  Conon  rendu  sur 
sa  tlolte  pour  la  commander  avec 
Pharnabaze , voyant  que  les  se- 
cours du  roi  de  Perse  venaient 
trop  lentement , alla  lui-même  à la 
cour  les  solliciter.  Non-seulement 
le  roi  lui  accorda  ce  qu’il  deman- 
dait , mais  il  le  lit  amiral  de  sa 
Hotte.  Il  engagea  un  nouveau  com- 
bat avec  les  Lacédémoniens,  rem- 
porta sur  eux  lu  victoire  de  Cnldef 
l’an  094  avant  J.-C. , coula  à fond 
cinquante  galères  , tua  un  grand 
nombre  de  soldats  , et  enveloppa 
dans  le  cours  de  l’action  l’amiral 
Lysandre  qui  y laissa  la  vie.  Cet 
avantage  dédommagea  Athènes  de 
toutes  les  pcrtesqu’elle  avait  faites 
à la  journée  de  la  Chèvre  , seize 
ans  auparavant.  Conqn , qui  ve- 
nait de  douuer.à  sestoucitoyens 
l'empire  de  la  mer,  pOTrsuivit  ses 
conquêtes  l’année  suivante.  Il  ra- 
èmone  , 
itiert  de 

gloire  , et  lui  lit  présent  de  sorn- 
! mes  immenses  qu’jl  avait  recueil- 
lies dans  la  Perse.  Avec  cet  argent 
et  un  grand  nombre  d’ouvriers 
que  les  alliés  lui  envoyèrent,  il 
rétablit  en  peu  de  temps  le  Pirée 
et  les  murailles  de  la  ville.  Les 
Lacédémoniens  ne  trouvèrent 
d'autre  hioyen  de  se  venger  de  ce 
grand  homme,  leur  plu*  impla- 
cable ennemi . qu’en  l’accusant 
auprès  d’Artaxercès  de  vouloir  en- 
lever l’Ionie  et  l’Éolide  aux  Per- 
ses, pour  les  faire  rentrer  sous  la 
domination  des  Athéniens.  Tiri— 
haze,  satrape  de  Sardes,  le  fiL 


vagea  les  côtes  de  Lacédémone 
I- reul ru  dans  sa  patrie  cou' 
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arrêter  sous  ce  vain  prétexte.  On 
ne  sait  pas  précisément  ce  qu’il 
deviut.  Le»  uns  disent  que  l’il- 
lustre accusé  fut  mené  à Arlaxer- 
cès,  qui  le  fit  mourir;  d’autres  as- 
surent qu’il  se  sauva  de  prison  , et 
alla  dan»  l’ile  de  Chypre , où  il 
mourut  de  maladie.  Vers»  an  3go 
avant  J.-C.  11  laissa  un  fils  ap- 
pelé Timothée  , qui  se  signala 
comme  son  père. 

CONON  , astronome  et  géo- 
mètre célèbre  de  l'tle  de  Samos  , 
ôtait  en  commerce  de  littérature 
et  d’amitié  avec  Archimède  , qui 
lui  envoyait  de  temps  en  temps 
des  problèmes.  Ce  fut  lui  qui  mé- 
tamorphosa en  astre  la  chevelure 
de  Bérénice,  sœur  et  femme  de 
Ptolémée-Évergète,  vers  l’an  3oo 
avant  J.-C.  Cette  reine.  Inquiète 
du  sort  de  son  époux,  qui  était 
alors  en  Asie,  fit  vœu  de  consa- 
crer sa  chevelure  aux  dieux , s’il 
revenait  triomphant  de  son  expé- 
dition. Ses  de»irs  ayant  été  ac- 
complis, elle  s’acquitta  de  sa  pro- 
messe. Les  cheveux  consacrés  fu- 
rent égarés  quelque  temps  après. 
Conon,  bon  mathématicien,  mais 
encore  meilleur  courtisan,  con- 
sola Évergète  désolé  de  celte  perte, 
en  assurant  que  la  chevelure  de 
Bérénice  avait  été  enlevée  au  ciel. 
Il  y a près  de  la  queue  du  lion 
sept  étoiles,  qui  jusqu’alors  n’a- 
vaient fait  partie  d’aucune  cons- 
tellation ; l'astronome,  les  indi- 
quant au  roi,  lui  dit  que  c’était  la 
chevelure  de  sa  femme  , et  Ptolo- 
mée  voulut  bien  le  croire.  Catulle 
a laissé , en  vers  latins,  la  traduc- 
tion d’un  petit  poÿme  grec  de  Câl- 
limaque  sur  ce  sujet.  Virgile  parle 
de  ce  géomètre  dans  sa  troisième 
bucolique. 

In  medi"  duo  ligna  : Conon  , et....  guii  fuit 
aller  ? 

Descriptif  radio  totum  fut  gentiiut  orbrm . 
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CONON,  écrivain  grec,  com- 
posa un  petit  ouvrage  contenant  * 
5o  Narrations  mythologiques 
extraites  dediversauteursanciens, 
et  il  le  dédia  à Archeluüs  Philopu- 
tor,  roi  de  Cappadoce.  La  meil- 
leure édition  de  cet  ouvrage  a été 
publiée  en  grec  et  en  latin  avec 
des  notes,  à Gottingue , >798, 
in-8".  Gedoyn  l’a  traduit  eu  fran- 
çais ; mais  sa  traduction  n’est  pas 
fidèle. 

CONON  , peintre.  Voyez  Ci- 
moi.  * 

CONON , originaire  de  Thrace, 
né  en  Sicile,  pape  «près  la  mort 
de  Jean  V,  le  ai  octobre  686  , 
mort  le  aa  octobre  688,  était  un 
vieillard  vénérable  par  su  candeur 
et  sa  simplicité.  Il  fut  trompé  par 
le  diacre  Constantin  qui  commit 
de  grandes  exactions  en  Sicile.  Ce 
pape  eut  pour  successeur  Ser- 
gius  II. 

CONQUISTA  (le comte  de)  , 
chef  d’escadre  de  la  marine  espa-  • 
gnole  , issu  d’une  famille  distin- 
guée, fut  nommé,  en  1776,  gou- 
verneur des  Philippines.  11  s» 
trouvait  à Manille,  lorsque  l’in- 
fortuné la  Peyrouse  y aborda , et 
il  donna  d’utiles  conseils  à ce  cé- 
lèbre navigateur.  Il  forma  pour  le 
port  de  Cavité  et  la  place  de  Ma- 
nille , un  plën  de  défense  si  bien 
combiné  , qu’un  amiral  anglais  , • 
pendant  la  guerre  d’Amérique, 
n’osa  en  tenter  l’attaque.  L’admi- 
nistration du  comte,  de  Conquista 
fut  très-avantageuse  à ces  contrées  • 
lointaines.  Il  mourut  à Malaga  , 
en  i8o5,  à l’âge  de  75  an» , dont 
il  en  avait  passé  55  au  service. 

CONRAD  (Saiht),  issu  d’une 
famille  illustre  d'Allemagne,  ins- 
truit dans  les  belles-lettres  par 
N otino , évêque  de  Constance , lui . 
succéda.  Après  avoir  rempli,  pen- 
dant quarante-deux  ans,  tous  le* 
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devoirs  de  l'épiscopat,  il  mourut 
en  99Ü.  Le  pape  Calixte  II  l’n  ca- 
nonisé en  1 1 ao,  et  Leibnitz  a écrit 
su  V te  dans  les  scriptor.  Brtms- 
tvicetui.  1 **  !w 

CONRAD  I",  qpmte  de  Fran- 
ronie,  fils  de  Ghisinonde  , fille  de 
l’empereur  Arnoul  , fut  élu  roi 
d'Allemagne  en  gi2,uprès  la  mort 
de  Louis  IV.  Othon,  duc  de  Saxe , 
avait  été  clqpjsi  par  lu  diète;  mais 
se  voyant  trop  vieux  pour  tenir  un 
sceptre,  il  proposa  Conrad, quoi- 
que son  ennemi  , parce  qu’il  le 
croyait  digne  du  trône.  « Cette 
uetion  Ii’dit  guère  dans  l’esprit  de 
te  temps  presque  sauvage,  dit  un 
historien  qui  contredit  souvent 
tous  ceux  qui  l’ont  précédé.  On  y 
voit  de  l’ambition , de  la  fourbe- 
rie , du  courage,' comme  dans  tous 
les  autres  siècles;  mais,  à com- 
mencer par  Clovis, ajoute-t-il  non 
moins  témérairement,  on  ne' voit 
pas  une  action  de  magnanimité.  » 
C’est  calomnier  lu  nature  hu- 
maine. Il  est  très-sûr  qu’il  y avait 
moins  de  rallinement  daus  ce  siè- 
cle que  dans  le  nôtre:  mais  il  faut 
être  bien  hardi  pour  avancer  que 
l’on  n’y  vit  aucune  aefion  de  ver- 
tu. Tous  les  peuples  reconnurent 
Conrad  , è l’exception  d’Arnou!  , 
due  de  Bavière . qui  se  sauva  chez 
les  Huns,  et  les  engagea  à venir 
ravager  l'Allemagne.  Ils  portèrent 
le  fer  et  le  feu  jusque  dans  l'Alsucq 
m sur  les  frontières  de  la  Lorraine. 
Conrad  les  chassa  par  la  promesse 
d’un  tribut  annuel,  et  mourut  le 
q3  décembre  91# , sans  laisser 
d’enfnns  mâles.  Il  imita,  avant  Je 
mourir  , la  générosité  d’Othon  à 
son  égard,  en  désignant  pour  son 
successeur  le  fils  du  même  Othon, 
Henri,  qui  s’était  révolté  contre 


ÏONRAD  II,  dit  leSallque, 
fils  de  Henri,  duc  de  Françoise  , 
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élu  roi  d'AI(emague  en  1 0*4)  après 
In  mort  de  Henri  II,  eut  A com- 
battre la  plupart  des  ducs  révoltés 
contre  lui.  Ërnest,  duc  de  Souube, 
qui  avait  aussi  armé  , fut  mis  au 
ban  de  l’empire.  C’éjft  un  des  pre- 
miers exemples  de  cette  proserip- 
tion,  dont  lu  formule  était  : « Nous 
déclarons  tu  femme  veuve,  tès 
enfans  orphelins , et  nous  t’en- 
voyons, au  nom  du^dinblp,  aux 
quatre  coins  du  inonde.  » L’an- 
née d’après,  1021,  Conrad  passa 
en  Italie,  et. fut  couronné  empe- 
reur à Rouie  avec  lu  reine  son 
épouse.  Ce  voyage  des  empereurs 
allemands  était  toujours  unnoncé 
une  année  et' six  semaines  d’a- 
vance. Tous  les  vassaux  de  la  coJf 
ronne  devaient  se  rendre  dans  ta 
plaine  de  Roncale  pour  y être  pas- 
sés en  revpe.  Les  nobles  et  les 
seigneurs  conduisaient  arec  eut 
leurs  arrière-vassaux.  Les  vassau.t 
de  la  couronne  qui  ne  comparais- 
saient pas  perdaient  leurs  llefs , 
aussi-bien  que  les  arrière-vassaux 
qui  ne  suivaient  pas.  leurs  sei- 
gneurs. C’est  depuis  Conrad  prin- 
cipalement que  les  fier?  sont  de- 
venus héréditaires.  Conrad  II  ac- 
quit le  royaume  de  Bourgogne,  en 
vertu  de  la  donation  de  Raoul  111, 
dernier  roi  , mort  en  u»53 , et  À 
titre  de  mari  de  Gisèle, sœur  puî- 
née de  ce  prince.  Eudes  , Comte 
de  Champagne  , lui  disputa  cet 
héritage;  mais  il  fut  tué  dans  une 
bataille,  le  19  décembre  1009. 
Conrad  mourut  à Ltrecht,  i8moi» 
après,  le  4 juin  ioîq.  Ce  fut  un 
prince  d’un  grand  coulage,  d’un 
esprit  prcvoyan^Jtvida  de  gloi/e. 
plein  de  bonté  et  de  douCeur,  et 
d’une  libéralité  peu  Commune.  Lin 
gentilhomme  ayant  perdu  . une 
jambe  à son  service,  reçut  de  lui 
autant  de  pièces  d’or  qu’il  pouvait 
en  entrer  dans  sa  botte,  lin  set- 
aï» 
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gneur  npininù  Babon  lui  ayant 
Binent  nu  jour  trente-deux  du  ifcs 
fils  , tous  sorti»  du  même  lit  et  en 
#g«'  de  porter  les  armes,  il  coin- 
lila  le  père  de  présens,  et  donna  à 
chacun  des  «nions  un  emploi  con- 
forme A son  lige. 

CONRAD  111,  duc  de  Franco- 
nie.tilsdc  Frédéric, duc  de  Soua- 
be , et  d’Agnès,  sœur  de  l’empe- 
reur Henri  V,  naquit  en  1090. 
Après  In  mort  du  Lothaire  11 , à 
qui  il  avait  disputé  l'empire  , tous 
les  Seigneurs  se  réunirent  en  sa 
faveur  le  22  février  1 158.  Henri 
de  Bavière,  appelé  U Superbe , 
s’opposa A son  électiou:mais  ayant 
été  mis  au  ban  de*rempire  et  dé- 
fouillé de  ses  duchés  , il  ne  put 
survivre  à sa  disgrâce.  Le  mar- 
grave d’Autriche  eut  beaucoup  de 

Iieine  à se  mettre  en  possession  de 
a Bavière.  Wclfl , oncle  du  dé- 
funt , repoussa  le  nouveau  duc  ; 
mais  il  fut  battu  par  les  troupes 
impériales  , près  du  chStcau  de 
Winsberg.  Cette  bataille  est  très- 
célèbre  dans  l’histoire  du  moyen 
Age,  parce  qu’on  prétend  qu’elle 
a donné  lieu  aux  noms  des  Guel- 
fe* et  des  Gibelins.  Le  cri  de 
guerre  des  Bavarois  avait  été 
W'tlft,  nom  de  leur  général  ; et 
Celui  des'  Impériaux  , IV eiblin- 
gen , nom  d’un  petit  village  de 
Souabe  , dans  lequel  Frédéric  , 
duc  de  Souabe,  leur  général,  avait 
été  élevé,  l’eu  à peu,  ces  noms  ser- 
virent i désigner  les  deux  partis. 
Enfin,  ils 'devinrent  tellement  à la 
mode,  que  les  Impériaux  furent, 
dit-on , toujours  appelés  IV  ei- 
blingiens  , et  (que  l’on  nomma 
ff'effl  tous  ceux  qui  étaient  con- 
traires aux  empereurs.  Lcrf  Ita- 
liens, dont  la  langue  plus  douce 
que  l’allemande  ne  pouvait  rece- 
voir ccs  mots  barbares,  les  ajus- 
tèrent comme  ils  purent , et  en  j 
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composèrent  IcursG'ucf/è^el  leur» 
Gibelins.  C’est  1 étymologie  que  • 
quelques  histqyicns/lonncnt  A ccs 
deux  noms  ; mais  elle  n’est  pas 
avouée  généralement.  Quoi  qu’il  > 
en  soitj  l’expédition  de  Conrad  III 
dans  la  Terre-Sainte  fut  beaucoup 
moins  heureuse  que  sa  guerre 
contre  la  Bavière.  L’intempérance 
fit  périr  line  partie  de  son  urinée, 
et  non  pas  le  poison  que  les  Grecs 
étaient  soupçonnés  de  jeter  dans 
les  fontaines  ; A moins  qu’on  ne 
veuille  croire  que  l’une  et  l’autre 
cause  contribuèrent  à ces  pertes. 
Conrad , de  retour  en  Allemagne, 
mourut  à Bamberg  le  i5  février 
1 1 5a,  sans  avoir  pu  ni  être  couron- 
né en  Italie , ni  laisser  le  royaume 
d’Allemagne  à son  fils.  Quelques 
auteurs  ont  raconté  qu’après  la 
prise  de  Winsberg,  Conrad  avait 
ordonné  de  faire  prisonniers  tous 
les  hommes  , et  de  donner  la  li- 
berté aux  femmes,  en  leur  per- 
mettant d’emporter  ce  qu’elle» 
pourraient.  Elles  prirent  leurs  ma- 
ris sur  leur  dos,  et  leurs  enfans 
sous  leurs  bras.  L’empereur,  tou- 
ché dac  leur  amour,  pardonnai 

tous  les  habitans Conrad 

fut  un  prince  humain  , libéral  et 
pieux;  mais  d’un  génie  très-mé- 
diocre, se  livrant  avec  facilité  aux 
grandes  entreprises;  peu  sûr,  peu 
heureux,  peu  constant  dans  l’exé- 
cution , quoique  brave  dans  le  pé- 
ril. Simple  dans  ses  manières  et 
dans  sa  conduite , il  eut  une  dou- 
ceur de  caractère  qui  dégénéra 
souvent  en  faiblesse. 

CONRAD  IV  , duc  de  Sbijhbe, 
et  fils  de  Frédéric  II,  et  d’Élisa- 
beth de  Brienue  , se  fit  élire  em- 
pereur après  la  mort  de  ce  prince, 
en  1250.  ' Le  pape  Innocent  IV, 
au  lieu  de  le  couronner,  fit  pi^t  " 
cher  une  croisade  contre  lu^P 
contre  Maiufroi , fils  uaturcl  de  • 
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, Frédéric  II  , fidèle  alors  à son 
frère  et  mm  dernières  volontés  de 
son  père.  Mainfroi*. prince  de  Tn- 
rente,  gouvernait  Naples  et  la  Si- 
cile au  nom  de  Conrad.  Le  pape 
voulait  disposer  3e  ces  deux  royau- 
mes , que  les  factions  des  gibelins 
et  des  guelfes  partageaient  et  dé- 
solaient. Files  avaient  commencé 
par  les  qucrdles  d«  papes  et  des 
empereurs.  fbs  noms  avaient  été 
partout  un  mot  de  ralliement  du 
temps  de  Frédéric  II.  Ceux  qui 
prétendaient  acquérir  des  fiefs  et 
des  titres  qpe  les  empereurs  don- 
naient , se  déclaraient  gibelins  ; 
les  guelfes  paraissaient  plus  par- 
tisans de  la  liberté  italique,  quoi- 
que la  plupart  de  ceux  des  états 
de  l'Eglise  fussent  pour  les  papes. 
Ces  factions  se  subdivisaient  en- 
core en  plusieurs  partis  ditl'èrens, 
et  nourrissaient  les  discordes  ci- 
viles et  domestiques.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  troubles  que  Con- 
rad passa  en  Italie  pour  se  faire 
reconnaître  roi  des  Deux-Sieiles. 
Il  prit  Naples  , Gapouc,  Aquino, 
et  mourut  bientôt  après  A la  fleur 
#de  son  âge  , le  27  mai  12Ü4Î  près 
de  LaveJJo  dans  la  BasilictUe.  On 
accusa  , sans  doute  à tort,  Main- 
froi  de  l'avoir  fait  empoisonner. 
Son  médecin  . Jean  Maurus  de 
Salerne  , suivant  les  historien*  , 
hâta  sa  mort  en  lui  faisant  pren- 
dre de  la  poudre  de  diamant  mêlée 
A celle  de  scammonéc  ; mais  ce» 
deux  poudres  ne  sont  point  un 
poison  ; et  la  dernière  est  un  pur- 
• gatif  souvent  emplojé  en  méde- 
cine. Conrad  eut  d’Elisabeth,  fille 
du  dite  de  Bavière  , l'infortuné 
Conradin.  V oy.  Conbadih. 

CONRAD,  roi  de  la  Bourgogne 
transjuranc , s’occupa  presque  uni- 
qù&ncnt  du  bonheur  disses  sujets, 
y qui  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Pacifique.  Il  n’eut  qu’une  »a«le 
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guerre  à soutenir  pendant  son  rèr 
gne,  et  il  sut  la  terminer  avec  une 
habileté  remarquable.  Les  Sarra- 
sins et  les  Hongrois  menaçaient  ses' 
états,  et  y avalent  même  fait  une 
irruption.  Conrad  sut  persuader 
aux  Sarrasins  que  les  Hongrois 
avaient  le  projet  de  les  attaquer, 
et  fit  avec  un  égalsuccès  lesmêmes 
insinuations  aux  lloqgrnis.  Les 
uns  et  les. autres  en  vinrent  aux 
mains  , et  pendant  c<S  ti  mps-la 
Conrad  les  enveloppa  et  les  tailla 
en  pièces.  Il  mourut  le  19  octo- 
bre 99 

CONRAD,  connu  dans  l’his- 
toire des  Croisades  sous  le  nom 
de  marquis  de  Tyr  , naquit  dan^, 
le  12“*  siècle  , de  Guillaume  III  , 
dit  le  Vieux,  marquis  de  âlont- 
IV r rat.  Il  fit  ses  premières  armes 
dans  les  guerres  d'Italie  , en  fa- 
veur du  pape  contre  l’empereur 
Frédéric  II.  Puis  il  partit  pour  la 
Terre-Sainte  en  1 186  ; mais, ÿyanl 
été  poussé  vers  le  Bosphore  , il 
prêta  le  secours  de  son  bras  à l’em- 
pereur Isaac-l’Ange  , dont  les  su- 
jets s’étaient  révoltés , tuu  le  chef 
des  rebelles  de  sa  propre  main  , 

Cl  rétablit  le  bon  ordVe.  L’empe-' 
l eur  reconnaissant  de  ses  services, 
lui  donna  eu  mariage  sa  soeur 
Théodora.  Conrad  se  rendit  peu 
après  en  Palestine  , 01Î  il  de- 
vint célèbre  par  le  courage  qu’il 
déploya  A la  défense  de  Tyr  con- 
tre le  menaçant  Saladin.  11  s’em- 
para ensuite  de  la  souveraineté  de 
Tyr,  el^elusa  de  la  rendre  â Lu-  1 
signan.  Ce  refus  excita  de  grands 
débats,  pendant  lesquels  Conrad 
périt  sous  les  pmgnards  de  deux 
assassins  envoyés  par  le  Vieux  de 
la  Montagne  , à qui  Conrad  avait 
refusé  de  rendre  un  vaisseau. dont 
les  Tyricns  s’étaient  emparés.  Il 
mourut  le  29  avril  1 rgo. 

CONRAD  , célèbre  général  de 
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l'empereur  Henri  VI , 
nommé  Mcsca  in  Ctrvt&iè  * à 
cause  de^eon  impétuosité  qui  res- 
semblait quelquefois  à de  la  folie  : 
c’est  pourquoi  les  Italiens  disaient 
qu’il  avait  une  mouche  dans  la 
cervelle.  Il  reçut , en  récompense 
de  ses  services , de  Frédéric  I"  en 
117a  , la  principauté  de  Ravenne 
et  le  marqMsat  d’Ancône  , et  de 
Henri  VI  llB  uché  de  Spolétte.  et 
le  comté  d'Assise.  Innocent  III 
le  dépouilla  de  toutçs  ces  posses- 
sions en  1 198. 

CONRAD  , de  précepteur  de 
l’etnpereür  Henri  IV  , devenu  , 
l’an  1075,  évêque  d’Ctrecht,  n’est 
^uère  connu  que  par  son  zèle  ex- 
cessif pour  cet  empereur  contre 
le  pape  Grégoire  VII.  Il  fut  assas- 
siné l’an  1099,  dans  son' palais  , 
où  il  était  en  prière  après  avoir 
dit  la  messe.  Les  uns  en  accusent 
les  partisans  du  marquis  d’Kgbert, 
dont  prélat  retenait  les  terres  , 
que  l’empereur  lui  avait  données 
jusqu'à  trois  fois  ; les  autres,  mais 
avec  moins  de  vraisemblance , un 
maçon  , dont  il  avait  surpris  le 
secret  pour  bâtir  solidement  une 
église  en  terre  marécageuse.  On 
lui  attribue  divers  Écrits  en  fa- 
veur de  Henri  IF , dans  le  Re- 
cueil des  pièces  apologétiques  de 
cet  empereur , Mayence , i5ao, 
et  Hanovre  , j6i  t -,  in-4*. 

CONRAD  DE  LICHTENAU  , 
connu  sous  le  nom  A'abbas  Us- 
pergensis,  abbé  d’ lis  per  g au  dio- 
- uc.se  d'Augsbourg  , fut  é|u  abbé 
de  ce  monastère  en  iaa5.  Il  mou- 
rut en  iu.40  , laftsa  une  Chroni- 
que d'Usprrg  pqni  finit  à i'an 
LU'.!;),  et  qui  fut  continuée  par  un 
nnonyme  , depuis  Frédéric  II  jus- 
qu’à Charles-Ouint.  On  en  a nne 
édition  de  Ibilc  en  i56q,  in-fol. , 
enrichie  de  celle  continuation. 
L'auteur  fiai  te  trop  les  empereurs,  || 
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et  ne  ménage  pas  assca  les  pon- 
tifes romains  qui  ont  eu  des  que- 
relles avec  eu*.  «ÉA 

CONRAD,  dit  tëphUosirph», 
savant  bénédictin,  est  auteur  4s 
la  Chronique  de  l’abbaje  de 
Schcuern  en  Bavière,  Chronicon 
Schirense , Ingolstadt,  i(ia3,  et 
Strasbourg,  1716,  in-4'.  Il  avait 
composé  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, dont  Aventin  abonné  le  dé- 
tail. -, tiir.dÊÊ 

CONRAD  DE  MAYENCE 
( Conradus épis  copus) , évêque; 
on  ne  sait  de  quel  siège , auteur 
de  la  Chronique  de  Mayence  , 
depuis  1 140  jusqu’en  iu5i  , im- 
primée en  i535  ; compilation  in- 
digeste , mais  utile  pour  l’his- 
toire de  ce  temps.  Helwich  l’a 
publiée  avec  des  notes , Franc- 
fort, i53o , in-ia. 

CONRAD  D’HOCHSTADT,  ar- 
chevêque de  Cologne  , en  ia38  , 
était  un  prélat  d’un  esprit  remuant 
et  ambitieux  , qui  fut  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  scs  voisins  , 
et  quelquefois  même  avec  ses  su- 
jets. Il  combattait  à la  tête  de  sus 
troupes  , et  se  distinguait  par  une 
valeur  peu  commune.  Il  fut  battu  * 
ut  fait  prisonnier  par  le  comte  de 
Juliers  , qui  ne  lui  rendit  la  liberté 
que  moyennant  une  rançon  de 
4ooo  marcs  d’argent.  Il  prit  une 
part  très-active  aux  troubles  aux- 
quels l'Allemagne  fut  en  proie,., 
après' la  déposition  de  l’empereur 
Frédéric  II,  et  dans  cessauglans 
débats  il  embrassa  le  parti  db 
Saint-Siège.  Conrad  joignai^a  des 
mœurs  aussi  peu  épiscopajlgjp.une 
avidité  et  une  mauvaise  fbïY  qui 
le  rendirent  généralement  odieux. 
On  le  vil  rrleuir  prisonnier  Wai- 
detnar  , héritier  de  la  couronne 
de  Dancinarcfc  , qui  passait  par 
Cologne  , en  revenant  de  PansT 
et  «outre  le  droit  des  gens,  U 


CONR 

garda  ce  jeune  prince  captif  pen- 
dant quatre  ans,  au  bout  desquels 
il  exigea  Goo.o  mares  9 argent  de 
rançon.  Conrad  aimait  les  savans 
et  les  protégeait  : il  cultivait  lui- 
même  la  littérature.  Il  mourut  le 
a8  septembre  1261. 

CONRAD  DE  MARBIJRG,  né 
à Marbourg  , franciscain  , selon 
les  uns  , dominicain  , selon  les 
autres,  docteur  de  théologie,  apô- 
tre de  l'inquisition  , et  persécu- 
teur des  hérétiques,  fut  pour  l’Al- 
lemagne ce  qu'était  Saint  Domi- 
nique pour  le  midi  de  la  France. 
Conrad  fut  confesseur 'et  direc- 
teur de  conscience  de  Sainte  Eli- 
sabeth , épouse  du  landgrave  de 
Hesse  et  de  Thuringe,  et  domina 
d’une  manière  despotique  celle 
princesse  , dont  il  lit  une  Sainte. 
Il  la  détermina  <k  demeurer  dans 
un  hôpital  de  Marbourg  , et  à y 
soigner  des  malades.  Son  ascen- 
dant fut  si  grand  qu’il  osa  la  frap- 
per, afin,  disait-il,  de  la  mieux 
exercer  dans  l’humilité.  Innocent 
. II  le  nomma  premier  inquisiteur 
d’Allemagne.  Dans  cette  qualité  , 
il  s’occupa  pendant  vingt  ans  ù 
rechercher  et  à faire  brûler  un 
nombre  infini  de  personnes  qu’il 
disait  descendre  des  Albigeois,  ou 
leur  ressembler,  et  qui  étaient  in- 
nocentes. Il  ne  permettait  point 
aux  accusés  de  se  défendre  : on  les 
faisait  exécuter  le  jour  même  qu’il» 
étaient  jugés, sans  déférer  àl’ap- 

Sel.  Sa  tyrannie  s’exerça  d'abord 
!mtre  des  paysans;  il  attaqua en- 
suitc  les  nobles  et  les  propriétai- 
res des  chôteaux  ; mais  il  se  trom- 
pa un  jour  en  citant  devant  lui  le 
comte  de  Sayn.  Ce  seigneur  cou- 
rageux et  pui«sant  ne  se  présenta 
point  à l’assignation  ; il  s’adressa 
dkectcnient  à llenri , roi  des  Hu- 
main», et  en  appela  au  corps  des 
ecclésiastiques.  Le  monarque  4jnt 


C ON  R 35g  * 

une  assemblée  A Mayence,  ù la- 
quelle se  trouvèrent  le  comte  et 
Conrad-  Les  témoins  déposèrent 
contre  Conraden  laveur  du  comte, 
et  déclarèreutqu  ’ils  avaient  été  ga- 
gnés parce  premier.  Lecomte  fut 
absous  de  toute  accusation  d'hé- 
résie , et  reviut  cher  lui  avec  la 
réputation  de  bon  catholique.  Dans 
une  diète  tenue  è Francfort,  Con- 
rad, en  retournant  ùlllarbourg  , 
fut  assassiné  près  de  celle  ville  , 
en  is53  , à côté  de  son  compa- 
gnon de  voyage  , soit  par  les  gens 
du  comte  , soit  par  ceux  de  ses 
amis.  On  a de  ce  moine  : Episto- 
la  ad  pa parti  ( Grégoire  IX.  ) , 
de  miraculis  S une  lie  Eiisabe* 
llue , Cologne,  iü53,  in-8*. 

CONRAD  DE  WliRTZiBOURG, 
dit  Maître  Chiwnrad  , minne- 
singerou  troubadour  allemand  du 
i3*  siècle  , mourut  en  1280.  Il 
composa  des  poèmes  épiques  et 
lyriques.  Voici  les  titres  de  quel- 
ques-unes de  ses  productions,  en 
langue  allemande  : I.  La  guerre 
de  Troie,  roman  chevaleresque, 
très-étcudu,  et  manuscrit,  dont 
la  plus  grande  partie  se  trouve 
cependant  imprimée  dans  le  3M 
vol.  du  Recueil  des  Auteurs  al- 
lemands, par  Muller.  II.  Nie- 
belungcn  , la  V engeance  de 
Chriemhild  et  ses  doléances  , 
en  trois  poèmes  , se  trouve  dans 
le  recueil  mentionné  , tome  1". 
111.  Engelhard  et  Engcldrut , 
en  manuscrit , ù Wolfenuuttel.  Ce 
poèuie  a été  imprime  «n  1573  , 
iu-8“,ù  Francfort,  avec  quelques 
clmngcmens  dans  le  style.  Il  existe 
«le  cet  auteur  bifeucoup  d’autres 
Poésies  morales  et  satiriques. 

CONRAD  , moine  de  Ci- 
tcaux  , surnommé  Lrontorius 
de  Lowenberg  eu  Souabo  , où  il 
reçut  le  jour  en  i.jGo  , fut  très- 
versé  daus  la  théologie  et  dau»l.es 
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antiquités.  Il  était  très-lié  avec  le 
célèlire  Rcuchlin.'et  l’on  possède 
quelques-unes  des  lettre*  qu'il 
adressa  à ce  savant.  Conrad  fut 
l’éditeurde»  privilèges  de  Citeaux, 
Privilégia  or  (Unis  Cistercien- 
sis  , Dijon,  1 4î> i , in-4*.  On  lui 
doit  aussi  une  édition  de  la  Bible , 
avec  la  glose  de  \A  alafrid  Strabus, 
Nuremberg,  1.496,  6 vol.  in-fol. , 
qui  a eu  deliombreuses  réimpres- 
sions. Il  a donné  également  des 
éditions  d’autres  ouvrages.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort. 

CONRAD  ( Olivier  ) , cordc- 
lier,  natif  du  Gatinais  , cultiva  , 
dans  le  i5°  siècle  , la  poésie  latine 
nvec  beaucoup  de  succès.  On  le 
surnomma  Faustulus  \ parce 
qu’il  imitait  parfaitement  la  ma- 
nière de  Fausto- Andrelini.  Ses 
poésies  latines  furent  publiées  à 
Paris  en  i55o  , in-8”.  Il  composa 
aussi  plusieurs  ouvrages  , dont  le 
plus  remarquable  est  le  Miroir 
des  pécheurs,  Paris,  i 5aü,  in-8% 
qu  il  dédia  à Olivier  de  Lcuville  , 
premier  président  au  parlement 
de  Paris  , son  protecteur. 

CONRAD,  savant  allemand, 
descendait,  suivant  quelques  bio- 
graphes . du  célèbre  Go'defroi  de 
Bouillon.  Il  naquit,  le  uaoflt  1496, 
à Heresbach  dans  le  duché  de  Clè- 
ves  . et  fut  pendant  5o  ans  con- 
seilhr  intime  du  duc  de  Clèves  , 
dont  il  avait  été  auparavant  le  pré- 
cepteur. Conrad  fut  d’une  grande 
utilité  dans  l'administration  de  ce 
petit  £tat  ; il  fit  fleurir  l’industrie 
et  le  commerce  , et  encouragea 
les  bonnes  études.  Il  mourut  à 
AVesel  le  14  octobre  i5y(if  lais-  > 
sant  tons  ses  biens  aux  pauvres.  Il 
avait  une  grande  connaissance 
des  langues,  et  principalement 
du  grec  et  de  l’hébreu.  On  a de 
lui  pl  usieurs  ouvrages  : I.  Une 
Explicatton  des  Psaumes,  en 
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latin.  Bâle.  i5-8,in-4“.  II.  Deux 
livres  de  l'Éducation  des  Prin- 
ces, FranWort",  i5ya,  in-40.  III. 
line  traduction  de  ta  Vie  d" Ho- 
mère , par  Hérodote.  IV.  De». 
Kditions  A' Hérodote  , 1 5ati  ; de 
Thuoydidc  , i5a?  , et  de  la 
Géographie  de  Strabon.  ’ • 

CONRAD  ( Balthasar),  jésuite 
allemand  né  en  i55f),  Neiss.  en 
Silésie,  mort  en  ifitio,  fut  profes- 
seur de  mathématiques  à Olmutfc. 

Il  a laissé  les  ouvrages  suivons  : I. 
Nova  tabularum  chronogra- 
phicarum  ratio,  etc.,  Prague, 

1 <>ôo.  1 1 . Proposi doues  physico- 
malhematicœ  de  flammA  viri~ 
di,  de  or  lu  et  in  ter  ilu  flammce, 
Olmutz,  îtiôç).  Il  travaillait  à un 
grand  ouvrage  intitulé  : Tele- 
(lioptice,  lorsqu’il  mourut. 

CONRAD,  cardinal,  archevê- 
que de  Mayence,  mort  en  1202, 
élevé  à la  pourpre  par  Alexandre 

III.  fut.  dit-on,  le  premier  qui  ait 
été  cardinal  n’étant  pas  né  en  Ita- 
lie. 

CONRADI  (Frarçois-Chatles),  . 
jurisconsulte  saxon,  né  è Reichcn- 
bach.cn  171  i,rnortùHelmstadtlc 
17  juillet  1748»  est  autcurdes  ou- 
vrages suivans  : I.  Parergarum 
in  qui  bus  historia  et  andqui- 
tates  juris  illustrantur , libri 

IV.  II.  Observationes  denum- 
mis  (rnigmatids  aliisque  con- 
torniatis,  dans  les  A et  a Erudi- 
loruin  de  1726,  et  plusieurs  an- 
tres opuscules  relatifs  û la  juris- 
prudence et  aux  antiquités. — .le:iR- 
Louis  Conradi  . professeur  de  phi- 
losophie et  de  droit,  à Leipsick. 
né  à Marhnnrg.  mortdansla  même 
ville , le  19  février  1 *85.  a public  : 
Opuscuta  i jure  ctvili,  Brême, 
'777-1778,2  vol.  in-8°;  une  tra- 
duction en  latin  d’ Aulugi  lle  , 
1761  et  1762,  2 vol.  in-8°;n't 
une  traduction  allemande  de» 
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Nouvelles  de  Cervantes,  Leips.,  | chevalier  errant,  passe  en  Italie  , 
lyîa,  in-8\— David-Arnold  Cox-  et  sc  iait  déclarer  sénateur  dans 
lADt,  publia  en  un  ouvrage  Rome  t pour  y soutenir  les  droits 

intitulé,  Cryptographia  denu-  de  Conradin;  de  l’autre,  un  roi 
■ data  sive  àri  deci/  candi  quœ  de  Tunis  lui  prête  de  l’argent  et 
oecullo  script  a sunt,  Leyde,  des  galères;  et  tous  les  Sarrasins 
io-8*  de  y3  pages.  * restés  dans  le  royaume  de  Naples, 

CONRADI  (Geoage-Chzisto-  prennent  les  armes  pourjte  défen- 
she),  né  le  8 juin  1767,  à Rœs-  dre.  Ges  secours  furent  inutiles, 
sing,  en  Hanovre,  mortlc  i6dé-  Conradin  ,•  après  avoir  perdu  une 
cembre,  1798,  à Northeim , où  il  bataille,  fut  livré  à &n  ennemi 
l|nit  médecin  physicien,  a publié:  par  Jean  Frangipaiii,  seigneur 

I.  Observations  sur  l’extrac-  d’Aslura,  comme  il  allait  se  ré- 
tion  de  la  cataracte , Leipsirk  , fugier  en  Sicile  où  l’appelait  l’a- 
1791,  in-8*.  II.  Extraits  choi-  mour.des  peuples.  Il  eut  la  tète 
sis  du  Journal  d’un  médecin  tranchée  par  la  main  du  bour- 
pralicien,  Chetnnitz,  1794,  in-  reau  au  milieu  de  la  grande  pja- 
8".  III.  Manuel  d’ anatomie  pa-  ce  de  Naples,  le  26  octobre  1268. 
t lu)  logique . Hanovre,  1796,  Son  cousin  le  duc  d’Autriche* 
in-8“  , et  plusieurs  autres  ouvra-  eut  le  même  sort.  « Mais  aupara- 
ges  qui  ne  sont  guère  estimés  des  vant,  dit  Fleury,  on  les  mena  dans 
gens  de  l’art.  une  chapelle,  où  on  leur  fit  en- 

CONRADIN  ou  CONRAD-LE-  tendre  une  messe  des  morts  pour 
JEUNE,  né  le  25  mars  1252,  de  le  repos  de  leurs  aines.  » On  les 
ConradIVetd’Élisnbeth,filled’0-  exécuta  ensuite.  a Charles,  dit 
thon,  duc  de  Bavière,  n’ivait  que  Hardion,  voulut  être  témoin  de 
trois  ans  lorsque  son  père  mou-  ce  triste  spectacle;  et,  sacrifiant 
. rut , laissant  la  régencedu  roynu-  l’intérêt  de  sa  gloire  à une  cruelle 
me  de  Naples  â Mainfroi,  qui  fa-  politique,  il  ne  se  fit  point  de 
tigua  les  papes  par  ses  courses  sur  scrupule  d’acquérir  une, couronne 
les  terres  de  l’Eglise.  Urbain  IV  , par  un  crime.  » Le  malheureux 
cherchant  un  vengeur,  donna  l’in-  Ctmradin  jeta  son  gant  de  l’écha- 
vestiturc  de  ce  royaume  à Charles  faud  dans  la  place,  pour  marque 
d’Anjou,  frère  de'  Saint  Louis,  de  l’investiture  qu’il  donnait  à ce- 
Mainfroi  ayant  été  tué  dans  la  ba-  lui  de  ses  parens  qui  Voudrait  le 
taille  de  Bénévent,  que  Charles  venger.  Un  cavalier  ayant  eu  la 
lui  livra,  Conradin,  âgé  de  quinze  hardiesse  de  le  prendre,  le  porta 
ans,  prit  le  titre  de  roi  de  Sicile , à Jacques , roi  d’Aragon , qui  avait 
et  passa  en  Italie,. où  l’appelait  épouséune  fille  de  Mainfroi.  C’est 
%ne  faction  puissante.  Les  gibe-  ainsi  que  fut  éteinte , par  la  mort 
lins  le  reçurent  dans  Rome  au  la  plus  ignominieuse  , cette  race  . 
Capfcole  comme  un  empereur.  I des  princes  de  Souabe  , qui  avait 
.Tous  les  cœurs  étaient  à lui,  et,  produit  tant  devrais  et  d’ernpe- 
par  une  destinée  singulière,  dit  reurs.  L’infortuné  Conradin  n’a- 
un  historien,  les  Romains  et  les  vait  que  seize  ans  lorsqu'il  futdé- 
Musulmans  se  déclarèrent  en  capité.  Quelques  historiens  pré- 
èl§(iême  temps  en  sa  faveur.  D'un  tendent  que  ce  futlc  pape  Clément 
Côté, -l’infant  Henri,  frère  d’Al-  IV  qui  conseilla  à Charles  de  se 
phonse  X,  roi  de  Castille,,  vrai  j défaire  de  Conradiu,  parces  mots  : 
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Conradini  vita , Caroli  mors; 
Caroli  vita , Conradini  mors: 
« La  vie  de  Conradin  est  la  mort 
de  Charles,  et  la  vie  de  Charles 
est  la  mort  de  Conradin.  » Mais, 
quelque  forts  qu'on  suppose  les 
mécontcntemens  que  la  maison 
de  Suuaht:  avait  donnés  au*  pré- 
décesseurs de  Clément,  il  n'est 
pas  probable  que  ce  pontife , con- 
nu par  des  imt’iirs  austères,  eAt 
portés!  loin  le  ressentiment.  D’ail- 
leurs, suivant  les  meilleures  chro- 
nologistes,  Clément  IV  était  mort 
avant  l’exécution  de  Conradin. 
Cependant  il  fallait  que  ce  bruit 
populaire  eût  été  accrédite;  car 
on  lit  encore  aujourd’hui  sur  le 
tombeau  de  Conradin  une  épita- 
phe en  vers  latins , dont  le  sens  est  : 
» Hélas  ! la  prédiction  du  peuple 
ne  s’est  que  trop  accomplie , la 
vit  de  Charles  ayant  enfin  été 
la  mort.  Que  les  lois  se  taisent , 
et  que  tout  soit  renversé,  puis- 
qu’un roi  exerce  un  tel  empire 
sur  un  autre  roi.  » Quelque  temps 
après  la  mort  de  Conradin  , les  Al- 
lemands prétendirent  qu’un  jeune 
homme  . nommé  Stock,  (ils  d’un 
maréchal,  étaitConradio,  à la  place 
duquel  un  avait  substitué  un  cri- 
minel sur  l’échafaud  de  Naples. 
Mais  Stock  ne  jugea  pas  il  propos 
de  soutenir  long-temps  un  per- 
sonnage si  dangereux,  et  de  lui- 
même  retourna,  dit  Calinut,  à 
son  enclume. 

CONRARIO  (Ance).  Voyez 
Crécoirr  XII , pape. 

CONRART  (Vauhtih)  , con- 
seiller-secrétaire du  roi , né  il  Pa- 
ris en  i6o3,  fut  le  créateur  ou  du 
moins  le  père  de  l’Académie  fran- 
çaise. Cette  illustre  compagnie, 
dont  il  fut  secrétaire  perpétuel,  »c 
forma  en  1629 dans  sa  maison,  et 
s’y  asscihbla  jusqu'en  i63.r|.  Con- 
rartcontribuailbeaucoup  à rendre 
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ces  assemblées  agréables  par  son 
goAt , sa  douceur  et  sa  politesse. 
Aussi  a-t-il  encore  de  lacéléhrité, 
quoiqu’il  n’ait  jamais  fait  impri- 
mer que  son  nom , suivant  une 
mauvaise  épigramme  de  Linière, 
et  quoiqu'il  ignorât  le  grec  et  sAt 
très-peu  de  latin.  Ses  Lettres  fa- 
milières à F étilnen,  Paris,  1681, 
in-12;  un  Traité  de  l’action  de 
l’orateur,  Paris,  1607,  in-ia, 
qui  a reparu  en  1G86  sous  le  nom 
de  Michel  Le  Faucheur,  ce  qui  lais- 
se douter  qu’il  appartînt  il  Conrart; 
ses  Extraits  de  Martial , 2 vol. 
in-12,  et  quelques  autres  petits 
morceaux  qui  nous  restent  de  lui, 
n'ont  pas  un  grand  mérite.  Il 
mourut  le  21  septembre  1675,  A 
7a  ans.  On  dit  qu’il  revoyait  les 
écrits  du  célèbre  Claude  avant  que 
ce  ministre  les  publiât.  Con- 
rart était  parent  de  Godeau  , de- 
puis évêque  de  Vcnce.  Lorsque 
celui-ci  venait  à Paris,  il  logeait 
chez  lui’,  et  les  gens  de  lettres  s’y 
assemblaient  pour  entendre  l’ab- 
bé faire  la  lecture  do  ses  poésies;  • 
voilà  la  première  origine  de  l’A- 
cadémie. 

CONRI  (Fiorerio),  religieux 
franciscain  de  l’étroite  observan- 
ce, mourut  à Madrid,  dans  le  cou- 
vent de  son  ordre,  en  1609, âgé  de 
690ns.  Conri  fut,  pendant  quel- 
ques années,  provincial  de  son 
ordre,  en  Irlande,  uomméensuite 
par  la  cour  de  Rome  évêque  de 
Tuam,  et  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions importantes.  On  a de  lui  : I!1 
Un  Traité  en  latin  de  Y État  des 
en  fans  morts  sans  avoir  reçu 
le  baptême-,  imprimé  il  Louvain, 
en  1624.  Gc  traité  se  trouve  aussi 
dans  le  3*  tome  de  Saint-Augus- 
tin de  Jansénius,  imprimé  à Ro- 
me, en  16S1,  in-fol.  II.  Mir  oir 
delavie  chrétienne.  CVstmn ca- 
téchisme eu  Irlandais,  imprimé  A 


C ON  R 

Louvain.  1626,  in-8'.  III.  Pere- 
grinu*  J crichontinus , hoc  est 
de  naturâ  humarul  féliciter 
institut  à , in  féliciter  lapsâ , 
miserait ililervulneratâ,  mis«- 
ricorditcr  reslauratà;  et  quel- 
ques autres  ouvrages  sur  les  ma- 
tières de  la  grâce,  et  sur  le  sys- 
tème de  Saint  Augustin. 

CONRING  ( Herman) , savant 
professeur  de  droit  et  de  mé- 
decine à Hclmstadt,  né  à Norden 
cnOstfrisc  l'an  160G,  mort  le  12  dé- 
cembre 1681,  fut  consulté  par 
plusieurs  princes  sur  les  affaires 
d'Allemagne  et  sur  l’histoire  mo- 
derne, qu’il  possédait  parfaite- 
ment. On  a de  lui  beaucoup  d’ou- 
vrages de  jifrisprudence  et  d’his- 
toire. Les  plus  remarquables  sont  : 
I.  Pc  fini  bus  imperii  Germani- 
ci,  Francfort,  1690,  in-4”.  L’au- 
teury  traite  des  droits  de  l’empire 
germanique  sur  les  pays  qui  sont 
hors  de  l'enceinte  de  l’Allemagne. 
Il  n’çst  pas  toujours  exact  sur  les 
faits.  II.  De antiguitalibus  acie- 
. demicis  dissertation**  septem. 
Ces  dissertations,  réimprimées  en 
1759,  in-4°.  sont  savantes  et  cu- 
rieuses. III.  Opéra  juridica,  po- 
Utica  et  philosopliira.  IV.  De 
origine  juris  Germanici,  etc. 
Sa  passion  pour  l’Allemagne  et  sa 
crédulité  lui  ont  fait  avancer  bien 
des  choses  au  hasard  , surtout 
lorsqu'elles  ont  paru  favorables  a 
sa  putrie.  V.  Introduclio  in  na- 
turaiem  philosophiam  ac  na- 
turattvm  institutionum  liber 
vnus,  Hclmstadt,  ib38,  in-4“. 
VI.  De satiguinis génération* et 
motunaturali,  Ilelmstadt,  1645, 
in-4”;  Leyde,  1646,  in- 12.  VII. 
Pro  pace  perpétua  prolestanti- 
bus  dandd  consultatif)  calho- 
licn . autore  Ircneo  Eubulo , I 
Fribourg,  in-4".  On  croit  que  cet 
ouvrage  eut  une  grande  part  à la 
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paix  de  Munster.  Conring  est 
auteur  de  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages et  d’un  grand  nombre  de 
Dissertations  sur  In  politique,  la 
physique , la  médecine  et  la  théo- 
logie.-— Il  eut  deux  filles  qui  cul- 
tivèrent avec  succès  la  poésie  al- 
lemande ; Elise-Sophic  jHJOrtc  le 
11  avril  1718,  a publié  une  tra- 
duction en  vers  : de  la  Sagesse  de 
Salomon.-’ -Marie-Sophie,  quel- 
ques Traités  d'économiedomes- 
lique,  des  poésies  et  une  tra- 
duction d’un  ouvrage  latin  dcBoc- 
cacc.  Ona  attribué  à Conring  un 
discours,  De  imper  atore  Roma- 
no-Germanico , qui  parut  en 
1643.  On  y prétend  que  non-seu- 
lement les  Souverains  d’Allema- 
gne et  de  Lombardie  n'ont  jamais 
été  soumis  à l’empire  romain  , 
mais  que  jusqu’à  Grégoire  VII, 
inclusivement,  lesempereurscon- 
firmaient  les  papes  sur  leur  siège. 

Le  corps  des  ouvrages  de  Conring 
a paru  en  7 vol.  in-fol.  à Bruns- 
wick, lySo. 

CONSENCE  (P.  CoRsEKTii's),  • 
écrivain  et  poète , vanté  par 
Saint  Sidoine.  11  était  né  à Nar- 
bonne dans  le  4*  siècle,  et  il  mou- 
rut vers  45o.  Il  ne  nous  reste  rien 
de  ses  ouvrages.  Il  eut  un  fils  du 
même  nom  que  lui,  qui  jouit  d’une 
grande  faveur  à la  cour  de  l’em- 
pereur Valentinien  III.  Il  mourut 
laissant  un  fils  nommé  aussi  Con- 
sentius,  qui  cultivait  dans  la  re- 
traite la  poésie  lyrique,  dans  la- 
quelle il  excellait.  On  a de  lui  ou 
de  son  père  : une  Grammaire 
latine . qui  fut  publiée  à Bâle  en 
i5a8.  ’ 

CONSENTINUS(TnoMAS-Con- 
ne tics  ) , est  plus  connu  sous  ce 
nom  que  sous  celui  de  Cornélius; 
il  lui  fut  donné,  parce  qu’il  était 
de  Cosenza,  dans  le  royaume  de 
Naples.  Ce  médecin  florissait  dans 
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le  17*  siècle.  On  a de  lui  un  ou-  | 
vrage intitulé  : Progymnasmata 
physica  in  septem  exercitalio-  I 
nés  divisa,  Vencliis,  i(K>3,  in-4°; 
F'rancofurti , 1 IK>5 , in-4”;*Nea- 
poli.  il)88,  in-8";  Lipsiæ  et  J en», 
iG83,  in-12,  sous  cet  autre  litre  : 
Physiotoyia  rationix  ponderi- 
ùuxrt  moment is  iUuslrdta. 

CONSTANCE  (Saist)  , mngis-  J 
tint  de  lu  ville  de  Trêves,  soulVrit 
le  martyre  dans  le  troisième  siè- 
cle , sous  Rictiovarus,  préfet  des.  I 
Gaules.  Scs  restes,  recueillis  par 
Félix,  évêque  de  Trêves,  sont  dé- 
posés dans  une  ancienne  église  de 
celte  ville. 

CONSTANCE  CHLORE  I" 

( Flavius-Valeru  s ) . fils  d’Butro- 
pius  et  père  de  Constantin-lf- 
Grand,  dut  le  jour  à uni-seigneur 
distingué  de  ITIlyrie.  vers  Tau 
a5o.  Connu  de  bonne  lieuie  pour 
un  homme  plein  de  vertu,  de  sa- 
gesse et  de  courage,  il  fut  nommé 
César  en  29a,  et  mérita  ce  litre 
par  ses  victoires  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  dans  la  Germanie 
Après  sessuccès , il  répudia  sa  pre- 
mière femme.  Sainte  Hélène,  dont 
il  avait  eu  Constantin,  pourépou- 
ser  Théodqra,  tille  de  Maximien- 
Hercule,  collègue  de  Dioclétien. 
Devenu  empereur  par  l'abdication 
de  Dioclétien  , il  partagea  l'empire 
avec  Galère  - Maximien  en  5oà. 
Les  chrétiens  ne  lurent  point  tour- 
mentés dans  les  pays  de  son  obéis- 
sance. Il  feignit,  dit-on.  de  vou- 
loir chasser  de  son  palais  ceux  de 
ses.  o (Liciers  qui  ne  renonceraient 
pas  au  chiislianisme.  Il  yen  eut 
quelques-uns  qui  sacrifièrent  leur 
religion  à leurs  intérêts,  et  d’au- 
tres qui  aimèrent  mieux  perdre 
leurs  charges  que  de  trahir  leur 
conscience.  Il  ne  voulut  plus  voir 
les  premiers,  disant  « que  des  lâ- 
ches qui  avaient  trahi  leur  Dieu 
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I trahiraient  bien  plus  aisémentleur 
: prince  ; ■ et  cou  lia  aux  seconds  sa 
jiersouiie  et  ses  secrets,  upjjès  les 
avoir  comblés  de  bienfaits.  Ce 
grand  prince  mourut  à York  le 
u5  juillet  5o(i,  après  avoir  déclaré 
César,  son  lils  Constantin.  Il  eut 
de  sa  seconde  femme.  .lules-Cons- 
lanrc  . qui  lut  père  de  Julien  dit 
V Apostat  1 et  de  G.illus...  « La 
valeur  de  Constance-Chlore,  dit 
Thomas,  n’ûta  rien  à sou  huma- 
nité Empereur,  il  fut  modeste  et 
doux.  Maître  absolu,  il  d una,  par 
ses  vertus,  des  bornes  à un  pou- 
voir qui  n’en  avait  pas.  Il  n’eut 
point  de  trésor,  parce  qu’il  vou- 
lait que  chacun  de  ses  sujets  en  eût 
un.  Les  jours  de  l'été*  il  emprun- 
tait la  vaisselle  d’or  it  d’argent  de 
ses  amis,  parce  qu'il  n'en  avait 
pas  lui-même.  Il  fut  humain  eu 
; religion  connue  eu  politique;  et, 
tandis  que  les  autres  empereurs, 
ses  collègues,  persécutaient  par 
! une  superstition  inquièlect  féroce, 
il  ne  lit  ni  dresser  un  éghalaud,  ni 
allumer  un  l>0<  lier.  » 

CONSTANCE  II  (Cosstantus- 
; Flavu  s-Jci.ii's  ) , second  (il-  et 
! successeur  de  Constantin  - le- 
Grand,  et  de  Fausta,  sa  seconde 
femme,  né  à Sirmich,  l’an  017 
de  l’ère  chrétienne,  fut  fait  César 
en  3a3.  et  élu  empereur  en  337. 
Les  soldats,  pour  assurer  l'empi- 
re aux  trois  fils  de  Constantin, 
massacrèrent  leurs  oncles  et  leurs 
cousins  (t'oyez  Anmbvi.iks)  et 
tous  les  ministres  de  ce  pYinceî 
à l'exception  de  Julien  l’Apostat  et 
de  Gnllusson  frère.  Quelques  his- 
toriens ont  soupçonné  Constance 
d’avoirété  l’auteur  de  cet  horrible 
massacre,  et  Saint  Athanasclc  lui 
reproche  ouvertement  : d’autres 
prétendent  qu’il  ne  fit  que  céder 
à la  nécessité  et  à In  violence. 
Après  cette  exécution  barbare,  le» 
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(Ils  Je  (Constantin  sc  partagèrent 
l’empire.  Con-tuncc  eut  l’Orient, 
laThraccella  Grèce.  Il  marcha,  en 
538,  Centre  les  Perses,  qui  assié- 
gaient  Nisibc,  et  qui,  à son  arri- 
vée, levèrent  le  siège  et  se  retirè- 
rent après  avoir  été  vaincus  près 
Je  celte  ville.  Ces  avantages  fu- 
rent Je  peu  Je  Jurée.  Les  géné- 
raux persans , vainqueurs  à leur 
tour,  remportèrent  sur  lui  neuf 
victoires  signalées.  L'OcciJent 
n’était  pas  plus  tranquille  que  l'O- 
rient, Magncncc , germain  d’ori- 
gine,  proclamé  empereur  à Autun 
parles  solJats,  et  Vétranion,  élu 
aussi  vers  le  même  temps  à Sir- 
utich  dans  la  Pauuonie  , s’étaient 
partagé  les  états  de  Constantin 
le  jeune  et  de  Constant.  Cons- 
tance leur  frère  marcha  contre 
l’un  et  l'autre.  Vétranion  , aban- 
donné Je  Ses  soldats  , vint  implo- 
rer la  clémence  de  l’empereur,  et 
en  obtint  des  biens  suffisons  pour 
asser  le  reste  de  sa  vie  dans  l’a- 
ondancc.  Magncncc,  vaincu  à 
la  bataille  Je  Murse,  après  une 
vigoureuse  résistance  , fut  obligé 
de  prendre  la  fuite.  Constance, 
qui,  pendant  le  fort  de  l’action  , 
s’était  retiré  dans  une  église  , 
voyant  la  campagne  couverte  de 
cadavres,  pleura  amèrement , et 
donna  ordre  d’avoir  soin  des  bles- 
sés et  d’enterrer  les  morts.  Ma- 
gncnce,  défait  de  nouveau  dans 
les  Gaules  par  les  lieulenans  de 
Constance , se  donna  la  mort  , 
pour  ne  pas  tomber  dans  les  mains 
du  vainqueur.  Ainsi,  tout  l’em- 
pire romain,  partagé  entre  les 
trois  enfans  de  Constanoe,  sévit 
alors  réuni,  l’an  555,  sous  l'auto- 
rité d’un  seul.  Constance,  n’ayanf 
plus  de  rival  à craindre,  s’aban- 
donna à toute  la  rage  de  son  res- 
sentiment. Il  suffisait  d'être  soup- 
çonné d avoir  pris  le  parti  de  Ma- 
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gncncc , d’être  dénoncé  par  le  plus 
vil  délateur,  pour  être  privé  de 
ses  biens,  emprisonné,  ou  puni 
de  mort.  Quiconque  passait  pour 
riche  était  coupable.  Trois  ans 
après,  en  556,  Constance  vint  à 
Iloine  pour  la  première  fois,  y 
triompha,  et  s'y  fit  mépriser.  Ou 
transporta  par  ses  ordres , l'obélis- 
que, que  Constantin  avait  tiréd’Hé- 
liopolis  en  Egypte,  et  il  fut  dressé 
dans  le  grand  cirque.  Les  prospé- 
rités de  Julien,  alors  vainqueur 
dans  les  Gaules,  réveillèrent  sa  ja- 
lousie , surtout  lorsqu'il  apprit 
que  l’armée  lui  avait  donné  le  titre 
A' Auguste.  Il  marchait  à grandes 
journées  contre  lui , lorsqu'il  mou- 
rut à Alopsucrènes, au  pied  du  mont 
Taurus,  le  5 novembre  36 1,  après 
un  règne  de’a5  ans.  Euzoïus,  arien, 
lui  donna  le  baptême  quelques 
momens  avant  sa  mort.  Cette  secte 
avait  triomphé  sous  son  règne , et 
scs  adversaires  furent  opprimés. 
Ce  prince  ambitieux,  jaloux,  mé- 
fiant , gouverné  par  ses  eunuques 
et  ses  courtisans,  fut  enfin  dupe 
de  ses  faiblesses  ; et  s’il  n’eftl  perdu 
la  vie,  il  eût  au  moins  perdu,  dit  un 
historien.l’empire.  Il  n’hérita  point 
du  goût  de  son  père  pour  les  gensde 
lettres.  « Il  se  défiait,  dit  Arnmicn- 
Marcellin,  de  tous  ceux  qui  mon- 
traient quelque  talent  extraordi- 
naire, et  qui  surpassaient  les  au- 
tres dans  sa  cour.  » Non  moins 
bizarre  que  despotique,  il  voulut 
entrer  dans  les  disputes  de  l’aria- 
nisme, chassa  de  leurs  sièges  les 
évêqiies , assembla  synodes  sur 
synodes  ; de  sorte  que  le  même 
Ammien-Marcellin  dit  plaisam- 
ment « qu’il  avait  ruiné  les  voitu- 
res publiques  è force  de  faire  voya- 
ger les  chefs  de  l’Eglise.  » Cet 
historien  a tracé  ainsi  son  carac- 
tère : Constance,  dit-il,  était  avare 
dans  la  distribution  des  grandes 
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charges.  Ilne  se  permit quepeu  île 
changemens  dans  l’administration 
des  iinances.  Il  ménageait  extrême- 
ment le  soldat.  Appréciateurquel- 
quefois  scrupuleux  du  mérite,  il 
n’accordait,  pour  ainsi  dire,  que 
la  balance  à In  main , les  places  du 
palais.  Les  premiers  postes  de  la 
cour  ne  se  donnaient  ni  brusque- 
ment ni  à des  inconnus.  On  savait 
d’avance  qui  serait  celui  qui  après 
dix  ans  de  service  remplirait  les 
places.  Rarement  un  militaire  pas- 
sait-il à un  emploi  civil,  et  les 
soldats  n’avaient  pourcbet'squedes 
gens  endurcis  uux  fatigues  de  la 
guerre.  Il  cultiva  les  sciences  avec 
soin  : mais  son  génie  n’était  pas 
fait  pour  la  rhétorique , et  il  réus- 
sit mal  dans  les  vers  qu’il  essaya 
de  composer.  Sa  vie  wmpéranle 
et  sobre , sa  modération  dans  le 
boire  et  dans  le  manger,  conser- 
vèrent sa  santé.  Il  dormait  peu, 
lorsque  les  circonstances  et  la  rai- 
son l'exigeaient.  11  fut  chaste  pen- 
dant toute  sa  vie,  et  ne  laissa  pas 
même  soupçonner  de  dépravation 
dans  ses  mœurs.  Semblable  dans  le 
reste  aux  princes  médiocres,  pour 
peu  qu’il  trouvât  un  prétexte  d’ac- 
cuser quelqu’un  d’avoir  aspiré  au 
trône , il  employait  indifférem- 
ment des  moyens  justes  on  injus- 
tes pour  s’en  défaire.  Il  ordonnait 
alors  des  enquêtes  plus  rigoureu- 
ses que  les  lois  ne  le  permettent , 
établissait  pour  juges  de  ces  affai- 
res des  hommes  cruels,  donnait, 
par  la  force  des  tortures,  A des 
faits  même  douteux , un  air  «fe  vé- 
rité, et  prolongeait  dans  les  sup- 
plices la  mort  des  malheureux 
qu’on  exécutait.  N’ayant  point 
réussi  dans  les  guerres  étrangères, 
il  s’enorgueillissait  de  ses  succès 
dans  les  troubles  civils,  etcrigeaù  I 
grands  frais  des  arcs  de  triomphe,  I 
chargés  de  l’histoire  de  ses  ex-  | 


CONS 

plolts , ou  plutôt  des  maux  qu’il 
avait  faits.  Les  provinces  funnt 
écrasées  sous  le  poids  des  impôts, 
et  la  rapacité  des  eXacteursües  tri- 
bu ts  augmenta  encore  la  dureté  de 
son  règne.  On  a des  médailles  de 
cet  empereur.  jgÉjt 

CONSTANCE  DE  NYSSE,  na- 
quit en  lllyrie  sous  le  règne  du 
grand  Théodose,  et  fut  général  des 
armées  romaines  sous  Honorins, 
qui  lui  donna  en  mariage,  en  41?, 
Flucidie  su  soeur,  et  l’associa  A 
l’empire.  Il  vainquit  Constantin  le 
jeune, Constans,  Géronoe,  Jovin, 
chassa  les  Golhs  des  Gaules  , et  fit 
prisonnier  le  rebejle’Attale.  Il  ne 
posséda  la  dignité  impériale  qu’on- 
viron  sept'inois,  ctuTouruten^ai, 
regretté  comme  guerrier,  comme 
politique,  et  comme  le  bouclier 
de  l’empire.  Valentiniejj  lit,  son 
fils,  régna  après  lui  dans  l’Occi^ 
dent. 

CONSTANCE  ou  CONStAN-' 
TIUS,  né  à Lyon,  dans  le  5*slè- 
cle,  ami  de  Sidoine  Apollinaire, 
se  fit  prêtre.  Il  a donné  la  VU 
de  S.  Germain d’ A uxerre,  in-< 
sérée  dans  la  collection  de  Surfus,’ 
et  traduite  en  français  par  Arnauld' 
d’Andilly.  Son  éloquence  ramena 
le  calme  à Clermont,  quelesGoths 
avaient  ravagé,  et  qu'ils  voulaient 
entièrement  détruire.  Tillernont 
lui  attribué  la  ViedeSiJUêt,  évê* 
q uedtLi/on,  traduite  par  Lemaître 
de  Sacy  et  placée  dans  le  /eeueil- 
des  Vies  de*  Pires  du  désert. 

C ON  ST  A N C E . reine  de  Fra  nce, 
fille  deGuill.iimicV. comte  d'ArleS, 
épousa  en  99»  Je  roi  Robert,  qui  aj 
vait  été  contraint  parle  pope, de  ré-< 
ptulier  Berthe,  sa  première  femme, 
pour  laquelle  (lavait  (a  plus  tendre 
affection,  S*  nouvelle  épouse  ne 
contribua  pas  peu  à lob  faire  re- 
gretter celle  qu’il  avait  quittée, 
c’était  une  femme  impérieuse,  b_v- 
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pocrile et  cruelle,  qui  tyrannisait 
tellement  son  débonnaire  epoux , 
que  lorsqu'il  accordait  quelque 
grâce  Ans  qu’elle  s’en  lot  mêlée, 
il  disait  ordinairement:  «Faites 
en  sorteque  Constance  n’en  sache 
rien.  » Elle  poussa  l'audace  et  la 
cruauté  jusqu’à  faire  assassiner 
sous  les  yeux  même  de  Robert, 
Hugues  de  Beauvoir,  leseul  con- 
(ident  des  peines  de  ce  malheureux 
prince.  Les  chroniques  du  temps 
font  mention  de  plusieurs  autres 
atrocités  de  Constance.  Elle  fit 
tous  scs  efforts  pour  faire  cournn- 
,ner  Robert  son  fils  chéri,  au  préju- 
dice de  ses  aînés,  mais  elle  ne  put 
y réussir.  Elle  mourut  à Melun, 
le  16  juillet  io3a.  C’est  elle  qui 
avait  amené  en  France  les  premiers 
poètes  ou  troubadours. 

CONSTANCE,  reine  des  Deux- 
Sicilcs,  fille  posthume  de  Roger 
I",  sœur  de  Guillaume  I"  et  tante 
de  Guillaume  II,  ne  put  monter 
sur  le  trône  qu’en  1 194,  cinq  ans 
après  la  mort  de  ce  dernier.  Son 
mari  Henri  VI,  fils  de  l’empereur 
Frédéric  Barberousse,  faisant  gé- 
mir ses  sujets  sous  un  joug  des- 
potique, elle  résolut  de  délivrer 
ses  fidèles  Normands  de  cette 
odieuse  tyrannie,  et  favorisa  de 
tout  son  pouvoir  leur  résistance. 
Elle  se  réconcilia  ensuite  avec  son 
mari , qui  mourut  quelque  temps 
après  ;cequi  fit  soupçonner  Cons- 
tance de  l’avoir  empoisonné.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  chassa  de  Sicile 
tous  les  généraux  allemands  que 
Henri  y avait  amenés,  et  mit  son 
fils  Frédéric  II  sous  la  protection 
d’innocent  III.  Elle  mourut  le  37 
novembre  1 198. 

CONSI  ANGE,  reine  de  Sicile, 
filledu  roiMainfroi  et  de  Beatrix  de 
Savoie, épousadoo  Pedrod’Aragon 
en  ia6i , et  ne  fut  reconnue  reine 
de  Sicile  qu’en  ia83,  après  la  mort 
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de  Mainfroi  et  de  Manfredin,  lu 
supplice  deConradinctles  fameu- 
ses vêpres  siciliennes.  Elle  gou- 
verna ses  sujets  avec  beaucoup 
| de  sagesse  et  de  douceur,  et  mou- 
j rut  en  1397  à Rome,  où  elle  était 

I venue  recevoir  l’absolutiondu  pa- 
pe Boni  face  VI 1 1 , qui  levait,  après 
■ Sans,  les  peines  spirituelles  pro- 
noncées contre  lus  Siciliens  et  les 
Aragonais  en  punition  de  catte 
sanglante  trahison. 

CONSTANCE -FAULCON  ou 
PHAULCON  ou  PACLCON,  né 
à la  Custlodedans  l’ile  deCépha- 
lonie,  dans  le  17'  siècle,  et  fils 
d’un  cabaretier,  suivant  le  cheva- 
lier de  Forbin,  ou  d’un  noble  vé- 
nitien qui  était  fils  du 'gouver- 
neur de  cette  île;  selon  d’autres, 
sa  mère  était  grecque.  Dans  sa 
première  jeunesse  il  s’embarqua 
pour  l’Angleterre,  d’où  il  fit  voile 
pour  les  Indes.  Après  divers  acci- 
dens  et  un  naufrage,  jeté  sur  la 
côte  de  Malabar,  il  y lia  connais- 
sance avec  l’ambassadeur  du  roi 
à Siam  , qui  venait  d’éprouver  le 
même  sort  que  lui.  Ils  parvinrent 
à retournera  Siain.  Il  y obtint  la 
confiance  de  Barkalon  ou  premier 
ministre  du  roi,  et  à sa  mort  il  lui 
succéda.  Cet  homme , né  avec 
beaucoup  d’ambition,  et  voulant 
introduire  le  christianisme  à Siam, 
détermina  le  roi,  dont  il  était  mi- 
nistre, à envoyer  une  ambassade 
à Louis  XIV.  Il  fit  partir,  par  le 
conseil  des  jésuites,  trois  Siamois, 
avec  de  grands  présens  pour  le  roi 
de  France,  à qui  le  roi  de  cette  con- 
trée rendait  cet  hommage.  Les  en- 
voyés devaient  faire  entendre  que 
le  prince  indien,  charmé  de  la 
gloire  du  monarque  français,  ne 
voulait  faire  de  traité  de  commerce 
qu’avec  sa  nation,  et  qu'il  n'était 
pas  même  éloigné  de  se  faire  chré- 
tien. Les  premiers  envoyés  péri- 
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fent  suriner,  en  1680;  les  seconds 
arrivèrent  à Versailles  en  1C84.  La 
grandeur  du  roi  llatlée,  et  l'espé- 
rance de  convertir  les  in  fidèles  , 
l’engagèrent  à envoyer  au  roi  de 
Sium  Jeux  ambassadeurs,  le  che- 
valier de  Chaumont  et  l’abbé  de 
Choisi  (voyez  ces  mots),  avec  six 
jésuites.  Il  lurent  magnifiquement 
reçus.  Le  roi  de  Siam-promit  de 
s’instruire  de  la  religion  catholi- 
que ; mais  ce  ne  fut  qu’une  vaine 
promesse.  Quelques  mandarins, 
à la  tête  desquels  était  Pitracha  , 
fils  de  la  nourrice  du  roi.  ayant 
aperçu  de  la  mésintelligence  en- 
tre Constance  et  Dcsfargues,  com- 
mandant des  troupes  françaises , 
voulurent  en  proliter  pour  chas- 
ser les  Français  du  pays , et  se 
rendre  maîtres  des  affaires.  Cons- 
tance eut  la  tête  tranchée,  l’ilra- 
cha.  chef  d’une  conspiration  con- 
tre le  monarque  siamois  et  son 
ministre,  tint  ce  prince  captif 
dans  son  palais,  et  monta  sur  le 
trône  après  sa  mort , bien  soup- 
çonné d’avoir  abrégé  les  jours  de 
son  maître.  La  veuve  de  Cons- 
tance , d’abord  sollicitée  parle  fils 
de  Pitracha  d’entrer  dans  sou  sé-- 
rail,  l’ayant  refusé,  fut  condam- 
née à servir  dans  la  cuisine  de  l'u- 
surpateur, qui  lui  confia  depuis 
l’éducation  de  ses  enfans.  Un  a 
deux  Vies  de  Constance , l’une 
par  le  P.  d’Orléans,  1690,  in-12, 
qui  le  peint  comme  un  chrétien 
zélé  et  vertueux;  l’autre  par  Des- 
landes, iç55,in-t2,  qui  le  repré- 
sente comme  un  aventurier  vic- 
time de  son  ambition.  De  ces  deux 
portraits,  on  pourrait  en  faire  un 
troisième,  qui  serait  peut-être 
plus  ressemblant. 

CONSTANT  1"  (Flavujs-Jolius 
Constats),  empereur  romain,  troi- 
sième fils  de  Constantin-lc-Grand 
et  de  Fausta,  né  en  3so,  procla- 
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! mi  César  en  553,  succéda  à son 
1 père  en  33-,  à l’Sge  de  1 7 ans  ; fl  eut 
l’Italie,  l’Afrique,  l’Illyrirulans  le 
partage  des  états  de  sonpère  ; et  les 
Gaules, l’Espagne,  etc.,  la  Grande- 
Bretagne, après  la  mort  de  Son  frère 
Constantin  qui  venaitde  lui  déclt- 
rer  la  guerre.  Constant,  maître  de 
! tout  l’Occident,  protégea  l’ortho- 
| doxie  contre  les  ariens.  Les  héréti- 
ques profitaient  de  la  facilite  de 
Constance  pour  persécuter  les  ca- 
tholiques. Constant  lui  écrivit  que, 
s’il  ne  rendait  pas  justice  à Saint 
Athanase  , il  irait  lui-même  à 
Alexandrie  le  rétablir,  en  chasser 
ses  ennemis,  et  les  punir  comme 
ils  le  méritaient.  Il  fit  convoquer 
le  concile  de  Sardique  en  34-,  et 
s’efforça  d’éteindre,  le  schisme  des 
donatisles.  Il  périt  d’une  manière 
funeste;  Magnencé,  s’étant  fait 
prorlamer  empereur  en  Afrique, 
le  fit  tuera  Fine,  dans  les  Pyrénées, 
l’an  35o.  Les  chrétiens  ont  beau- 
coup loué  ce  prince  ; les  p.iyens 
l’ont  accusé  des  plus  grands  vices 
mais  comine  il  se  déclara  contre 
ces  derniers , leur  témoignage 
doit  paraître  suspect.  Il  avait  ré- 
gné treize  ans.  Nous  avonsdes  mé- 
daillés de  cet  empereur. 

CONSTANT  II  ;(  Héhaclus 
CossTAsmcs  ) , empereur  d’O- 
rient.-fils  de  Gregoria  et  d'Héra- 
'clius  Constantin,  et  petit-fils  d’Hé- 
raclius,  fut  mis  à la  place  de  sou 
onde  Héracléonas,  en  64*  • Les 
■nônothélites  l’avaient  élevé;  il 
les  protégea  et  s’en  laissa  gouver- 
ner. Le  patriarche  Paul,  maître 
de  son  esprit,  l’engagea  à suppri- 
mer l’ecthesc , et  à mettre  en  sa  pla- 
ce le  type.  C’était  un  édit  dans  le- 
quel, après  avoir  exposé  les  rai- 
sons pour  et  contre,  on  défendait 
aux  orthodoxes  et  aux  hérétiques 
de  disputer  sur  les  deux  volontés 
dcJésus-Christ.  Le  pape  Martin  I*', 
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nouvellement  élevé  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre, condamnait-  type,  en 
64g,  dans  un  concile.  Constant, 
irrité-iontre  Théodose  son  frère, 
àqui  le  peuple  marquait  beaucoup 
d’amitié,  le  força  à se  faire  ordon- 
ner diacre,  de  peur  qu’on  ne  l’é- 
levât â l’empire,  mais  cette  céré- 
monie ne  le  rassurant  point,  il  le 
fit  massacrer  inhumainement.  Les 
remords  l’assaillirent  aussitôt,  et 
présentèrent  sans  relâche  â son 
esprit  égaré  l’image  de  Théodose, 
qui  le  poursuivait  un  calice  â la 
main  , en  lui  disant  : « Buvez  , 
buvez,  mon  frère  ! •>  L’an  66a,  il 
passa  en  Italie , pour  réduire  les 
Lombards.  Il  entra  le  5 juillet 
663  dans  Rome  , d’où  il  enleva  ce 
qui  servait  â décorer  cette  ville. 
Après  l'avoir  dépouillée  de  tout 
ce  que  la  fureur  et  l’avarice  de» 
barbares  n’avaient  pu  emporter, 
il  alla  en  Sicile  y établir  sa  cour. 
Aussi  mauvais  prince  A Syracuse 
qu’à  Rome,  il  ruina  les  peuples 
par  scs  exactions,  ravit  aux  égli- 
ses les  trésors,  les  vases  sacrés, 
jusqu’aux  ornemens  des  tom- 
beaux , et  fit  périr  les  plus  grands 
seigneurs  dans  les  tourmens.  An- 
dré, fils  du  patrice  Troïle,  le  sui- 
vit un  jour  aux  bains  , prit  le  vase 
avec  lequel  on  versait  de  l'eau, 
et  lui  en  porta  un  coup  si  violent 
sur  la  tête,  qu’il  le  renversa  mort, 
le  i5  juillet  668,  après  37  ans  de 
règne.  Odieux  aux  peuples,  en- 
core plus  à sa  famille , personne 
ne  le  pleura.  11  eut  tous  les  dé- 
fauts, sans  aucuue  vertu.  Il  vil 
avec  tranquillité  les  Sarrasins  con- 
quérir ses  états,  s’emparer  de 
l’Afrique  et  d’une  partie  de  l’Asie, 
sans  oser  paraître  à la  tète  de  ses 
troupes. 

CONSTANT  ( tyran  ).  Voyez 

CONSTANTIN  III. 

CONSTANT  ( Pmms  ),  poète 
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français  du  16*  siècle,  natif  de 
Langres,  a composé  les  ouvrages 
suivons  : I.  La  république  des 
abeilles , poème  didactique  , Pa- 
ris , i58a,in-4°;  1600,  in-8*.  II. 
Invective  contre  le  parricide 
attenté  sur  le  roi  Henri  IV , 
Paris,  i5g5,  in-8".  III.  Lacause 
des  guerres  civiles  de  France, 
Paris , 1 5g7  , in-8°.  Constant  re- 
garde , dans  ces  deux  ouvrages, 
les  jésuites  comme  auteurs  des 
tentatives  faites  contre  les  jours 
de  Henri  IV.  IV.  Le  gratul 
A vaut- Messie  M.  S.  J eau- Bap- 
tiste, avec  sa  nativité , vie  et 
décollation,  envers,  Langres, 
1601 , in-13. 

CONSTANT  (Germain)  , juge- 
garde  de  la  monnaie  de  Toulouse, 
publia  en  1657,  à Paris,  un  sa- 
vant Traité  de  la  cour  des  mon- 
naies, et  de  V étendue  de  saju- 
rùliction,  1 vol.  in-fol. 

CONSTANT  DE  REBECQUE 
David),  citoyen  de  Genève, 
'une  famille  française  réfugiée  , 
professeur  de  théologie  dans  l’A- 
cadémie de  Lausanne , né  en 
i638,  mort  le  37  février  1733, 
s’est  fait  connaître  des  savans  par 
plusieurs  ouvrages  remplis  d’éru- 
dition. Il  était  en  commerce  lit- 
téraire avec  Daillé,  Amyrault, 
Turretin , Bayle  , Mcstrezat.  On  a 
de  lui:  I.  Deséditions  d eFlorus, 
des  Offices  de  Cicéron,  et  des 
Colloques  d’ Erasme , enrichies 
de  remarques  choisies  et  judi- 
cieuses. IL  Des  Dissertations, 
sur  la  femme  de  Lotit;  sur  te 
buisson  de  Moïse;  sur  le  ser- 
pent d'airain,  et  sur  te  pas- 
sage de  ta  mer  Rouge.  Ces  dis- 
sertations, estimées  pour  le  style 
et  pour  le  fonds  , sont  en  latin. 
III.  Un  Abrégé  de  politique, 
dont  on  a une  édition  de  1687, 
fort  augmentée.  IV.  Système  de 
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morale  théologique , en  vingt- 
cinq  dissertations.  — Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Jacques 
•Constakt,  mort  en  l~Zo  ù Lau- 
sanne, où  il  exerçait  la  médecine, 
et  de  qui  l’on  a deux  ouvrages 
as  »cz  médiocres,  intitulés  : le  Mé- 
decin, chirurgien  et  apothi- 
caire charitable , Lyon.  i683, 
3 volumes  in-8”,  et  la  Pharma- 
copée. des  Suisses , 1709.  in-ia. 

CONSTANT  DE  KEBECQUE 
(Sami  el),  petit-fils  de  David  , né 
eu  1729,  embrassa  , dés  sa  plus 
tendre  jeunesse,  le  parti  des  ur- 
ines, et  fut  lieutenant-general  au 
service  de  la  Hollande.  Il  a com- 
posé plusieurs  romans  et  quelques 
écrits  politiques  et  moraux.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I. 
Laure  de  Gcrmosan  , Paris  , 
•1787,  7 vol.  in-12.  II.  Le  mari 
sentimental,  Genève,  1783. 
III.  Camille,  ou  Lettres  de 
(leur  filles  de  ce  siècle,  Paris, 
1784, 4 ▼•>!.  in-12  : il  a en  plu- 
sieurs éditions,  et  a été  traduit  en 
plusieurs  langues.  IV.  Abrégéde 
V histoire  juive.  V.  Traité  de  la 
religion  naturelle ; cet  ouvrage 
et  le  précédent  étaient  pour  ses 
enfaus.  VI.  Le  Catéchisme  de 
morale,  1781.  Il  mourut  en 
.1800. 

CONSTANTI  ou  COSTANZIO 
.(Axtoisk),  professa  les  bellçs-let- 
tres  à Fano,  sa  patrie,  né  il  mou- 
rut en  1/190,  âgé  de  54  ans.  Il 
nous  reste  de  lui  un  Recueil  de 
Poésies  diverses  , Fano , 1 5oa  , 
in-4%  et  un  Commenta  ire  sur 
les  Fastes  d’Ovide  , publié  avec 
celui  de  Paul  Marso,  dans  une 
édition  charmante,  imprimée  ù 
Tusculanum  en  i527,  in-4*.  — 
Son  fils,  Jacques  Cosstasti,  n 
aussi  recueilli  et  publié  quelques 
productions  de  son  père , con- 
sistant en  Poésies  latines,  en 
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Orationcs,  PraAectiones , etc. . 
à Fano,  en  lâos,  in-4*.  H f a 
réuni  quelques-unes  de  se»  pro- 
pres productions  ; et  nouftavoiis 
de  plus  de  Jacques  Constant!  : 
Coilectaneorum  Hccatostgs 
prima , in  quâ  variorum  antir 
quorum  loci illustrunlur , etc., 
ù Fano  , 1 5o8,  in-4”. 

CONSTANTIA  ( Flayia  Jcua 
V.U.EIUA),  lille  aînée  de  l’empe- 
reur Constance  - Chlore  et  de 
Théodora  , et  sœur  de  Constan- 
tin- le  - Grand  , joignait  ù une 
beauté  régulière  et  ù un  esprit 
pénétrant  un  courage  au-dessus 
de  son  sexe,  et  une  vertu  qui  ne 
se  démentit  jamais.  On  croit  quelle 
embrassa  le  christianisme  en  5i  1, 
avec  son  frère,  qui,  deux  ans 
après,  lui  fil  épouser  Lieinius. 
•Le*  deux  beaux-frères  s'étant 
brouillés  irrécoiiciliublement , la 
guerre  fut  allumée  poursavoirqui 
I resterait  maître  de  l’empire.  Lici- 
nius , après  avoir  été  vaiucu  dan* 
trois  batailles  rangées  , fut  étran- 
glé par  ordre  de  Constantin.  A 
peine  Constantia  avait-elle  achevé 
le  temps  du  deuil  de  son  époux, 
qu’elle  perdit  Lieinius,  «on  fils 
unique,  prince  d'une  grande  es- 
pérance, que  Constantin  lit  met- 
tre à mort  à l’âge  de  douze  ans. 
Constantia  étouffe  ses  soupirs, et, 
après  la  mort  de  sa  mère  Hélène, 
eut  le  plus  grand  ascendant  sur 
l’esprit  de  son  frère.  Elle  soutint 
à la  cour  les  ariens  dont  elle  avait 
embrassé  les  systèmes , ù la  per- 
suasion d’Eusèbe,  évêque  de  Ni- 
comédie,  et  mourut  vers  329. 

CONSTANTIA  (Fxatu  Joua), 
première  femme  de  l’empereur 
Gratirn,  fille  posthume  de  Cons- 
tance Met  de  Faustine.  naquit  en 
362.  Le  tyran  Procopc,  qui  sedi- 
sait  son  parent,  s’étant  fuit  re- 
connaître empereur  en  366 , porta 


r 


C 0 s s 

cet  enfant  illustre  dans  ses  Lias, 
pour  s'attacher  les  soldats,  à qui 
lu  mémoire  de  Constance  était 
chère.  Constantia  était  dans  sa  i5* 
aimée  lorsqu’elle  quitta  Constan- 
tinople, pour  aller  épouser  Gra- 
tieu,  qui  l’aima  passionnémant, 
et  qui  lu  perdit  l’an  585.  Elle 
n'avait  que  vingt-un  ans. 

CONSTANTIN  - LE  - GRAND 
( Cries  Flavius  Valerius  A tau- 
uns  ) , empereur , (ils  de  Cons- 
tance-Chlore et  d’Hélène,  naquit 
à Naisse,  ville  de  Dardanie,  eu 
1174*  Lorsque  Dioclétien  associa 
son  père  à l'empire,  il  garda  le 
fils  à sa  cour,  comme  une  espèce 
d’ôtage  qui  lui  répondit  de  la  fi- 
délité du  nouveau  Souverain. 
Après  que  Dioclétien  et  Maximien 
Hercule  eurent  abdiqué,  l’em- 
pire, Galère,  jaloux  de  ce  jeune 
prince,  l’exposa  à toutes  sortes 
de  dangers,  pour  se  défaire  de 
lui.  Constantin  se  sauva  auprès 
de  son  père.  L’ayant  perdu  peu 
, • de  temps  après  son  arrivée,  il  fut 
déclaré  empereur  à sa  place  , le 
”5  juillet  5o6;  mais  Galère  lui 
refusa  le  titre  d’Auguste,  et  ne 
lui  laissa  que  celui  de  César.  Il 
hérita  pourtant  des  pays  qui 
avaient  appartenu  à son  père,  des 
Gaules,  de  l’Espagne , de  l’An- 
gleterre. Scs  premiers  exploits 
furent  contre  les  Francs,  qui  alors 
.ravageaient  les  Gaules.  Il  fait  deux 
de  leurs  chefs  prisonniers,  pusse 
le 'Rhin,  les  surpeend  et  les  taille 
en  .pièces.  Ses  armes  se  tournè- 
rent bientôt  contre  Muxence,  li- 
gué contre  lui  avec  Maximin. 
Comme  il  marchait  à la  tête  de 
son  armée  pour  aller  en  Italie, 
nu  prétend  qu'il  aperçut,  un  peu 
après  midi,  une  croix  lumineuse 
au-dessous  du  soleil,  avec  cette 
inscription  : In  hoc  signa  vin- 
ccs  : « C’est  par  ce  signe  que  tu 
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seras  vainqueur.  » Jésus  - Christ 
lui  apparut,  dit-on,  la  nuit  sui- 
vante ; Il  crut  l’enfendre  lui  dira 
de  se  servir  d’un  étendard  qui  fi- 
gurerait cette  colonne  de  lumière, 
laquelle  lui  était  apparue  en  for- 
me de  croix.  A son  réveil,  il  don- 
na des  ordres  pour  faire  cette  en- 
seigne, qui  fut  nommée  Laba- 
rutn ; elle  figurait  une  espèce  de 
P,  traversé  par  une  ligne  droite. 
Cette  vision  est  regardée  aujour- 
d'hui comme  une  lubie  politique. 
Quelques  jours  après,  le  a8  octo- 
bre  3ia,  ayant  livré  bataille  près 
des  murailles  de  Rome,  il  défit 
les  troupes  de  Maxence,  qui, 
obligé  de  preudre  la  fuite,  se 
noya  dans  le  Tibre.  Le  lendemaiu 
de  sa  victoire,  Constantin,  entré 
en  triomphateur  dans  Rome,  fit 
sortir  de  prison  tous  ceux  qui  y 
étaient  détenus  par  l’injustice  de 
Maxence,  et  fit  grâce  a tousceux 
qui  avaient  pris  parti  contre  lui. 
Le  sénat  le  déclara  premier  Au- 
guste , et  grand-prêtre  de  Jupiter,’ 
.quoiqu’il  fût  alors  catéchumène  ; 
singularité  qu’on  observe  dans 
tous  «es  successeurs  jusqu’à  Gra- 
tieu.  L’année  suivante,  3i5,  est 
remarquable  par  l’édit  de  Cons- 
tantin et  de  Licinius,  en  faveur 
des  chrétiens.  Ces  princes  don- 
naient la  liberté  de  s’attacher  à la 
religion  qu'on  croirait  la  plus 
convenable,  et  ordonnaient  de 
faire  rentrer  les  chrétiens  dans-la 
possession  des  biens  qu’on  leur 
avait  enlevés  durant  les  persécu- 
tions. Il  .fut  défendu  , non-seule- 
ment de  les  inquiéter,  mais  en- 
core de  les  exclure  des  charges  et 
des  emplois  publics.  C’est  depuis 
ce  rescrit  que  l’on  doit  marquer 
la  fin  des  persécutions,  le  triom- 
phe du  ohrislianistne  et  la  ruine, 
de  l’idolâtrie.  Licinius,  jaloux  de 
la  gloire  de  Constantin,  conçut 
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une  haine  implacable  contre  lui,  I 
et  commença  à persécuter  les 
chrétiens.  Lei  deux  empereurs 
prennent  les  armes , et  se  ren- 
contrent le  8 octobre  3i4  uuprès 
de  Cibalcs  eu  Pannonie.  Avant 
de  combattre,  Constantin,  envi-  ! 
ronné  des  évêques  et  des  prêtres,  ' 
implora  le  secours  du  Dieu  des 
chrétiens.  Licinius,  s’adressant  à 
ses  devins  et  à ses  magiciens,  de- 
manda la  protection  de  ses  dieux. 
Ou  en  vint  aux  mains  : le  dernier 
vaincu  , et  contraint  de  prendre 
la  fuite,  envoya  demander  la  paix 
nu  vainqueur,  qui  la  lui  accorda; 
mais  la  guerre  se  ralluma  bientôt. 
Licinius,  irrité  de  ce  que  Cons- 
tantin avait  passé  sur  ses  terres 
pour  combattre  les  Goths  , viola 
le  traité  de  paix.  Constantin  rem- 
porta sur  lui  une  victoire  signa- 
lée près  de  Calcédoine , poursui- 
vit le  vaincu,  qui  s’était  sauvé  à 
Nicomédie  , l'atteignit  et  le  fit 
étrangler  en  3a3.  Par  cette  mort, 
le  vainqueur,  devenu  inaitre  de 
l’Orient  et  de  l’Occident,  ne  s’oc- 
cupa plus  qu’à  assurer  la  tranquil- 
lité publique  et  à faire  fleurir  la 
religion,  il  abolit  entièrement  les 
lieux  de  débauche;  voulut  que 
tous  les  enfans  des  pauvres  fus- 
sent nourris  à ses  dépens , et  per- 
mit d'affranchir  les  esclaves  dans 
les  églises,  en  présence  des  évê- 
ques et  des  pasteurs  ; cérémonie 
qui  ne  se  faisait  autrefois  qu’en 
présence  des  préteurs.  Il  accorda 
par  un  édit  la  liberté  de  se  plain- 
dre de  ses  officiers , promettant 
d’entendre  lui-même  les  déposi- 
tions, et  de  récompenser  les  ac- 
cusateurs lorsque  leurs  plaintes 
seraient  fondées.  Telle  avait  été 
jusqu’à  lui  la  tyrannie  des  formu- 
les. que  l’erreur  dans  une  syllabe 
annulait  un  acte;  il  affranchit  les 
.testateurs  de  ce  joug , et  ordonna 
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l'exécution  de  leurs  dernières  vo- 
lontés, en  quelques  termes  qu’elles 
fussent  conçues.  Sous  prétexte  de 
zèle  pour  l’état,  des  particuliers 
vindicatifs  ou  avides,  en  accu- 
saient d'autres  de  posséder  des 
biens  qui  appartenaient  au  public, 
et  une  partie  de  l’amende  leur 
était  adjugée.  Constantin  proscri- 
vit ces  délations,  et  ne  permit 
qu’aux  avocats  du  fisc  de  veiller 
à ses  intérêts.  Les  juges  étaient 
dans  l’usage  de  condamner  au 
fouet  ou  à la  prison  les  contribua- 
bles trop  lents  à payer  les  taxes; 
Constantin  le  leur  défendit , se 
bornant  à mettre  le  délinquant 
sous  la  garde  d’un  soldat.  Il  ré- 
duisit d’un  quart  l'iriipôt  sur  les 
terres,  et,  pour  obtenir  une  ré- 
partition plus  juste,  fit  faire  un 
nouveau  cadastre.  Le  Ose  confis- 
quait à son  proGl  le  bien  des  cri- 
minels ; Constantin  exempta  de 
confiscation  les  biens  de  leurs 
femmes,  et  adoucit  le  sort  de 
leurs  enfans.  La  mort  dans  une  • 
prison  étant  cruelle  pour  un  in- 
nocent, disait-il,  et  trop  douce 
pour  un  coupable,  il  ordonna  de 
juger  promptement  les  prison- 
niers. Il  défendit  les  cachots  mal- 
sains, et  les  chaînes  qui  bles- 
saient. Son  principe  était , qu'ils 
faut  s’assurer  de  l’accusé,  non  lo 
faire  souffrir.  Il  permit  aux  infir- 
mes. aux  orphelins,  aux  veuves, 
d’appeler  à lui  des  sentences  ren- 
dues par  le  juge  du  lieu,  et  dé- 
fendit cet  appel  à ceux  qui  plai- 
deraient contre  eux.  Lorsqu’un 
homme  mourait,  ses  héritiers 
partageaient  entre  eux  scs  escla- 
ves ; Constantin  défendit  que 
dnns  ce  partage  on  séparât  les  ma- 
ris des  femmes  , et  les  pères  de 
leurs  enfans.  Depuis  long-temps 
les  divorces  étaient  si  faciles  et  si 
Communs  parmi  les  Romains, 
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que  Sénèque  disait  que  les  fem-  | 
mes  de  sou  temps  comptaient  i 
leurs- années,  non  par  les  consuls, 
mais  par  le  nombre  de  leurs  ma- 
ris; Constantin,  sans  abolir  le 
divorce,  le  rendit  beaucoup  plus 
difficile.  11  permit  non-seulement 
eux  chrétiens  de  bâtir  des  églises, 
mais  encore  d’en  prendre  la  dé- 
pense sur  ses  domaines.  Au  milieu 
des  embarras  du  gouvernement 
et  des  travaux  de  la  guerre,  il 
pensa  aux  différends  qui  agitaient 
l'Église,  et  convoqua  le  concile 
d’Arles,  pour  fuire  finir  le  schisme 
des  donnlistes.  Un  autre  concile 
œcuménique,  assemblé  à ses  Irais 
en  3a5,  à Nicée  en  Rilhynie,  fut 
honoré  de  sa  présence.  Il  entra 
dans  l’assemblée  revêtu  de  la 
pourpre,  demeura  debout  jus- 
qu’à ce  que  les  évêques  l’eussent 
prié  de  s’asseoir,  et  baisa  les 
plaies  de  ceux  qui  avaient  con- 
fesse la  foi  de  Jésus-Christ  pen- 
dant la  persécution  de  I.iciuius. 
Les  ariens,  outrés  de  ce  qu’il  s’é- 
tait déclaré  contre  eux , jetèrent 
des  pierres  à ses  statues.  Ses  cour- 
tisans l'exhortèrent  à s’en  venger; 
mais,  ayant  passé  sa  main  sur  son 
visage,  il  dit  en  riant  : Je  ri  y 
sens  aucun  mal  ; et  ne  voulut 
tirer  aucune  vengeance  de  ces  in- 
sultes. Depuis  quelque  temps  il 
avait  formé  le  projet  de  fonder 
une  nouvelle  ville  pour  y établir 
le  siège  de  l’empire,  la-s  fonde- 
mensen  furent  jetés  le  26  novem- 
bre ~n<)  à Byzance , dans  la  Thracc, 
sur  le  détroit  de  l’Hellespont,  en- 
tre l’Europe  et  l’Asie.  Celte  ville 
avait  été  presque  entièrement 
ruinée  par  l’empereur  Sévère  ; 
Constantin  la  rétablit,  en  étendit 
l'enceinte,  la  décora  de  quantité- 
debâtimens,  de  places  publiques, 
de  fontaines,  d’un  cirque,  d'un 
palais,  et  lui  donna  son  nom, 
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qu’elle  conserve  encore  aujour- 
d’hui. Voulant  rendre  sa  nouvelle 
ville  semblable  eD  quelque  chose 
à la  première,  il  Choisit  un  ter- 
rain coupé  par  sept  éminences  ou 
petites  montagnes , qu’il  couvrit 
de  maisons;  ce  qui  rend  cet  em- 
placement un  peu  fatigant,  parce 
qu’il  faut  souvent  monter  et  des- 
cendre. On  distingue  deux  parties 
dans  cette  ville  : celle  qui  est  en- 
deçà  du  port  est  l’ancienne  By- 
zance, dont  l’enceinte  s’est  con- 
servée jusqu’à  ce  jour  ; celle  qui 
est  au-delà  est  la  ville  de  Cons- 
tantin , dont  le  plan  approche 
assez  d’un  triangle.  La  situation 
de  cette  ville  , la  plus  grande  de 
l’Europe,  est  en  même  temps  la 
plus  agréable  et  la  plus  avanta- 
geuse ; car  il  semble  que  le  canal 
des  Dardanelles  et  celui  de  la  mer 
Noire  existent  pour  lui  apporter 
les  richesses  des  quatre  parties 
du  monde.  Byzance  devint  la  ri- 
vale de  Rome,  ou  plutôt  lui  fit 
perdre  tout  son  éclat;  et  l’Italie 
tomba  dans  le  dernier  abaisse- 
ment. La  misère  la  plus  affreuse 
y régna  au  milieu  des  maisons  de 
plaisance  et  des  palais  à demi- 
ruinés  , que  les  maitres  du  monde 
y avaient  autrefois  élevés.  Toutes 
les  richesses  passèrent  en  Orient; 
les  peuples  y portèrent  leurs  tri- 
buts cl  leur  commerce  , cl  l’Oc- 
cident fut  en  proie  aux  barbares. 
Une  suite  encore  plus  fâcheuse  de 
j la  transmigration  de  Constantin  , 
ce  fut  de,  diviser  l’empire.  Les 
empereurs  d’Orient,  dans  la 
crainte  d’irriter  les  barbares , et 
de  les  attirer  sur  leurs  domaines, 
n’osèrent  donner  aucun  secours 
à l’Occident.  Ils  lui  suscitèrent 
: même  quelquefois  des  ennemis, 
et  donnèrent  une  partie  de  leurs 
richesses  aux  Vandales  et  aux 
j Goths,  pour  acquérir  le  droit  de 
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consumer  l'autre  dahs  les  plaisirs. 
Constantin  ne  se  borna  pus  à 
cette  translation  : il  changea  la 
constitution  du  gouvernement , 
divisa  l’empire  en  quatre  parties, 
sur  lesquelles  présidaient  quatre 
principaux  gouverneurs  , nom- 
més préfets  du  prétoire.  Ces  qua- 
tre parties,  considérées  ensem- 
ble, comprenaient  quatorze  dio- 
cèses, dont  chacun  avait  un  vi- 
caire nu  lieutenant,  subordonné 
au  préfet , qui  résidait  dans  la 
capitale  du  diocèse.  Les  diocèses 
contenaient  Cent  vingt  provinces, 
régies  chacune  en  particulier  par 
un  président , dont  le  séjour  or- 
dinaire était  la  plus  considérable 
ville  de  la  province.  Constantin  , 
après  avoir  affaibli  ilouie,  frappa 
un  autre  coup  sur  les  frontières, 
llûla  les  légions  qui  étaient  sur 
les 'bords  des  grands  fleuves,  et 
les  dispersa  dans  les  provinces  ; 
ce  qui  produisit  deux  maux: 
l’un , que  les  barrières  furent 
Otées,  et  l’autre,  que  les  soldats 
vécurent  et  s’amollirent  dans  le 
cirque  et  sur  les  théâtres L’o- 

bligation que  le  christianisme  eut 
à Constantin  fut  atténuée  à la  fin 
de  ses  jours  , relativement  aux  ca- 
tholiques, au  préjudice  desquels 
il  favorisa  les  ariens,  par  les  con- 
seils d’Eusèbe  de  Nicnmédie, 
l’un  des  plus  ardens  fauteurs  de 
l'arianisme  : il  exila  plusieurs  évê- 
ques catholiques.  Il  tomba  ma- 
lade peu  après,  en  33?,  près  de 
Nicomcdic.  Il  demanda  le  baptê- 
me, et  on  le  lui  donna  , avec  les 
autres  sarremens  de  l’Église.  Il 
mourut  le  3 mai  de  la  même  an- 
née. âgé  de  63  ans,  après  avoir 
régné  trcntc-un  ans.  Constantin 
avait  ordonné  par  son  testament 
que  ses  trois  fils , Constantin , 
Constance  et  Constant,  partage- 
raieut  1 empire  ; faute  que  la  pos- 
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Mérité  lui  a reprochée.  On  peut  f 
joindre  le  meurtre  de  Crispas, 
son  fils  du  premier  lit,  que  Fans- 
ta  , sa  seconde  femme,  avait 
faussement  accusé  d'avoir  voulu 
la  séduire;  le  zèle  mal  entendu 
qui  le  porta  trop  souvent  à sc  mê- 
ler des  affaires  de  l'Eglise,  et 
quelquefois  contre  scs  vrais  in- 
térêts. «L’attachement  de  (tous- 
tantin  au  christianisme  , dit  Crc- 
vier,  parait  dans  les  discours  et 
dans  les  lettres  qu'Eusèhe  rap- 
porte de  lui,  très-dépendant  des 
prospérités  temporelles  que  Dieu 
lui  avait  accordées.  Il  y insiste 
souvent  et  fortement  sur  la  puni- 
tion visible  des  princes  persécu- 
teurs; et  l’on  y remarque  peu  de 
traces  des  vertus  intérieures*  «pii 
sont  Parue  de  notre  religion.  »On 
l’a  accusé  encore  d’une  ambition 
qui  ne  peut  souffrir  de  rival;  d’u- 
ne prodigalités  et  d’une  niaguili - 
eence  poussées  trop  loin.  Il  dé- 
pensait l’argent  du  public  à des 
bâtimeus  inutiles  , et  à enrichir 
des  ministres  qui  abusaient  de  sa 
confiance,  et  en  faisaient  l'ins- 
trument de  leurs  passions.  Des 
qualités  plus  grandes  que  ses  dé- 
fauts en  ont  caché  une  partie.  Il 
était  brave  à la  tête  des  armées , 
doux  et  affable  envers  ses  sujets, 
l’amour  de  son  peuple,  latcrri'iir 
des  ennemis.  L’empereur  Ju- 
lien, quoique  neveu  de  Cons- 
tantin, s'est  trop  acharné  à pein- 
dre son  oncle  livré  à la  mollesse 
et  noyé  dans  les  délices. Un  prince, 
qui  fut  presque  toujours  en  guerre, 
n’eut  pas  le  loisir  de  s’endormir 
dans  l'inaction  et  l'incurie.  L’ac- 
tivité même  ne  manqua  pas  à scs 
dernières  années.  En  33a  , il  fit  la 
guerre  avec  succès  contre  les 
Gfitths,  qui  avaient  déjà  éprouvé 
sa  vigueur  et  sa  puissance.  Ce 
peuple  féroce  ayant  recommencé 
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ws  hostilités,  il  envoya 


contre 
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source  qui  fut  pire  que  le  mal.  Ils 
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eux  son  fils  ainé,  qui  les  vainquit  J armèrent  leur*  esclaves;  et  ceux- 
’rn  divers  combats,  et  en  fit  périr1  ci , qui  étaient  en  plus  grand  nom- 
pris  de  cent  mille  par  l’épée  , par  j bre  que  les  maîtres  se  voyant  li 
la  faim , par  la  misère.  Constan- 


tin profila  de  ses  avantages  jjii 
prince  habile  et  modéré.  Ayant 
abattu  la  fierté  des  Gnths  par  la 
force  et  la  terreur,  il  ne  refusa 
pa*  d’entrer  en  négociation  avec 
eux  ; et , comme  cette  nation  était 
composée  de  plusieurs  peuples  , 
qui  n’avaient  pas  tous  pris  part  à 
la  guerre,  en  traitant  avec  eux  . 
il  suivit  des  plans  différens.  Il 
soumit  à des  conditions  plus  du- 
res ceux  qu’il  avait  fallu  vaincre: 
il  exigea  d’eux  des  étages,  et, 
cuire  autres,  le  fils  de  leur  roi 
Ariaric.  I.cs  autres  furent  invités 
à reconnaître  la  majesté  de  l’em- 
pire sous  le  nom  d'amis  et  d'al- 


foreeen  main,  les  chassèrent  du 
pays.  Les  Sai mates,  au  nombre 
de  trois  cent  mille  hommes,  fem- 
mes et  entons,  se  réfugièrent  dans 
les  états  de  Constantin,  et  implo- 
rèrent sa  bienfaisance.  L’empe- 
reur les  reçut  avec  bonté,  enrôla 
dans  ses  troupes  ceux  d’entre  eux 
qui  étaient  en  état  de  servir , et 
assura  la  subsistance  des  autres, 
en  leur  donnant  des  terres  à cul- 
tiver dans  la  ’lhrace,  dans  la  pe- 
tite Seylhie,  dans  la  Macédoine, 
cl  jusqu’en  Italie.  Constantin  était 
si  peu  amolli,  il  conserva  si  bien 
jusqu'à  la  fin  l’humeur  guerrière , 
qu’figé  de  soixante-cinq  ans,  il  se 
préparait  à marcher  à la  t''te  do 
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liés.  Les  fruits  de  cette  victoire  et  ses  années  contre  les  Perse?  , 
i î.  fi n-i.nl  Uirsrtu’il  fut  attaaue  ue  la  maliuhc 


de  la  paix  qui  la  suivit  furent 
grands  pour  le  vainqueur  et  les 
vaincus.  Constantin  s’affranchit 
du  tribut  honteux  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  payé  à ees  bar- 
bares, et  il  assura  sa  frontière  du 
côté  du  Danube.  Les  Colhs,  par 
nn  commerce  plus  étroit  avec  les 
Homain»,  commencèrent  à adou- 
cir leurs  mœurs  sauvages.  Les 
.S annales  donnèrent  aussi  dans 
ce  même  temps  de  l’exercice  aux 
armes  de  Constantin.  C était  pour 
eux  qu’il  avait  entrepris  la  guerre 
contre  les  Gotha.  Peu  recounais- 
snns  de  ce  bienfait,  les  Sarmales 
osèrent  faire  des  courses  sur  les 
terres  romaines  ; mais  Constan- 
tin les  força  de  rentrer  dans  le 
devoir.  Deux  ans  après,  ils  furent 
réduits,  par  une  aventure  singu- 
lière. à venir,  non  plus  ravager 
les  terres  de  l'empire,  iqj 
chercher  un  asile.  La  guet 
tant  rallumée  entre  eux  et 
Goths,  ils  s'avisèrent  d’une  rcs- 
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lorsqu’il  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut.  Au  goftt  des  ar- 
mes, il  joignit  celui  des  lettres  ; 
il  les  favorisait  par  des  bienfaits 
et  des  distinctions.  Un  jour  qu’il 
devait  assister  à une  harangue 
d’apparat , ses  courtisans  lui  pro- 
posèrent à la  place  nue  partie  de 
plaisir.  «Vos  prières  sont  inutiles, 
leur  répondit  Constantin  ; rien 
n’excite  autant  les  hommes  de  gé- 
nie à bien  faire,  que  quand  ils 
savent  que  le  prince  lira  ou  en- 
tendra leurs  ouvrages.  » 11  lis»  t 
beaucoup  ; il  écrivait  lui-mSrr.t» 
presque  toutes  ses  lettres.  On 
voit  dans  Eusèbe  diverses  preu- 
ves de  son  savoir.  Il  composa  et 
prêcha  plusieurs  Sermons-  On  en 
a encore  un , intitulé  Discours  à 
V assemblé* des  Saints,  prêché 
à Constantinople  pour  la  fêfe  de 
Pâques.  Plusieurs  martyrologes 

Idc  differentes  églises  (l’Occident, 
qui  l’ont  honoré  depnislong-lcmps 
comme  un  Saint , marquent  sa 
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fête  le  23  mai.  Les  Grecs  et  les 
Moscovites  la  célèbrent  encore  le 
21  dn  même  mois.  Les  modernes 
s'étonnent  que  l'Église  ait  fuit  un 
Saint  d’un  prince  dont  la  conver- 
sion ne  leur  a pas  paru  sincère. 
Gibbon  ne  pense  pus  de  même 
dans  son  Histoire  de  la  déca- 
dence de  V empire  romain. 

« Les  savans  de  ce  siècle,  dit-il, 
n’hésiteront  point  à prononcer 
que  les  desseins  ambitieux  de 
Constantin  le  guidèrent  seuls  dans 
le  choix  d'une  religion;  et  que, 
selon  l’expression  d'un  poète  pro- 
fane , il  fit  servir  les  autels  de  mar- 
che-pied au  trône  de  l’empire. 
Dans  les  temps  de  feiveur  reli- 
gieuse , on  observe  communé- 
ment que  les  plus  habiles  politV 
ques  éprouvent  une  partie  de  l’en- 
thousiasme qu’ils  tâchent  d’inspi- 
rer. Constantin  aimait  à se  croire 
envoyé  du  ciel  pour  régner  sur  la 
terre.  Cette  idée  flattait  sa  vanité. 
Le  succès  de  ses  arme»  avait  jus- 
tifié son  titre.  Comme  on  yoit 
souvent  germer  la  vertu  au  mi- 
lieu des  applaudissemens  préco- 
ces qui  l’ont  fait  naître,  de  même 
la  piété  apparente  de  Constantin 
peut  avoir  pris  de  profondes  ra- 
cines dans  son  coeur,  et  s'être 
changée  en  une  dévotion  fervente 
et  sincère.  Les  évêques  et  les  pré- 
dicateurs de  la  secte  nouvelle, 
«dqpt  les  mœurs  et  le  costume 
semblaient  peu  propres  à l’orne- 
ment d’une  cour,  étaient  admis 
à la  table  de  l’empereur.  » On  ne 
parle  point  de  la  prétendue  do- 
nation que  ce  prince  fit  au  pape 
Saint  Silvcstre,  de  la  ville  dè 
Rome  et  de  plusieurs  provinces 
d’Italie.  On  connaît  la  réponse  in- 
génieuse de  Jérôme  Donato,  am- 
bassadeur de  Venise  , au  pape  Ju- 
les II.  qui  lui  demandait  le  titre 
des  droits  de  sa  république  sur  le 


CONS 

golfe  Adriatique  : « Votre  Sainte- 
té trouvera  la  concession  de  In 
mer  Adriatique  , dit-il  à ce  pon- 
tife , au  dos  de  l’original  de  la  do- 
nation que  Constantin  a laite  au 
pape  Silvcstre,  de  la  Tille  de  Ro- 
me, et  des  autres  terres  de  l’étal 
ecclésiastique.  » 11  était  dange- 
reux, dans  les  siècles  d’igno- 
rance , de  rejeter  cette  douatiou» 
réprouvée  depuis  long-temps  par 
tous  les  savons,  par  ceux  mêmes 
d’Italie.  Ceux  qui  la  niaient  fu- 
reut  sévèrement  châtiéfc  à Rome 
et  dans  d’autres  villes.  On  assure 
même  qu'eu  1478,  il  y cul  des 
hommes  condamnés  au  feu  ù 
Strasbourg,  pour  l’avoir  combat- 
tue trop  ouvertement.  Cette  er- 
reur historique  vient,  selonqucl- 
ques  savans,  de  ce  que,  dans  les 
temps  d'ignorance,  011  confondit 
les  donations  de  Pépin , avec  la 
permission  Accordée  aux  église» 
par  Constantin,  d’acquérir  des 
places  et  des  fonds  de  terre.  Cons- 
tantin avait  eu  de  Minervina,  sa 
première  femme,  le  prince  Cris- 
pus.  Il  cul  de  l’impératrice  Faus- 
ta  , Constantin  le  jeune,  Cons- 
tance et  Constant;  et  deux  prin- 
cesses, Constantina,  femme  d'An- 
nibalicn  cl  ensuite  de  Constan- 
tius-Gallus,  et  Hélène,  femme 
de  Julien.  {Voyez  la  Vie  du  Grand 
Constantin,  par  D.  deYarcnnes, 
Paris,  1728,  in-4°.  ) Plusieurs 
écrivains  célèbres  ont  exercé 
leurs  talens  sur  le  caractère,  la 
politique  et  l’influence  de  Cons- 
tantin; mais  Gibbon  , dans  son 
Histoire  de-  la  décadence  et  de 
la  chute  de  V empire,  semble 
les  avoir  tous  surpassés  par  l’é- 
tendue de  ses  recherches  et  la 
profondeur  de  ses'  vues.  Il  est  A 
remarquer  que  ce  fut  sous  le  rè- 
J^Rdc  ce  prince  que  naquirent  la 
plupart  des  sectes  religieuses  qui 
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agitèrent  l'Église  et  l'État  sous  les 
règnes  su  i vu  ns. 

CONSTANTIN  II  , dit  le 
Jeune  (Ci.  wdics  Flavius  Jcijus 
Coustantinus),  empereur  romain, 
fils  aiué  du  précède  ut  et  de  Faustai, 
naquit  à Arles  en  3i(>,  lut  nomme 
César  eu  J17  et  proclamé  Au- 
guste en  537.  Après  In  mort  de 
son  père,  il  eut  tu  partage  les 
Gaules,  l’Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne.  S’étant  imaginé  que  la 
partie  de  l’empire  que  possédait 
son  frère  Constant  était  plus  con- 
sidérable que  la  sienne,  il  marcha 
Contre  lui.  Les  troupes  ennemies 
lui  dressèrent  des  embûches  : il  y 
tomba  , fut  défait  et  tue  près  d’A- 
quilée  en  ô p>.  Son  corps  fut  jeté 
dans  la  rivière  d’Alse  , aujourd'hui 
Ansa,'d’oùon  le  retira  pour  lui 
ériger  un  tombeau  à Constanti- 
nople auprès  de  celui  de  sou  père. 
Son  ambition  et  sa  mauvaise  foi 
indignèrent  ceux  que  ses  victoires 
remportées  sur  les  Sannates,  les 
Goths  et  les  Francs , son  zèle  pour  | 
la  foi  et  sa  douceur  envers  ses  su- 
jets avaient  prévenus  en  sa  faveur. 
Les  médailles  de  cet  empereur 
sont  assez  rares. 

CONSTANTIN.  Voyez  HÉ*a- 

CLil'S  II  CoXST  ASTI  NOS. 

CONSTANTIN  III  , tyran  , 
(Flavius  Clacdiis),  de  simple 
soldat  se  fit  proclamer  empereur, 
l’an  4oyy  par  l’armée  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  passa  aussitôt  dans 
les  Gaules  , où  il  régna  près  de 
quatre  ans.  Il  eut  d'abord  à y sou- 
tenir la  guerre  contre  Honorius  , 
dont  le  général  S«rus  lui  causa  au 
commencement  beaucoup  de  pei- 
ne : mais  enfin  il  le  chassa  ; et . 
après  avoir  battu  les  barbares  qui 
étaient  entrés  dans  les  Gaules  , il 
se  ligua  avec  eux  contre  Honorius. 
dont  les  cousins,  Vérinien  et  Di- 
dyme  ne  purent  conserver  l'Es- 
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pagne.  On  dit  que  Constant,  fils 
de  Constantin , qui  l'avait  fait  Cé- 
sar , ayant  pris  ces  deux  seigneurs, 
les  fit  mourir,  quoiqu'il  leur  eût 
promis  de  leur  laisser  la  vie.  Ilo- 
norius  , ne  pouvant  se  venger  , 
était  prêté  reconnaître  Constantin 
empfreur  , lorsque  Céronce  fit 
prendre  en  Espagne  celte  qualité 
à un  nommé  Maxime , sons  le  nom 
duquel  il  espérait  jouir  de  l’auto- 
rité souveraine  : il  se  préparait  à 
aller  combattre  Gcroncc  ; mais  les 
Alains  , les  Vandales  et  les  Suèves 
entrèrent  dans  les  Gaules,  où  ils 
firent  des  ravages  étonnons , et 
personne  ne  s’opposant  à eux  , ils 
passèrent  sur  la  fin  de  l’an  409  en 
Espagne , où  ils  fondèrent  de  nou- 
veaux états.  Ces  désordres  n’em- 
pêchaient pas  que  Constantin  ne 
continuât  de  vouloir  se  défaire  de 
Gcroncc , et  ne  pensât  même  à la 
conquête  de  l’Italie;  mais  son  ex- 
cessive ambition  ne  servit  qu'à 
hâter  sa  perte.  Gcronce  , attaqué 
par  Constant,  le  défit,  le  tua  , et 
assiégea  Constantin  dans  Arles. 
Constance , général  des  troupes 
d’Honorius,  vint  ensuite  attaquer 
les  assiégeans  et  les  assiégés,  en- 
gagea ceux-là  à abandonner  leur 
général,  qu’il  fit  mourir,  pressa 
ceux-ci,  et  força  enfin  Constantin  à 
se  rendre  à discrétion, aprèsquatre 
mois  de  siège.  Four  se  soustraire  à 
la  mort , Constantin  s’était  fait  or- 
donner prêtre  avant  de  se  rendre; 
mois  on  n’eut  point  d’égard  à ce  ea- 
raetère;onlelit  mourir  luictJnlien, 
le  seul  fils  qui  lui  restait;  et  leurs 
têtes  furent  portées  à Bavenne  le 
i8septembre  de  l’an  4*  1.  Les  mé- 
dailles de  cet  empereur  et  de  son 
fils  Constant  sont  rares. 

CONSTANTIN  IV  , empereur 
d’Oricnt,  surnommé  Ptgonat-, 
c'est-à-dire  barbu  ( parce  que 
lorsqu'il  partit  de  Constantinople 
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pour  «11er  combattre  le  rebelle 
Mistzi.  il  n’avnit  point  de  barbe  , 
et  qu'elle  lui  était  Tenue  lorsqu'il 
reparut),  était  fils  de  Constant  II. 
Après  avoir  puni  ce  Mis»),  il  fut 
couronné  Empereur  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  . en  ti(>8. 
En  6ya , les  Sarrasins  vinrent  avec 
de  nombreux  vaisseaux  pour  as- 
siéger Constantinople:  Constantin 
rassembla  sa  flotte  , et  leur  livra 
bataille.  Os  barbares  ne  purent 
résister  aux  vents  qui  leur  étaient 
contraires  , aux  eflbrts  des  Ro- 
mains, qui  étaient  animés  par  la 
présence  de  leur  empereur  , et  à 
l'adresse  du  fameux  Cullinique, 
qui  inventa  un  artiflee  dont  l'eau 
n'éteignait  point  le  feu.  Lorsque 
le  combat  était  prêt  a commencer, 
l’ingénieur  en  voyait  des  plongeurs 
mettre  le  feu  sous  les  vaisseaux 
des  Sarrasins  ; et  quelque  chose 
qu’on  Ht  pour  l’éteindre,  il  n’était 
pas  possible  d’y  réussir:  c’est  ce 
qu’on  a appelé  ie  feu  Grégeois. 
Les  Sarrasins  revinrent  pendant 
sept  années  consécutives  . et  tou- 
jours inutilement.  Enfin  , ils  de- 
mandèrent la  paix  ; mais  Cons- 
tantin. ne  la  leur  accorda  que  sous 
la  promesse  d’un  tribut.  Après 
nvoirpacifté  l’étal, il  voulut  pacifier 
l’Eglise  : il  fit  assembler  le  sixième 
concile  général  de  Constantinople 
eu  68 1 , y présida  , et  fit  condam- 
ner les  monothélites.  Ce  zèle  lui 
donne  une  place  dans  les  annales 
ecclésiastiques  ; mais  le  meurtre 
de  scs  deux  frères,  Tibère  et  llé^ 
radius , le  rendit  odieux  à son 
siècle  et  A la  postérité.  Quelques 
séditieux  dirent  publiquement 
qu’il  fallait  trois  empereurs  , et 
que  Constnntin  devait  partager  la 
puissance  souveraine  avec  Tibère 
et  IlérUclius.  Par  les  ordres  de 
Constantin,  les  auteurs  de  ce  dis- 
cours furent  pendus,  et  ses  frères 
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secrètement  mis  A mort  , après' 
qu’on  leureûtcoupé  tenez.  Ilmuu- 
rut  rannéed’nprès685,  après  t yans 
de  règne,  et  A l’âge  de  5y  ans.  Prince 
trop  ambitieux,  mais  vaillant,  il 
s«  fil  respecter  au  dehors  par  ses 
armes  , craindre  et  aimer  au  de- 
dans par  une  sévérité  ménagée. 
Voyez  Moaviàs.  Il  y a plusieurs 
médailles  de  eet  empereur. 

CONSTANTIN  V . surnommé 
CoeaoxvME  ( ainsi  appelé  parce 
qu’il  salit  les  fonts  baptismaux), 
naquit  A C»nstantino|4c  en  yi8, 
de  Léon  l’Isam  ien  et  de  l’impéra- 
trice Marie.  Il  succéda  A son  père 
le  i8  juin  , et  le  surpassa  par 
ses  fureurs  contre  les  images  des 
Saints  : il  les  foula  aux  pieds,  fit 
brûler  leurs  reliques  et  périr  des 
évfqucs  , des  ecclésiastiques  , de» 
religieux  défenseurs  des  choses 
qu’il  profanait:  il  fit  couper  le  ne» 
aux  uns,  crever  lesyeux  aux  autres, 
et  teignit  toutes  les  villes  de  son 
empire  du  sang  de  ces  martyrs. 
LesBulgarcs,  inquiétés  par  cet  em- 
pereur, l’inquiétèrent  A leur  tour. 
Il  marchait  contra  eux , lorsqu’il 
fut  attaqué  de  In  peste , qui  l'em- 
porta en  yy5,  après  un  règne  de  54 
ans.  On  l’enterra  dans  l’égliseiles  A- 
pôtres. L’empereur  Michel  111,  qui 
le  mettait  au  rangdes  Néron  et  des 
des  Calîgula,  le  fit  exhumer  cerit 
ans  après  , ordonna  de  brûler  le 
cadavre  et  de  détruire  ie  tombeau 
de  cet  empereur,  qui  avait  été  de 
son  vivant  également  haï  de  scs 
sujets  et  méprisé  de  scs  ennemis; 
Ce  fut  sous  son  règne , en  ytî5  , 
qu’il  y eut  un  si  grand  froid  en 
automne , que  le  Bosphore  et  le 
Pont-Euxin  furent  glacés  dans 
l’espace  de  6o-  lieues  , depuis  la 
Propontidc  ou  la  mer  de  Marma- 
ra , jusqu’aux  environs  des  em- 
bouchures du  Danube.  La  glace 
avait  eu  plusieurs  endroit»  trente 
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coudée*  de  profondeur  ; elle  fut 
couverte  de  neige  à une  pareille 
hauteur.  Au  dégel  les  masses  de 
glnee , entassées  les  unes  sur  le» 
autres  eomme  des  montagnes  , 
poussées  par  un  vent  furieux  , 
ébranlèrent  les  murailles  des  vil- 
les. et  faillirent  de  renverser  la  ci- 
tadelle de  Constantinople. 

CONSTANTIN  VI  , fds  de 
Léon  IV  et  d'Irène,  lié  en  770  , 
succéda  à son  père  eu  780 , sous 
la  tutelle  de  su  mère.  Irène  prin- 
cesse ambitieuse,  voulut  usurper 
la  couronne  : mais  Constantin  , 
de  son  côté  i lui  disputa  vigou- 
reusement IVautorité  imperia ’e. 
Après  bien  des  efforts  de  part  et 
d'autre  , l’impératrice  obligée  de 
céder,  parut  vouloir  mener  dans 
la  retraite  une  vie  privée,  Elle 
n’en  intrigua  pas  moins  eu  secret 
pour  reprendre  le  pouvoir.  Lne  in- 
vasion de  Bulgares  dans  l’empire 
seconda  ses  injustes  projets.  Ce 
prince  infortuné  succomba  , et 
laissa  le  trône  â sa  mère  déna- 
turée, qui  lui  fit  crever  les  yeux 
en  l’année  79*.  Constantin  ne 
survécut  pas  long-tcms  â cette 
catastrophe.  Il  est  nommé  par  les 
historiens  Porphyrogénète,  ainsi 
que  Constantin  V il. 

CONSTANTIN  VII,  surnommé 
PnnrnvaocéMÈ're , empereur  d’O- 
rient,  fils  de  Léon-le-Pliilbsopho 
né  h Constantinople  cngo5,  monta 
Sur  le  trône  à loge  de  sept  uns  , 
sous  la  tu  te  II  le  de  sa  mère/.oé,  le 
1 1 juin  g 1 1.  Lorsqu'il  eut  en  main 
les  rênes  du  gouvernement  , -il 
èhâtta  quelques  tyrans  en  Italie  , 
prit  Bénévent sur  les  Lombards  . 
éloigna  11  force  d'urgent  les  Turcs 
qui  pillaient  les  frontières  de  l’K- 
pire;  mais  il  se  laissa  gouverner 
ensuite  par  Hélène  sa  femme , fille 
de  Romain  Lé  «a  pêne . grand-ami- 
ral de  l’empire.  Elle  vendit  les 
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dignités  âs>  l'Eglise  et  de  l’état , 
opprima  le  peuple  et  l'accabla 
d'impôts  ; tandis  que  son  époux 
employait  tout  son  temps  à lire  , 
et  devenait  un  habile  architecte 
et  un  grand  peintre.  Romain,  fil  * 
de  ce  prince  indolent  et  d’Hélène, 
impatient  de  régner,  Gt  mettre  du 
poison  dan*  une  médecine  desti- 
née pour  Constantin  ; mars  c* 
prince  , eu  ayant  rejeté  In  plu* 
grande  partie  , ne  mourut  qu’un 
a»  après,  le  g no  vembre  g âg,  après 
un  règne  de  48  ans.  Ami  des  scien- 
ces et  dessavans  , Constantin  lai  — 
sa  plusieurs  ouvrages  qui  auraient 
fait  honneurà  un  particulier,  mais 
pour  lesquels  un  prince  n’aurait 
pas  dit  négliger  les  affaires  de  son 
empire.  Les  principaux  sont  : I. 
Vie  de  P empereur  Basite-le  - 
Macédonien,  son  aïeul,  insérée 
dans  les  ouvrages  d’Allalius.  Kilo 
manque  quelquefois  de  vérité,  et 
sent  trop  le  panégyrique.  II. Deux 
livres  de  thèmes, e’ost-A-Uire  des 
positions  des  provinces  et  des 
villes  de  l’empire,  publiés  par  la 
père  Bunduri  dans  ,l 'Imperium 
orientale,  Leip.»ick,  1754 , in-fol. 
On  a peu  d'ouvrages  aussi  iinpor- 
tans  pour  ht  géographie  du  moyen 
âge;  mais  il  n’eu  faut  croire  l’au- 
teur que  sur  ce  qu'il  dit  de  l'état 
des  lieux  tel  qu'il  était  de  son 
temps:  il  est  plein  de  tautesgros- 
sières  dans  tou  t le  reste.  1 1 1.  T rai- 
hi  des  affaires  de  l'empire,  dans 
l'ouvrage  cité  du  pèrn  Banduri.  H 
y luit  connaître  l'origine  de  divers 
peuples  , leur  puissance  . leurs 
progrès  . leur»  alliance*  , leurs 
révolutions,  et  la  suite  des  princes 
qui  lesont  gouvernés.  Il  renferma 
il’. mire*  avis  intéressons.  IV.  De 
re  rustioil  . Cambridge,  1704. 
in— 8".  On  prétend  que  ce  •traité 
appartient  plutôt  à Cossianus  Bas— 
sus,  avoe.it  JuCoostanlinople.  Cet 
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ouvrage  a été  traduit  op  français 
par  Antoine  Pierre,  sous  ce  titre, 
Vingt  livres  de  ConstantinCé- 
sar , où  sont  traités  les  bons  en- 
scigucmens  d’agriculture  , Poi- 
tiers, 1 543,  in-fol.  V.  Excerplaex 
Polybio,  Diodoro  Siculo,  etc., 
etc.,  Paris,  i634,in-4°.  VI.  Ex- 
cerpla  de  Legalis , grœc.  et  lut., 
1648,  in-fol.  qui  fait  partie  du  la 
Byzantine.  VII.  De  Ceremoniis 
auUx Bisonlinœ , Leipsick,  1 ç5 1, 
et  1^54,  a vol.  in-fol.  VIII.  Une 
Tactique,  in-8*. 

CONSTANTIN  VIII, empereur, 
fils  de  Basite-le-Macédonien  , fut 
créé  Auguste  par  son  père  , Tan 
868.  Plusieurs  constitutions  por- 
tent le  nom  deccsdeux  empereurs. 
Des  écrivains  modernes  ne  mettent 
pourtant  pas  ordinairement  le  fils 
en  ce  rang,  parce  qu’il  mourut 
avant  son  père  vers  Tan  878. 

CONSTANTIN  IX,  empereur 
d’Orient  , mort  en  1028,  fils  de 
l'empereur  Romain,  le  jeune,  suc- 
céda au  trône  impérial  avec  son 
frère  Basile  II,  à la  mort  de  Jean 
Zimiscès  en  Q76;  mais  ce  fut  tou- 
jours lui  qui  exerça  la  principale 
autorité.  C'était  un  prince  vicieux 
qui  opprima  ses  sujets  et  fit  périr 
les  premiers  personnages  de  l’em- 
pire. Sentant  sa  fin  prochaine , il 
fit  venir  Romain  Argyre  et  lui 
don&a  le  choix  ou  d’avoir  les  yeux 
crevés  ou  d’épouser  sur-le-champ 
Zoé  la  plus  jeune  des  princesses 
ses  filles.  Comme  Romain  hési- 
tait , son  épouse  se  sacrifia,  et  il 
épousa  Zoé.  Constantin  termina 
ses  crimes  et  sa  vie  à l’âge  de  70 
ans.  Ou  le  trouve  sur  les  médailles 
représenté  avec  son  père  Basile  II. 

CONSTANTIN  X , surnommé 
Monomaque  ou  le  Gladiateur, 
rnppdé  de  l’exil  où  il  avait  été  en- 
voyé par  ordre  de  Jean , frère  de 
l’empereur  Michel  - le  -Paphlago- 
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nien , épousa  Zoé , fille  de  Cons- 
tantin IX  , et  veuve  de  deux  em- 
pereurs , Romain  Argyre  et  Mi- 
chel, et  fut  mis  sur  le  trône  Tan 
4o43-  Ce  prince  indolent,  livré  à 
tous  les  excès  du  vice,  s’abandon- 
na à une  concubine1,  ce  qui  l’ex- 
posa à la  haine  du  peuple,  qui  se 
révolta  contre  lui.  Zoé  et  Théo- 
dore , sa  sœur , le  sauvèrent  en 
1044.  D’autres  troubles  suivirent, 
et  les  Turcs  prirent  plusieurs  pla- 
ces de  l’empire  sous  son  règne. 
Constantin  mourut  %ers  la  fin  de 
to54-  C’est  sous  le  règne  de  ce 
prince  que  les  Turcs  Seljoucides 
parurent  pour  la  première  fois,  et 
qu'ils  fondèrent  la  puissance  qui 
plus  tard  renversa  l’empire  grec, 
après  l'avoir  si  long-temps  dévas- 
té. Voyez  Zoé. 

|{CONSTANTIN  XI,  surnomme 
Ducas  , empereur  d’Orieut,  fils 
d’Audronic,  mort  en  1067, âgé  de 
60  ans  , fut  adopté  en  io5g  par 
Isaac  Comnène  pour  son  succes- 
seur. Sous  son  règne,  les  Uses  ou 
Usiens,  peuples  Scythes,  ravagè- 
rent l’empire  qu’ils  inondèrent  au 
nombre  de  cinq  cent  mille  ; et  plu- 
sieurs villes  furent  detruitespar des 
trejnblemens  de  terre. 

CONSTANTIN  XII,  fils  du  pré- 
cédent, ne  doit  point  être  compté 
parmi  les  empereurs , car  jamais 
il  ne  fut  en  possession  du  trône.  Il 
refusa  même  d’y  monter,  quand 
son  frère  Michel  en  descendit  en 
1078,  et  aima  mieux  se  soumettre 
à Botoniale.  Celui-ci  lui  donna  le 
commandement  d'une  expédition 
contre  les  Turcs;  mais  Constantin 
s’étant  fait  proclamer  Auguste , 
fut  arrêté  par  Tordre  de  Botouiate 
et  relégué  dans  un  monastère,  où 
il  resta  jusqu'à  ce  qu’il  en  eût  été 
tiré  par  Alexis  Coutnène. 

CONSTANTIN  DRACOSÈES, 
1 5*  du  nom , dernier  empereur  de 
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Constantinople,  né  en  »4o3,  était 
fils  de  Manuel  1 1 1*  idéologue  ; il  suc- 
cédaà  Jean  Paléologue,  son  frère. 
Les  Grecs  furent  obligés  de  sollici- 
ter d’Ainurat,empereur  des  Turcs, 
la  ratification  de  son  élection.  A pci- 
nece  prince  avait-il  eu  le  temps  de 
s’asseoir  sur  un  trône  chancelant  et 
menacé,  qu’il  eut  è soutenir  l’at- 
taque d’un  ennemi  puissant  et  re- 
doutable. C’était  Mahomet  Bou- 
youk,  ou  Mahomet-le-Grand  qui 
venait  de  monter  pour  la  seconde 
fois  sur  le  trône  du  sultan  Amurat, 
son  père  , etqui , prétendant  avoir 
à se  plaindre  de  Constantin , me- 
naçait de  lui  faire  la  guerre.  Ce 
conquérant,  quelque  redoutable 
qu’il  fût,  aurait  pu  trouver  dans 
Constantin  un  adversaire  formi- 
dable, peut-être  même  un  vain- 
queur, si  ce  prince  eût  eu  à gou- 
verner un  autre  peuple.  Les 
Grecs  divisés  par  l’esprit  de  secte 
formaient  deux  partis,  dont  l’un  , 
ennemi  irréconciliable  de  l’Eglise 
latine , refusait  de  seconder  les 
efforts  de  son  empereur,  parce 
qu’il  sollicitait  des  secours  des 
puissances  soumises  au  rit  latin. 
Ce  parti  était  tellement  attaché  à 
ses  opinions  qu’il  aurait  mieux 
aimé  voir,  dans  Constantinople  , 
le  turban  qu’un  chapeau  de  cardi- 
nal. Pendant  que  ces  dissensions 
agitaient  les  esprits,  les  Turcs 
étaient  aux  portes  de  Constanti- 
nople. Constantin  n’avait  à leur 
opposer  que  six  mille  hommes  et 
deuxmille  alliés,  commandés  par 
le  génois  Giustiniani.  L’arméeen- 
nemie  montait  A trois  cent  mille 
hommes;  Mahomet  entourait  de 
tous  côtés  la  ville  : l’entrée  du  port 
étant  fermée  par  une  grosse  chaî- 
ne, il  fil  entrerses  galères  dans  le 
port,  en  lesfaisant  glisser  pendant 
un  espace  d’une  demi-lieue  sur  des 
madriers  et  des  planches  graissées. 
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En  une  nuit , cette  entreprise  éton- 
nante fut  exécutée,  età  leurréveil 
les  Grecs  furent  consternés  en 
voyant  la  flotte  ottomane  dans  le 
port.  Constantin  effrayé  de  cette 
audace  et  de  la  faiblesse  de  ses  res- 
sources, fit  enfin  proposer  un  ar- 
rangement à Mahomet.  Mais  par 
suite  d’une  méprise,  les  parle- 
mentaires turcs  qui  avaient  été 
attaqués  par  les  Grecs  étant  sou- 
tenus à leur  tour  par  les  troupes 
ottomanes , l’action  s’engagea,  et 
les  assiégeans  furent  en  un  ins- 
tant maîtres  de  la  partie  de  la 
ville  qu’on  nommait  Ville-Basse  ; 
il  y avait  5o  jours  que  le  siège  était 
commencé.  Constantin  voyant  la 
défaite  et  le  massacre  des  siens  , 
se  jeta  en  désesperédans  les  rangs 
ennemis  , en  s’écriant  « N’est- 
il  donc  pas  un  chrétien  qui  me  dé- 
livre de  la  vie  ! » Un  turc,  au  mê- 
me moment  lui  enleva  la  moitié 
du  visage,  et  un  autre  soldat  l'a- 
cheva. Telle  fut  la  fin  de  l’empire 
d’Urient,  le  ag  mai  1/(53,  et  de 
son  dernierempereur.  Constantin 
était  digne  d’un  meilleur  sort  ; 
mais  malgré  ses  vertus  et  son  cou- 
rage, il  ne  pouvait  plus  soutenir 
un  empire  sur  le  penchant  de  sa 
ruine , et  réduit  au  territoire  d’une 
seule  ville.  Il  eût  fallu  d’abord 
étouffer  les  divisions  des  Grecs, 
et  il  les  augmenta  en  demandant 
du  secours  é la  cour  dé  Rome  dont 
il  n’avait  rien  à espérer. 

CONSTANTIN  I",  roi  d’Écos- 
se,  monta  sur  le  trône  en  458, 
après  la  mort  de  son  frère  Don- 
gard.  Ce  prince  se  livra  à la  dé- 
bauche, et  gouverna  avec  tant  de 
cruauté  que  scs  sujets  indignés 
furent  plusieurs  fois  sur  le  point 
de  se  révolter  contre  lui.  Il  fit  al- 
liance avec  Ambroise  , roi  des 
Bretons,  contre  les  Saxons , et 
mourut  en  479- 
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CONSTANTIN  II , roi  d’Ecos- 
se, succéda  eu  858  à son  frère 
Donald,  et  se  mit  à la  tête  d’une 
armée  pour  repousser  les  Danois 
qui  venaient  ravager  ses  états.  Il 
surprit  ieur  chef  HNbba , et  le  mit 
on  fuite.  Lii  victoire  l'abandonna 
quelque  temps  après,  et  il  fut  ttié 
dons  une  bataille  près  du  bourg 
de  Curail,  dans  le  comté  de  Filé, 
en  8 ~t\.  Son  corps  fut  transporté 
dans  l'ile  de  léua,  oit  ou  lui  don- 
na la  sépulture.  L’Eglise  l’a  ho- 
nore depuis  comme  tin  saint. 

CONSTANTIN III,  Ois  d’Eriic, 
succéda  à Donald  V , en  po3. 
Ayant  marché  au  secours  des  Da- 
nois contre  les  Anglais  . il  fut  bat- 
tu et  perdit  presque  toute  «a  no- 
blesse, et  deux  de  ses  provinces, 
le  Cumberland  et  Je  AVestmore- 
land;  après  cet  événement,  il  ab- 
diqua et  alla  finir  ses  jours  dans 
un  monastère.  : 

CONSTANTIN  IV,  fil»  de  Cu- 
Jen  , s’empara  de  la  couronne 
après  la  mort  de  Kenneth  III  , 
au  préjudice  de  Milcolombus  hé- 
ritier légitime.  Après  avoir  régné 
un  an  et  demi,  il  fut  vaincu  par 
Kenneth,  frère  naturel  du  roi  dé- 
trôné , et  périt  en  100a. 

CONSTANTIN,  Syrien,  élevé 
sur  la  chaire  de  Rome  après  la 
mort  de  Sisinnius,  le  a5  mai  708, 
fit  un  voyage  en  Orient,  o.ù  il  fut 
reçu  avec  magnificence  par  l’em- 
pereur Justinien.  Ce  pape  il- 
lustra la  tiare  par  son  lèle  et 
par  ses  vertus,  et  mourut  le  9 
avril  7 1 5.  Grégoire  II  fut  son  suc- 
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CONSTANTIN-TIBERE , an- 
tipape, s’empara  du  Suint-Siégc 
après  la  mort  de  Paul  1er  en  7Ü7, 
avant  l’élection  d’Etienne  1 1I,  sans 
avoir  la  tonsure  cléricale.  Il  fut 
tonsuré  et  sacré  évÊquc  de  Rome 
par  George,  évêque  de  Préneste. 
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Tout  tremblait  devant  la  factioh 
1 de  l'antipape,  qui  demeura  plus 
1 d’un  an  en  possession  du  saint- 
1 siège.  C’est  le  premier  exemple 
d’une  usurpation  aussi  violente. 
Constantin  fut  chassé  le  € avril 
yt>9  de  l’église  de  Rome , condam- 
né à perdre  la  vue,  et  enfermé 
dans  un  monastère. 

CONSTANTIN,  surnommé 
4*  Africain  , parce  qu’il  était  ori- 
ginaire de  Carthage,  membre  du 
collège  de  Salerne , Hérissait  vers 
l’an  1070.  La  jalousie  de  »e»  con- 
citoyens l’obligea  d«f  se  réfugier 
en  Sicile,  où  il  prit  l'habit  de  bé- 
nédictin. Ce  fut  un  des  plus  grands 
compilateurs  en  médecine,  et  il 
semble  avoir  été  le  premier  qui 
ait  introduit  en  Italie  la  médecine 
grecque  et  urabe.  Ses  ouvrages 
furent  publiés  ù Bâle,  en  i53qv 
in-fol. 

CONSTANTIN , mort  au  mois 
de  septembre  1034,  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint -Symphorien.  à 
Met*,  entreprit  F Histoire  de  l’é- 
véque  d’Adalieron,  en  recon- 
naissance des  bienfaits  que  ce  pré- 
lat avait  répandus  sur  son  abbaye. 
Le  style  diffus  de  cet  ouérage  en 
rend  la  lecture  fastidieuse  et  pé- 
nible. Au  reste,  c’est  un  monu- 
ment instructif  que  les  historiens 
ecclésiastiques  11e  doivent  pas  né- 
gliger. *<v--< 

CONSTANTIN  MANA9SES. 
V.  Maxassè*. 

CONSTANTIN  (Airroma),  mé- 
decin à Aix  en  Provence , publia 
à la  fin  du  16*  siècle  : 1.  Brief • 
traité  de  iapharmacieprovcn- 
rate  et  familière,,  dans  lequel 
on  fait  voir  qucla  Provencepof- 
te  en  sim  sein  les  remèdes  qui 
sont  nécessaires  pour  ta  guéri- 
sondesmaladies,  1097,  in -8*.  II. 

O pus  inedi  cm  prognostos , etc., 
ibiô,  in-8°.  Il  mourut  en  îliitl. 
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Ç 0 NS  T AN  T l N ( Robert  ) , 
docteur  en  médecine  el  profes- 
seur de  belles-lettres  en  l'Univer- 
sité de  Qicn,  sa  patrie,  vécut, 
suivant  le  président  de  Thon  , 
jusqu'à  plus  de  110  ans.  Lue 
vieillesse  si  avancée  n altéra  ni  les 
facultés  de  son  corps , ni  celles  de 
son  aine.  Il  mourut  à Montaubau 
d’uue  pleurésie  , le  37  septembre 
■ Go5.  Oir  lui  doit:l.  J.cxicon 
grœco-lalinum , a vul.  in -fol.  , 
Genève,  1 fx,)»..  Henri  Lslieime 
avait  rangé  dans  le  sien  les  muts 
grecs  sous  leurs  racines  ; Constan- 
tin les  a mis  dans  l’ordre  alpha- 
bétique. Cette  méthode  plus  com- 
mode lit  donner  par  quelques-uns 
à son  dictionnaire  la  préférence 
sur  celui  d’Estienne,  qui  lui  est 
d’ailleurs  très-supérieur.  Néan- 
moins cet  ouvrage  est  très-estimé;  j 
il  est  même  dillicije  d'en  trouver 
des  exemplaires  bien  conservés. 

I. 'édition  de  ce  Lexique  s’étaut 
veuduu  fort  lentement,  les  librai- 
eu  changèrent  plusieurs  fois  le  ti- 
tre ; voilà  pourquoi  certains  exem- 
plaires offrent  l'indication  de  Ge- 
nève 1607,  ou  de  Lyon  1657, 
quoiqu’ils  Soient  tous  d’une  seule 
et  même  édition.  II.  Trois  livres 
d'A ntiquités  grecques  et  lati- 
nes. III.  Thésaurus  rerum  et 
verùorttm  utriûsque  linguœ. 
IV.  Supplementum  linguœ  la- 
tinœ.scuDict  ionarium  abstru- 
xorum  vocabularum , etc.,  Ge- 
nève, i573,  in— /§".  Il  avait  été 
cummeusul  et  disciple  de  Jules 
.ÿcaliger  ; et  il  publia  , après  la 
mort  de  ce  savant,  une  partie  de 
ses  Commentaires  sur  Théo- 
phraste, Lyon,  «584,  in-4*.  Jo- 
seph Scatiger,  fils  de  Jules,  ja- 
loux de  la  confiance  que  son  père 
avait  en  Constantin,  conçut  une 
haine  violente  contre  lui.  Il  le  dé- 
chira avep  açljarneinent , le  traita 
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d'impudent  et  d'fine  dans  l'intelli- 
gence des  anciens  auteurs;  mais 
ces  injures  ne  firent  tort  qu'à  Ce- 
lui qui  les  écrirait. 

CONSTANTIN  DE  MAGNY 
( Claude  - François  ) , né  l’an 
1Ü93  à Reignier,  en  Savoie,  se 
destina  d'abord  au  barreau,  et  de- 
vint professeur  de  droit  à l'Uni- 
versité de  Turin.  L'ambition  le 
conduisit  à Paris,  où  il  obtint  la 
place  de  bibliothécaire  du  maré- 
chal d'Estrées.  Peu  satisfait  de  cet 
emploi . il  parvint  à obtenir  la 
charge  de  bibliothécaire  du  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe;  mais 
son  humeur  inconstante  l'empê- 
cha de  la  garder  long-temps.  Il  re- 
vint dans  sa  patrie  où  il  entreprit 
de  former  un  établissement  pour 
l’instruction  des  sourds-muets, 
qui  ne  réussit  pas.  Il  mourut  à 
Strasbourg  vers  1764,  laissant 
une  Dissertation  criliquesur  le 
Paradis  perdu,  de  Milton,  Pa- 
ris, >7‘i0,  et  quelques  autres  ou- 
vrages moins  importons. 

CONSTANTIN  ( Dos iface ) , 
jésuite,  grand-oncle  du  précédent, 
mourut  à Vienne  en  Dauphiné  . 
le  8 novembre  i65 1 . On  a de  lui  : 
une  Pie  de  Claude  de  Granger . 
évéque  et  prince  de  Genève  , 
Lyon  , 1640  ; Historia  sancto- 
rum  Angelorum  Epitomc , 
Lyon,  i65a,  in-8*;  ouvrage  cu- 
rieux. 

CONSTANTINA  ( Flavia  Ju- 
tas) , fille  ainée  de  l'empereirr 
Constanlin-le-grnnd  eide  Fausta, 
fut  mariée  l’an  335 , par  son  pè- 
re, 'à  Annibalieu,  tué  quelque 
temps  après;  puis  donnée,  l'ait 
35i,par  son  frère  Constance,  à 
Constantin  Gallus  son  cousin, 
qui  reçut  à l’occasion  de  ce  ma- 
riage le  titre  de  César.  Cette 
princesse,  fière,  avare  et  inhu- 
maine, abusant  du  caractère  dut* 
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et  borné  de  son  époux,  lui  fit 
commettre  des  injustices  crian- 
tes et  des  cruautés  sans  nombre  : 
elle  le  précipita  de  crime  en  cri- 
me, jusqu’à  vouloir  usurper  l’cm- 
pire.  Mais  Constance,  instruit  de 
l'attentat  de  Gallus,  lui  fit  perdre 
l'espérance  de  la  couronne  avec 
la  vie,  l’an  354 ; et  Constantina 
n'échappa  au  même  châtiment 
que  parce  qu’elle  était  morte  peu 
de  temps  auparavant,  après  une 
maladie  de  quelques  jours , occa- 
sionnée par  un  excès  de  fatigue. 

CONSTANTINI  (Ancelo),  né 
à Vérone, 'célèbre  acteur  de  la 
comédie  italienne  , débuta  . eu 
iti8a,  et  jouait  les  rôles  d'arle- 
quin , lorsque  le  célèbre  Domini- 
que ne  les  remplissait  pas.  Bien- 
tôt Constantin! , s’apercevant  qu’il 
lui  fallait  un  rôle  propre,  en  ima- 
gina un  singulier  et  grotesque, 
sous  le  nom  de  mezzetin , qui 
dans  les  canevas  italiens,  est 
toujours  le  personnage  d’un  aven- 
turier, d’un  intrigant.  Le  théâtre 
italien  ayant  été  supprimé  en 
1697,  Constantini  passa  au  ser- 
vice d’Auguste,  électeur  de  Saxe 
et  roi  de  Pologne,  qui,  charmé 
de  ses  tnlcns,  lui  fit  expédier  un 
brevet  de  noble  et  de  son  camé- 
rier  intime.  Constantini  eut  l’im- 
prudence d'offrir  ses  vœux  à la 
maîtresse  du  roi,  qui,  l’ayant 
entendu,  faillit  à lui  abattre  la 
tête  d’un  coup  de  sabre.  L’acteur 
se  mit  à fuir;  mais  le  roi  le  fit  ar- 
rêter et  conduire  au  château  de 
Konigstein,  où  il  resta  plus  de 
vingt  ans.  Au  bout  d’une  aussi 
longue  détention,  il  obtint  sali- 
« ber  té,  revint  à Paris,  et  reparut 
sur  le  théâtre  en  17118.  Cet  artiste 
u été  peint  en  i(58ç)  par  de  Troy , 
et  gravé  par  Vermeulen.  La  Fon- 
taine composa  ces  Six  vers,  qui 
sont  au  bus  de  l’estampe  : 
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Ici  , de  Mercerie  • rcre  er  nouveau  Froide, 

Le  figure  en  reprirent  de, 

La  nature  l'ayant  pourvu 
De*  don»  de  la  fnît*morphotr# 

Qui  ne  le  volt  pat,  n'a  rien  voj 
Qui  le  voit , a vu  toute  chose. 

Gacon  le  satirique  dit,  en  lisant 
ces  vers,  « que  ce  n’était  là  qu’un 
Conte  de  La  Fontaine.  » Cons- 
tantin! retourna  à Vérone  «a  , pa-  % 
trie,  sur  la  fin  de  ses  jours, 
et  y mourut  en  1739.  Il  est  au- 
teur d’une  facétie  intitulée  : La 
vie  , les  amours  et  les  actions 
de  Scaramouche , Lypn  , Colo- 
gne, i6g5;  Paris,  1698. 

CONSTANTINUS  (JulipsCel- 
scs) , est  l'auteqr  des  Commen- 
tant de  vit  A Cwsaris,  qui  paru- 
rent pour  la  première  fois  à la 
suite  des  Commentaires  de  Cé- 
sar,en  i4-5.  On  croit  que  cet  au- 
teur était  de  Constantinople , et 
qu’il  écrivit  vers  la  fin  du  io* 
siècle. 

GONSTANTIl’S  (Emmawpel)  , 
né  dans  le  16*  siècle,  à Funchal, 
dans  l’île  de  Madère,  vint  à Ro- 
me, où  il  fut  nommé  clerc  du 
sacré  collège , et  professeur  de 
théologie  au  gymnase  romain. 

On  a de  lui  : I.  ïnsuiœ  Ma terice 
fiistoria,  1 55g,  in-4*.  II.  Histo- 
ria  de  origine  algue  vitû  regtim 
Lusitanien > 1601  , in-4*.  III. 
Carmina  varia.  IV.  Oratio- 
nes.  Il  mourut  à Rome  en  1614. 

CONSTANTINIUS(Aktokics). 

V oy.  Cohstanti  . 

CONTANCIN  ( Ctüiqce)  , jé- 
suite , né  à Bourges , en  1670 , 
passa  à la  Chine  en  1700,  et  y 
passa  3i  ans  dans  l’exercice  de 
l'nposlolal.  En  1731  , il  fit  un 
voyage  en  France  pour  les  besoins 
de  la  mission  , et  il  se  mit  en 
chemin  pour  revenir  à la  Chine, 
à la  fin  de  l’annce  1733,  emme- 
nant avec  lui  plusieurs  autres 
missionnaires  , et  emportant 
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le  titre  de  supérieur  - général 
des  missions  ; mais  pendant  la 
traversée , le  zélé  missionnaire  lut 
attaqué  d’une  fièvre  ardente  , et 
mourut  le  ai  novembre.  Il  fut 
pleuré  de  tout  l'équipage,  et  le 
conseil  militaire  du  vaisseau  dé- 
cida que  ,•  contre  l’usage  ordi- 
• naire  , son  corps  ne  serait  pas 
jeté  à la  mer.  On  l’embauina,  et 
on  le  garda  jusqu’à  Cadix,  où  on 
le  remit  auxjésuites  de  cette  ville, 
qui  l’inhumèrent  dans  le  caveau 
«le  leur  église.  Ou  a du  P.  Con- 
tancin  quelques  Lettres  dans  le 
Recueil  des  Lettres  édifiantes , 
loin.  i8elsuivans. 

CONTANT  ( Jacques  ) , apo- 
thicaire à Poitiers,  mort  en  lüao, 
entraîné  par  son  penchant  pour  la 
botanique,  parcourutla  France  et 
l’Italie,  visitant  tous  les  jardins, 
tous  les  cabinets  des  naturalistes, 
étudiant  la  nature  dans  ses  diffé- 
rentes productions.  Le  lruit  de 
ses  voyages  fut  un  Recueil  de 
quinze  herbiers,  et  de  beaucoup 
de  choses  rares  dans  les  trois  rè- 
gnes. Il  mit  à prolit  les  maté- 
riaux qu'il  avait  amassés  , et  pu- 
blia un  Commentaire  sur  Dios- 
coridc,  dont  Joseph  Scaliger  parle 
avantageusement.  On  y trouve 
quelques  détails  sur  l’histoire  na- 
turelle du  Poitou. 

CONTANT  (Paul),  fils  de  Jac- 
ques, mort  à Poitiers  en  «63a  , 
âgé  de  60  ans  , joignant  à l’étude 
de  la  botanique  un  goût  très- vif 
pour  la  poésie  , voyagea  , ainsi 
• que  son  père  , dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  : c’était  alors 
le  seul  moyen  de  s’instruire.  Les 
savons  n’avaient  point  , comme 
aujourd’hui,  la  facilité  de  com- 
muniquer entre  eux  par  cette 
foule  de  journaux  où  chacun  peut 
insérer  ses  découvertes,  manifes- 
ter scs  opinions,  les  défendre, 


et  attaquer  celles  qui  leur  sout 
contraires.  Toujours  dominé  par 
son  goût  pour  la  poésie,  Paul 
Contant  voulut  l’allier  avec  son 
amour  pour  la  botanique.  Dans 
ce  dessein  , il  composa  un  poème 
de  deux  mille  cinq  cents  vers  , 
sous  le  litre  de  Jardin  et  Cabi- 
net poétique  de  Paul  Contant , 
Poitiers,  itio8  , in  - 8°  , fig.  Il 
y chante,  ou  plutôt  il  y décrit  les 
plantes  , les  quadrupèdes  , les 
oiseaux  , les  poissons.  Ce  pre- 
mier poème  fut  bientôt  suivi  d’un 
second  , sous  le  titre  d'Eden. 
Dans  ce  poème,  il  feint qu’Adam 
et  Eve  , chassés  du  Paradis  ter- 
restre, en  punition  de  leur  déso- 
béissance , travaillent  à décorer 
un  jardin  , et  y rassemblent  des 
(leurs,  des  arbres  et  des  arbustes 
de  toute  espèce  : il  part  de  1* 
pour  en  faire  une  longue  descrip- 
tion. Il  ne  faut  chercher  ni  ima- 
ges ni  poésie  dans  cette  nomen- 
clature botanique.  Il  continua  le 
travail  de  son  père  sur  Diosco- 
r'ule  , et  fit  imprimer  le  tout  sous 
le  titre  d’Œuvrcs  de  Jacques  et 
Paul  Contant,  Poitiers,  itia8, 
in-fol. 

CONTANT-D’ORVILLE  (Ak- 
dré  - Guillaume)  , écrivain  fran- 
çais , né  à Paris  en  i^3o,  mort 
au  commencement  du  i^'siècle, 
a composé  des  compilations  de 
romans  et  des  pièces  de  théâtre 
pour  la  province.  On  a de  lui  : 

I.  L’Opéra  aux  Enfers  ; le  Pay- 
san parvenu  ; Balthesie , tra- 
gédie ; la  Surprise  ; te  Méde- 
cin par  amour  ; l’Essai  du  ta- 
lent ; le  Plaisir  et  la  Recon-  , 
naissance  ; Lettre  sur  l’En- 
fant prodigue;  sur  une  troupe 
de  comédiens  faits  esclaves  pa  r 
un  corsaire  ; sur  ce  qu’on 
pense  dans  te  monde  des  ac- 
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ivoires  d’Azema,  1764,  io-12  ; 
l’Humanité  , ou  histoire  do 
l’infortuné  Dam  pierre  , 1 rGô , 
in- 13,  a vol.;  Le  Mariage  du 
siècle , ou  lettres  de  la  com- 
tesse Castelli , 1766,  2 vol.  in- 
12  ; la  Destinée,  176G,  in- 12  , 
2 vol.  ; Fastes  de  la  Grande- 
Bretagne,  17G9  . in  -8",  a vol.  ; 
Histoire  des  différons  peuples 
du  monde,  1770-72  , in- 8°;  .Vci- 
phic , ou  Mémoires  pour  ser- 
vir à l'Histoire  des  femmes  du 
i8“*  siècle  , 1779  , in-ia  , 3 
vol. , etc. 

CONTANT  ( Pierre  ) , né  « 
Ivry-sur-Seine  en  1698,  mort  à 
Paris  en  1777,  fut  le  disciple  de 
V«  ulteau  pour  le  dessin , et  de  Du- 
lin pour  l’architecture.  Il  lit  de  si 
grands  progrès  dans  ce  dernier 
art , qu'il  fut  reçu  de  l'Académie 
ù 28  ans.  Les  Ecuries  de  Bissy  , 
où  il  pratiqua  le  premier  ces  voû- 
tes en  brique  si  hardies  ; Véglise 
de  Punlhemont , ruede  Grenelle 
à Paris  ; celle  de  Condé  en  Flan- 
dre , celle  de  Saint  - tV uast 
d'Arras  , celle  de  la  Madeleine 
à Paris;  F Amphithéâtre  et  le- 
Belvédère  de  Saint-Cloud , Vüé- 
tei  du  gouvernement  A Lille  , le 
Palais-Royal , ont  été  élevés 
par  lui  ou  sur  scs  dessins.  11 
a laissé  un  vol.  in-ful. , gravé  , 
de  ses  procédés  d’architecture. 

CONTANT  IMS  LA  MOLLETTE 
(PnitirrEue),  né  Alu Cûte-Suint- 
André,  dans  le  Dauphiné,  le  29 
août  1757,  mort  sous  la  huche 
révolutionnaire  en  1793  , em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  de- 
vint vicaire-général  de  Vienne  , 
et  &e  distingua  par  son  érudi- 
tion. On  lui  doit  les  ouvrages 
suivans:  I.  Thèses  sur  V Écri- 
ture sainte  , soutenues  en  Sor- 
bonne , en  six  langues  , 176a, 
iu  - 4°-  IL  Essai  sur  l'Écriture 
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sainte,  1775,  in-12.  III.  Nou- 
velle méthode  pour  entrer  dans 
le  vraisensdei' Ecriture  sainte, 
K777,  2 vol.  in  - t a.  IV.  La  Ge-^ 
11  èse,  expliquée  d'après  les  textes 
primitifs,  1777,  5 vol.  in-tu., 
V.  L’Exode  expliqué,  etc., 
1780.,  3 vol.  in-  12.  VI.  Les 
Psaumes  expliqués,  etc.  ,1781, 
3 vol.  in-12.  VII.  Traité  sur  la 
Poésie  et  la  Musique  des  Hé- 
breux, 1781,  in-12.  VIII.  U 
Léviliquc  expliqué  , 1780  , 

iu-12. 

CONTARINI  (DomisiqveI*’)  , 
doge  de  Venise  en  n»43  , rebâ- 
tit, l’année  suivante,  lu  ville  de 
Grado , que  le  patriarche  d’Aquin 
lue  avait  livrée  aux  flammes,  et 
reprit  la  ville  de  %ara  sur  Salo- 
mon , roi  de  Hongrie.  II  mou- 
rut en  1071  , après  avoir,  régué 
28  ans. 

CONTARINI  (Jacques) , doge, 
fut  élevé  ù cette  dignité  en  127a. 
Il  était  alors  âgé  de  82  ans.  Pen- 
dant son  règne  , la  ville  d’An- 
cône reconnut  la  souveraineté 
de  Venise  sur  la  meç  Adriatique. 
Il  abdiqua  en  1280 , accablé  d’in- 
firmités , qui  ne  lui  laissaient  pas 
le  temps  de  s’occuper  des  affaires 
de  la  république. 

CONTARINI  ( André  ) , doge 
de  Venise , élu  successeurdc  Marc 
Cornaro,  le  20  janvier  10Ü7  , 
rendit  de  grands  services  A la  ré- 
publique pendant  la  guerre  de 
Chiozzu.qui  milYenise  dans  le  plus 
grand  péril.  Le  trésor  était  épui- 
sé , la  ville  manquait  de  vivres  , 
et  était  ouverte  du  côté  de  Chioz- 
za,  qui  était  au  pouvoir  des  Gé- 
nois. Dans  ces  circonstances  dif- 
ficiles, Contarini  sut  par  sa  cons- 
tance et  sou  patriotisme  , élec- 
triser ses  concitoyens  et  relever 
leur  couruge  abattu.  Une  flotte  de 
trente-quatre  galères  fut  aussitôt 
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année  et  équipée  aux  frais  des 
marchands  vénitiens  , et  ic  doge, 
alors  âgé  de  72  ans  , en  prit  le 
commandement , et  ne  revint  â 
Venise  qu’après  avoirrepris  Chioz- 
za  , et  avoir  fait  prisonnières  la 
flotte  cl  l’armée  génoises.  Il  mou- 
rut le  5 juin  1682. 

CONTARINI  (François)  , suc- 
céda à Antoine  Frhili , en  1623. 

Ce  fut  sons  son  règne  que  Venise 
secourut  les  Grisons , et  s’allia 
avec  Louis  Xlll , le  duc  de  Sa- 
voie et  les  cantons  protestons 
suisses,  pour  résister  à la  Maison 
d’Autriche,  qui  avait  envahi  la 
Valteline.  Ce  doge  mourut  en 
1625.  Jean  Cornaro  lui  succéda. 

CONTARINI  ( Nicolas)  , suc- 
céda à Jean  Cornaro,  en  janvier 
itiôo  , et  ne  régna  qu’une  année, 
pendant  laquelle  Charles  de  Gon- 
zague , duc  de  Ncvcrs  , fut  chassé 
par  les  Allemands  du  duché  de 
Mantoue  , qu’il  tenait  des  Véni- 
tiens : en  même  temps  , la  peste 
ravagea  l’Italie  et  moissonna  plus 
de  cinq  cent  mille  âmes  dans 
l’Etat  Vénitien. 

CONTARINI  (Chaules),  fut 
créé  doge  le  20  mars  i655.  Il 
succéda  à François  Molino.  Sous 
son  gouvernement , Lazuro  Mo- 
cenigo  , amiral  vénitien  , rem- 
porta sur  les  Turcs  une  victoire 
signalée  dans  le  détroit  des  Dar- 
danelles. Il  mourut  au  commen- 
cement de  l’année  «656. 

CONTARINI  (Dominique  II) , 
doge,  successeur  de  Jean  Pesaro 
en  i65q  , monta  sur  le  trône  à 
l’époque  de  la  guerre  meurtrière 
que  Venise  soutint  contre  les 
Turcs  , à l’occasion  de  l’île  de 
Candie.  Le  siège  fut  mis  par  les 
Turcs  devant  Candie,  le  22  mai 
1Ü67 , et  fut  confinué  pendant 
plusieurs  campagnes.  Rien  ne 
put  égaler  le  courage  et  la  valeur  || 
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des  défenseurs  de  celte  ville  ; 
rien  ne  peut  exprimer  la  féro- 
cité de  leurs  barbares  ennemis. 
Cent  huit  mille  Turcs  trouvèrent 
la  mort  sous  les  murs  de  Candie, 
et  trente  mille  chrétiens  y per- 
dirent la  vie.  Enfin  , François 
Morosini  capitula  le  aBseptembre 
1667  , et  la  paix  fut  conclue  peu 
après.  Dominique  Contarini  mou- 
rut en  Nicolas  Sagredo  lui 

succéda.  — Contarini  f Louis  ) , 
fut  le  successeur  de  Nicolas  Sa- 
gredo , en  1676  , et  mourut  en 
iB83. 

CONTARINI  (François),  de  la 
même  famille  que  les  précédens  , 
vivait  dans  le  i5*  siècle.  Il  fut 
professeur  de  philosophie  â Pa  - 
doue,  et  ensuite  envoyé  avec  le 
titre  d’ambassadeur  à Pie  II.  La 
république  de  Venise  j’ayantchar* 
gé  aussi  de  la  défense  de  Sienne 
contre  les  Florentins,  il  écrivit 
V Histoire  de  cette  expédition  , 
en  3 livres,  qui  furent  publiés 
dans  la  suite  par  les  soins  de  Jean- 
Michel  Brutus,  et  d’autres  au- 
teurs, Lyon,  i562,  in-4*.  _ 

CONTARINI  (Amrroisr),  de  la 
même  famille  que  les  précédens, 
vivait  sur  la  fin  du  i5*  siècle.  II 
fut  envoyé,  en  1473,  en  ambas- 
sade auprès  du  roi  de  Perse.  A 
son  retour,  en  1487,  il  publia, 
en  italien , la  Relation  ou  plutôt 
le  Journal  de  son  voyage,  que 
Jacques  Gcuder  traduisit  ensuite 
en  latin,  et  que  l’on  trouve  dans 
le  Recueil  des  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  Perse. 

CONTARINI  (Gasear),  né  en 
i483,  était  de  l’ancienne  famille 
des  Contarini  de  Venise,  fécondé 
ji  en  hommes  illustres  dans  les  ar- 
mes et  dans  les  lettres.-  Il  fut  am- 
bassadeur de  la  république  auprès 
de  l'empereur  Charles-Quint,  et 
s’acquitta  si  bien  de  sa  commis- 
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»ion,  qu’à  son  retour  i!  eut  un 
gouvernement  considérable.  Une 
le  servit  pas  moins  utilement  eo 
plusieurs  autres  occasions  impor- 
tantes. Paul  III  l’honora  de  la 
pourpre  romaine  en  t535,  et 
renvoya  en  qualité  de  légat  en 
Allemagne  en  1 54 1 9 et  l’année 
d’après  ù Bologtic,  où  il  mourut 
presque  aussitôt.  Un  lui  doit  plu- 
sieurs Traités  de  philosophie , 
de  llicotoijie  et  de  politique , 
imprimés  à I’uris  en  1671,  in- 
ful.  Il  écrivait  eu  latin  avec  beau- 
coup d’élégance  et  de  netteté  ; 
mais  il  était  plus  profond  dans 
la  philosophie  que  duns  la  théo- 
logie. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  Traité  de  l’immortalité 
de  V Ame,  contre  Poinponace  , 
son  maître.  II.  lin  Traité  des 
Sacremens , qui  est  plutôt  une 
instruction  qu’un  ouvrage  de  con- 
troverse. III.  Scholies  sur  les 
Épllres  de  Saint  Paul.  IV. 
Somme  des  Conciles  : ce  n’est 
qu'une  histoire  abrégée,  mais 
bonne  dans  son  genre.  V.  Diffé- 
rons Traités  de  Controverse 
contre  Luther,  dans  lesquels  il 
désapprouve  les  senti  mens  de 
Saint  Augustin  sur  la  prédestina- 
tion. 11  conseille  sagement  aux 
prédicateurs,  obligés  de  parler 
sur  cette  matière,  de  le  faire  ra- 
rement, avec  beaucoup  de  réser- 
ve, et  de  recourir  toujours  à la 
hauteur  des  jugemens  de  Dieu, 
plutôt  que  de  discuter  les  vaincs 
Idées  des  hommes.  YI.  Deux  li- 
vres du  Devoir  des  Évêques, 
i très-utiles  pour  la  conduite  acs 
premiers  pasteurs.  VII.  Un  Trai- 
té , en  latin,  du  gouvernement 
de  Venise,  Paris  (Vascosan), 
»5.'|3.  Jean  Charrier  en  fit  im- 
primer la  traduction  à Paris  en 
1 544 , iu-8*.  Ce  n’est  qu’une 
description  des  anciennes  inugis- 
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traturcs  et  des  tribunaux  de  Ve- 
nise ; mais  l’auteur,  comme  Vé- 
nitien n’avait  garde’ d’en  expli- 
quer le  gouvernement.  Louis  Bcc- 
catcllo  a écrit  la  Vie  de  Con- 
tariui  ( en  italien),  Brescia  , 1746, 

in-4*. 

CONTARINI  (Jevs),  fils  de 
François  Contarîni,  de  l’illustre 
famille  de  ce  nom,  né  i Venise 
en  i54o.  Son  père  voulut  eu 
faire  un  avocat  : mais  une  incli- 
nation pour  la  peinture  le  déter- 
minant à suivre  cet  art,  il  fut  un 
des  peintres  les  plus  renommés 
de  son  temps.  Il  excellait  ù pein- 
dre les  voûtes  et  les  plafonds, 
ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  tableau 
de  la  Résurrection,  qui  est  à 
Venise  dans  l’église  de  Saint 
François  de  Paulc.  Marini , qui 
eut  occasion  devoir  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  composa,  ù la 
louange  de  ce  peintre,  un  Sonnet 
et  un  Madrigal  pour  son  tableau 
de  la  Mort  d'Abel.  Contarini 
mourut  en  iffo5. 

CONTARINI  (Vincent) -,  litté- 
rateur né  ù Veqisc  en  «577,  pro- 
fesseur d’éloquence  Pàdoue , 
mort  A Venise,  en  1617,  ù 4° 
ans  , cultiva  , comme  Muret 
son  ami,  les  belles-lettres  avec 
beaucoup  d’application  et  de  suc- 
cès. Parmi  les  divers  ouvrages 
qu’il  a laissés , on  estime  sur- 
tout son  traité  , De  re  frumen- 
tarid,  et  De  militari  Roma- 
norum  stipendio  commenta- 
rius,  Venise,  1609,  in-4*,  f0’1* 
deux  contre  Juste  Lipsc,  et  ses 
Varice  lectiones,  Venise,  1606, 
in-4*,  reimprimées  ô Utrecht, 

1 754,  in-8*,  avec  les  notes  de  Nie. 
Bond,  qui  renferment  de  savantes 
remarques. 

CONTARINI  (Simon),  poète  ita- 
lien et  procurateur  de  Saint-Marc, 
était  né  à Venise  le  17  août  i5G5. 
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11  s’cst  acquis  une  grande  répu- 
tation , par  ses  emplois  et  par  les 
négociations  importantes  qu'on 
lui  il  confiées.  Il  était  fils  de  Jean- 
Buptisle  Üoutarini , célèbre  séna- 
teur. Après  avoir  étudié  A Padoue, 
sous  les  maitres  les  plus  célèbres , 
il  alla  à Home.  De  retour  à Venise, 
il  fut  envoyé  successivement  en 
ambassade  auprès  du  duc  de  Sa- 
voie , de  Philippe  II , cl  a Cons- 
tantinople; il  remplit  la  même 
mission  auprès  de  Paul  V et  de 
Ferdinand  U.  Elevé  à la  dignité 
de  procurateur  de  Saint-Marc  de 
Venise,  cette  ville  ayant  été  affli- 
gée de  la  peste  en  1600,  il  ne 
voulut  point  eu  sortir  pour  se  dé- 
rober à la  contagion  du  mal , afin 
d’y  maintenir  l'ordre,  qui  est  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  dans 
ces  tristes  circonstances  pour  le 
salut  dé  tous.  11  mourut  eu 
it>35  des  suites  de  ce  fléau  et 
des  fatigues  qu'il  avait  essuyées. 
On  dit  qu’H  avait  rédigé  les  Mé- 
moires (lèses  ambassades  ; mais 
ils  n’ont  jamais  clé  publiés. 

CONTAT  (Locise,  madame  de 
P arn y,  connue  au  théâtre  sous 
le  nom  de  mademoiselle),  née  à 
Paris  en  17Ü0,  fut  reçue  ù la  co- 
médie française  en  1777.  Elle 
joua  plusieurs  rôles  avec  un  grand 
suceès.  Ce  fut  elle  qui  créa  le 
rôle  de  Smaac  dans  le  célèbre 
Mariage  de  Figaro,  de  Beau- 
marchais. Son  talent  *c  pliait  à 
tous  les  rôles  ; on  l’a  vue  joueravcc 
une  égale  perfection  M“*  Evrard, 
du  Fieux  Célibataire,  Elmire 
du  Tartuffe,  Céliinène  du  Mi- 
santhrope, M“*  de  Volmar  du 
Mariage  secret.  On  a loué  beau- 
coup la  douceur  des  moeurs  et  la 
bonté  du  caractère  de  cette  célè- 
bre actrice,  et  on  cite  entre  an- 
tres deux  traits  qui  lui  font  hon-  1 
neur.  La  reine  désirant  (en  1788)  | 
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voir  représenter  la  comédie  de  la 
Gouvernante,  fit  savoir  à made- 
moiselle Contât  qu'elle  aurait 
aimé  la  voir  dans  ce  rôle,  qui  n'é- 
tait cependant  pas  de  sou  emploi. 
Mademoiselle  Contât  appriten  34 
heures  plus  de  5oo  vers.  Satisfaite 
de  cctelfort  de  sa  part,  elle  écri- 
vit à la  personne  qui  lui  avait  fait 
part  des  désirs  de  la  reine  : o J ’igno- 
» rais  où  était  le  siège  de  la  mé- 
» moire,  jf  sais  à présent  qu'il  est 
» dans  le  cœur.  » Cette  lettre,  pu- 
bliée par  ordre  do  la  reine  , fut  le 
seul  motif  de  son  emprisonnement 
dans  les  troubles  de  la  révolution, 
et  mademoiselle  Contât  fut  sur 
le  point  de  perdre  la  vie.  Six  se- 
maines avant  sa  mort,  elle  jeta 
au  feu  un  recueil  d’ouvrages  en 
vers  et  en  prose  qu’elle  avait  com- 
posés, parce  qu’ils  contenaient 
quelques  traits  de  satires  person- 
nelles. Elle  mourut  ù Paris  le  9 
mars  18 13. 

CONTE  (Jacob  de),  peintre  ita- 
lien, élève  d’André  del  Sarto-, 
naquit  à Florence  en  i5oa.  Il  ex- 
cella dans  le  portrait  et  se  fit  une 
grande  réputation  à Home;  il  fit 
les  portraits  de  plusieurs  papes  et 
de  quelques  autres  grands  per- 
sonnages, et  travailla  aussi  pour 
plusieurs  Eglises.  On  admire  sur- 
tout la  correction  «t  la  pureté  de 
son  dessin , la  fraîcheur  et  l’éclat 
de  son  coloris.  Il  mourut  â Rome 
en  1598. 

CONTE  (le).  Voyez  Leconte. 

CONTE  ( N icoLAs-J AcqcES  ) , 
peintre,  mécanicien  , chimiste 
habile,  né  à Saint-Ceneri,  près 
Séeï,  le  4 août  *755,  perdit  son 
père  peu  d’années  après  sa  nais- 
sance. A l’âge  de  ta  ans,  il  sentit 
les  premières  étincelles  du  génie 
qu’il  a montré  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie  , et  se  livra  tout  entier  à 
la  mécanique  et  à la  peinture  : à 
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l’fige  de  18  uns,  il  peignit  avec 
succès  plusieurs  sujets  religieux 
sans  avoir  jamais  eu  d’autre  guide 
que  la  nature.  Il  s'adonna  alors  à 
la  peinture  du  portrait,  sans  né- 
gliger l’étude  des  sciences  physi- 
ques et  mécaniques,  pour  les- 
quelles il  avait  un  goût  particu- 
lier. Il  fit  le  modèle  d’une  machi- 
ne hydraulique  ingénieuse,  qui 
fut  soumise  à l'examen  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  «t  dont  elle 
rendit  un  compte  avantageux. 
Après  son  mariage  avec  une  fem- 
me issue  d’une  des  premières  fa- 
milles de  Normandie,  il  réalisa 
alors  le  projet , conçu  depuis  long- 
temps, de  se  fixera  Paris.  Arrivé 
dans  la  capitale,  l’étude  des  grands 
modèles,  et  la  fréquentation  des 
savans  dans  tous  les  genres,  le 
firent  bientût  connaître.  L’élude 
particulière  qu’il  avait  faite  de  la 
physique  le  fit  rechercher , en 
îçgô,  pour  suivre  en  grand  avec 
plusieurs  savan»  l’expérience  de 
(a  décomposition  de  Venu  par 
ie  fer,  qui  n’avait  alors  etc  es- 
sayée que  dans  un  canon  de  fusil. 
Ses  conseils,  ses  travaux  assidus 
pendant  plusieurs  jour*  et  plu- 
sieurs nuits , contribuèrent  beau- 
coup au  succès  de  l’entreprise. 
De  là  lui  vint  un  ordre  du  gou- 
vernement de  se  rendre  à Jlén- 
don , pour  y réitérer  ces  expé- 
riences, dont  la  réussite  devenait 
d’autant  plus  importante  , que  l’on 
itvait  l’idée  de  faire  servir  les  e.c- 
rostnts  à la  défense  de  l’état,  et 
que  les  procédés  pour  les  remplir 
par  l'acide  sulfurique  auraient  né- 
cessité des  dépenses  qui  en  eus- 
sent rendu  l’emploi  peut-être  im- 
possible, ou  du  moins  l’usage 
moins  durable.  Devenu  directeur 
de  l'école  aérostatique,  il  donna 
tous  ses  soins  à l’instruction  des 
élèves  nombreux  qui  lui  furent 
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confiés.  Le  gouvernement,  vou- 
lant donner  un  centre  de  corres- 
pondance aux  compagnies  d’aéros- 
tiers employées  près  des  armées, 
lui  conféra  le  grade  de’  chef  de 
brigade,  avec  le  commandement 
en  chef  des  aérostiers.  Presque  à 
In  même  époque,  l’Agence  de» 
mines  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
remplacer,  par  l'industrie  fran- 
çaise , la  pénurie  des  errn/ons , 
que  l'on  lirait  à grands  liais  de 
1 étranger.  Le  désir  de  servir  sa 
patrie  détermina  un  commence- 
ment d’essai , et  des  succès  tou- 
jours croissans  firent  naître  . au 
bout  d’un  an  , cette  manufacture 
de  crayons  de  son  nom,  qui  fixe 
en  France  un  nouveau  genre  de 
commerce.  Mais  bientôt  appelé 
avec  beaucoup  d’autres  savans  à 
l’cxpcdition  d'Egypte , il  partit 
en  1798,  en  qualité  de  chef  de 
brigade  du  corps  des  aérostiers  . 
qu’il  commandait  à Mcudon  avant 
son  départ,  qu'il  nv:\it  organisé 
lui-même , et  composé  d’habiles 
artistes.  Arrivé  A Alexandrie  , 
il  construisit  en  deux  jours  ; nu 
Phare,  des  fourneaux  A boulets 
rouges  avec  les  moyens  les  plus 
simples;  ce  qui  tint  éloignés  les 
vaisseaux  anglais , qui  pouvaient 
enlever  cette  ville  d’un  coup  de 
main.  Apprlépcunprès  au  Caire,  il 
forma  aussitôt  des  ateliers  destinés 
à remplir  les  besoins  des  différen- 
tes armes  et  de  tous  les  services 
publics;  il  fit  plusieurs  moulins  A 
vent,  des  machines  pour  la  mon- 
] naie  du  Caire,  pour  l'imprimerie 
orientale , pour  la  fabrication  de 
la  poudre.  Il  créa  diverses  fonde- 
ries ; on  faisait  dans  ses  ateliers 
de  l’acier,  des  télés  vernissées, 
des  cartons,  etc.  Il  perfectionna 
la  fabrication  du  pain;  il  faisait 
exécuter  des  sabres  pour  l'armée, 
des  ustensiles  pour  les  hêpilaux. 
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des  instnimens  de  mathématiques 
pour  les  ingénieurs,  des  lunettes 
pour  les  astronomes,  des  crayons 
puni-  les  dessinateurs,  des  loupes 
pour  les  naturalistes,  etc.  On  lui 
dut  bientôt  un  télégraphe  , qui 
était  moins  facile  à établir  là 
qu’ailleurs,  A cause  du  mirage, 
et  des  autres  phénomènes  analo- 
gue et  propres  à cette  atmosphère 
bridante.  On  ne  peut  détail- 
ler tous  les  travaux  qu’il  a 
faits  ou  commencés  en  Egypte, 
et  que  le  retour  de  l’expédition  le 
força  d'abandonner.  Tant  de  ta- 
lens  et  de  services  rendus  à lu 
France  n’échappèrent  point  à la 
vigilance  du  gouvernement.  Il  fut 
nommé , l’un  des  premiers,  mem- 
bre de  la  légion  d’honneur.  11  est 
mort  le  6 décembre  i8o5. 

CONTENSON  (Vincekt) , né  à 
Ruvillars,  dans  le  diocèse  de  Con- 
dom, en  16.40,  entra  dans  l’ordre 
des  dominicains  en  1607 , et  mou- 
rut le  27  décembre  1674  à Creil  , 
au  diocèse  de  Beauvais , où  il  avait 
prêché  l’Avcnt.  Sa  tropgrande  ap- 
plication à l’étude  lui  causo  la 
mort.  On  a de  lui  une  thêcdogie 
intitulée  : Theologia  mentis  et 
Cardin,  en  9 volumes  in-12,  et 
2 volumes  in- loi.  L'auteur  a cor- 
rigé la  sécheresse  des  scolastiqnes, 
en  faisant  un  choix  de  tout  ce  que 
les  Pères  ont  écrit  de  plus  beau 
et  de  plus  solide,  et  en  joignant  le 
dogme  à la  morale.  On  trouve  sa 
vie  dans  les  Hommes  illustres 
de  l’ordre  de  Saint  Dominique, 
par  le  pèreToilron  , tome  V. 

CONTI  (Armsxd  de  Bocrboh, 
prince  de  ),  lits  de  Henri  II  du 
jiom  , prince  de  Coudé,  frère  du 
grand  Condé,  fut  chef  de  la  bran- 
che de  Conti , et  naquit  à Paris 
l’an  1629.  Son  père  l’ayant  desti- 
né « l’état  ecclésiastique,  il  eut 
les  abbayes  de  Saint-Denis,  de 

• 


* CONT  Ô91 

Cluni,  de  Lérins  et  de  Molime. 
Après  la  inbrt  de  son  père , il  quit- 
ta l’Eglise  pour  les  armes.  Il  se 
jeta  dans  les  intrigues  de  la  Fron- 
de, par  inclination  pour  la  du- 
chesse de  Longueville,  et  en  fût 
fait  généralissime.  On  l’opposa  à 
son  frère,  le  grand  Condé,  qui 
défendait  alors  la  reine  et  le  car- 
dinal Mnzarin.  Ils  se  réunirent  en- 
suite l'un  et  l'autre  contre  cette 
princesse  et  contre  son  ministre. 
Conti  fut  arrêté,  conduit  à Yin- 
cennes  avec  son  frère,  cl  n’en 
sortit  que  pourépouserAnnc-Marfe 
Slarlinozzi  une  des  nièces  du  car- 
dinal «auquel  il  avait  fait  la  guerre. 
Ce  mariage  le  mit  dans  la  plus 
haute  faveur.  11  fut  fait  gouver- 
neur de  Guienne  eu  i054,  puis 
général  des  armées  en~Catalogne, 
où  il  prit  quelques  villes;  enfin 
grand-maitre  de  la  maison  du  roi, 
et  gouverneur  du  Languedoc  eu 
tülia.  Il  mourut  quatre  ans  après 
à Pczenas.  Son  époiise,  l’avait 
rendu  dévot.  On  a de  lui  un  Traité 
de  la  comédie  et  des  spectacles, 
selon  la  tradition  de  l’Eglise  , 
Paris,  1667,10-8*.  ( V oy.  Votsik.) 
Il  n’avait  pas  toujours  pensé  de 
même  sur  les  spectacles;  Voltaire 
dit  qu’il  aurait  mieux  fait  d’écrire 
contre  les  guerres  civiles.  {V oye: 
Molière.)...  Devoirs  des  grands, 
avec  un  Testament...  Devoirs 
des  gouverneurs  de  jirovtnce , 
Paris,  1677,  3 vol.  111-ia.  Des 
lettres  sur  la  g race,  en  réponse 
à celles  du  P.  de  Champs  sur 
le  même  objet.  Il  eut  de  son  ma- 
riage deux  fils  : Louis  Armand  de 
Bourbon,  prince  de  Costi,  mort 
de  la  petite  vérole  en  iG85,  qui 
avait  donné  de  grandes  espéran- 
ces ; et  François-Louis  de  Bour- 
bon. Louis  Armand  avait  épousé, 
en  1G80 , mademoiselle  de  Blois, 
fille  de  Louis  XIV  et  de  la  du- 
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cliefse  de  La  Ynllière,  également 
célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté. 
Un  publia  dans  le  temps  que  Mu- 
lci  lsniaël,roi  de  Maroc,  était  de- 
venu amoureux  d’elle  en  voyant 
son  portrait.  Rousseau  lit  à cette 
occasion  les  vers  suivons  : 

Voire  beauté,  grande  prlnccwe. 

Porte  les  traits  dont  r!<e  blesse 

Jusque*;  aux  plus  sauvages  lieux. 

L’Afrique  avec  vous  capitule  ; 

Et  les  conquête*  de  vos  yeux 

Vont  plus  loin  que  celle*  d'Hcrcule. 

Ce  même  portrait  trouvé  dans  les 
Indes  an  bras  d’un  armateur  fran- 
çais , par  don  Joseph  Valeto  Ca- 
dllan,  fils  du  vice-roi  de  Lima, 
ni  inspira  une  passion  violenté. 
Elle  mourut  en  1709.  On  peut 
voir  le  triomphe  de  la  déesse  Alo- 
nas,  ou  Histoire  du  port  rail  de 
JM"'  la  princesse  de  Conti , Ams- 
terdam, 1698,  in- 1 2;  ou  Relation 
historique  de  l'amour  de  l'em- 
pereur de  Maroc  pour  A/"*  la 
princesse  de.  Conti,  Cologne  , 
1700  ou  1707  , in- 13,  rare  et  cu- 
rieux. 

CONTI  ( Frakçois-Locis  de 
Bocrbok,  prince  de  la  Roche-sbr- 
T ou  et  de  ) , fils  du  précédent , 
né  en  1664,  mort  à Paris  en  1709, 
marcha  sur  les  traces  de  scs  an- 
cêtres. Il  se  distingua  au  siège  de 
Luxembourg  en  1684  ; dans  la 
campagne  de  Hongrie  en  i685; 
au  co.muat  de  Steinkerque,  auxba- 
tailles  de  FleurusetdcNenvinde, 
et  dans  d’autres  occasions.  L’art 
de  plaire  et  de  se  faire  valoir  avait 
répandu  son  nom  autant  que  sa 
valeur.  Il  fut  élu  roi  de  Pologne 
en  1697;  mais  son  rival,  l’électeur 
de  Saxe  {V oy.  Aggcste  11) , nom- 
mé par  un  autre  parti,  lui  enleva 
cette  couronne.  Le  prince  de  Conti 
fut  obligé  de  retourneren  France. 
Il  eut  de  son  mariage  avec  Thé- 
rèse de  Bourbou,  sa  cousine, 
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Louis  Armand  de  Bogbroh,  p.ère 
du  prince  qui  suit.  Massillon  pro- 
nonça son  éloge  funèbre.  «Conti, 
dit  Voltaire,  ressemblait  au  gétmd 
Condé  par  l’esprit  et  le  courage  , 
et  il  fut  toujours  animé  du  désir 
de  plaire,  qualité  qui  manqua 
quelquefois  au  grand  Condé.  * 
CONTI  ( Logis -François  de 
Bourbon  , prince  de  ),  quatrième 
du  nom , petit-fils  du  précédent 
et  fils  de  Louis  Armand  de  Bour- 
bon, vit  le  jour  à Paris  le  lôaoût 
1717.  Né  avec  beaucoup  d’esprit 
et  de  courage , il  signala  ses  ta- 
lcns  militaires  pendant  la  guerre 
de  174'  > dont  le  théâtre  fut  en 
Italie  comme  en  Flandre.  Pour 
pénétrer  au-delà  des  Alpes , il  fal- 
lait des  sièges  et  des  combats.  Le 
prince  de  Conti  se  rendit  maître-, 
le  »5  avril  174*1,  de  Montnlban  , 
et  ensuite  de  la  citadelle  de  Ville- 
Franche.  Après  avoir  pris  Slurc, 
Château-Dauphin  et  Démon,  il 
forma  le  siège  de  Coni,  dont  la 
tranchée  fut  ouverte  la  nuit  du  13 
au  i3  septembre  de  la  même  an- 
née. Le  roi  de  Sardaigne  étant 
accouru  pour  secourir  cette  im  - 
portante place , on  en  vint  aux 
■nains  le  3o,  et,  quoique  supé- 
rieur en  nombre,  il  perdit  près 
de  cinq  mille  hommes  et  le  champ 
de  bataille.  Conti,  à la  fois  géné- 
ral et  soldat , eu  t sa  eu  irasse  percée 
de  deux  coups,  et  deux  chevaux 
tués  sous  lui  : mais  la  rigueurde 
la  saison,  la  fonte  des  neiges,  le 
débordement  des  torrens,  rendi- 
rent cette  victoire  inutile;  le  vain- 
queur fut  obligé  de  lever  le  siège  . 
et  de  repasser  les  monts.  De  re- 
tour à Paris,  il  y cultiva  la  litté- 
rature et  les  arts,  et  mourut  dans 
cette  ville  le  a août  1776.  Il  était 
d’un.caractère  ferme  et  généreux. 
Dans  la  L«t(requ’il  écrivit  à Louis 
XV  après  la  bataille  de  Coni , il  ne. 
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parla  pas  de  ses  blessures;  il  ne 
lit  mention  que  des  services  des 
officiers  qui  s étaient  signalés.  Il 
aurait  éle  employé  sans  doute  dans 
la  malheureuse  guerre  de 
triais  le  peu  d'égards  qu'il  témoi- 
gnait aux  personnes  qui  domi- 
naient alors  A la  cour  fit  fermer 
les  yeux  sur  >e>  talens.  Son  cou- 
rage ne  se  démentit  point  dans  sa 
dernière  maladie.  Quoique  sûr  de 
ne  pouvoir  pas  guérir,  il  ne  per- 
dit rien  de  sa  gaîté  ni  de  sa  pré- 
sence d'esprit.  Dans  son  dernier 
>°yage  à l’Ile-Adam.  il  se  fit  ap- 
porter son  cercueil  de  plomb , et 
s y coucha  pour  l’essayer,  lin  de 
nos  poètes  l’a  peint  avec  asse*  de 
fidélité  dans  les  vers  suivans  : 

De*  héros  de  son  sang  1!  au-tnenn-Céclar. 

. Mécène  des  «avant,  idole  du  soldat . 
y»rori  d’Apollon  , de  7 hé  ni, , de  Fcllonc  , 

Il  protégea  les  arts,  II  défendit  le  trône. 

CO  M I ( Loi  jis-Fhançois-Jo- 
'epu  de  Bomtoif,  prince  de),  (ils 
•lu  précédent,  né  le  i"  septem- 
bre 1704,  est  mort  le  10  mars 
*Nt4s  à Bnrcelonne  en  Espagne, 
il  avait  été  forcé  de  se  fixer, 
par  suite  du  décret  d'exportation 
rendu,  pendant  la  révolution, 
contre  les  membres  de  la  famille 
des  Bourbons  qui  n’avaient  point 
émigré.  Il  avait  fait  sa  première 
campagne  en  i?53,  en  Westphn- 
lie  , avec  M.  le  prince  de  Coudé, 
et  il  fit  ensuite  la  guerre  de  sept 
ans.  C’était  un  prince  pieux  et 
bienfaisant.  Il  est  le  dernier  des 
princes  de  son  nom. 

CONTI  (Locise-Marccerite  de 
Lubraixe,  princesse  de),  née  en 
1 %7  s était  fille  de  Henri , duc  de 
Cuise , tué  à Blois  le  a3  décembre 
1 358 , et  de  Catherine  de  Clèvcs , 
comtesse  d’Eu.  Louise  était  belle, 
et  Henri  IV  l’aima  comme  aiment 
les  rois,  cl  lui  lit  espérer  de  l’é- 
pouser  ; mais  il  lui  préféra  Ga- 
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brielle  d’Estrées  , et  la  princesse 
préféra  le  duc  de  Bellcgardc  au 
roi,  qui  avait  obligé  ce  duc  à lui 
céder  la  belle  Gabrielle.  Elle  fut 
mariée  le  24  juillet  itio5,  au  clui- 
tenu  de  Meudon,  avec  François 
de  Bourbon,  prince  de  Conti  , 
dont  elle  fut  la  seconde  femme. 
Ce  prince  mourut  en  i(>i4,  et  sa 
veuve  se  consola  en  se  livrant  j 
la  littérature  et  à l’amour.  Amie 
des  lettres , elle  protégea  aveu 
discernement  ceux  qui  les  culti- 
vaient. Louise  fut  l’amante  du 
maréchal  de  Bassompierre  ( l'oy. 
Bassompierre  ) , contracta  avec 
lui  un  mariage  secret,  dit  A£ <t— 
riage  de  conscience,  et  eut  «le 
lui  un  fils  nommé  Latour,  le  aâ 
février  i63i.  Bassompierre , qui 
avait  déplu  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, fut  arrêté  et  conduit  prison- 
nier A la  Bastille.  La  princesse  de 
Conti  partagea  sa  disgrâce , et 
reçut,  peu  de  jours  après , l’ordre 
de  se  retirer  dans  son  château 
d’Eu.  Trop  faible  pour  supporter 
une  telle  infortune,  elle  s’aban- 
donna usa  douleur,  et  en  mou- 
rut le  3o  avril  suivant.  Cette 
princesse  est  auteur  de  Yllis- 
ioire  des  amours  de  Henri 
IV,  Cologne,  Eltevir , it>(>4, 
in-ia  ; de  l’ Histoire  des  amours 
du  grand  d ica  mire.  Cet  ou- 
vrage , écrit  avec  grâce  et  fines- 
se, offre,  sous  des  noms  em- 
pruntés, l’histoire  de  toutes  les 
intrigues  amoureuses  de  la  courde 
Henri  IV.  Leduc  de  Bellegarde, 
amant  favorisé  de  l’auteur,  possé- 
dait le  manuscrit , et  le  remit  à 
Philippe  de  Béthune  ,•  frère  du  duc 
de  Sully,  qui  avait  recueilli  un 
grand  nombre  de  pièces  histori- 
ques, qui  forment  aujourd’hui  le 
fonds  de  Béthune  , au  dépôt  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
roi.  Ainsi  cet  ouvrage  est  Ifèsr 
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authentique . et  les  faits  qui  s'y 
trouvent  consignés  ne  peuvent 
être  contestés  , puisqu’ils  sont 
écrits  par  un  témoin  qui  a connu 
de  très-près  les  auteurs.  Cet  ou- 
vrage est  accompagné  de  Notes  , 
de  la  Clef,  et  A' Annotations 
qui  en  éclaircissent  le  texte.  Il  a 
été  imprimé  plusieurs  fois,  mais 
très-incorrectement.  L’éditeur  du 
Journal  de  Henri  III  , par 
l’Estoile,  en  a donné  une  édition 
plus  correcte,  d’après  le  manus- 
crit original  du  fonds  de  Béthune. 
Cette  pièce  fait  partie  du  tome  4 
de  ce  journal. 

CONTI  (Nicolas),  voyageur 
du  i âa  siècle , qui  passa  s5  ans  à 
parcourir  les  Indes , la  Perse , la 
Chine  et  benucoup  d’autres  pays. 
Il  revint  à Venise,  sa  patrie  , en 
i444  ; et  comme,  dans  ses  longues 
courses , il  nvait  été  obligé  de  re- 
noncer à la  religion  chrétienne  , 
il  alla  implorer  auprès  du  pape 
Eugène  IV  l’absolution  de  son 
apostasie.  Le  pontife  le  réconcilia 
avec  l’Eglise,  lui  ordonnant  pour 
pénitence  de  raconter  toutes  ses 
aventures  au  Poggio,  son  secré- 
taire, qui  les  écrivit  en  latin.  Ra- 
musio  a inséré  la  relation  de 
Conti  dans  le  tome  i"  de  son 
Recueil.  Les  récits  de  ce  voya- 
geur sont  conformes  à la  vérité. 

CONTI  (Juste  de’),  poète  ita- 
lien , d'une  ancienne  famille  , 
mort  à Ritnini  vers  le  milieu  du 
i5*  siècle,  a laissé  un  recueil  es- 
timé de  vers  galans,  sous  ce  titre  : 
La  Bella  Mono  , Paris,  1.589, 
réimprimé  en  1595,  in- 13  ; avec 
quelques  pièces  de  vers  de  divers 
anciens  pdètes  toscans.  Ce  recueil 
avait  été  publié  pour  la  première 
fois  A Bologne  en  «4ya,  in-4“. 
L’abbé  Salvini  en  a donné  en 
171 5 une  uouvelle  édition  in- 13  , 
à Florence,  avec  des  préfaces  et 
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des  notes  ; mais  elle  est  moins 
complète  que  celles  de  Paris  et 
de  Vérone  , 1 753  , in-4“. 

CONTI  ( PnosDociuo  ) , patri- 
cien et  jurisconsulte  de  Padoue, 
florissait  dans  le  1 5*  siècle.  Il  en- 
seigna publiquement  pendant  plu- 
sieurs années  les  lois  canoniques 
à Padoue  et  A Sienne  , et  mourut 
dans  cette  première  ville.  On  a de 
lui  untraité,  De differentiis jurit 
civiiis  et  canoniei , et  un  autre. 
De  consangumitate  et  a/fini- 
taie. 

CONTI  ( Astoine- Marie  ) , 
Voyez  Majoragics. 

CONTI  ( Noël)  , et  non  pas  le 
Comte,  comme  l’a  ridiculement 
nommé  le  traducteur  français  de 
sa  Mythologie  , savant  italien , 
était  né  à Venise  vçrs  le  commen- 
cement du  16'  siècle.  Il  a été  ap- 
pelé asses  mal  A propos  par  Sca- 
liger,  twmo  futilissimus , quoi- 
qu'il eût  beaucoup  d’érudition. 
Conti  a laissé  : I.  Une  Traduc- 
tion d’Alhénée,  en  latin,  qui  a 
été  effacée  parcelle  de]D:iléchamp. 
II.  Une  Histoire  de  son  temps, 
en  trente  livres,  depuis  i545, 
jusqu’en  157a  et  1 58 1 . III.  Une 
Mythologie  latine , in-8* , dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de 
Padoue,  1616,  in-4”,  traduite  en 
français,  in-40.  Il  est  principale- 
ment connu  par  ce  dernier  ou- 
vrage , que  plusieurs  écrivains 
ont  pillé  en  le  décriant.  Il  a com- 
posé un  poème  en  quatre  livres 
sur  la  Chasse , qui  est  imprimé 
ordinairement  A la  suite  de  sa 
Mythologie , publiée  A Venise, 
ebe*  Aide,  en  1 55 1 et  1 58 s ; à 
Francfort,  en  1 58/|  ; A Paris,  en 
iGo5,  et  A’Genève,  en  1613.  On 
a aussi  de  lui  un  recueil  de  poé- 
sies : Carmina  scilicct  de  horis 
liber  unus  ( en  grec  et  en  latin  ). 
Il  mourut  vers  i582. 
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CONTI  ( Bernard  nu’  ) pein- 
tre , natif  de  Pavie  dans  le  là* 
siècle,  mourut  en  i5aâ.  Ses  com- 
position;, remarquables  par  le  co- 
loris, sont  recherchées  en  Italie. 

— César  Coxti  , antre  peintre , né 
à Ancrtnt , mort  à Macerata  ver» 
itii5,  lit  de»  tableaux  pour  plu- 
sieurs églises  de  Rome.  Il  excel- 
lait pour  les  grotesques  ■ et  les 
urabesques.  — Vincent  Conti  , 
lrère  ot  dève  du  précédent  , le 
surpassa  en  talent  et  en  réputa- 
tion. Le  pape  Sixte  V se  servit 
plusieurs  fois  do  cet  artiste.  — 
Dominique  Conti , de  Florence, 
élève  d'André  del  Sarlo,  fit  élever 
un  monument  en  marbre  dans 
l'église  des  Pères  Servîtes  de  Flo- 
rence, en  l'honneur  de  son  maître. 

— Il  y > eu  un  Conti,  sculpteur 
et  fondeur,  qui  fit,  dit-on,  plu- 
sieurs otivrnges  en  bronze  dans 
lacourdu  palais  Ducal  de  Venise. 

CONTI  ( l'abbé  Antoine  8cm- 
kem.a)'v  noble  Vénitien,  savant 
littérateur,  philosophe  et  poète 
célèbre  , né  le  22  janvier  1Ü77,  à 
l’adoue , mort  en  1 ?4o  • à 71  ans , 
voyagea  dans  une  partie  de  l’Eu- 
rope , et  se  fit  estimer  des  gens 
de  lettres  par  ses  lumières  et  sou 
carnetèré.  Il  a laissé  des  Tragé- 
dies imprimées  à Lucques  en 
*}65,  qui  sont  plus  agréables 
pour  le  lecteur  qu’intéressantes 
pour  le  spectateur;  un  essai  d’un 
poème  intitulé  II  gleéo  di  Ve- 
ntre ; et  le  plan  d’1111  autre,  où  il 
se  proposait  à peu  près  le  incine 
sujet  que  Leibnitz  a traité  dans 
sa  Théodicée  ; mais  ses  produc- 
tion» sont  plus  métaphysiques  que 
poétiques.  L’nbbé  Conti, 'dans  imi 
voyage  qn’il  fit  Londres,  se  lia 
étroitement  avec  Newton  , qui  , 
quoique  le  plus  mystérieux  des 
hommes  , lui  communiquait  ses 
idées,  et  lui  révélail  tous  les  sc- 
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] crets  de  sa  science.  Il  rapporta  en 
Italie  un  esprit  et  un  cœur  tout 
anglais.  Ses  Ouvrages  de  prose 
et  de  poésie  ont  été  publiés  à 
Venise,  igôq,  in-4%  et  ses  Œu- 
vres posthumes  en  1756,  in-4*. 
On  trouve  dans  le  premier  recueil 
un  poème  philosophique,  intitulé 
le  Globe  de  Vénus  ( 11  Globo 
di  Ventre  ) ; une  idylle  intitulée 
Droite , consacrée  à la  gloire  de 
Venise  ; trois  cantates  ; Thimo- 
thée  ou  les  effets  de  la  musique, 
Cassandre,  et  Orphée.  Ou  v trouve, 
aussi  des  traductions  de  l’Àthalic 
de  Racine  et  de  la  Mérope  de 
Voltaire.  Deux  ans  après  sa  mort , 
on  publia,  en  un  volume,  ses 
quatre  tragédies,  J uni  us  B ru  tus. 
César , Marcus  Brutus  et  Dru- 
sus.  Celle  de  César  est  la  meilleu- 
re. L’auteur  avait  le  projet  démet- 
tre en  tragédies  toutes  les  gran- 
desépoques  de  l'histoire  romaine. 
Quoique  les  Opuscules  del’ohbé 
CoHli  ne  soient  que  des  embryons, 
connue  l’a  dit  un  journaliste  ita- 
lien, ils  donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  leur  père.  Ce  sont  de» 
pensées,  des  réflexions,  des  dia- 
logues sur  des  sujets  intéressai)». 
Voyez  Castaldi  et  Leibmtz,  à la 
lin. 

CONTI  ( François)  . né  à Flo- 
rence en  1G80,  mort  dans  la  même 
ville  en  1760 , fut  élève  de  Cnrle- 
Maratte.  Son  assiduité  à copier  à 
Rome  , pendant  six  ans.  les  chefs- 
d'œuvre  antiques  et  les  ouvrages 
de  Raphaël  et  des  Carraches  , 
rendit  scs  dessins  corrects.  Clé- 
ment XI  et  les  illustres  familles 
Alhuni  et  des  Médicis,  l’employè- 
rent à diffère  ns  ouvrages  ; les 
villes  de  Genève  , de  Prague  , et 
autres  de  l’Allemagne,  exercèrent 
aussi  ses  talons.  Le  pape  Clément 
XII  le  décora  de  la  croix  de  l’E- 
peron d’or.  Il  fut  nommé  direc- 
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teur  de  l'école  du  dessin  et  du 
modèle  à Florence,  et  plusieurs 
lions  peintres  se  formèrent  A son 
école.  La  liste  de  ses  ouvrages  est 
trop  considérable  pour  en  donner 
les  détails.  Il  sullira  de  dire  qu'il 
a composé  plus  de  1 10  tableaux 
pour  les  églises  de  la  Toscane, 
sans  compter  ses  autres  ouvrages 
de  différons  genres. 

CONTICELLI  (Jean-Ange)  , 
d’Aquilée  , médecin  , vivait  dans 
le  i6*  siècle.  On  a de  lui  : Prac- 
tica  rationalis  de  medendis 
inorbis  pcrcausas  et  signa,  U- 
bri  1res  ; Ivactatus  de  dijjeren- 
liis  et  curatione  febrium , ac 
de  sang niais  missxone. 

CO.ŸriLK  ( Lcca)  , de  l’Acadé- 
mie de  Venise,  né en i5o5ou  i5oy 
à Célone  , dans  l’état  de  Sienne, 
.s’est  fait  connaître  avantageuse- 
ment par  des  ouvrages  de  diffé- 
rens  genres:  I.  T raduzione  de  lia 
Boita d’Ortf,  1 558.  II.  Origine 
de gli Ele.ttori,  i559,in-4”.  III. 
J.a  Pescara  , la  Cesarea  Gon- 
zagua,  e la  Trinozia,  comé- 
dies, i55o,  in-4*.  IV.  La  Nice, 
if*5i , in-4*.  V.  Rime  con  tesci 
canzoni  dette  le  sei  Sorelle  di 
Marte,  i5(5o,  in-8*.  Vk  Lettcre, 

1 5f>4 , a vol.  in-8°.  VII.  Istoria 
de’  Fatli  di  Cesare  ülagqi  , 
j 564»  in-8*.  VIII.  La  Pr&prietà 
délie  imprese  degli  a/fidati, 
i547,  in-fol.  Ce  savant,  plein  de 
zèle  pour  les  progrès  des  lettres, 
mourut  A Pavic  en  1574.  H avait 
coopéré  à la  création  de  toutes 
les  Académies  qui  se  formèrent 
dans  les  villes  où  il  avait  séjourné. 

CONT1NENS.  Voyez  Tatien. 

CONTO-PERTANA  (Don  Jo- 
seph ) , mort  A Lisbonne  en  1735, 
a donné , dans  son  poème  épique 
de  Quitterie  la  Sainte. , un  des 
meilleurs  ouvrages  que  le  Portu- 
gal ait  produits.  Arec  l’imagina- 
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tion  du  Camoëns , il  a plus  do 
go  fit  et  de  naturel  ; cependant 
son  ouvrage  n’a'  pas  la  réputation 
de  la  Lusiade. 

CONTRACTES.  Voyez  Her- 

I MANS. 

CONTRERAS  ( Antoine  de  ) , 
peintre  espagnol,  élève  de  Paul 
de  Ccspèdes , né  à Cordoue  en 
1 587,  mort  à Barcclonnc  en  i654, 
travailla  pour  plusieurs  couvons 
de  cette  dernière  ville  , et  prin- 
cipalement pour  celui  de  Saint- 
François. — Emmanuel  Contre- 
ras . sculpteur  , contemporain  et 
compatriote  du  précédent,  fit  une 
des  plus  belles  statues  qui  déco- 
rent la  ville  de  Madrid;  c’est  un 
Saint  Lazare.  Cetartistc  exécuta 
plusieurs  autres  ouvrages  pour  le 
palais  de  Madrid,  où  il  mourut 
vers  iü56. 

CONTRI  (Antoine)  , peintre  , 
né  vers  la  lin  du  17”  siècle,  ap- 
prit $ous  Le  Bassi  à peindre  des 
paysages  et  des  fleurs; on  lui  doit 
également  des  animaux  et  des 
perspectives.  Ses  tablcauxct  ceux 
de  François,  son  fils,  se  trouvent 
communément  A Crémone  et  A 
Ferrare.  Mais  ce  quia  le  plus  con- 
tribué A la  réputation  de  cet  ar- 
tiste, c’est  qu'il  lit  le  premier  con- 
naître Part  de  transporter  les 
peintures  d'un  mur  sur  la  toile. 
Il  en  fit  différentes  expériences 
dans  plusieurs  palais  de  Crémone 
et  de  Ferrare.  Contri  ne  commu- 
niqua son  secret  à personne  ; mais 
de  nos  jours  on  l’a  retrouvé.  Il 
mourut  à Crémone  en  içSa. 

CONTUCCI  (André),  architecte 
et  sculpteur  italien , né  A San- 
sovino  en  Toscane  , fils  d'un 
paysan  nommé  Dominique , 
mort  en  i5ag,  exerça  son  art  à 
Gênes,  A Florence,  A Lisbonne  , 

A Rome,  et  surtout  A Lorclte.  II 
fut  l'un  des  premiers  sculpteurs 
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de  son  temps  , comme  on  peut  le 
voir  par  le  grand  nombre  de  Sta- 
tues qui  sout  A Florence  , à Gê- 
nes et  dans  plusieurs  autres  villes 
d’Italie.  On  remarque  surtout  un 
Croupe  de  Sainte  A nne  , de 
Jésus-Christ  et  de  la  Vierge  , 
qui  se  voit  dans  l'église  de  Saint- 
Augustin  A Rome  ; et  une  statue 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame- 
du-Peuple  de  la  même  ville.  Con- 
tacta devint  aussi  célèbre  dans 
l’architecture.  Sa  réputation  le  fit 
demander  pur  le  roi  de  Portugal. 
Il  passa  neuf  ans  dans  ce  pays,  y 
bâtit  plusieurs  édifices,  et  revint 
en  Italie  comblé  d’honneurs  et  de 
présens.  Il  fut  envoyé  par  LéonX 
à Lorette,  où  il  exécuta  les  bas- 
reliefs  qui  décorent  l’intérieur 
de  la  Santa  Casa.  Il  acheva  le 
logement  des  chanoines.coininen- 
cé  par  Le  Bramante,  et  lit  fortifier 
cette  ville.  Il  est  auteur  d’un  Trai- 
té de  perspective  , sur  l’art  de 
faire  les  décoralionsde  théâtre, 
et  d’une  Dissertation  sur  les 
mesures  des  Anciens,  et  sur  les 
proportions  en  architecture. 

CONTY  (Evrard  de)  , docteur 
de  la  faculté  de  Paris  , médecin 
de  Charles  V,  roi  de  France,  est 
auteurd’un  ample  Commentaire 
sur  les  problèmes  d’Aristote  , 
qu’il  composa  en  français  ; cet 
ouvrage  manuscrit,  en  a gros  vo- 
lumes, était  soigneusement  gardé 
dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  A Paris,  sous  ce  titre: 
Les  Problèmes  d’ Aristote  trai- 
tais matière  de  toutes  sciences, 
et  par  spécial,  de  scicncenatu- 
reile  , de  médecine  , île  ma- 
thématique et  de  morale;  avec 
des  gloses  faisant  question  et 
mettant  tes  solutions. 

CONT7.EN  ( Adam  ) , jésuite  , 
natif  de  Montjoiedans  le  duché  de 
Juliers,  «avant  distingué  dans  les  j 
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langues,  disputa  avec  succès  con- 
tre les  protestans.  11  enseigna  avec 
distinction  A Munich,  où  il  mou- 
rut en  itî35.  Il  a laissé  des  Com- 
mentaires sur  les  Évangiles , 
ttiati , a vol.  in-fol.  Disce ptalio 
de  secretis  Societatis  Jc.su  , 
Mayence,  tüi  7 , in-8";  et  d'au- 
tres ouvrages  dont  le  mérite  est 
médiocre. 

CON  VENNOLEou  CON  VENE- 
VOLE,  Pratoda,  né  en  Toscane, 
maître  de  grammaire  et  de  rhéto- 
rique , vivait  dans  le  14*  siècle  ; 
il  tint  une  école  publique  , pen- 
dant plusieurs  années,  à Carpe  ti- 
tras et  à Avignon  , et  eut  l’avan- 
tage d’avoir  au  nombre  de  ses 
écoliers  Pétrarque  , à qui  il  don- 
na nou-seulemeut  les  premières 
leçons  de  grammaire,  mais  encore 
pur  la  suite  les  premières  instruc- 
tions sur  la  rhétorique  , comme 
l’avoue  lui-mèinc  Pétrarque  dans 
une  de  ses  lettres.  Ce  poète  , re- 
connaissant envers  son  maître  , 
lui  prodigua  des  secours  dmis  sa 
vieillesse  , et  contribua  de  tout 
son  pouvoir  A soulager  sa  pau- 
vreté. On  rapporte  que  Cbuveu- 
nolc  ayant  demandé  à emprun- 
ter de  Pétrarque  le  traité  de  Ci- 
céron , De  Gloria  ( ce  dernier 
l’avaitreçuen  présent  de  Raimond 
Soranio,  présent  qu’il  estimait 
plus  précieux  qu’un  trésor) , sous 
le  prétexté  du  besoin  qu’il  en  avait 
pour  un  ouvrage  qu’il  méditait 
depuis  long-temps;  le  poète,  par 
reconnaissance , n’hésita  pas  A le 
lui  confier.  Au  bout  de  quelque 
temps , Pétrarque  , n'entendant 
plus  parler  de  l’ouvrage,  pressa 
plusieurs  fois  son  maître  de  le  lui 
rendre;  mais  celui-ci  éludait  tou- 
jours sa  demande  sous  difîérens 
prétextes  ; enfin  , poussé  A bout 
parles  justes  importunités  de  Pé- 
trarque , il  lui  avoua  qu'accablé 


r»y8  CUNY 

jiar  la  misère,  il  l’avait  engagé 
pour  sc  procurer  quelques  se- 
cours. Le  poète  aurait  désiré  con- 
naître la  personne  qui  en  avait  fait 
l'acquisition , pour  le  racheter; 
mais  Convennolu,  par  une  fausse 
honte  , ne  voulut  jamais  déclarer 
le  nom  de  celui  à qui  il  l’avait 
cédé.  Alors  , pendant  très-long- 
temps, il  ne  fut  plus  question  du 
livre.  Pierre  Alcyonius  , célèbre 
médecin  et  littérateur  italien,  fut 
soupçonné  et  même  açciisé  d’a-  1 
voir  supprimé  cet  ouvrage,  après 
avoir  fuit  usage  des  plus  beaux  ( 
passages  dans  son  ’l’raité  De  Exi-  i 
iio.  Il  paraît  cependant , d'après 
le  témoignage  de  plusieurs  au- 
teurs , que  cette  accusation  ré- 
pandue par  les  ennemis  d’Alcyo- 
nius , après  sa  mort , n’est  qu’une 
calomnie, ce  dernier  n’étant  plus 
à même  de  s’en  justilier. 

CONWAY.  Voy.  Sevmour. 

CONYBEARE  ( Jeàm),  savant 
et  pieux  évêque,  né  en  ifipa,  à 
Pinhneau  comté  de  Devonshire  , 
mort  en  1^55,  élève  du  collège 
d’Exeter  à Oxford,  où  il  prit  ses 
degrés  et  fut  boursier.  En  1700, 
il  fut  recteur,  et  en  170a  , il  pu- 
blia une  Défense  de  la  religion 
révèle** contre  le  livre  de  Tiudal, 
intitulé  le  Christianisme  aussi 
ancien  que  le  momie.  Il  eut  pour 
récompense , la  même  année,  le 
doyenné  de  l'église  du  Christ  à 
Oxford.  En  1750,  il  fut  évêque 
de  Bristol,  et  mourut  en  1786. 
Conybeare  a été  enterré  à la  ca- 
thédrale de  Bristol.  Deux  volu- 
mes de  sos  Sermons  ont  été  pu- 
bliés après  sa  mort  . en  1757. 

CONYNGIIAM  (Wiu  Bi'bton), 
conseiller  privé  du  roi , trésorier 
de  la  société  des  sciences  d’Irlan- 
de , dont  il  fut  le  fondateur  , 
mourut  à Dublin,  le  3i  mai  179G, 
igé  de  60  ans.  On  lui  doit  plu- 
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sieurs  ouvrages précicuxet  utiles. 
Accompagné  de  deux  autres  per- 
sonnes, il  lit,  en  1780,  un  voyage 
en  Portugal,  et  dessina  le  célèbre 
Dôme  gothique-  de  liathala.  La 
vue  du  ces  dessins  engagea  dans 
la  suite  Murphy  à faire  un  voyage 
pour  voir  ces  inonuinens  d’archi- 
tecture gothique  ; c’est  ce  qui  a 
procuré  l’ouvrage  précieux, Plans 
atul  élévation  of  the  monaster 
of  liai h-a-la  , et  le  y oyage  en 
Portugal. 

COÎNZ1É  (M.  H.  de),  né  le  i3 
janvier  176a,  d’une  famille  noble 
du  Bugey  , servit  d'abord,  ainsi 
que  son  frère  , comme  oüicicr  de 
dragons.  Lue  circonstance  singu- 
lière leur  ouvrit  le  chemin  des 
honneurs  et  de  la  fortune.  Ou 
préleud  que  leur  père  , ollicier 
des  chasses  du. dauphin  , père  de 
Louis  XV],  fut  tué  par  ce  prince, 
dans  un  taillis  qui  le  dérobait  A 
ses  regards,  etque  ne  pouvant,  a 
cause  du  peu  d’illustration  de  la 
famille  , avancer  ses  enfans  dans 
la  carrière  mijitaire  , il  leur  ou- 
vrit celle  de  l’Eglise,  et  leur  pro- 
cura des  bénéfice».  Ils  furent  doue 
nommés,  le  premier  à l'évêché 
de  Saint-Omer  ( et  depuis  ù l'ar- 
chevêché de  Tours),  et  le  second 
ù celui  d'Arras.  Ce  dernier,  dis- 
tingué de  son  frère  par  beaucoup 
de  talens  et  surtout  par  l'art  de 
les  faire  valoir,  s'insinua  dans  la 
confiance  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XVI  , et  acquit  la  plus 
grande  influence  dans  son  conseil 
privé.  Il  eut  des  démêlés  avec  les 
chanoines  de  sa  cathédrale,  leur 
enleva  l'autorité  qu’ils  parta- 
geaient avec  lui  , et  supprima 
plusieurs  fêtes.  Cette  conduite 
lui  attira  quelques  reproches  de 
la  part  des  liabituus  de  sou  dio- 
cèse. S’étant  montré  opposé  à la 
révolution  dès  le  coiiuncQCcmcnt, 
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il  manqua  de  payer  de  sa  têto  , 
dans  une  émeute  populaire,  son 
dévpùment  au  ministre  Galonné. 
Décrété  d'accusation  en  1792  , il 
se  réfugia  chez  l'étranger  , s'atta- 
cha aux  conseils  des  princes  l'reres 
de  Louis  XVI,  et  principalement 
è la  personne  du  comte  d'Artois. 
11  mourut  à Londres  en  décembre 

1804. 

COOk  ( sis  Antoi.ve),  précep- 
teur d’Édouard  VI  , né  à Esscx  , 
mort  en  1 5;6  , sous  le  règne  de 
Marie  , se  relira  chez  l'étranger; 
mais  il  revint  en  Angleterre  à l’a- 
véncmenl  d'Élisabelli;  et  mourut 
vieux  et  honoré  daus  une  terre 
qui  lui  appartenait.  Ses  lilles  se 
sont  distinguées  par  leur  savoir 
cl  leurs  alliances.  L'ainée  épousa 
le  lord  Burleigh,  la  seconde  Ni- 
colas Bacon,  la  troisième  sir  Jean 
llussel , et  la  quatrième  sir  Henri 
killegrew. 

COOk  ( Éuocaivd  ).  Voyez 
Cokf..  4 

COOk  (Jacques)  , né  le  sü 
octobre  1728  , à Martou  , village 
du  comté  d’York,  d’un  journa- 
lier, commença  par  'servir  aux 
mines  de  charbon.  Mis  en  ap- 
prentissage , à 18  ans,  chez  un 
marchand  de  ce.  minéral,  il  ap- 
prit les  premiers  élémens  de  la 
navigation  sur  les  vaisseaux  qui 
transportaient  cette  marchandise. 
Lorsqu’en  1 ç55  la  guerre  se  dé- 
clara entre  la  France  et  l’Angle- 
terre, Cook  fut  enlevé  par  la 
presse,  et  servit  en  qualité  de 
simple  matelot  sur  le  vaisseau  de 
llugh  Palliscr.  Bientôt  son  appli- 
cation et  ses  lalens  lui  méritèrent 
lemploide  maitre  d’équipage.  Le 
général  Wolf,  faisant  le  siège  de 
Québec  , demanda  un  marin  ins- 
truit et  courageux , qui  pût 
sonder  la  profondeur  du  canal 
du  fleuve  Saint ->  Laurent , en 
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face  du  catnp  français,  fortifie 
à Montmorency  et  à Beauport. 
Pulliser  proposa  Cook,  qui  se 
chargea  de  cette  périlleuse  entre- 
prise , et  l’exécuta  dans  l'inter- 
\ ulledc  sept  nuits.  Quelque  temps 
après,  il  examina  encore  la  par- 
tie du  fleuve  au-dessous  de  Qué- 
bec , et  publia  une  carte  de  son 
cours,  uveo  les  sondes  assez 
exactes  , pour  qu’on  ait  jugé  inu- 
tile d’en  faire  iflaulres.  La  carte 
même  du  fleuve  Saint-Laurent  , 
publiée  en  France,  n’est  qu’une 
copie  de  celle  de  Cook,  sur  une, 
échelle  réduite.  Parvenu  de  grade 
en  grade  à celui  de  capitaine  en 
pied  , il  partit  pour  son  premier 
voyage  autour  du  monde  , avec 
Bancks  et  Solander,  le  5o  juillet 
1 7G8  sur  VEndeavour.  De  re- 
tour en  juillet  1771,  après  und 
course  qui  luiavait  fourni  les  ob- 
servations les  plus  précieuses,  il 
repartit  en  juin  1772,  avec  Fors- 
ter,.  qui  partagea  sos  travaux,  et 
recueillit  ses  remarques  sur  la 
géographie  , l'histoire  naturelle 
et  la  philosophie  morale.  Il  avait 
avec  lui  deux  vaisseaux , la  in- 
solation qu'il  commandait , et 
1 ' Advcnture  aux  ordres  du  capi- 
taine Furucaux.  II  pénétra  jus- 
qu’au 71*  degré  de  latitude  mé- 
ridionale , où  il  fut  arrêté  par  les 
glaces,  qui  l'empêchèrent  de  pas- 
ser plusavant.  Il  confirma  daus  ce 
voyage  la  non-existence  du  con- 
tinent austral,  déjà  assurée  par 
Surville  eu  1769.  Cook,  revenu 
en  Europe  le  20  juillet  177»,  re- 
partit eucore  un  an  après  poursa 
dernière  expédition.  Il  appareilla 
de  Plymouth  le  12  juillet  z 77c»  sur 
la  Résolution  , accompagnée  de 
la  Découverte,  commandée  par 
le  capitaine  Clerke.  Après  avoir 
doublé  la  terre  de  Diémen  et  la 
Nopvelle-Zélande  , il  arriva  au 
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mois  d’aoOt  1777  dans  Pile  d’O- 
laîti , où  il  s’était  arrêté  dans  son 
second  voyage  , et  où  il  rendit  à 
sa  famille  le  sauvage  Omiah  , qui 
l’avait  quittée  pour  le  suivre  en 
Europe.  Il  repartit  au  mois  de 
décembre,  et,  dans  le  mois  de 
mars  suivant,  il  gagna  les  côtes 
américaines , plus  au  sud  du  Kauit- 
scliatka.  Il  poussa  fort  loin  sa 
route  du  côté  du  détroit  qui 
sépare  l’Asie  de  l’Amérique  ; 
mais  des  montagnes  de  glace  l’o- 
bligèrent de  la  diriger  d'un  autre 
côté.  II  trouva  le  muscadier  dans 
une  petite  île  prèsde  la  Nouvelle- 
Guinée  ; et,  aprèsplusieursautres 
découvertes,  il  débarqua  dans  la 
baie  de  Karakakoua,  dans  l’ile 
d’Owbihée,  et  y fut  massacré, 
le  a4  février  1780 , par  les  insu- 
laires, qui  l’avaient  d’abord  ac- 
cueilli favorablement.  Sa  mort 
fut  une  perle  irréparable.  Le  ca- 
pitaine Keing  , l’un  de  ses  com- 
pagnons de  voyage  , s’exprime 
ainsi  , en  parlant  de  ses  décou- 
vertes : « Jamais  peut-être  aucu- 
ne science  n’a  été  portée,  par  les 
travaux  d’un  seul  homme  , à un 
aussi  haut  degré  de  perfection, 
que  l’a  été  la  géographie  par  ceux 
du  capitaine  Cook.  Dans  son  pre- 
mier voyage  à la  mer  du  Sud , il 
découvrit  les  Des  de  lu  Société, 
S’assura  que  la  Nonvelle-Zélandè 
était  une  réunion  de  deux  Des , et 
découvrit  le  détroit  qui  les  sépare, 
qui  est  aujourd’hui  appelé  de  son 
nom.  Il  visita  ensuite  les  côtes 
orientales  delà  Nouvelle- Hollan- 
de , inconnues  jusqu’il  nos  jours, 
sur  une  étendue  de  27  degrés  de 
latitude.  Dans  celte  seconde  ex- 
pédition , il  résolut  le  grand  pro- 
blème du  continent  méridional, 
ayant  traversé  cette  partie  de 
l’hémisphère  entre  les  40  et  70" 
degrés  de  latitude , de  mauièce  à 
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s’assurer  de  l’impossibilité  de 
son  existence,  A moins  de  placer 
ce  continent  près  du  pôle  et  hors 
de  lu  portée  de  la  navigation.  Pen- 
dant ce  voyage,  il  découvrit  la- 
Nouvelle-Calédonie,  qui  forme 
la  côte  de  la  mer  Pacifique  la  plus 
étendue  au  midi.  Après  la  Nou- 
velle-Zélande , il  découvrit  Pile 
| de  Géorgie  , et  une  terre  incon- 
nue qu’il  nomma  Terre  de  Sand- 
wick.  Ayant  deux  fois  traversé 
les  mers  du  Tropique  , il  détermi- 
na dans  son  dernier  voyage  la  po- 
sition de  ses  anciennes  découver- 
tes, et  en  fit  de  nouvelles.  Outre 
plusieurs  petites  îles  dans  la  par- 
tie méridionale  de  la  mer  Pacifi- 
que, il  découvrit,  au  nord  de  la  li- 
gne équinoxiale,  le  groupe  dites 
qu’il  nomma  les  îles  de  Sandwich , 
qui , par  leur  situation  et  la  variété 
de  leurs  productions,  peuvent  de- 
venir d’une  plus  grande  impor- 
tance dans  le  svstèmc  de  la  navi- 
gation européenne  , qu’aucune 
autre  découverte  dans  les  mers 
du  Sud.  Il  découvrit  ensuite  tout 
ce  qui  nous  était  resté  inconnu 
sur  la  côte  occidentale  de  l’Amé- 
rique, depuis  le  43*  jusqu’au  70* 
degré  de  latitude  nord  , sur  une 
étendue  de  près  de  douze  cents 
lieues  , s’assura  de  la  proximité 
des  deux  grands  continens  de 
l’Asie  et  de  l’Amérique  , entra 
dans  le  canal  qui  les  sépare  , et 
visita  les  côtes  opposées,  à une 
assez  grande  hauteur  de  latitude 
septentrionale  , pour  démontrer 
l’impossibilité  de  trouver  un  pas- 
sage qui  conduise  de  la  mer  At- 
lantique dans  l’océan  Pacifique  , 
soit  qu’on  dirige  sa  course  vers 
l’est  ou  vers  le  couchant.  Enfin  , 
si  nous  exceptons  la  mer  d’Amur 
et  l’archipel  japonais,  qui  ne  sont 
pas  encore  bien  connus  des  Eu- 
ropéens , 011  peut  dire  que  le  ea- 
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pitaine  Cook  a complété  l’hydro- 
gruphie  du  globe  habitable.  » Il 
unissait  aux  talens  de  sa  profes- 
sion les  qualités  qui  rendent  ai- 
mable. Dans  sa  jeunesse,  un  de 
ses  amis  le  pria  d’être  parrain  de 
sa  fille;  il  l'accepta  , en  lui  pro- 
mettant d'épouser  un  jour  sa  fil- 
leule. Le  genre  de  vie  qu’il  avait 
embrassé  ne  l’empêcha  pas  de 
tenir  sa  parole  ; il  donna  la  main 
à cet  enfant , dès  qu’elle  eut 
quinze  uns.  Lorsqu'il  partait  pour 
un  voyage,  il  disait  à ses  amis  : 

« Le  printemps  de  ma  vie  a été 
orageux  ; mon  été  est  pénible  ; 
mais  je  laisse  dans  ina  patrie  un 
fonds  de  joie  et  de  bonheur  qui 
embellira  mon  automne,  s Peu-  . 
dant  les  hostilités  entre  la  France 
et  l’Angleterre , relatives  é l’indé- 
pendance de  l’Amérique  , Louis 
XVI  ordonna  de  respecter  le  pa- 
villon de  Cook.  Jamais  marin 
n’entendit  mieux  que  lui  l’art  de 
conserver,  dans  les  voyages  de 
long  cours,  son  vaisseau  en  bon 
état  et  son  équipage  en  santé. 
Pans  sa  seconde  course  , qui 
avait  été  de  plus  de  trois  ans  , 
pendant  lesquels  il  avait  parcouru 
tous  les  climats  du  5a*  degré  de 
latitude  septentrionale . au  y i * de- 
gré de  latitude  méridionale  , il 
n’avait  perdu  qu’un  seul  homme, 
sur  cent  dix-huit  dont  son  équi- 
page était  composé.  Sa  sévérité  , 
nécessaire  dans  les  voyages  de 
long  cours , s’étendit  trop  sou- 
vent sur  son  équipage  et  sur  les 
étrangers  ; et  cette  sévérité  con- 
tribua peut-être  à sa  fin  malheu- 
reuse. Le  capitaine  Clarke  . qui 
commanda  après  Cook  sa  petite 
escadre,  mourut  en  revenant  au 
Kamtschatku  , le  aa  aoftt  1779. 
Gore,sun  successeur  dans  le  com- 
mandement , ramena  les  vais- 
seaux en  Europe  par  la  Chine  ; et 
7. 
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ils  arrivèrent  à Deptfort  le  6 oc- 
tobre 1780.  Keing,  l’un  des  com- 
pagnons de  Cook  , s’étant  rendu 
à Nice  pour  rétablir  sa  santé  , y 
mourut  en  1784.  Les  découver- 
tes du  célèbre  navigateur  anglais 
ont  été  gravées  en  Angleterre  , 
dans  le  Pilotede  C A mirique  sep- 
tentrionale; et,  en  France  , dans 
le  Pilote  de  Tcrrc-Mcuve , avec 
une  explication,  178G,  in -4*. 
Sourd  a traduit  en  français  la  Re- 
lation de  son  premier  voyage  , 
avec  celle  de  Byron  Carteret  et 
Wallis,  Paris,  1774,4  v°l.  in-4° 
et  8in-8“,avec  allas.  Celle  du  se- 
cond, a paru  en  1778,  5 vol.  in-4*, 
et  G in-8",  contenant  les  obser- 
vations de  Forster,  avec  atlas  ; 
entin  , la  Relation  du  troisième 
P oyage  , traduite  par  Deineu- 
nier  , Paris,  1785,  4 vol.  in-4° , 
avec  un  atlas,  ou  4 vol.în-8*.  Ces 
différentes  relations  sont  précieu- 
ses aux  navigateurs.  Cook  réu- 
nissait aux  connaissances  prati- 
ques, le  talent  rare  dans  un  ma- 
rin de  bien  décrire  ce  qu’il  avait 
vu;  et  à l’art  d’observer  celui  de 
peindre. EnFrance, son  éloge  a été 
proposé  par  l’Académie  de  Mar- 
seille. En  Angleterre  , la  Société 
royale  de  Londres  a fait  frapper 
une  médaille  euhonneurde  cecé- 
lèbre  et  hardi  navigateur.  La  Vie 
de  Cook  a été  publiée  à Londres 
par  Kippis,  ettraduite  en  français 
par  M.  Castera,  1 vol.  in-4*,  Pa- 
ris, içSRet  1789,  a vol.  in-8*. 

COOK’,  capitaine  de  marine 
anglaise  , commandant  le  Bellé  - 
rophon  , fut  tué  au  fameuxcom- 
bat  naval  de  l’escadre  combinée 
des  Espagnols  et  des  Français  de- 
vant Cadix,  le  2a  octobre  i8o5  ; 
il  est  le  quatrième  capitaine  de  ce 
nom  tué  au  service  du  roi  d’An- 
gleterre. rtaépcW 

COORE  ( Thomas  ),  poète  an- 
26 
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glais,  né  fers  l’an  1707  à Bain- 
tré,  au  comté  d’Essex,  mort  dans 
l'indigence  ver»  l’an  1750,  fut 
rotégé  par  le  comte  de  Pem- 
roke  , qui  l’aida  A traduire  Hé- 
siode. Il  traduisit  aussi  Cicéron 
de  Naturd  Deorum , et  Té- 
rence,avecuneparlie  de  Piaule. 
Enfin  il  a écrit  la  Vie  d’André 
Marvel , dont  il  a donné  une 
fort  belle  édition  en  1726.  Pope 
lui  fit  l’honneur  de  le  placer  dans 
sa  iJuncùide. 

COURE  ( Thomas  ) , ecclésias- 
tique anglais  , né  dans  le  Nor- 
thumberlund,  était  un  esprit  sin- 
gulier et  bizarre.  11  prétendait 
que  la  religion  chrétienne  n’avait 
pu  abolir  les  usages  de  la  religion 
juive,  et  se  fit  circoncire.  11  per- 
dit son  bénéfice,  vint  A Londres  , 
et  se  fit  auteur;  mais  ses  écrits 
n’ayant  aucun  succès  , il  tomba 
dans  la  misère  ; et,  pour  obvier  A 
ce  fâcheux  inconvénient  , il  mil 
en  pratique  une  opinion  plus  con- 
forme A sa  situation  : c’est  que 
les  dons  de  la  fortune  doiventêtre 
partagés  en  commun  par  toutes 
les  créatures  de  Dieu.  Par  suite 
de  ce  principe  très-commode , il 
entrait  dans  les  cafés  les  plus  fré- 
quentés , s'emparait  des  mets 
qu’on  servait  aux  personnes  qui 
s’y  trouvaient,  et,  quand  il  s’était 
rassasié,  il  remerciait  et  s’en  al- 
lait ; si  le  maître  du  café  voulait 
lui  représenter  l’inconvenance  de 
sa  conduite,  il  luiprouvaüpardes 
argumens  ad  hoc,  accompagnés 
de  citations  hébraïques , grecques 
et  latines,  que  sa  conduite  n’avait 
rien  que  très  - naturel.  Cooke 
laissa  croître  sa  barbe,  et  se  mit  A 
prêcher  dans  les  rues.  On  le  ren- 
lerma  A Hedlam  pendant  trois 
ans  , A cause  île  toutes  ces  extra- 
vagances. 11  parcourut  ainsi  l’E- 
cosse et  l’Irlande,  et  il  sc  propo-  | 
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' sait  d’aller  en  Amérique.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort.  Cooke 
avait  l’art  de  tirer  de  l’argent  du 
public , au  moyen  de  souscrip- 
tions d’ouvrages  imaginaires.  Il 
composa  ,un  grand  nombre  de 
pamphlets  et  deux  comédies  , 
inintelligibles autantpour  l’auteur 
que  pour  les  lecteurs. 

COOKE  ( Elisée  ),  médecin 
en  grande  réputation  A Boston  ; 
fut  gradué  eu  1657  , au  collège 
d’Harvard.  Il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre en  1689,  comme  agent 
de  Massachussetts , pour  deman- 
der le  rétablissement  de  la 
chartre.  Quand  la  nouvelle  char- 
tre  fut  proposée  , en  1691  , il  re- 
fusa, et  fit  tout  ce  qu’il  put  pour 
empêcher  Massachussetts  de  la 
recevoir.  En  1694,  il  fut  réélu 
et  continué  dans  le  conseil  jus- 
qu’en 1700 , oû  le  gouverneur 
Dodley  annula  son  élection  ; il 
l’annula  également  les  années 
suivantes,  A mesure  que  Cooke 
était  élu.  Enfin,  en  1715,  sa 
nomination  fut  approuvée;  mais  il 
mourut  dans  cette  même  année, 
âgé  de  78  ans.  Estimé  comme  mé- 
decin , il  fut  encore  plus  remar- 
quable comme  politique. 

COOKE  ( Elisée)  , fils  du  pré- 
cédent, célèbre  dans  l’histoire 
politiqnede  Massachussetts,  gra- 
dué en  1697  au  collège  d’Har- 
vard, fut,  en  1713,  représentant 
de  Boston  A la  cour  générale.  En 
1717,  on  le  nomma  au  conseil  ; 
et  , dès  ce  moment , il  s'opposa 
au  gouverneur  Shute,  et  se  rangea 
du  côté  du  parti  populaire.  Cooke 
fut  élu  conseiller  en  1718;  mais  le 
gouverneur  lui  fit  dire  de  ne  pas 
se  présenter  au  copseil.  £01720, 
il  fut  nommé  orateur  de  la  cham- 
bre des  représentans  , et  le  gou- 
verneur annula  l’élection.  La 
chambre  refusa  de  faire  un  autre  , 
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choix,  en  contestant  au  gouver-  | 
neur  le  droit  de  continuation.  Ce-  | 
li i i— ci  prit  le  purti  de  dissoudre 
l'assemblée.  £n  1730,  nommé 
agent  pour  Massachussetts , il 
partit  pour  Londres.  Peu  après 
son  retour  , il  tut  élu  en  mai  i?at>, 
membre  du  conseil , sous  l'ad- 
ministration du  gouverneur  Bel- 
ther.  Il  mourut  en  1707,  épuisé 
de  travaux,  et  ayant  figuré  bien 
des  années  en  tête  du  parti  po- 
pulaire. Il  a publié  quelques 
Traites  sur  la  politique. 

COOL  ( Lâchent).  Ce  peintre, 
qui  vivait  au  commencement  du  16' 
siècle,  est  connu  parles  superbes 
vitraux  de  la  chapelle  du  conseil 
privé  du  pays  de  Delft.  Les  Por- 
traits des  conseillers  , grands 
comme  nature,  et  armés  de  pied 
eu  cap,  y sont  très-bien  peints. 

COOLHAAS  (Gaspard),  né  à 
Cologne  eu  i55(i,  après  avoir 
desservi  plusieurs  autres  églises , 
était  ministre  à Leyde,  en  1075, 
époque  de  l’inauguration  de  l’u- 
niversité de  cette  ville.  11  pro- 
nonça dans  cette  solennité  un  dis- 
cours à la  louange  de  lu  théolo- 
gie , qu’il  enseigna  prov  isoirement 
jusqu’à  l’arrivée  de  Guillaume 
Pougereau  , que  l’on  avait  nommé 
professeur.  Coolhaas  eut  dans  la 
suite  des  ditTércnds  avec  deux  de 
ses  collègues,  Pierre •Conielissen 
et  Luc  Stespe.  Il  soutint,  contre 
le  premier,  l’intervention  néces- 
saire du  magistrat  civil  dans  l’é- 
lection des  anciens  et  des  diacres  ; 
contre  le  second  point  de  tolérance 
si  intéressant,  qu’il  faut  recon- 
naître pour  frères  tous  ceux  qui 
conviennent  des  points  fondamen- 
taux. il  n’approuvait  point  le 
dogme  de  la  prédestination  abso- 
lue. lin  1.578.  le  synode  de  Mid- 
dclbuurg,  avantpris  connaissance 
des  écrits  de  Coolhaas,  les  dé- 
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clara  scandaleux,  inconséquens, 
contraires  à la  saine  doctrine,,  et 
condamna  l'auteur  à réparer  sa 
faute  par  un  aveu  public.  Il  ap- 
pela de  cette  sentence  aux  états 
de  Hollande.  Ceux-ci  ordonnèrent 
aux  magistrats  de  Leyde  de  pro- 
céder, dans  toute  la  rigueur  des 
lois  , contre  ce  ministre  , qui  , 
malgrS  son  hétérodoxie,  voulait 
cependant  continuer  à exercer  ses 
fonctions.  Le  magistrat  le  proté- 
gea, et,  après  qu’il eutété  excom- 
munié par  le  synode  suivant  de 
Harlem  , il  lui  paya  encore  ses 
appoinlemens  pendant  deux  ans. 
Coolhaas  se  fit  distillateur  pour 
cesser  d'être  à charge  à la  ville.  Il 
inouruten  itiiâ,  laissant  un  assez 
grand  nombre  d’écrits , tous 
polémiques,  ou  apologétiques  de 
ses  sentimeus. 

COOLHAAS  (G  cilla  cm),  des- 
cendant de  Gaspard,  né  à Dewen- 
ter  en  1709,  fut  nommé  profes- 
seur de  langues  et  an liquitésorien* 
taies  à Amsterdam, en  17.53.  O11  a 
imprimé  son  Discours  inaugu- 
ral sur  lu  nécessité  de  tu  phi- 
lologie sacrée,.  (I  fut,  en  1755, 
appelé  aux  fonctions  pastorales  en 
la  même  ville,  osk  il  est  mort  en 
1773.  On  a de  lui  : D issertationes 
grammatico-sacratg  uibusana- 
logia  temporurn  et  niodorum 
hebrtrœ  HnffUâsinvestigutttr  et 
iltuslratur.  — - Observât  iones 
philotog ico-exegetica-  in  V li- 
bres iHpsis,  etc. — Disserta tio 
de  intwrogiilionib-us  in  sacro 
eodice  ht'.iinea  non  tenicré  ud- 
mit tendis , et  «lénx  volumes  de 
Sermons  en  hollandais. 

COONINXI.OO  (Gïllévan), 
peintre,  né  à Anvers  en  i544  > 
après  avoir  étudié  chez  Van  Aëlst 
le  fils,  et  chez  L'onard  Kroës , 
qui  peignait  en  détrempe  I his- 
toicè  et  le  povsoïc  , v vagep  en 
a6* 
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France  et  travailla  à Paris  et  à 

Orléans;  puis  il  retourna  dans  sa 

f latrie,  qu'il  ne  quitta  que  lorsque 
a ville  d’Anvers,  où  il  demeurait, 
fut  assiégée.  Il  alla  alors  s’établir 
à Frankendal  en  Allemagne,  où 
il  demeura  près  de  dix  aus  , et  re- 
vint à Anvers.  Cooninxluo  fit  entre 
antres  un  grand  Tableau  pour 
l'Espagne,  plusieurs  autrui  pour 
l’empereur,  et  un  Paysage  de 
tü  pieds  pour  une  maison  près 
d'Amsterdam.  Parmi  les  meil- 
leures productions  de  ce  maître  , 
on  cite  les  Paysages  que  l’on 
voyait  à Amsterdam , avec  des 
figu  res  de  Martin  Van  Cleef,  et 
celui  de  la  galerie  de  Vienne  , 
qui  est  fort  beau.  On  ne  connaît 
pas  précisément  l’époque  de  sa 
mort.  Un  sait  qu’il  vivait  encore 
en  1604. 

COUPER  (Thomas),  évêque 
anglais,  né  à Oxford  en  i5i;\sou$ 
le  règne  de  Marie , pratiqua  la  mé- 
decine ; mais  à l'avènement  d’É- 
lisabeth au  trône,  il  devint  son 
favori,  reprit  son  prcmierétatd’ec- 
clesiastique  , et  fut  nommé  à l’é- 
vêché de  Lincoln  et  ensuite  à ce- 
lui de  Winchester.  11  mourut  dans 
cette  dernière  ville  en  1 fw)4»  après 
avoir  publié  : I.  Dictionnaire  de 
{ a langue  romaine  et  britan- 
nique, iG(k>,  in-fol.  II.  Chro- 
nique d' Angleterre , depuis  l’an 
17  de  J. -C.  jusqu’en  l’an  >5(io, 
III.  Iles  Sermons,  «58o.  IV. 
Plusieurs  écrits  de  CoiUroverse 
contre  tes  puritains.  O 
COOPER  ( Samuel),  peintre 
anglais , appelé  le  petit  Van  Dyck, 
né  en  1699,  mort  à Londres  en 
1672,  était  fils  d’Alexandre  Coo- 
per , bon  peintre  <le  portraits.  Il 
excella  dans  la  miniature,  au 
point  que  le  roi  de  France  lui  of- 
frit  1 5o  louis  d’tm  portrait  d'O- 
livier Cromivet.  11  mourut  à 
\ * 
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Londres  en  1670,  après  son  retour 
du  continent.  — Il  y a eu  plusieurs 
artistes  de  ce  nom  : l’un  Edward  , 
dessinateur,  peintre  et  graveur, 
a fait  le  commerce  d'estampes 
à Londres.  11  a peint  une  femme 
nommé  Marguerite  Patten , âgée 
de  1 56  ans,  en  1779  : deux  autres 
Couper,  cités  parStrutt,  sont  es- 
timés et  leurs  productions  recher- 
chées. 

COOPER  (Richard),  peintre 
et  graveur,  né  en  Écosse,  vers 
1708,  florissaitàÉdimbourg  vers 
1700.  11  parait  n’avoir  fait  que 
des  portraits.  — Il  y a eu  un  autre 
Couper  (Richard) , qui  passe  pour 
un  des  meilleurs  graveurs  qu’ait 
eus  l’Angleterre.  11  excellait  dans 
les  J eux  d optique  , etson  talent 
fut  remarquable  par  une  grande 
flexibilité.  Il  fit  beaucoup  de  gra- 
vures d’après  Van  Dyck.  On  cite 
avec  les  plus  grands  éloges,  parmi 
les  productions  de  cet  artiste  , la 
Vue  de  l’intérieur  de  l'amphithéâ- 
tre de  Vespasien  , nommé  le  Co- 
lisée, «779,  in-fol.  La  Vue  de 
1 eglise  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
à l’aqua  tinta,  etbeaucoup d’au- 
tres gravures.' 

COOPER  (Jeak-Gilrert),  écri- 
vain anglais,  né  à Thurgarton  au 
comté  de  ’Nottingham  en  172.3, 
mort  en  1769,  élève  de  l’école  de. 
Westminster  et  du  collège  de  la 
Trinité  à Cambridge.  En  quittant 
l’université , il  se  retira  dans  ses 
terres,  où  il  resta  jusqu’à  sa  mort. 
On  a de  lui  : /.e  Pouvoir  de  l’har- 
monie , poème  en  deux  chants  , 
publié  en  1746*  in-4°;  1®  Vie  de 
Socrate,  imprimée  en  1709  , elle 
a été  traduite  en  français  par  De- 
combes  , Amsterdam  ( Paris  ) , 
1761,  in-13;  quelques  écrits  in- 
sérés dans  le  fVord;  des  Lettres 
sur  legoût,  et  des  Poésies. 

COOPER  (Samcei),  ministre 
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anglican,  né  vers  1738,  mort  en 
*799»  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  morale  et  de  piété  : I. 
Définitions  et  axiomes  relatifs 
à la  charité,  1764,  in-8\  II. 
Lettres  à i'évéque  de  Gloccslcr, 
où  la  mission  divine  de  Moïse 
est  vengée  contre  les  fausses  in- 
terprétations, etc.,  176!),  in-8°. 
III.  Explications  de  différais 
textes  de  l’Écriture  en  quatre 
dissertations,  1 vol.  in-8*.  IV. 
Les  premiers  principes  du  gou- 
vernementecciésiastique,  1791, 
in-8°. 

COOPER  (Guillaume  ) , minis- 
tre à Boston  (lîtats-Unis  d’Amé- 
rique), prit  ses  degrés  en  171a, 
au  collège  d’Harvard,  où  il  cul- 
tiva toutes  les  sciences  les  plus 
importantes.  En  1707,  il  fut  nom- 
mé président  du  collège  d’Har- 
vard, et  refusa  cet  honneur.  Coo- 
per  mourut  en  1743,  dans  la  5o* 
année  de  son  fige.  11  a publié  un 
trés-graud  nombre  de  Sermons 
et  de  Discours,  parmi  lesquels  on 
distingue  particulièrement  beau- 
coup A'Oraisons  Funèbres.  . 

COOPER  ( Samuel)  , ministre 
ù Boston,  (ils  du  précédent,  né 
en  1725,  prit  ses  degrés  en  1743 
au  college  d’Harvard , et  se  con- 
sacra à l'étude  de  la  théologie. 
La  première  fois  qu'il  parut  en 
chaire , il  n’avait  pas  30  ans  ; son 
éloquence'  frappa  tous  ses  audi- 
teurs, et  il  fut  invité  , par  la  con- 
grégation de  BratlU-Street  de 
Boston , à se  disposer  pour  suc-* 
céder i son  père.  Trois  ans  après, 
il  prit  les  ordres,  et  obtint  cette 
place.  Cooper  mourut  en  178a  , 
après  un  ministère  de  57  ans , dans 
la  5q*  année  de  son  âge.  Outre  ses 
écrits  politiques , qui  ont  paru 
dans  les  journaux  du  temps,  il  a 
publié  , plusieurs  Discours  et 
Sermons  en  différentes  occasions, 
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et  plusieurs  Discours  importons, 
remarquables  par  le  style  autant 
que  par  le  fond  des  pensées,  qui 
ont  été  traduits  en  differentes  lan- 
gues. 

COOPER  (Miiks),  théologien 
anglais  de  beaucoup  d'esprit  , 
mort  en  178;»,  élève  du  collige 
de  la  Reine  à Oxford,  oii  il  prit 
le  doctorat,  fut  président  du  col- 
lège de  New-York;  mais  il  quitta 
Cette  place  au  commencement  des 
troubles , et  s’établit  à Edimbourg, 
en  qualité  de  ministre  de  la  cha- 
pelle épiscopale.  Il  a donné  un 
volume  de  Poésies  en  1708,  et 
quelques  Sermons. 

COOPER  ( Matrice  Ashlet)  , 
frère  d'Antoine , comte  de  Shaftes- 
bury , a traduit  en  anglais  la  Cy- 
ropédie  de  Xénophon , qu’il  dé- 
dia à sa  sœur,  mère  de  John  Har- 
ryg.  Cooper  mourut  à Londres 
vers  1728. 

COOPMANS  (Geobce),  doc- 
teur en  médecine  et  directeur  de 
l’université  de  Franeker,  né  à 
Makkum  en  Frise,  le  37  juin  1717, 
mort  généralement  regretté  , à 
l’ûge  de  83  ans  , perdit  son  père 
dans  sa  première  jeunesse  ; c’est 
ce  qui  engagea  sa  mère  à s’établir 
à Franeker,  où  le  jeune  Coop- 
mans  fit  scs  études  à l’université 
de  cette  ville.  Après  avoir  termi- 
né son  cours  d’études  médicales, 
et  pris  en  1748  les  degrés  acadé-r 
iniques,  il  alla  à Leydc  , où  il  con- 
tinua encore  une  année  ses  études 
sous  erhaave  le  jeune.  En 
1764  » il  publia  une  traduction  la- 
tine de  la  Nécrologie  de  Monro. 
Celte  première  édition  est  intitu- 
lée,De  Nervorum  analome  con- 
tracta. Huit  ans  après,  il  en  don- 
na une  seconde  édition,  enrichie 
d’un  chapitre,  Decerebri  et  ner- 
vorum administrationc  ana- 
tomicâ.  La  continuation  de  celte 
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élude,  et  surtout  la  comparaison 
suivie  du  corps  dans  l'état  de  santé 
et  de  maladie,  lui  fournirentbeau- 
coup  d’observations;  Ce  qui  l'en- 
gagea ù publier  en  1 789  sa  Seu- 
roiogia.  Cinq  années  après , il 
en  publia  une  édition  avec  des 
corrections  et  des  additions  con- 
sidérables. 

COOPMANS  (Gadso),  fils  du 
précédent,  fut  professeur  de  mé- 
decine et  de  chimie  à l’Académie 
v de  Franeker,  et  s’expatria  à la 
suite  des  troubles  politiques  de  la 
Hollande.  Il  alla  dans  les  Pays- 
Bas  , en  France,  en  Danemarck  , 
et  revint  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut le  5 août  1810,  âgé  de  (>4  ans. 
On  a de  lui  : Opusculaphysico- 
medica,  vol.  I",  Copenhague, 
1793,  in-8°.  11  cultivait  aussi  la 

{toésie  latine , et  il  fit  un  poème 
atin  intitulé  : V aris , sive  cag- 
men  de  V ariolis  , Franeker  , 
1^83,  in-4“. 

COOTE  ( sir  Etbe)  , fameux 
général,  né  en  1726,  mort  ù Ma- 
dras en  1783 , servit  contre  lesre- 
bellcs  en  1 745,  et  passa  en  1 754  aux 
Indes  orientales,  où  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  occasions  im- 
portantes. Ses  principaux  exploits 
furent  au  siège  de  Pondichéry  , 
où  il  rendit  des  services  signalés. 
Les  directeurs  de  la  compagnie 
des  Indes  lui  firent  présent  d’une 
épée  enrichie  de  diainans.  En 
1769,  il  fut  nommé  au  comman- 
dement en  chef  de  toutes  les  forces 
de  la  compagnie;  mais, la  fin 
de  l’année  suivante,  il  quitta  Ma- 
dras , et  revint  en  Angleterre  , où 
il  fut  nommé  gouverneur  du  fort 
Saint-George  , et  créé  chevalier 
du  Bain.  Il  retourna  encore  aux 
Indes  en  1781,  en  qualité  de  com- 
mandant en  chef,  et,  avec  10,000 
hommes,  il  battit  Hydcr-Ali.  dont 
les  forces  montaient  à i5o,ooo 
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hommes.  Deux  ans  après , il  mou- 
rut. Son  corps  fut  rapporté  en 
Angleterre  , et  enterré. ï Rock- 
wood,  au  comté  de  Hampt.  La 
compagnie  de»  Indes  lui  a fait  éle- 
ver un  très-beau  monument  dans 
l’église  de  Westminster. 

COOTW’ÏR  (JeA*),d’lJtrecht, 
docteur  en  droit  canon  et  en  droit 
civil  , parcourut  divers  pays  de 
l’Europe,  passa  en  Asie,  alla  dans 
la  Terre-Sainte  , et  visita  exacte- 
ment tous  les  lieu^qui  pouvaient 
intéresser  sa  curiosité.  La  relation 
de  son  voyage  du  Levant  parut  à 
Anvers  en  1619,  sous  le  titre  de 
V oyage  de  Jérusalem  et  de 
Syrie,  en  latin,  in-4”.  Cet  ou- 
vrage, devenu  rare,  est  curieux 
par  diverses  particularités  sur  les 
mœurs  des  Levantins.  Cootwyk 
mourut  à Ltrecht  en  1629. 

COP  (Guillaci»e),  médecin  de 
Bâle,  vint  en  France  sous  le  règne 
de  Louis  XII,  et  fut  honoré  du  titre 
de  premier  médecin  deFraneoisI", 
vers  i53o.  C’est  un  des  savans 
que  ce  prince  chargea  d’écrire  au 
pélèbre  Erasme  , pfltur  l’engager  à 
venir  en  France.  Il  est  connu  par 
des  Traductions  de  quelques  ou- 
vrages grecs  d’Hippocrate.  Paris, 
1 5 1 1 , in-4“;  de  Galien , i5i3,  in- 
4’,  Paris;  Lyon,  i547,  in-12; 
et  de  Paul  Éginète  , Paris,  i5io, 
in-4". — Michel  Cop,  soÉfils,  pro- 
fesseur au  collège  de  Sainte-Bar- 
be, et  recteur  de  l’université, 
ayant  embrassé  les  opinions  de 
/Calvin,  fut  obligé  de  se  sauver  à 
Genève,  où  il  mourut  en  i557, 
après  avoir  publié  quelques  écrits. 
11  y avait  exercé  le  ministère  de- 
puis i54g,  et  avait  reçu  des  let- 
tres de  bourgeoisie  en  1 554- 

COPERNIC  (Nicolas),  né  à 
Thorn , ville  de  la  Prusse  royale , 
le  19  février  i473  , d’une  famille 
! distinguée,  après  avoir  étudié  en 
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philosophie  et  en  médecine,  se 
ûxa  aux  mathématiques  et  ù l'as- 
tronomie, pour  lesquelles  la  na- 
ture l’avait  l'ait  naitre.  Son  goût 
pour  ces  sciences  lui  persuada 
d’aller  consulter  ceux  qui  les  cul- 
tivaient avec  le  plus  de  succès  dans 
les  différentes  parties  de  l'Europe. 

Il  s’arrêta  long-temps  à Bologne 
auprès  de  Dominique  Maria , ha- 
bile astronome  ; ensuite  long- 
temps à Rome , où  il  professa  les 
mathématiques.  De  retour  dans 
son  pays,  il  eut  un  canonicat  dans 
l’église  de  Warinie,  dont  son  on- 
cle maternel  était  évêque.  Ce  fut 
alors  que  . jouissant  du  repos  né- 
cessaire pour  faire  un  système , et 
muni  d’observations  recueillies 
de  toutes  parts,  il  entreprit  de  re- 
lire tous  les  systèmes  des  Anciens, 
de  les  étudier  comparativement , 
d’y  rechercher  la  vérité  ou  du 
moins  ce  qu’il  y avait  de  plus 
vraisemblable  , et  de  présenter, 
au  lieu  de  tant  d’incohérences,  un 
seul  système  plus  simple  et  plus 
symétrique.  Il  renouvela  les  an- 
ciennes idées  j|e  Philolaiis,  philo- 
sophe pythagoricien,  agitées  et 
défendues  quelque  temps  avant 
lui  par  le  cardinal  de  Casa.  Le  So- 
leil, suivant  ce  système ,‘  est  au 
centre  de  l’univers.  Mercure,  Vé- 
nus, la  Terre,  Mars,  Jupiter  et 
Saturne  tournent  sur  leur  axe 
autour  de  cet  astre,  d’occident 
en  orient.  Les  différentes  révolu- 
tions de  ces  six  planètes  sont  pro- 
portionnées è leur  différente  dis-, 
tance’ du  Soleil.  Les  cercles  qu'el- 
les décrivent  coupent  l’écliptique 
en  des  points  différens.  La  Terre 
fait  aussi  son  mouvement  dans  un 
cercle  qui  environne  celui  de  Vé- 
nus, et  ce  mouvement  s’accom- 
plit en  un  an:  elle  en  a encore  un 
autre  , qui  se  fait  en  vingt-quatre 
heures  autour  de  son  axe  ; et  c'est 
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par  ce  mouvement  qu’on  expli- 
que le  jour  et  la  nuit.  La  Lune 
n’est  pas  dans  la  règle  générale  : 
elle  se  meut  et  décrit  son  cercle 
autour  de  la  Terre.  Les  cieux  sont 
immobiles  dans  ce  système,  et. 
les  étoiles  y sont  placées  à une 
distance  immense  du  Soleil.  Co- 
pernic ne  crut  pas  devoir  rendre 
scs  idées  publiques,  sans  s’assu- 
rer par  lui-même  que  ce  nouvel 
arrangement  répondait  1\  tous  les 
phénomènes  célestes.  Cependant 
son  système  ayant  été  soutenu  par 
Gallilée,  comme  le  seul  véritable, 
fut  condamné,  eu  1Ü16,  par  l’in- 
quisition de  Rome  , qui  le  croyait 
contraire  à l’Ecriture  Sainte.  Ce 
tribunal  permit  néanmoins,  qua- 
tre ans  après,  de  l'enseigner  com- 
me hypothèse.  On  prétend  que 
Copernic  ne  l’avait  jamais  envisa- 
gé autrement.  Cet  homme  illustre 
mourut  le  ti  juin  1 543-  Nous 
avons  de  lui  deux  Traités  cxcel- 
lens:  \’un  de  Motuoctavœ  Sphc- 
rtr , dans  lequel  il  développe  son 
système;  et  l’autre  de  Orùium 
ccelestium  revolutionibux , im- 
primés ensemble,  Bâle,  in-folio, 
i5C(3.  Il  avait  dédié  cet  ouvrage 
au  pape  Paul  III.  « C’est,  dil-il 
ù ce  pontife , pour  qu’on  ne  m’ac- 
cuse pas  de  fuir  le  jugement  des 
personnes  éclairées,  et  pour  que 
l’autorité  de  votre  Sainteté  daigne 
approuver  cet  ouvrage,  et  me  ga- 
rantisse des  morsures  de  la  ca- 
lomnie. » On  lui  doit  encore  une 
Traduction  latine  de  Théophi- 
lacte  Simocatta,  Cracovie,  i5og, 
in-4°,  édition  très-rare,  et  une 
T rigonométrie  avec  des  tables 
de  sinus,  Witlcinberg,  i54a,  in- 
4”.  Gassendi  a écrit  sa  Fie.  qui 
est  un  vrai  modèle  pour  les  philo- 
sophes. (Foi/.  Dcmée.)  Copernic, 
n'ayant  de  passion  que  celle  des 
sciences,  rif  goûta  d’autre  plaisir 
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que  celui  qu'il  relirait  de  l'étude. 

COI'HON  , médecin  , paraît 
avoir  vécu  avant  la  fin  du  lô*  siè- 
cle. Il  a écrit  une  Description 
anatomique  du  porc , et  un 
Traité  de  A rte  medcndi , qui  pa- 
rut à H aguenau  en  i55a,  iu-8°, 
à Strasbourg  en  1 555,  in-8°,  et 
à Venise  en  i58a,  in-fol. , avec 
le  supplément  aux  ouvrages  de 
Mésuc.  Ou  lui  attribue  aussi  un 
Traité  des  purgatifs  et  des 
opiats. 

COPORELLA  (Pierre-Pacl) , 
de  Potenza,  de  l’ordre  des  mineurs 
conventuels,  vivait  dans  le  16' 
siècle.  Il  fut  lecteur  dans  les  écoles 
de  Naples.  On  a de  lui  : Quwslio- 
nes  d e malri 'moni o Serenissimœ 
Régime  Angtiœ,  etc. , Neapolis,  1 
i5q2,  in-4*.  De  Operibus  mise- 
ricordia:  et  de  Purgatorio. 

COPPKNSTE1N  (Jeak-Andib), 
savant  dominicain  allemand,  né 
vers  l’an  i5yo,  prêcha  avec  lé 
plus  grand  succès,  à Coblcutz  , 
travailla  avec  beaucoup  de  zèle  à 
la  conversion  des  protestons  du 
Palatinut,  par  ordre  de  Maximi- 
lien, duc  de  Bavière,  et  devint 
curé  de  .Saint-Pierre  d’Heidelberg , 
où  il  mourut  vers  1627,  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  de  contro- 
verse contre  quelques  ministres 
de  son  temps,  insérés  dans  l’abré- 
gé qu’il  a donné  du  corps  des  con- 
troverses du  cardinal  Bellarmin  , 
sous  ce  litre  : Conlroversiarum 
inter  caiholicos  cl  fucre tiras 
7wstri  temporis  ex  R.  BcUar- 
mii/oin  epi ionien  rcdactarum, 
Magonza  , 1626, 3 vol.  in-4*. 

COPPIER  (Gcillaumk),  né  à 
Lyon  au  commencement  du  17* 
siècle , capitaine  de  la  marine  des 
Indes  et  du  Ponant,  voyagea  long- 
temps . et  publia  nu  e Histoire  des 
Indes  occidentales,  Lyon , i(j  J5, 
iu-12;  eu  1Ü70,  il  donna  une 
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Cosmographie  spirituelle  des 
vices  et  des  vertus,  in  - 12.  On 
lui  doit  encore  un  Essai  sur  les 
définitions  des  mots,  avec  les 
noms  des  premiers  inventeurs  des 
arts , i665. 

COPPIN  (Jéas),  ancien  capi- 
taine de  cavalerie,  fil  de  fréquens 
voyages  en  Egypte  et  dans  la  Pa- 
lestine. Il  fut  consul  à Damiette, 
et  syndic  des  PP.  de  l’Observance 
de  la  Terre-Sainte.  Il  revint  en 
France  vers  1648,  et  prit  l'habit 
des  ermites  de  Saint-Jean-Bap- 
liste.  En  i6(i5,  il  présenta  à la 
cour  les  Mémoires  qu’il  avait  com- 
posés dans  ses  voyages,  pour  faire 
voir  la  faiblesse  des  Turcs,  et  in- 
diquer la  manière  de  leur  faire  la 
guerre.  Ces  Mémoires  furentbien 
accueillis  de  Louvois,  et  Coppin 
passa  en  Italie  pour  les  communi- 
quer au  Pape,  qui  goûta  ses  avis, 
et  écrivit  à tous  les  princes  chré- 
tiens, pour  les  inviter  à former 
une  ligue  contre  l’ennemi  com- 
mun. Cette  invitation  demeura 
sans  résultat.  Coppin  revint  en 
France,  et  publia  ^ses  Mémoires 
sous  ce  titre  : Le  bouclier  d’ Eu- 
rope,ou  la  Guerre  sainte,  con- 
tenant des  avis  politiques  et 
chrétiens,  qui  peuvent  servir 
de  lumière  aux  Rois  et  aux 
Souverains  de  la  chrétienté , 
pour  garantir  leurs  Étals  des 
incursions  des  Turcs , et  re- 
prendre ceux  qu’ils  ont  usur- 
pés sur  eux,  avec  une  relation 
des  voyages  faits  dans  la  Tur- 
quie, ta  Barbarie  et  l’Égypte, 
Le  Puy,  1686,  in-4".  La  seconde 
partie  de  ce  livre  qui  renferme  la 
relation  de  ses  voyages,  est  écrite 
d’une  manière  intéressante. 

COPPINGER.  Voyez  Hacocet. 

COPPOLA  (François),  comte 
de  Sarno , d’une  noble  et  ancienne 
famille  de  Naples,  acquit  de  si 
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grandes  richesses,  par  le  com- 
merce maritime,  qu’il  acheta  le 
comté  de  Sarno.  Sa  réputation  le 
lit  connaître  de  Ferdinand  I",roi 
de  Naples.  Ce  prince,  après  s’ê- 
tre associé  avec  lui  dans  son  com- 
merce, le  lit  venir  â la  cour,  et 
l’éleva  aux  premières  dignités. 
Mais  Coppola,  abusant  de  l’auto- 
rité qu’il  avait,  et  emporté  par 
une  ambition  déréglée , forma  une 
conspiration  contre  la  personne 
du  roi,  et  excita  une  guerre  civi- 
le. Convaincu  du  crime  de  lése- 
majesté,  il  fut  condamné  par  les 
barons,  et  eut  la  tête  tranchée  le 
i5  mai  1487. 

COPPOLA  (Nicolas)  , de  Pa- 
ïenne, d'abord  de  l’ordre  de  Saint- 
Jcan-de-Oicu , et  ensuite  prêtre 
séculier,  mourut  en  Espagne  en 
1697.  La  profonde  connaissance 
qu’il  avait  des  mathématiques  lui 
acquit  une  grande  réputation.  Il 
composa  et  fit  imprimer  ù Madrid, 
en  1 6§o , Refolutionem  geome- 
tricam  duarumproportwmtm , 
etc. , in~4”.  Didaco  di  Merino  de 
Roses  ayant  écrit. contre  ce  livre, 
Coppola  lui  répliqua  en  (Gq3,  par 
un  autre  ouvrage  intitulé  : Clave 
g co met r ica  de  la  résulta , y de- 
monstrada  opcracion  de  ta 
trisecion  dcl  angulo , por  me- 
dia de  las  lineas  eoinmensura- 
trices  del  quadrante  ; il  publia 
aussi  en  espagnol,  en  1694,  La 
Formacion  y medidade  tados 
los  cielos,  obra  architetonica 
por  el  Viviani,  academico  Flo- 
rentine), ultime  discipulo  del 
Galiteo,  corregida,  y emen- 
danda , etc. 

COPROLI  PACHA.  Voyez 
Kopboli. 

COQ  (le).  Voyez  Nasquier  , 
MAciiAtiiTet  Lecoq. 

COQ  DE  V1LLERAY  (Pierre- 
François)  , né  à Iiouen  , et  mort  à 
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Caen  en  1778.  figé  de  75ans,  vint 
de  bonne  heure  à Paris,  où  il  se 
lia  d’amitié  avec  plusieurs  savans 
qui  encouragèrent  ses  essais.  On  a 
de  lui  : I.  A riaite  00  la  Patience 
récompensée , Paris,  1707 , in- 
ta;  ouvrage  traduit  de  l’anglais 
de  Haoher'worth.  II.  Abrégé  de 
l’Histoire  de  ta  ville  de  Rouen , 
Rouen,  17Ô9.  in-ia.  III.  Mé- 
moires historiques  du  comte 
Bcthlcm  Nicklos,  sur  ta  Tran- 
sylvanie., 1734,  a vol.  in-12.  Ces 
Mémoires  furent  d’abord  compo- 
sés par  l’abbé  Révérend,  à qui  la 
mort  empêcha  de  les  terminer. 
Le  Coq  les  acheva  et  les  fil  pa- 
raître. On  les  trouve  aussi  ;i  la 
suilc  de  V H isloire  des  Révolu- 
tions de  Hongrie,  La  Haye, 
17^9,  2 vol.  in-4%  ou  6 vol.  in-12. 
IV.  Réponse  aux  Lettres  philo- 
sophiques de  V oltaire , Bâle 
(Reims),  1735,  in-12.  L’abbé 
Goujel . ami  de  l’auteur , avait  re- 
vu ces  lettres  avant  leur  impres- 
ion.  V-.  Traité  historique  et 
politique  du  droit  jmblic  de 
l’empire  d’ Allemagne , Paris, 

1 748,  in-4".  VI.  A brigéde  T H is- 
loire  de  Suède,  Paris,  1748»  a 
vol.  in-12. 

COQUEBERT  DE  TAI7.Y 
( Clacde-André-Jean-Baptiste)  , 
né  Reims,  le  i5  janvier  1768, 
mort  dans  la  même  ville  en  octo- 
bre i8i5.  servit  avec  distinction 
dans  le  régiment  d’infanterie  de 
Bresse,  où  il  obtint  le  grade  de 
capitaine , et  la  décoration  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis.  Il  s’occupa  de  travaux  litté- 
raires, et  fournit  ù M.  Barbierdes 
matériaux  pour  son  Dictionnaire 
des  anonymes.  Il  a aussi  écrit 
des  articles,  très-bien  faits,  pour 
la  Biographie  universelle-. 

COQUELET  (Loris)  , né  â Pé- 
ronne  eu  1C7G,  mort  le  29  mars 
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1734,  à 78  an»,  a composé  iyie  I 
foule  de  pièces  badines  et  frivoles: 
Eloge  de  ia  Goutte,  1727,  in-12; 
Éloge  de  quelque  chose  dédié  à 
quelqu’un  ; loi  il  avec  une  pré- 
face châtie ; 1700,  in-ia/ Eloge 
de  rien,  dédié  à personne , avec 
une  post- face  , 1730  , in-ia  ; 
T riomphe  de  la  Charlatans  rie; 
Calendrier  des  Fous;  Alma- 
nach burlesque  ; Almanach 
des  Dames.  Il  a eu  part  aux  Mé- 
moires historiques  d'Ainclot  de 
La  Uoussave. 

COQliELEY  DE  CHAIJSSE- 
PIERRE  (C.  G.),  vivait  dans  le 
18'  siècle.  Avocat  et  censeur  royal, 
il  fut  l’un  des  auteurs  du  Journal 
des  Savons,  auquel  il  travailla 
depuis  le  2 août  17.32,  jusqu’au 
mois  de  juin  1789.  On  a de  lui  : 
I.  Lue  parodie  de  V Honnête  Cri- 
minel, Paris.  1769,  in-8”.  II. 
Code  de  la  Nature,  poème  de 
Confucius,  Paris,  1788,  in-8”. 
Cet  ouvrage  parut  sous  le  nom  du 
Père  Pareimin,etCuqueley  en  ren- 
dit compte  lui-même  dans  le  Jour- 
nal des  Savans  , avec  une  ten- 
dresse paternelle.  III.  Le  Roué 
verlueUfC , poème  en  prose,  Lau- 
sanne (Paris),  1770,  in~8“.  IV. 
Code  de  Louis  XV,  ou  Recueil 
d’édits,  déclarations,  ordonnan- 
ces, etc.,  Paris.  1758,  12  vol. 
in-12.  Cet  avocat  spirituel  ctina- 
lin  était  d’une  figure  désagréable , 
et  avait  une  femme  jolie  et  aima- 
ble. Il  parlait  lentement,  et  ap- 
puyait sur  chaque  syllabe.  Ren- 
contrant un  jourLinguet,  il  luidit: 
« Bonjour,  M.  Lin-gu-et  ; aussi- 
tôt celui-ci  de  répondre  sur  le 
même  ton  : Serviteur,  M.  Cp-qu- 
e-ley.  » Coqueley  mourut  vers 
'791- 

COQL'ELIN  ( Do*  Jérôme  ) , 
dernier  abbé>dc  Faverney  , né  à 
Besançon,  le  2 1 juillet  1690,  d’une 
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ancienne  famille  de  robe  , mort  à 
Faverney,  le  1"  septembre  1771 , 
composa  , pour  l’usage  des  novi- 
ce», un  Cours  complet  de  T héo- 
logieet  de  Philosophie.  11  laissa 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à l'histoire  de  la  Franche- 
Comté.  Il  était  membre  de  l’Aca- 
démie de  Besançon.  — François 
CoQCEua  , religieux  feuillant  , 
natif  de  Salins  , publia  une  Vie 
de  Saint  Claude  ( en  latin  ) , 
Rome  , 163a  , in-8”. 

COQliEREAU  ( Chabies-Jac- 
ques- Loris  ) , médecin  , ducteur- 
régent  de  la  Facidtë  de  Paris  , né 
à Paris  en  1744  , paient  du  célè- 
bre Lorry  , dont  il  suivit  les  tra- 
ces, fut  l’un  des  premiers  mem- 
bres de  la  Société  de  médecine , 
et  déposa  dans  ses  Mémoires  plu- 
sieurs observations  utiles  sur  son 
art.  II  mourut  en  179G,  à l’âge 
de  5a  ans.  Ou  a de  lui  , Biblio- 
thèque physique  de  la  France  , 
ou  Liste  de  tous  des  ouvrages  , 
tant  imprimés  que  manuscrits  , 
qui  traitent  de  I bistoire  naturelle 
de  ce  royaume,  Paris,  1771  , 
in -8°.  Cet  ouvrage  , commencé 
par  L.  Ant.  Prosper  Hérissant, 
fut  achevé  et  publié  par  Coque- 
reau.  Il  acheva  aussi  un  autre  ou- 
vrage de  Hérissant,  intitulé:  le 
Jardin  des  Curieux  , Paris  , 
1771  , in-8”.  Cet  auteur  estima- 
ble a eu  aussi  la  plus  grande  part 
aux  deux  collections  suivantes  , 
faites  en  société:  I.  Galeriejran- 
çaise , Paris,  1771,  >772,  2 vol. 
in-folio.  II.  Bibliothèque  histo- 
rique delà  France,  Paris,  1768, 
1778  , 5 vol.  in-folio. 

COQUES  (Gokïales)  , peintre 
d’Anvers,  né  l’an  1G18,  se  forma 
sur  les  ouvrages  de  Rubens  et  de 
Van  Dyck.  Le  portrait  fut  le  genre 
où  cet  artiste  eut  le  plus  de  répu- 
tation , après  l’histoire.  Sa  ma- 
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uière  rappelait  tellement  le  ta-  | 
lent  de  Van  Dyck.  qu'on  t'honora  | 
souventdu  nom  de  petit  Van  Dyck.  ' 
Scs  portraits  ne  diU'éraienlqne  par  j 
la  grandeur  de  ceux  de  son  inn-  ! 
dèle. 

COQUILLARD  ( GriLLsrsie  ), 
né  en  Champagne , ofTieial  de  l’é- 
glise de  Reims  vers  l’an  1478  , 
dont  les  poésies  parurent  à Paris 
en  i53a  , in-16,  eut  beaucoupde 
réputation  de  son  temps.  Sa  musc 
a quelquefois  les  grâces  piquantes 
de  la  naïveté.  Ses  compositions 
trop  libres  l’ont  fait  nommer  par 
Grognet  le  Coin  poseur  gaillard. 
Les  oeuvres  de  Coquillard  ont  été 
réimprimées  à paris  en  1720  . 
in-8".  La  li-te  «le  ses  ouvrages  se 
trouve  dans  U France  Littéraire 
de  1739. 

COQUILLE  ( Gn  ),  Concht/- 
lius  Jio  inanus , né  à Devise  dans 
leNivernais,lc  1 1 novembre  t5t»3, 
seigneur  de  Ramenai,  et  avocat 
au  parlement  de  Paris  , mourut 
oclogéuairc  en  i6o3.  Ce  fut  un 
des  jurisconsultes  du  ^G*  siècle  le 
plus  recommandable  par  son  éru-  : 
dition  et  la  solidité  de  son  juge-  | 
ment.  Henri  IV  lui  offrit  une  place  ' 
de  conseiller  d’état , mais  il  la  re- 
fusa, nu  par  modestie,  ou  pour 
ne  pas  quitter  sa  province.  A des 
lumières  très-étendues  sur  le  droit 
coutumier  , Coquille  joignait  un 
coeur  très-modeste  et  plein  de  pro- 
bité. Il  mérita  le  surnom  de  Ju- 
dicieux, qu’on  lui  accorda  dans 
les  tribunaux.  Soo  amour  pour 
les  pauvres  était  extrême  : il  les 
aidait  de  sa  bourse  et  de  son  cré- 
dit , et  mettait  à part  pour  ses  lar- 
gesses une  portion  de  ce  qu’il  ga- 
gnait. La  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages  , qui  intéressèrent  dans 
un  temps  l’Église  et  l’état , ont 
été  recueillis  à Paris  en  iti65  , et 
4 Bordeaux  en  1705  , en  2 vol. 
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in-fol.  Les  principaux  sont  : I. 

! Plusieurs  Mémoires  concernant 
| la  coutume  du  Nivernais.  II. 

D’autres  Mémoires  sur  divers 
j éuénemens  du  temps  de  la  Li- 
! que.  III.  Mémoire  touchant  la 
réformuiion  de  l'état  ecclésias- 
tique. IV.  Plusieurs  Traités  des 
libertés  de  V F g Use  gallicane. 
V.  Institution  du  droit  fran- 
çais. VI.  O11  a encore  de,  lui  des 
Poésies  latines,  1Ô90  , in-8*, 
fort  rares.  VII.  Psaumes  mis  en 
vers  latins , Ncvers,  1G92,  iu-8*. 
VIII.  Histoire  du  Nivernais , 
Paris,  j6ia  , in-4*.  C’est  la  meil- 
leure qu’on  ait  de  celte  province. 

COQUILLE  (Jean  ) , parent 
du  précédent  , né  comme  lui  à 
Decise  , e-t  auteur  d’un  recueil 
de  seize  prétendues  élégies  lati- 
nes, intitulé  Mugi  tri  J ohannis 
Coquille , Nivernensis  Decesii 
Elcgiarum  liber  , imprimé  à 
Paris  , sans  date.  Coquille  semble 
avoir  professé  les  belles-lettres  à 
Poitiers.  Il  a latinisé  son  nom  en 
Coquillalus. 

CORAM  ( Thomas  ) , philan- 
trope  anglais  , né  vers  t(k38,  des- 
tiné dès  sa  jeunesse  nu  service  de 
la  marine  marchande  , fonda , 
par  ses  soins  et  sa  générosité  . 
l'hôpital  des  Enfans-Trouvés  , où 
il  fut  enterré.  Il  a aussi  procuré 
au  nord  de  l'Amerique  une  insti- 
tution convenable  pour  l’éduca- 
tion des  jeunes  fdles  indiennes. 
Le  capitaine  Coramavnit  consumé 
sa  fortune  dans  ces  établissemens, 
et  quelques  antres  de  même  na- 
ture ; car  dans  sa  vieillesse  il  eut 
besoin  lui-mêine  de  recourir  aux 
secours  des  personnes  chantas» 
blés,  à la  tête  desquelles  se  trouva 
le  prince  de  Galles,  père  de  Geor- 
ges III.  Cet  ami  de  l’humanité 
mourut  en  i-5i.  Hogarth  a lait 
son  portrait. 
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CORARIO  (Anci).  Voy.  Cor- 
raro  et  Grécoire  XII. 

CORAS  ( Jean  ) , né  en  i5iô 
à Réalmont , au  diocèse  d’Albi  , 
fit  de  si  grands  progrès  dans  l’é- 
tude du  droit,  qu’il  en  donna  des 
leçon»  publiques  à Toulouse  avant 
l’âge  de  18  ans.  11  professa  en- 
suite â Angers  , à Orléans,  à Pa- 
ris, à Padoue^à  Ferrare,  et  enfin 
à Toulouse  , où  il  cueillit  de  nou- 
veau* lauriers.  Devenu  conseiller 
au  parlement  de  cette  ville  , puis 
chancelier  de  Navarre  , et  s’étant 
déclaré  avec  beaucoup  de  chaleur 
pour  lu  nouvelle  réforme  , il  fut 
chassé  en  i56a.  Le  chancelier  de 
l’Hôpital  , son  ami , le  fit  réta- 
blir ; mois  ce  retour  lui  coûta  la 
vie.  Après  les  nouvelles  de  la  fa- 
meuse journée  de  la  Saint-Bar- 
thélemi  , en  i5^2  , il  fut  arrêté 
avec  deux  autres  conseillers.  Fer- 
rière et  Latger.  On  instruisit  leur 
procès,  et  on  demanda  à la  cour 
des  instructions  à leur  égard.  La 
réponse  fut  qu’il  fallait  les  faire 
mourir.  Pendant  qu’on  délibérait 
sur  cet  ordre  , des  assassins  se 
portèrent  à la  prison  , et  les  égor- 
gèrent avec  deux  ou  trois  cents 
autres  prisonniers.  On  les  revêtit 
ensuite  de  leurs  robes  de  céré- 
monie . et  on  les  pendit  à Forme 
du  palais.  Ses  différens  Ouvra- 
ges sur  le  droit  civil  et  cano- 
nigue , en  latin  et  en  français, 
ont  été  recueillis  en  partie  à Lyon, 
en  1 556  et  i558  , a vol.  in-fol. 
On  en  trouve  le  détail  dans  les 
Mémoires  de  Nicéron.  Les  plus 
estimés  sont  ses  Mélanges  latins 
de  Droit  civil , en  trois  livres, 
«.es  ouvrages  de  Coras  , qui  ne 
sont  pas  dans  le  recueil  de  scs 
œuvres,  sont  : I.  l'n  Commen- 
t-aire curieux  sur  l’arrêt  rendu 
dans  la  cause  du  faux  Martin- 
Guerre  , Paris  , i565,  in-8" , 
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souvent  réimprimé.  II.  Une  Tra- 
duction des  douze  règles  de  con- 
duite de  Pic-de-la-Mirandolc. 

CORAS  (Jacques)  , de  la  même 
famille  que  le  précédent  ( dont  il 
a écrit  la  Vie,  en  français  et  en 
latin  , in-4* , en  i6ç5),  né  à Tou- 
louse vers  i65o  , originaire  de 
Toulouse,  abjura  le  calvinisme  , 
après  avoir  lu  les  Controverses 
du  cardinal  de  Richelieu.  Il 
avait  beaucoup  d’amour  pour  la 
poésie  française  , mais  très-peu 
île  talent.  Son  poème  «le  Jonas, 
ou  N inive  pénitente , n’est  con- 
nu que  par  les  satires  de  Boileau. 

te  'or a*  îiKO«na  <*che  dans  la  poutatèr*, 

et  ne  mérite  pas  d’en  être  tiré. 
Il  mourut  en  1 677  , entièrement 
oublié,  quoiqu’il  eût  beaucoup 
travaillé  pour  se  faire  un  nom. 
Ses  Œuvres  ont  été  imprimées 
en  iG65  , in-ia.  Il  écrivit  aussi 
la  Vie  de  Jean  Coras,  son  parent 
( en  latin  ) , Moutauban  , 1670, 
in-4". 

> CORAX  , de  Syracuse  , vivait 
dans  le  5"  siècle  avant  notre  ère  ; 
c’est  un  des  premiers  qui  aient  ré- 
duit en  système  l’art  de  la  parole. 
Il  composa  sur  la  rhétorique  un 
Traité  estimé  de  son  temps  , 
quoiqu’il  ne  fit  consister  le  secret 
de  l’éloquence  que  dans  le  calcul 
trompeur  de  certaines  probabili- 
tés. Thysias , son  élève  , étendit 
ses  principes  ; mais  if  reconnut 
mal  les  obligations  qu’il  avait  à 
son  maître.  M.  l’abbé  Garnier  a 
lu  à l’Institut , le  26  août  1800,  un 
Mémoire  sur  l’art  oratoire  de  Co- 
rax  , où  il  a souvent  soutenu  , avec 
beaucoup  de.  probabilité  , que  le 
Traité  de  Rhelorica  ad  Alejcan- 
drum  , faussement  attribué  à 
Aristote  , est  en  grande  partie  tiré 
de  la  rhétorique  «le  Corax. 

CORAÏSCH  ( Isa-Aroc)  , le 
Droccistb  , passa  de  sa  boutique 
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à la  cour  d’Elmohdy,  calife  Ab- 
bassiije  , et  d’une  condition  ordi- 
naire au  plus  haut  degré  de  fa- 
veur, par  un  de  ces  coups  du  ha- 
sard qui  viennent  si  souvent  au 
secours  de  la  médecine.  On  por- 
tait les  eaux  d’une  des  femmes  du 
calife  à un  médecin  célèbre.  Co- 
raysch  les  vit  et  s’avisa  de  dire  , 
«que  ce  n’étaient  point  celles  d’une 
pauvre  femme,  comme  on  le  lui 
voulait  faire  croire  ; mais  bien 
d’une  grande  reine,  qui  était  en- 
ceinte, et  que  son  enfant  serait 
un  roi  puissant.  » 11  ne  pensait 
plus  ni  à la  princesse  ni  à sa  pré- 
diction , lorsqu’il  fut  mandé  par 
le  calife,  et  apprit,  par  les  pré- 
sens dont  on  l’accabla,  qu’il  avait 
été  prophète  sans  s’en  douter.  Co- 
raysch  jouit  de  la  faveur  du  prin- 
ce , jusqu’à  sa  mort,  fut  en  grand 
crédit  à sa  cour,  et  reçut  des  pré- 
sens considérables.  Jamais  peut- 
être  monarque  n’avait  eu  méde- 
cin plus  ignorant  près  de  sa  per- 
sonne ; mais  quand  la  fortune  a 
une  fois  servi  un  enfant  d’Escu- 
lape  , on  ne  s’avise  guère  d’exa- 
miner s’il  est  habile.  Ce  person- 
nage du  a*  siècle  de  l’hégire  , 
commença  à jouir  de  la  faveur  du 
calife,  vers  l’an  780  de  l’ère  chré- 
tienne. 

CORAZZI  ( Hercule  ) , de  l’or- 
dre des  religieux  bénédictins  de 
la  congrégation  du  Mont-Olivet  , 
né  à Bologne,  d’une  illustre  fa- 
mille , en  1689  , étudia  la  philo- 
sophie et  les  mathématiques,  dans 
lesquelles  il  fit  de  grands  progrès  ; 
il  cultiva  aussi  l’éloquence  avec 
succès , et  acquit  beaucoup  de 
considération  à Ascoli , Sienne  et 
Padoue,  où  il  séjourna  quelque 
temps.  En  1709,  appelé  dans  sa 
patrie  pour  remplir  la  chaire  d’al- 
gèbre , il  la  quitta  bientôt  pour 
celle  de  théorie  des  fortifications. 
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Sur  les  instances  de  Victor  Amé- 
dée  , roi  de  Surdaigne  , il  alla  s’é- 
tablir, en  1720,  à Turin  , pour 
enseigner  les  mathématiques  , et 
y mourut  en  172G.  Outre  des 
Discours  et  des  Poésies  lutines  , 
qu'il  publia  à Bologne  et  à Turin , 
à diverses  époques  , on  a de  lui  : 

I.  Dissertationcs  très  : ■prima , 
de  P liysioiogicis  animadver- 
sionibus  J os.  Marias  Lancisii 
in  PlinianamV iUam , in  Lau- 
renlmo  delectam  ; seconda , de 
igniùus  Etruscis  ; tertia  , de 
peslis  Bovitlœ  historia  , Bono- 
niæ  , 1717.  II.  Dissertatio  ad 
Michaelis  Mercati  Metallolhe- 
cam  , ibid. , 1719.  III.  L’Archi- 
tettura  militare  di  Francesco 
Marchi,  difesa  dalla  critica 
del  Signore  A la  no  Mallet , Pa- 
ria ino  , Bologna,  1720.  IV.  Un  • 
Éloge  de  Charles  Lignani,  pein- 
tre célèbre  , et  des  discours  aca- 
démiques. 

COKBEIL  (Gilles  ou  Gilet  de). 
Voyez  Ægidius. 

CORBEIL  ( l’iERRfe  de  ) , pro- 
fesseur en  théologie  Paris  , vi- 
vait sous  Philippe-Auguste.  Il  fut 
successivement  chanoine  de  cette 
capitale  , évêque  de  Cambrai  et 
archevêque  de  Sens.  Il  eut  pour 
disciple  Lothaire , issu  des  comtes 
de  Segni  en  Italie,  et  qui  devint 
pape  sous  le  nom  d'innocent  III , 
qui  employa  ses  talens  dans  plu- 
sieurs -affaires  importantes.  On 
rapporte  que  s’étant  un  jour  dis- 
puté , Innocent  dit  à Pierre  de 
Corbeil:  Ego  teepiscopavi.  Ace 
reproche , ce  dernier  répondit  aus- 
sitôt , Et  ego  te  papa  ri  , lui 
faisant  entendre  par  là,  que  s’il 
avait  reçu  de  lui  des  faveurs  et 
des  distinctions  . il  lui  avait  donné 
lui-même  les  moyens  de  monter 
au  trône  pontifical.  Sa  science  , 
sa  vertu  et  ses  ouvrages  , qui  ne 
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sont  point  parvenus  jusqu’à  nous , 
lui  tirent  un  nom  distingue.  Il 
mourut  à Sens  le  3 juin  1233.  On 
a quelques  fraguiens  de  ses  Or- 
donnances synodales,  lesquelles 
peuvent  servir  à la  connaissance 
de  la  discipline  de  son  siècle.  Il 
existe  à la  bibliothèque  du  Roi  un 
manuscrit , intitulé  : Pétri  de 
Corbellio  satyrœ  adverses  eos 
gui  uxorcs  ducunt. 

CORBhLLIM  (Aobéueb),  de 
Saint-Germain  eu  Piémont,  dans 
le  territoire  de  Verceil , de  l’or- 
dre des  ermites  de  Saint-Augus- 
tin , vivait  dans  le  17*  siècle.  Il 
cultiva  avec  succès  les  belles-let- 
tres latines  et  toscanes  ; il  était 
aussi  grand  théologien.  On  lui  doit 
beaucoup  d’ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  : I.  Nouvelles 
décisions  des  cas  de  conscience. 
II.  Leçons  académiques  sur  les 
sonnets  de  divers  auteurs.  III. 
Portrait  d’un  bon  prince.  IV. 
Consolation  duC  krétien , e n dix 
dialogues.  V.  Des  Poésies,  etc. 

CüRBKT  (Ricnsiiu),  théolo- 
gien cl  poète  anglais,  ne  à Ewell, 
au  comté  de  Surrey,  élève  du  col- 
lege du  Christ  ù Oxford,  fut  cha- 

felain  de  Jacques  I**,  doyen  de 
église  du  Christ  en  1620,  cl,  en 
1629,  évêque  d’Oxford  ; il  passa  en 
xfiSu  i l’évêché  de  Norwich , où  il 
mourut  en  i635.  lin  Recueil  de 
ses  Poésies  a été  imprimé  en  1648, 
in-8",  et  réimprimé  en  177»»  in- 1 2, 
sous  le  titre  de  Poemata  stri- 
inata. 

CORBET  (Jejm),  théologien  an- 
glais non-conformiste , Bé  à Clou- 
.rester,  mort  à Londres  en  if>8o, 
fut  élève  du  collège  de  la  Made- 
leine à Oxford.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  retourna  dans  sa  ville 
nutale  , et  y obtint  la  cure  de 
Brarnshot  au  comté  de  Hampt; 
mais  il  en  fut  expulsé  en  t6(3o.  11 
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avait  eu  une  conférence  A Chcstci 
avec  l’évêque  Guning  sur  les  ar- 
ticles de  la  non-conformité , et 
elle  s’était  terminée  avec  peu  de 
satisfaction  de  part  et  d’autre. 
Corbet  a écrit  une  Relation  his- 
torique du  gouvernement  mi- 
litaire de  Gloucester  au  temps 
de  la  rébellion  , in-4°  ; mais  son 
principal  ouvrage  est  intitulé  Em- 
ploi particulier  de  soi-méme , 
in-ia,  C’est  un  excellent 

livre  de  morale-pratique. 

COKBiAC  ou  CORB1AN  (Piebbe 
de),  troubadour.  Rorissait  vers  la 
lin  du  i5*  siècle  et  au  commence- 
ment du  14*.  Il  est  auteur  de  deux 
pièces,  dont  l’une,  assez  considé- 
rable, est  imitée  d’un  fabliau  fran- 
çais, intitulé  : Les  deux  Bordeors 
riùauds , qu’on  trouve  dans  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  n“  7218  et  i85o,  in-fol. , 
fonds  de  l’abbaye  Saint-Germain- 
des-Prés,ctdontLc  Grand  d’Aussy 
a donné  la  traduction  sous  le  titre 
des  deux  Ménestriers.  Le  reste 
de  la  pièce  de  Corbian  est  tiré  du 
Trésor  de  Bruuetto  - Latini. 
C’est  ce  qui  a occasionné  une  sin- 
gulière méprise  de  la  part  de  Cres- 
cimheui  et  de  tous  les  copistesqui 
ont  parlé  des  rimailleurs  proven- 
çaux. Us  ont  prétendu  que  Cor- 
biau  avait  été  copié  par  les  au- 
teurs que  lui-même  avait  pillés 
sans  les  citer.  La  remarque  de 
Crcsciinbeni , rapportée  par  Mil- 
lots  contient  trois  erreurs  asseï 
graves  sur  V Histoire  littéraire 
du  t3'  siècle,  et  qu’il  est  bon  de 
relever  ici:  1"  Le  Trésor  de  Bru- 
netto  fut  d’abord  composé  en  fran- 
çais, et  non  pas  en  italien,  comme 
le  prétend  ce  critique;  3*  Il  fut 
ensuite  traduit  eu  prose  italienue, 
et  non  en  vers:  3*  Lutin,  l'origi- 
nal français  et  la  version  italienue 
ne  sont  qu’un  seul  et  même  ou- 
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vragc,  et  non  pas  deux,  comme 
Crescitnbeni  voudrait  l’insinuer. 
Les  manuscrits  de  lu  bibliothèque 
impériale  renferment  les  deux 
pièces  connues  de  ce  troubadour. 
y oyez  Brunetto-Latini. 

CORBICHON  (Jehan),  né  à 
Paris  , religieux  de  l’ordre  de 
Saint-Augustin  , floris.sait  dans  le 
i5*  siècle.  Il  fut  employé  par  le 
roi  Charles  V à la  traduction  des 
ouvrages  que  ce  monarque  desti- 
nait à sa  librairie  du  Louvre.  On 
a de  Corbichon  le  Livredespro- 
priétés  des  choses  translaté  du 
latin  en  français  , et  du  comman- 
dement de  Charles-le-Quint , par 
la  grâce  de  Dieu , roi  de  France  , 
M.CCC.LXXII,  manuscrits  delà 
bibliothèque  du  Roi  , in  - fol.  , 
n“‘  68tk) , 6870  et  1/170 , fonds  de 
La  Vallière.  Cet  ouvrage,  fut  revu 
et  corrigé  par  un  autre  religieux 
nugustin,  nommé  Pierre  Forget, 
qui  le  fit  imprimer^  Lyon,  in-fol., 
1482  , sous  ce  titre  : Le  grant 
Propriétaire  , ijui  traicte  de 
toutes  les  propriétés  des  choses 
naturelles.  Il  en  parut  aussi  une 
traduction  hollandaise  à Harlem, 
Jacob  Bellacrt , i486,  in-fol. 
L’ouvrage  latin  dont  Jehan  Corbi- 
chon a fait  la  version  est  le  livre  in- 
titulé De  Proprietatiùus  rerum, 
qui  a pour  auteur  Bartholomé  de 
Glanville,  cordelier  anglais,  connu 
sous  le  nom  de  Bartholonueus 
Anglicus , qui  florissaiten  i(>3o. 
Son  ouvrage  traite  de  plus  d’ob- 
jets que  le  Trésor  de  Brunetto-La- 
tiui.  ( y oyez  ce  nom.  ) Les  ma- 
nuscrits qui  contiennent  la  tra- 
duction française  sont  • très-diUe- 
rens  des  imprimés , parce  quo  le 
Père  Pierre  Forget,  la  faisant  im- 
primer pour  la  première  fois  en 
1482,  par  Matthieu  Iluss,  la  dé- 
natura en  y ajoutant  et  en  y re- 
tranchant des  passages  entiers.  Le 


C O R B 4 15 

j|  roi  Charles  V lut  tellement  satis- 
fait du  travail  de  Corbichon,  qu’il 
le  nomma  son  chapelain,  et  lui  fit 
! donner  une  gratificution  qu’on 
trouve  portée  aux  comptes  de  1 372 
du  trésorier  de  la  maison  du  lloi- 
CORBIÈRE  (Pierre  de),  anti- 
pape, élu  le  1a  mai  1028,  sous  le 
nom  de  Nicolas  V,  par  l'autorité  de 
Louis  de  Bavière(u»y.  Jean XXII), 
lorsde  ses  démêlés  avec  JeanXXIl, 
était  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
François.  Il  se  nommait  Pierre 
Rainallucci , et  était  né  à Corberia 
dans  l’Abruue  ; après  la  retraite 
de  l’empereur,  Pierre  fut  obligé 
de  s’enfuir,  et  éprouva  beaucoup 
de  traverses  ; et  enfin , il  fut  livré 
é Jean  son  compétiteur,  et  mené 
é Avignon,  otl  il  demanda  pardon, 
et  fit  une  abjuration  publique  et 
solennelle  la  corde  au  cou.  Il  mou- 
rut deux  ou  trois  ans  après.  Lu 
plupart  des  annalistes  dévoués  à 
Jean  XXII,  guidés  par  l’ignorance 
et  la  passion,  parlent  de  Pierre  de 
Corbière  comme  d’un  hypocrite  et 
d’un  débauché.  Des  écrivains  plus 
sensés  nous  le  représentent  comme 
un  homme  de  bien,  doué  de  toutes 
les  vertus.  Les  premiers  préten- 
dent que  la  femme  qu’il  avait 
épousée  avant  d’être  cordelier,  et 
qui  existait  encore  , intenta  un 
procès  au  nouveau  pape,  son  mari, 
qui  fut  condamné,  dit-on  , par  l’é- 
vêque de  Riéti , il  retourner  avec 
elle.  Mais  c’est  une  comédie  qu’on 
fit  jouer  pour  le  ridiculiser.  Jean 
XXII  s’en  divertit  beaucoup,  et 
voulut  en  réjouir  les  princes  de  la 
chrétienté,  auxquels  il  envoya  la 
sentence  de  l’évêque  de  liieti. 
Mairnbourg  est  fort  choqué  de  la 
démarche  du  pontife.  « Qui  ne 
roit,  dit-il,  qu’une  vieille  sexa- 
génaire, laquelle  n’a  rien  dit  ni 
rien  fait  pour  avoir  son  prétendu 
mari,  durant  l’espace  de  quarante 
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ans  qu’il  était  cordelier,  prêtre  et. 
pénitencier  apostolique  , et  qui 
s’avise  de  le  demander  en  justice 
aussitôt  qu'il  est  proclamé  pape  à 
i’ûge  de  jo  ans,  doit  avoir  été  su- 
bornée pour  jouer  cette  farce?  » 
Malgré  toutes  les  vertus  de  Pierre 
de  Corbière,  Maimbourg  le  blâme 
d’avoir  accepté  le  pontificat.  « Que 
l’on  se  lie,  dit-il , à tons  ces  érlu- 
tans  dehors  de  réforme,  de  mor- 
tification et  de  piété  ! » 

CORBIN  (Robert),  sieur  de 
Boissereau, gentilhomme  du  Berri, 
cultivait  la  poésie  française  dans 
le  îü*  siècle.  On  lui  attribue  un 
Traité  en  vers  de  la  poésie , et 
des  poètes  , dédié  à Ronsard  ; et 
un  Poème  intitulé  le  Songe  de  la 
Piaffe,  Paris,  Nicole  Chcsneau, 
i5;4,  in-4*. 

CORBIN  ( Jacques ) , avocat, 
auteur  des  Amours  de  Philo- 
caste,  Paris,  iGoi  , in- 12,  de  la 
Sainte  Franciade,  Paris,  i634, 
in-8*,  et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages , né  à Saint-Gaulthier  en 
Berri,  en  i58o,  mourut  à Paris 
en  i653,  laissant  un  fils  de  même 
profession , qui  plaida  assez  bien 
sa  première  cause  il  14  ans.  Il 
jouissait  au  barreau  d’une  certaine 
réputation.  Boileau  l'a  accolé  dans 
ses  vers  avec  Lcmazicr,  autre  avo- 
cat estimé  : 

Kor,  non , tu  n’iras  point  t ardent  bénéficier  t 
Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ai  Leraazicr. 

On  a encore  du  père  Corbin  un 
Recueil  de  Plaidoyers  , îüüo  , 
in-4“,  et  plusieurs  J. ivres  de  Ju- 
risprudence, imprimés  en  diffé- 
rentes années.  Il  entendait  très- 
bien  la  partie  qui  concernait  son 
état;  mais  il  n'a  par  réussi  île  même 
en  d’autres  genres . témoin  sa 
mauvaise  Traduction  de  la  Bi- 
ble, en  8 vol.  in-  iG,  1G4 1 et  itiGi ; 
*on  Histoire  des  Chartreux , 
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in  4%  i655;  et  des  Poésies  insi- 
pides, qui  ont  excité  contre  leur 
auteur  la  bile  de  Boileau  dans  son 
Art  poétique.  Il  le  confond  avec 
les  poètes  les  plus  obscurs. 

On  ne  ltt  puérc  pim  Rampalc  et  Ménardière , 
Que  .Viatgnou,  du  Souhait , Corbin  et  Lamor- 

lit  p*  . 

CORBINELLI  (Jacques),  Flo- 
rentin, allié  de  1a  reine  Catherine 
de  Médicis,  vint  en  France  sous 
le  r<  gne  de  cette  princesse  , qui 
le  plaça  près  du  duc  d'Anjou  , en 
qualité  de  savant  et  d’homme  de 
mérite,  et  pour  surveiller  son 
éducation.  Il  fut  lie  avec  le  chan- 
celier de  l'Hôpital,  protégea  tous 
les  gens  de  lettres,  fut  leur  con- 
solateur dans  le  besoin  , et  l’ami 
du  fameux  imprimeur  Henri  Es- 
tienne.  Il  faisait  souvent  imprimer 
leurs  ouvrages  è ses  dépens,  et  y 
joignait  des  notes.  C’est  ainsi  qu'il 
publia  le  poème  de  Fra-Paolo  del 
Rosso,  intitulé:  La  Fisica,  Paris, 
i5j8  , in-8*;  et  Le  Dante,  delta 
votgareEloe/uenza,  i5jj,  in-8"; 
La  Relia  U ano  de  Juste  de  Conti, 
Paris,  1389,  i5g5  , in-ia  ; l’£- 
ihûjue  d’Aristote , abrégé  par 
Brunet,  Lyon,  i5Ü8,in-4*.  Il  ex- 
pliqua les  anciens  historiens  grecs 
et  romains  au  duc  son  élève,  à qui 
il  parlait  plutôt  eu  amiqu’en  cour- 
tisan. Lor-qu’Henri  IV  était  aux 
portes  de  Paris , Corbinelli  l’in- 
formait ne  cequi  se  passait  de  plus 
secret,  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
servir  à faire  réussir  son  entre- 
prise. 11  écrivait  tout  ce  qu’il  ap- 
prenait , et  le  portait  hardiment  à 
la  main  comme  un  papier  d’af- 
faires; trompant  ainsi  les  gardes 
qui  le  laissaient  passer  sans  dé- 
liuoce.  Corbinelli  fut  l’ennemi  de 
Bassompierre. 

CORBINELLI  (Jeas),  secré- 
taire des  commandemeus  de  la 
reine  Marie  de  Médicis  , petit-fils 
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du  précédent , mort  à Paris  le  19 
juin  1716,  âgé  de  pins  de  100 
ans,  était  recherché  dans  les  meil- 
leures sociétés  par  l’enjoûment 
de  son  caractère  et  de  son  esprit. 
Il  se  piquait  d’une  volupté  délicate. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  peu 
connus  : I.  Extrait  de  tous  les 
beaux  endroits  des  ouvrages 
des  plus  célèbres  auteurs  de  ce 
temps,  en  1681.  II.  Les  anciens 
historiens  latins  réduits  en 
maximes,  en  1694,  in-ia,  avec 
utic  préface  nttijbuéc  au  P.  Bou- 
hours.  III.  Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Gotuli  , 
Paris,  i^o5,  a vol.  in*4*.  Cette 
histoire  fut  faite  en  société  avec 
Antoine  Pczay,  héraut  d'armes. 
Tous  ces  ouvrages  sont  au-dessous 
du  médiocre.  Sa  conversation  va- 
lait mieux  que  scs  écrits.  On  sut 
que  dans  un  de  ces  soupers  libres 
qui  se  donnaient  entre  les  princes 
et  les  princesses  ennemis  de  ma- 
dame de  Maintcnon,  tous  ceux  de 
la  cour  qui  n’étaient  pas  de  ce 
parti  avaient  été  chansonnés.  On 
crut  pouvoir  apprendre  ce  qui  s’y 
était  passé  par  Corbinelli.  U’Ar- 
genson,  lieutenant  de  police,  se 
transporta  chez  le  goutteux  épicu- 
rien, et  lui  demanda  : « Où  avez- 
vous  soupé  un  tel  jour?  — Il  me 
semble  que  je  ne  m’en  souviens 
pas  , répond  en  bâillant  Corbi- 
nelli. — Ne  connaissez-vous  pas 
tels  et  tels  princes? — Je  l’ai  oublié. 
— N’avez-vous  pas  soupé  avec 
eux?  — Je  ne  m’en  souviens  pas 
du  tout.  — Il  mo  semble  qu’un 
homme  comme  vous  devrait  se 
souvenir  de  ces  choses-là.  — Oui, 
monsieur;  mais  devant  un  homme 
comme  vous,  je  ne  suis  pas  un 

homme  comme  moi » Voyez 

Sévir.nÊ,  A la  fin. 

COKBINIEN  (Saut),  né  à Châ- 
tres  , aujourd’hui  Arpajoo  , dans 
7- 
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I le  7*  siècle  , passa  quatorze  ans 
| dans  une  cellule  solitaire.  Le  bruit 
de  ses  vertus  attira  près  de  lui  d’au- 
tres religieux.  Corbinien  lesquilta 
pourse  rendre  A Borne,  où  le  pape 
le  nomma  évêque  régionnaÿ-e,  et 
lui  ordonna  d’aller  dans  In  Bavière 
prêcher  la  foi  aux  idolâtres.  Cor- 
binicn  fixa  son  principal  séjour  A 
Freisingen.  11  reprocha  courageu- 
sement au  duc  Grimoald  son  ma- 
riage incestueux  avec  Biltrude  , 
veuve  de  son  frère;  et,  ayant  é- 
cliappé  au  fer  des  assassins  que 
Biltrude  avait  apostés  pour  lui 
ôter  la  vie,  il  mourut  en  ç3o. 
Aribon,  troisième  évêque  de  Frei- 
singen, a publié  sa  Vie. 

CORBl’KIL.  Voyez  Villoi». 

CORBLLON  (CxéiosDomitics), 
général  romain  , célèbre  par  su 
valeur,  rétablit  l’honneur  de  l’em- 
pire sous  Claude  et  sous  Néron. 
Il  prit  plusieurs  forteresses  sur  les 
Arméniens, assiégea  Artaxate,  leur 
capitale, rasa  ses  murs, en  brûla  ton- 
tes les  maisons, et  en  épargna  toute- 
fois les  habitans,  qui  lui  avaient 
ouvert  leurs  portes.  Il  chassa  Ti- 
ridate  d’Arménie,  remit  Tigrano 
sur  le  trône  , et  contraignit  les 
Partîtes  A demander  la  paix.  Né- 
ron, plus  jaloux  que  reconnaissant 
de  ses  services  , ordonna  de  le 
mettre  A mort  au  portdeCenchrée. 
L’illustre  général,  ayant  appris  ce 
cruel  ordre,  tira  son  épée  et  s’en 
perça,  l’an  67  de  J.-C.,  en  disant: 
Je  l’ai  bien  mérité.  Il  paraît 
qu’il  se  reprochait  la  fidélité  qu’il 
avait  gardée  à ce  barbare  empe- 
reur. Ainsi  périt  le  plus  grand 
guerrier  et  l’homme  le  plus  ver- 
tueux de  l’empire.  Il  avait  écrit 
des  Mémoires  des  guerres  qu’il 
avait  faites,  A l’instar  des  Com- 
mentaires de  César;  mais  ils 
n’ont  pas  été  conservés. 

CORCGD,  proclamé  sultan  des 
*7 
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Turcs,  nprès  la  mort  de  son  aïeul 
Mahomet  II,  et  pendant  que  son 
pèrç  Bajazet  II  était  allé  en  pèle- 
rinage à la  Mecque  , consentit  A 
prendrelcsouveravn  pouvoir, pour 
empêcher  son  frère  Jean  de  s'en 
emparer,  et  le  restituer  ensuite  A 
son  père  : ce  qu’il  fit.  Après  la 
mort  de  ce  dernier,  Corcud,  privé 
de  rempire  par  Sèlim,  son  autre 
. frère , fut  étranglé  à Magnésie,  en 
i5ia , par  l'ordre  de  l'usurpateur; 
d’autres  prétendent  que  Mahomet 
• étant  mort,  une  sédition  des  janis- 
saires mit  Corcud  sur  le  trône  , à 
('exclusion  de  Bayaryd  ( Bajazet  ) 
son  père. 

CORDARA  (JrLEs-CtSAs)  , jé- 
suite, né  A Alexandrie  de  la  Paille 
le  16  décembre  1704,  mort  dans 
sa  patrie  le  6 mars  1 784 , s’est  dis- 
tingué par  son  savoir  et  la  variété 
de  ses  talens.  Outre  plusieurs  poé- 
sies latines,  ou  lui  doit  : I.  Orai- 
son funèbre  de  l’empereur 
Charles  y ! , prononcée  A nome 
en  1 74 1 - 1 1.  Vie  de  la  B-  Eusto- 
i/uie.  , religieuse  de  Padoue , 
1769.  III.  Histoire  de  la  So- 
ciété des  Jésuites , Rome,  1750, 
in-fol.  ; ce  n'est  que  la  conti- 
nuation de  l’ouvrage  commencé 
parOrlandiui.  JV.  LuciiScctani, 
Quint i fitii,  de  totA  Grrecuto- 
rum  hujus  atali*  lilteralurâ, 
etc.,  La  Haye,  IJ58,  in-8*. 

COUDA  Y D’ARM  ANS  (Mikie- 
Aske-Cbàbiotth)  , née  de  parens 
nobles , fille  de  Jean-François  Cor- 
dey,  et  de  Charlotte  Godier,  née 
b Saint -Saturnin  près  de  Séez 
en  Normandie,  en  1768,  passa  sa 
jeunesse  A Caen , chez  une  purenle 
qui  prit  soin  de  son  éducation. 
Elle  unit  à la  beauté  de  son  sexe 
un  courage  mâle.  Lejeune  de  Bel- 
sunce,  major  en  second  d’un  ré- 
giment caserne  A Caen , l’avait 
distinguée , et  s’en  était  fait  aimer. 
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La  mort  de  cet  officier,  massacré 
par  des  scélérats  soudoyés , et  ani- 
mant le  peuple  avec  une  feuille 
de  Marat,  où  Belsuoce  était  traité 
de  conspirateur,  excita  Charlotte 
Corday  A la  vengeance.  Menant 
une  vie  trèi»rctirée,  livrée  pres- 
que entièrement  à la  lecture , elle 
avait  puisé  dans  celle  de  l'histoire 
ancienne,  et  surtout  dans  celle  do 
Raynal,  son  auteur  bivori  . la 
haine  des  oppressonre.  Elle  résolut 
de  donner  A son  pays  un  grand 
exemple  de  dévoûment,  eu  poi- 
gnardant Marat,  premier  auteur 
du  meurtre  de  son  amant.  1 11  au- 
tre motif  vint  encore  l’enhardir 
dans  son  dessein.  Des  députés, 
dont  elle  estimait  les  talens  et  les 
opinions  politiques,  proscrits  par 
Marat  et  la  Convention,  fugitifs 
dans  le  Calvados,  y appelaient  > ai- 
nement  au  secours  dé  la  liberté 
les  Français  anéantis  sous  la  ter- 
reur. Charlotte  ne  balance  plu», 
et,  pour  les  seconder,  elle  quitte 
Caen,  arrive  A Paris  le  la  juillet 
1790,  achète  au  Palais-lloy al  un 
couteau  A gaine,  et  se  présente 
chez  Marat,  où,  malgré  ses  ins- 
tances, elle  ne  peut  être  admise. 
Elle  lui  écrit  alors  la  lettre  sui- 
vante : «Citoyen,  j’arrive  de  Caen  ; 
votre  amour  pour  la  patrie  me 
fait  présumer  quevous  connaître* 
avec  plaisir  les  malheureux  èvé- 
uemens  de  cette  contrée  de  la  ré- 
publique : je  me  rendrai  chez  vous  ; 
ayez  la  bonté  de  me  recevoir,  et 
de  m’accorder  un  moment  d’en- 
tretien. J’ai  A vous  révéler  -des 
secrets  importuns,  tt  je  vous  met- 
trai A même  de  rendre  un  très- 
grand  service  A la  France.  » Vers 
les  sept  heures  et  demie  du  soir, 
CharlotteCordayvientchczMar.il, 
qui,  sortant  du  bain  et  entendant 
sa  voix,  ordonne  de  la  faire  entrer. 
L’entretien  eut  d’abord  pour  objet 
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ks  rasscmhlcmens  du  Calvados*, 
Marat  s'informait  avec  empresse- 
ment des  noms  des  députés,  des 
administrateurs  qui  les  excitaient, 
les  écrira itsur  des  table)  tes , sous  la 
dictée  de  Charlotte , et  lui  annonça 
que  tous  ceuxqu’clleluidésignait 
iraient  bientôt  expier  leur  rébel- 
lion sur  l’échafaud.  Ces  mots  de- 
vinrent son  arrêt  de  mort.  Char- 
lotte tire  aussitôt  le  couteau  de 
son  sein , et  le  plonge  dans  le  cœur 
du  député,  qui  ne  pousse  que  ce 
• seul  cri  :.A  moi.  ma  chère  amie-  ! 
Il  expira  à l'instant  môme.  Celle 
qui  vcuaildel'iminolerresla  calme 
au  milieu  du  tumulte  des  domes- 
tiques et  des  voisins,  et  de  deux 
femmes  qui  se  trouvaient  dans  la 
pièce  voisine  : l’ollicier  de  police 
étant  survenu  , et  ayant  dressé 
procès-verbal  de  l'événement, elle 
le  signa,  et  fut  traduite  dans  les 
prisons  de  l'Abbaye.  Son  premier 
soin  fut  d’écrire  à son  père , pour 
lui  demander  pardon  du  chagrin 
qu’elle  lui  causait,  en  disposant 
de  sa  vie  sans  liiien  avoirlait  part. 
Conduite  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, elle  y parut  avec  di- 
gnité ; ses  réponses  furent  concises 
et  nobles.  Ni  la  présence  des  ju- 
ges, furieux  d’avoir  perdu  leur 
ami , ni  le  frémissement  d'un  peu- 
ple féroce  , rien  ne  parut  troubler 
un  seul  moment  sa  tranquillité. 
Loin  de  défendre  ses  jours,  elle 
parla  de  son  action  comme  d’un 
devoir  qu’elle  avait  rempli  envers 
sa  patrie.  «J’avais  le  droit  de  tuer 
ftiarat,  dit-elle,  puisque  lui-même 
commandait  le  meurtre.  L’opinion 
du  public  l’avaitdeptiis long-temps 
condamné , et  je  n’ai  fait  qu’exé- 
cuter son  jugement.  » Son  défen- 
seur, M.  Chauveau  - Lagarde  , 
étonnéde  tanlde  courage,  s’écria 
alors  Vous  venez  d’entendre 
les  réponses  de  l'accusée  ; clic 
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avoue  son  crime  ; elle  en  avoue 
avec  sang-froid  la  longue  prémé- 
ditation ; elle  en  avoue  toutes  les 
circonstances  ; elle  ne  cherche 
pas  même  à se  justifier.  Ce  calme 
imperturbable,  et  cette  entière 
abnégation  de  soi-mêine,  qui  u 'an- 
noncent aucuns  remords,  en  pré- 
sence de  la  mort  même,  ne  sont 
pas  dans  lu  nature.  Ils  nepeuveut 
s'explique.'  que  par  l'exaltation 
politique  qui  lui  a mis  le  poignard 
à la  main  ; et  c’est  à vous, citoyens 
jurés,  de  décider  du  quel  poids, 
doit  être  cette  considération  mo- 
rale dans  la  balance  de  la  justice.» 
Après  sa  condamnation  j la  mort, 

' Charlotte  dit  à son  défenseur, 

« Vous  in'avcz  défendue  «l'une 
manière  aussi  délicate  que  géné- 
• reuse.  C'était  la  seule  qui  pût  me 
convenir.  Je  vous  en  remercie; 
elle  m'a  fait  concevoir  pour  vous 
1 une  estime  dont  je  veux  vous  don- 
nerai preuve.  Ces  messieurs  vien- 
nent de  .n’apprendre  que  mes 
biens  sont  confisqués  : il  me  reste 
quelques  petites  dettes  à acquitter 
dans  ma  prison,  et  c'est  vous  que 
je  charge  de  ce  devoir,  n Vêtue 
d'une  chemise  rouge,  elle  fut  con- 
duite à l’échafaud  , en  souriant  au 
peuple.  (Jn  témoin  a écrit  que, 

« monté  sur  le  théâtre  de  son  sup- 
plice, son  visage  nvait  conservé 
toute  In  fraîcheur  et  le  coloris  de 
la  beauté  et  de  la  jeunesse  ; et  qu’à 
l'instant  de  l’exécution,  le  voile 
qui  couvrait  sa  gorge  ayant  été  en- 
levé, on  distingua  sur  ses  joues, 
dans  ce  dernier  moment,  le  rouge 
de  la  pudeur.  » Elle  descendait, 
dit-on,  du  côté  des  femmes,  de 
Pierre  Corneille.  Ellefutdécapilée 
le  17  juillet  iJqô,  âgée  de  a5aos, 
Voyez  M*»at. 

CORDÉ  (Maurice  de  la),  dit 
Corda'-us,  docteurde  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  en  tôàg,  né 
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A Reims,  a traduit  quelques  ou- 
vrages d’Uippocrate  du  grec  en 
latin,  auxquels  il  a joint  des  com- 
mentaires qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite : I.  Hippocratis  liùeltus  de 
iis  (jwe  virginihus  accidunt, 
Parisiis,  i5?4>  in-8*.  II.  Hippo- 
cratis Coi  titiriprioris  de  tnor- 
l/is  mulierum  interprelatio  et 
eœplicatio , ibid.,  i585,  in-fol. 

CORDEMOI  ( Gébacd  de  ) , 
membre  de  l’Académie  française , 
né  à Paris,  au  commencement  du 
17*  siècle,  d'une  famille  noble, 
originaire  d’Auvergne,  s'attacha 
d’abord  au  barreau,  qu’il  quitta 
pour  la  philosophie  de  Descartes. 
Bossuet,  qui  avait  le  même  goût 
que  lui  pour  ce  philosophe , le 
donna  au  dauphin  en  qualité  de 
lecteur.  Il  mourut  le  8 octobre 
i<>84,  dans  un  fige  assez  avancé. 
On  lui  doit  : I.  H istoire générale 
de  France,  d urant  tes  deux  pre- 
mières races  de  nos  rois , a vol. 
in-folio,  i685,  mal  à propos  dé- 
primée par  le  P.  Daniel.  Il  ne 
trouva  guère  dans  les  anciens 
écrivains  que  des  ubsurditéset  des 
contradictions.  La  difficulté  l’en- 
couragea , et  il  débrouilla  le  chaos 
des  deux  premières  races.  Il  éclair- 
cit beaucoup  de  faits  équivoques  ou 
douteux;  il  en  fit  connaître  d’au- 
tres qui  n’étaient  pas  connus,  ou 
qui  l’étaient  peu.  Iiécritd’unstyle 
ferme  , mais  diffus  , et  adopte 
trop  facilement  quelques  récits 
fabuleux.  Cordcmoi devait  d’abord 
se  borner  à l’histoire  de  Charle- 
magne, à l’usage  du  dauphin, 
pour  qui  Fléchier  avait  entrepris 
son  Histoire  de  Théodose.  Celui- 
ci,  plus  orateur  que  critique,  eut 
bientôt  fini  son  ouvKage  ; mais  I ’a  li- 
tre, ne  voulant  rien  dire  que  sur 
de  bonnes  preuves  , remontajus- 
qu’aux  temps  les  plus  obscurs  de 
la  monarchie,  et  s'engagea  dans 
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des  digressions  étrangères  à ce 
sujet,  dans  des  discussions  longues 
et  épineuses,  qui,  en  nous  pro- 
curant l’histoire  des  deux  pre- 
mières races,  nous  privèrent  de 
celle  de  Charlemagne.  « D’ail- 
leurs, son  érudition,  dit  l’abbé 
d’OIivet,  se  montre  trop  à nu  et  dé- 
pourvue des  agrémens  dont  il  pou- 
vait l’orner  sans  la  surcharger.  » 
II.  Divers  Traités  de  Métaphy- 
sique, d’Histoire,  de  Politique 
et  de  Philosophie  morale  , ré- 
imprimés in-4”,  en  1704,  sous  le 
titre  A' Œuvres  de  feu  M.  de 
Cordemoi.  On  y remarque  un 
traité  de  la  nécessité  de  l’His- 
toire, de  son  usage , de  la  ma- 
nière dont  il  faut  y mêler  les 
sciences  enla  faisant  lire  A un 
prince.  On  trouve  dans  ses  Œu- 
vres en  général  des  recherches 
utiles,  des  pensées  judicieuses  et 
des  réflexions  sensées  sur  la  ma- 
nière d’écrire  l’histoire.  Il  avait 
adopté  en  philosophie , comme 
nous  l’avons  dit,  les  sentimens  de 
Descartes , mais  sans  en  être  l’es- 
clave; il  s'eu  éloigne  même  quel- 
quefois. 

CORDEMOI  (LocisGébacd  de), 
fils  du  précédent,  né  à Paris  le  16 
décembre  i65i , licencié  de  Sor- 
bonne, et  abbé  de  Fenières,  aida 
son  père  dans  la  composition  de 
son  Histoire  de  France,  et  la 
continua  par  ordre  du  roi.  Cette 
suite,  depuis  Hugues  Capet  jus- 
qu’à la  mort  de  Henri  I",en  1060, 
est  restée  manuscrite.  Aussi  habile 
controversistc  que  son  père  avait 
été  profond  philosophe,  il  rapporta 
presque  toutes  ses  études  à la  con- 
version des  hérétiques.  Il  mourut 
en  1722,  à 71  ans.  On  a de  lui  : 
I.  Traité  de  l’invocatùm  des 
Saints,  in- 1 2.  II.  Traitédes  sain- 
tesreliques.  lU.Traitédessain- 
tes  images. VI  .Laconfércncedu 
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DiabU  avec  Luther , avec  des 
remarques  sur  cette  conférence, 
en  latin , en  français  et  en  alle- 
mand, in-8'.  Ce  traité  fait  aussi 
jparlie  d’un  livre  du  même  auteur, 
intitulé  : De  (a  messe  privée  et 
de  fonction  des  prêtres,  Paris, 
in-t2.  Il  se  trouve  encore  dans  le 
recueil  de  Dissertations  sur  les 
apparitions,  par  l’abbé  Lenglet 
du  Fresnoy,tom.  I,  partiell,  page 
a35.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
, traité  de  Cordernoi  avec  un  autre 
qûi  est  sous  le  titre  de  La  confé- 
•rence  du  DiabU  avec  Luther 
contre  le  sacrifice  de  lu  messe, 
Paris,  i673,in-8*;et  i(J8o,in-ia, 
sons  le  titre  de  V entretien  de 
Luther  avec  le  Démon.  L’auteur 
ne  s’est  point  nommé  en  tête  de 
ces  deux  éditions  ; mais  on  suit 
à présent  que  le  sieur  Pillon,  ba- 
chelier et  licencié  en  droit  canon, 

I a composé.  V.  Traité  contre  les 
Sociniens,  in-ia,dédiéâBossuet. 
L’auteur  y développe  la  conduite 
qu’a  tenue  l’Eglise  dans  les  trois 
premiers  siècles,  en  parlant  de  la 
Trinité  et  de  l’Incarnation  du 
Verbe.  Il  appuie  scs  preuves  sur 
l’Ecriture  et  sur  la  tradition  : mé- 
thode qu’il  o suivie  dans  tous  ses 

S ouvrages,  qui  sont  solides,  écrits 
. avec  ordre  et  clarté. 

CORDEMOY,  né  àVesoul,  dans 
le  16*  siècle,  était  avocat  du  roi 
et  cultivait  la  poésie  française  avec 
succès.  Ilestauteurdesfuatraina 
imprimés  dans  l’ouvrage  d’Otto 
Vœiiius,  intitul cEmbtemala  Ho- 
ratiana,  Antverpiæ,  1612, 111-/4°. 

II  a aussi  composé  des  Poésies 
sacrées , dédiées  à l’infante  d’Es- 
pagne. — Qdo  Cordemoy  , parent 
ou  précédent,  faisait  des  vers  la- 
tins très-agréables.  On  cti  trouve 
quelques-uns  au  devant  de  I’jEw- 
ropa  lugens  d’Augustin  Nicolas 
de  Besançon.  Celui-ci  a adressé  à 
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Cordemoy  deux  Odes,  imprimées 
dans  son  recueil  de  Poésies  lyri- 
ques : Lyricorum  libri  très, 
Divione.  1670,  in~4‘- 

CORDER  (IUltiuzar)  , jésuite 
d’Anvers  , plus  connu  sous  le  nom 
de  lialthazar  Corde rius , pro- 
fessa long-temps  lu  théologie  4 
Vienne  en  Autriche  avecbcaucoup 
de  réputation  , et  mourut  à Rome 
Te  24  juin  itijo,  à 58  ans.  Le 
succès  avec  lequel  il  cultiva  la 
langue  grecque  le  mit  en  état  de 
douner:I.  line  édition  des  Œu- 
vres de  Saint  Denis  l’Aréopagite , 
en  a vol.  in-folio,  1604,  grec  et 
latin,  II.  La  Chaîne  des  Pères 
grecs  sur  Us  Psaumes , Anvers, 
i643,  3 vol,  in-folio.  III.  Job 
elucidatus , 1646,  in-fol.  IV. 
Catena  in  Lucam,  1628,  in-fol. 
V. — inJoannem , >65o,  in-fol., 
et  plusieurs  autres  ouvrages  du 
même  genre,  tant  imprimés  que 
manuscrits. 

CORDERO  ( Jean-Martis  ) , 

auteur  espagnol  , du  16*  siècle, 
natif  de  Valence,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  : I.  Summa 
de  la  doctrina  Chriiiiana , 
Anvers,  >556,  in-8*.  IL  Modo  de 
escrivir  en  Castetlano , para 
corregir  (os  errores  ordina- 
rios , ibid,  >536,  in-8",  et  de 
plusieurs  autres  écrits  entièrement 
de  sa  composition.  II  a aussi  donné 
des  traductions  de  l’Histoire  Ro- 
maine d'Eutrofe  , de  l’Histoire 
des  Juifs  de  Josephc,  etc. 

CORDES  ( Sunos  de  ),  vice- 
amiral  hollandais  , lit  partie , en 
>598,  d’une  expédition  destinée  à 
tenter  la  ronte  de»  Moluques  par 
le  détroit  de  Magellan,  et  com- 
mandée par  Jacques  de  Mahu. 
Celui-ci  étant  mort , Cordes  fut 
chargé  du  commandement.  La 
flotte  se  vit  en  proie  àla  disetteet 
aux  maladies,  et  courut  des  dan- 
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ger«  de  toute  espèce.  Lea4  février 
1600,  le  vaisseau  amiral  disparut, 
et  on  ne  sut  pas  ce  qu'il  était  dé- 
tenu. Un  des  autres  vaisseaux 
commandé  par  Bennings  en  aborda 
au  Japou,  ie  19  avril.  La  relation 
de  cette  mallicureose  expédition 
se  trouve  dan»  la  9"*  partie  des 
Grands  V oyages  de  De  Bry , et 
dans  plusieurs  autres  recueils. 

CORDES  ( Ja**  de),  en  latin 
CORDESUJS,  nè  ù Limoges  en 
1570,  chanoine  de  celle  ville, 
homme  d'une  grande  littérature  , 
amateur  des  bons  livres,  en  forma 
une  collection  choisie  , vendue 
après  sa  mort , en  iG4a,  au  car- 
dinal Mazarin.On  a de  lui:  I.  Une 
édition  des  ouvrages  de  George 
Cassander , 1616,  deux  tomes 
en  un  volume  in-fol.  II.  Tra- 
duction de  l'Histoire  des  diffé- 
rends entre  le  page  Paul  V et  lu 
république  de  V enise. , par  Pra- 
Paolo,  i(ia5 , in-8“.  III.  Une  au- 
tre traduction  de  l'Histoire  des 
troublesdurogaumede  Naples 
sous  Ferdinand  l",  par  Cmnillo 
Portio.  On  lui  attribue  à tort  la 
Version  française  du  Discours 
du  Mariana.  sur  les  grands  dé- 
fauts du  gouvernement  des  jésui- 
tes, i5a5,  in-8".  Elle  est  d’Au- 
ger  de  Maulcon.  Ce  traducteur 
avait  été  quelque  temps  dans 
cette  société;  il  eût  drt  y prendre 
quelques  leçons  pour  le  suie,  le 
sien  est  fort  mauvais.  Naudé  a pu- 
blié le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que do  Cordes  , en  1G4Ô.  in-4". 

CORDES  ( Devis  ne  ’j  . de  la 
même  famille  que  le  précèdent  , 
conseiller  au  Châtelet,  cultiva  la 
littérature  , et  devint  le  modèle 
d’un  parfait  magistrat.  Telle  était 
sa  réputation  , dit-on  , qu’uu 
homme  condamné  A mort  par  le 
Châtelet , voulant  en  appeler  , se 
soumit  dès  qu’il  apprit  que  de  Cnr- 
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des  avait  été  un  dese»  juges  ; mais 
cette  historiette  se  ressent  trop 
d'nn  conte  fait  à plaisir.  Ce  sage 
et  Tertueux  magistrat  mourut  à 
Paris  en  1640.  La  maison  de  Saint- 
Lazare  est  en  partie  l’ouv  rage  de 
sa  charité  et  de  son  zèle.  Godeau 
a érril  sa  Vie,  1645,  in-12. 

CORDICIO  (Joseph), de  Sicile, 
de  l’ordre  franciscain  de  l’obser- 
vance , mort  à Naples,  en  i54’>, 
enseigna  pendant  quelque  temps 
la  théologie  à Paris,  où  il  se  lit  , 
recevoir  docteur.  Il  a donné  fin 
Commentaire  sur  la  logique 
d’Aristote. 

CORDIElt  (Noël),  peintre  lyon- 
nais, sedistiugua,  sous  le  règnede 
François  I ",  par  ses  tableaux  de 
persjtective. 

CORD1ER  ( Matiu’ein),  prê- 
tre, né  eu  «479,  en  Normandie, 
mort  calviniste  le  8 septembre 
i564,  è 85 ans,  laissa  des  Col- 
loques latins  , en  4 livres,  dont 
ou  a fait  bien  des  éditions;  et  le 
petit  Traité-  de  la  Civilité  pué- 
rile , qui  en  a obtenu  un  plus 
grand  nombre  encore , et  qui  a 
servi  jusqu'à  nos  jours  de  base 
hua  préceptes  d'bonnêlelé  puisés 
dans  les  petites  écoles.  Ou  a en- 
core de  luiJesDi'st/^ucx  attribues 
à Caton,  avec  une  interprétation 
latine  et  française;  et  d’autres  ou- 
vrages qui  réussirent  très -bien 
dans  leur  temps.  Voyez  l'Hstoire 
littéraire  de  Genève  et  Je  Dic- 
tionnaire de  Uai/le. 

CORD1ER  ( Nicolas  ) , ecclé- 
siastique, né  uu  Hàvrc  en  1G82. 
mort  en  17G6  . à Dieppe  , où  il 
était  professeur  hydrographe  du 
Roi , a publié  une  Instruction 
des  Pilotes  , en  trois  parties, on* 
v rage  estimé.-—  François  Cou  min. 
sieur  des  Maillets,  ancien  orato- 
ricn,  mort  en  i(vr>ri , est  auteur 
d’uu  Manuel  chrétien  il  de 
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ia  V le  d'Ann * des  Juges,  car- 
mélite . Paris,  1 Oij/f , in-8*. 

C O RDI  ER  1)E  SA  INT-FI RMIN 
(Clai  de-Simon),  né  à Orléans,  en 
1 704  , mort  chanoine  de  cette 
ville  le  17  novembre  177a,  a pu- 
blié lu  Vie  de  J canne-Françoise 
Frémiot  de  Chantal , fondai 
trier  de  l’ordre  de  la  Visitation 
de  Sainte-Marie , 177a,  in-12. 

CORDOEE.  J'm/.  Gonsalve. 

COUDOYA  (François-Hernan- 
dez de),  riche  colon  de  Cuba, 
eut  le  commandement  d'une  flot- 
tille qui  partit  de  la  Havane  en 
février  ibiy  , pour  aller  faire  des 
découvertes  à l'ouest  ; Cordova 
aborda  dans  plusieurs  contrées 
dont  les  habitons  l'attaquèrent  et 
lui  tuèrent  beaucoup  de  monde, 
presque  tous  ceux  qui  revinrent ù 
Cuba  étaient  blessés.  Dix  jours 
après  son  arrivée  àCuba,  Cordova 
uiourut. 

CORDOVA  ( Alphonse  de  ) , 
astronome  espagnol , natif  de  Sé- 
ville , contemporain  de  Ferdinand 
et  Isabelle,  composa  des  Ta- 
bles Astronomiques,  en  latin, 
Venise,  i5ir  , in-4*.  et  corrigea 
Y Almanach  Perpétuel  d’A^bra- 
ham  Zacuth.  — Alphonse  Coi- 
t>ovA,auguslin,  né  à Salamanque, 
vint  achever  ses  éludes  é Paris  , 
et  , à son  retour  eu  Espagne,  en 
«474*  enseigna  la  philosophie  des 
Nominaux,  qui  n'y  était  pas  con- 
nue. — CuRDOVA(Fcriiandcz),  néà 
Cordoue  , composa  dans  le  iG* 
siècle,  sa  Didascalia  Multiplex, 
Lyon,  iüi5,  in  8“ , ouvrage  rare. 
— Cordova  (Jean  de  ) , est  au- 
teur d’uu  roman  chevaleresque 
intitulé  : Historia  dcl  ralcroso 
* Ca raUcroLytla morde  Escocia, 
Salamanque,  i53ç),  in— loi. 

CORDES  ( Avlus  Cremchts  ), 
sénateur  et  historien  de  Rome,  vi- 
vait sous  Auguste  et  Tipèrc  ; il  a 
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écrit  YJlistoire  des  guci'res  ci- 
viles de  Rome.  Séjan  l'accusa 
auprès  de  Tibère,  à l’occasion  de 
quelques  opinions  qu'il  avait  li- 
brement émises  sur  son  compte  , 
et  certain  d'être  condamné,  il 
préféra  de  se  laisser  mourir  de 
faim.  Le  Sénat  fil  brûler  ses  livres. 
Tacite  et  Sénèque  parlent  beau- 
coup de  cet  historien. 

CORDES  ( Ecbicips),  médecin 
et  poète  allemand  du  1G*  siècle, 
dont  le  vrai  nom  est  Henricfs  Eh- 
bancs,  naquit  àSimstbauscn,  petit 
bourg  de  la  Hesse,  et  mourut  à 
Brême  le  24  décembre  1 538,  après 
avoir  publié  divers  ouvrages  de 
médecine.  L'uu  des  plus  remar- 
quables est  celui  dans  lequel  il 
indique  les  moyens  de  se  garantir 
d'une  maladie,  nouvelle  alors,  qui 
ravageait  l'Angleterre  , et  à la- 
quelle on  donna  le  nom  de5uef  le. 
Cet  ouvrage  parut  à Nuremberg, 
i52f),  in-4*,  et  a été  plusieurs 
fois  réimprimé.  I!  était  en  liaison 
a vec  plusieurs  savons  de  son  tcmp« , 
entre uutres  avec  Érasme;  mais  sa 
trop  grande  sincérité  lui  Gt  quel- 
quefois des  ennemis.  Ses  poésies 
MliMIfaruieiità  Leydecu  1G2Ô, 
in-8*. 

COUDES  ( Vale8ivs)  , fils  du  , 
précédent,  ne  à.Simslhausen  dans 
la  liesse,  en  1 5 1 5,  s'appliqua,  aveu 
un  succès  égal , à la  connaissance 
des  langues  et  ù celle  des  plantes, 
parcourut  toutes  les  inoutagnes 
d’Allemagne,  pour  y recueillirdes 
simples  , passa  ensuite  en  Italie  , 
s'arrêta  é Padoue,  à Pisc  , à Lac- 
ques,;! Florence  ; mais  , ayant  été 
blessé  à la  jambe  d'un  coup  de  pied 
de  cheval,  il  finit  ses  jours  à Rome 
en  i54'b'tt>é  seulement  de  29  ans. 
I.cs  ouvragesdont  il  aenrichi  la  bo- 
tanique, sont:  I . Des  Remarques 
sur D ioscoridc,  Zurich,  i5Gi,  in- 
Historia  stirpium,lib.V , 
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Strasbourg,  i5Gi  cti565,  avol. in- 
fol. ; ouvrage  posthume.  III.  Dis- 
pensatorium  p/uirmacorum 
omnium  , Leyde  , 1G27  , in- ta, 

COKE , fils  cl'Isaar  , un  des 
principaux  chefs  de  la  révolte  des 
lévites  contro  Moïse  et  Aaron  , 
auxquels  ils  voulaient  disputer  le 
pouvoir  dont* Dieu  les  avaient  re- 
vêtus , fut  englouti  tout  vivant 
dans  la  terre.  ( Voyez  Abiron.  ) 
Suivant  une  tradition  des  inaho- 
inetaus,  Coré  voyant  ses  trésors 
s’abîmer  sous  terre,  et  s'y  voyant 
lu^-uicmc  enfoncé  jusqu’aux  ge- 
noux , demanda  quatre  fois  par- 
don à Moïse,  qui  fut  inflexible. 
Dieu  apparut  quelque  temps  après 
à ce  prophète  , et  lui  dit  : « Vous 
n'avez  pas  voulu  accorder  à Coré 
le  pardon  qu’il  vous  a demandé 
quatre  fois  ; s’il  in’cn  eût  prié  une 
seule  fois  , je  11e  le  lui  aurais  pas 
refusé.  » Mais  cette  tradition  pa- 
rait opposée  au  caractère  de  Moïse. 
Les  fils  de  Coré  ne  furent  pas 
compris  dans  le  châtiment  de  leur 
père  , et  David  accorda  les  plus 
grands  honneurs  à leurs  descen- 
dons ; il  leur  donna  l’office  de 
portiers  du  Temple , et  les  char- 
gea de  chanter  devant  l’arche. 

CORÉAL  (François),  voya- 
geur espagnol,  né  à Carthagène 
en  1G48,  fit  plusieurs  voyages  en 
Amérique,  parcourut  le  Mexi- 
que , le  Pérou , le  Paraguay  , le 
Krcsil,  et  passa  5i  ans  A visiter 
dans  les  moindres  détails  tou  tes  les 
parties  de  Nouveau  Monde.  Il  re- 
vint au  commencement  de  1 707  à 
Carthagène  , où  il  finit  tranquil- 
lement ses  jours.  Sa  relation  a 
été  publiée  sous  ce  titre  : Voyage 
do  François  Corèal  aux  Indes 
occidentales,  contenantce gu  il 
y a vu  de  plus  considérable  pen- 
dant soit,  séjour  de  iGGGù  1G97, 
{raduitdc  l’espagnol,  Amsterdam, 


• • 

« 

CORE 

1732,0  vol.  in-ta.  On  ne  connaît 
pas  l'original  espagnol.  Cette  re- 
lation est  très-intéressante. 

CORËLLA  (Alphonse  de), 
nommé  aussi  l.opez  de  Corel  ta,, 
Nav. -lirais,  vécut  dans  le  iG*  siè-P 
cle.  Il  enseigna  la  médecine  avec 
beaucoup  de  réputation  dans  l'u- 
niversité d'Alcala  de  llénarcz,  et 
passa  à Tara zuna,  où  il  écrivit  la 
plupart  des  ouvrages  qu’on  a de 
lui  et  dont  voici  les  principaux  : 

I . Serre tos  de  (ilosofta,  astrolo- 
gia  y mcdicina,  y de  tas  qua~ 
tro  malematieas  ciencias,  divi- 
didos  en  cinco  quinquagi  nos 
de  preguntas,  Valladolid,  i5.jG, 
iii-l'ol.  ; Saragossc,  iô47,  in-lbl. 

II.  De  arte  cuvalivd  libri  IV, 
Stella-  Navarrorum,  i555,  in-8*. 

III.  Naturœ querinwnia  , Cé- 
sar AugusUr,  i5G4,iu-8°.  IV.  Do 
morbo  puslululo  , liber  unies. 
Valent!»,  i58i,  iu-4*.  V.  En- 
chiridion,  scu  methodus  mé- 
dicinal, >049,  in- 13  ; Valent!», 
i558,  in-iG.  VI.  De  Febre  ma- 
lignû  et  placilis  Gatcni , Va- 
lentin;, 1574,  iu-8*.  VU.  Cata- 
logus  auctorum  qui  post  Ca- 
le ni  asvum  et  Hippocrati  et 
Gateno  contradixerunt , ibi- 
dem, 1589 , in- 12. 

CORËLLA  ( Jacqces  de), 
capucin  navarrais  , prédicateur 
de  Charles  II  , roi  d'Espagne  , 
a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Les  plus  estimés  sont  : I. 
Devoirs  des  confesseurs  , réim- 
primés pour  la  vingl-quatrièmo 
fois  à Madrid  en  1742.  II.  Con- 
férences morales , en  5 vol. 
in-fol.  , qui  ont  eu  dix  éditions. 
Corclla  est  mort  à l’âge  de  43  ans, 
en  1699.  — Corllla  (Jérôme# 
Ruiz  de),  marquis  d’Almenara  , 
a publié  l'ouvrage  suivant:  Thea- 
troy  dcscripcion  del  mundo  y 
del  l tempo  , en  vers  , tGt  j.  I 
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' CORELLI  (Arciiancelo)  , mu- 
sicien italien  , ué  en  iG53  , ù 
Fusignano  dans  le  Bolonais,  mort 
à Rome  en  i;i3  , âgé  d’environ 
Go  ans  , s'est  fait  un  grand  nom 
par  ses  sonates  de  violon  en  Ita- 
lie et  en  France.  11  a eu  l’art  de 
piquer  le  goût  de  ces  deux  na- 
tions, et  de  réunir  leurs  suffrages, 
presque  toujours  opposés  en  ma- 
tière de  musique.  Ce  fut  lui  qui 
lit  goûter  les  sonates  aux  Fran- 
çais. On  a dit  que  cet  habile 
homme  ne  méprisait  pas  la  mu- 
sique française , quojqu’italicn  ; 
et  que  le  cardinal  d’Estrées  le 
louant  de  la  belle  composition  de 
ses  Sonates  , il  eut  la  modestie 
de  lui  répondre  : «C’est , monsei- 
gneur , que  j’ai  étudié  Lully.  » 
Ses  compositions  sont  grandes 
et  majestueuses.  II  exerça  son 
talent  à Paris  , depuis  1G72  jus- 
qu'en 1680  , qu’il  passa  en  Alle- 
magne , d’où  il  retourna  en  Ita- 
lie. lia  laissé  des  Sonate* , des 
airs  de  ballets,  des  fugues  et 
des  concertos  ; toutescescompo- 
sitions  musicales  jouissent  d’une 
haute  estime , et  se  font  remar- 
quer surtout  par  leur  expression 
et  leur  naturel. 

CUIIENZIO  (Bélisaire)  , 
peintre . grec  de  nation  , né  vers 
i588  , fut  dit-on  élève  du  Tinto- 
ret , et  sc  fixa  à Naples.  Cet  ar- 
tiste était  doué  d’un  grand  talent  et 
d’une  grande  promptitude  d’exé- 
cution ; et  ce  dernier  avantage 
nuisit  plus  d’une  fois  à ses  com- 
positions. Il  termina  en  quarante 
jours  un  tableau  immense,  repré- 
sentant le  Mirach  de  la  multi- 
plication des  pains  , qu’il  fit 
"pour  le  réfectoire  des  bénédictins 
à Noples.  Le  genre  où  il  obtint 
le  plus  grand  succès  , fut  la  pein- 
ture ù fresque.  Les  travaux  qui 
lui  firent  le  plus  d’honneur,  sont 
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1 ceux  de  la  chapelle  de  Saint-Jan- 
vier â la  Chartreuse  de  Naples  : 
il  y employa  tout  son  talent,  parce 
qu'il  avait  pour  rival  Carauciolo, 
dont  la  présence  excitait  son  ému- 
lation. Il  mourut  en  iü43des  suites 
d'une  chute.  On  lui  reprochera 
toujours  les  mauvais  traitemens 
qu’ils  fit  souffrir  â plusieurs  artis- 
tes célèbres  , et  surtout  au  Do- 
minicain. ( V oy.  ce  nom.  ) 

COREE  (Pierre),  chanoine 
de  Tournai , né  é Ath  dans  le 
Ilainaut , mort  en  lüoa  , a pu- 
blié I An  lipoli  tique  con  tre  J can 
Bodin , Douai , 1 099  ; et  Dé- 
fense de  la  vérité  contre  tes  as- 
sertions de  Lanouc  , Anvers  , 
i5ç)i. 

GORET  (Jacqves  ),  jésuite  cé- 
lèbre par  son  xèle  pour  la  piété, 
mort  à Liège  le  6 décembre  1721, 
a laissé  des  ouvrages  très -origi- 
naux ; tels  sont.  Journal  des 
Anges  ; Maison  de  l'éternité  ; 
éinquième  Ange  de  Apoca - 
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‘CORETY  PERIS  (Christophe), 
prêtre  espagnol  et  habile  gram- 
mairien, né  à Arboraya  , et  mort 
vers  1760,  accablé  de  vieillesse, 
apublié  les  ouvrages  stiivans:  I. 
Traduction  espagnole  des  Dialo- 
gues de  Vives  , Valence  , 1720 
et  1749,  in-8*.  II.  Une. édition  des 
Commentaires  de  Léonard  Mi- 
javila  , sur  ta  grammaire  de 
Torella,  Valence,  J712  , in-8*. 
III.  Des  remarques  sur  la  gram- 
maire de  Torella  (en  espagnol  ), 
Valence,  1700,  in-8”. 

. COUETTE  ( Miguel  ) , orga- 
niste de  la  maison  professe  des 
jésuites  , à Paris  , nu  commen- 
cement du  dernier  siècle  , cul1- 
brassa  avec  chaleur  la  cause  de 
l’ancienne  musique  française,  et 
s’attira  une  grêle  de  sarcasmes 
de  la  part  de  scs  confrères  , à 
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cause  de  sa  passion  pour  l'anti- 
que psalmodie.  On  appelait  par 
dérision  ses  élèves  les  Anacho- 
rètes ( (es  ânes  à Corrtte  ). 
Cet  artiste  se  rendit  cependant 
utile  ,‘  en  publiant  les  ouvrages 
suivons  : I.  line  Mèthodede des- 
sus de  viole,  1 748  ; l.e  maître  de 
clavecin,  1 7 5,1y ; les  Amuse- 
ment du  Parnasse,  en  trois  li- 
vres ; Prototypes  pour  l'accom- 
pagnement du  piano,  du  clave- 
cin ; et  des  concerto, 

CORILLA-OLYMPICA.  Vog. 
Mokelu. 

CORINI  (Aïtoihe)  , chevalier 
de  l’ordre  de  Saint-Etienne  de 
Florence  , jurisconsulte  du  17* 
siècle  , natif  de  Pontreraoli , en- 
seigna le  droit  à Pise,  Sienne 
et  à Florence.  Le  grand -duc  de 
Toscane  lui  donna  divers  emplois 
considérables.  On  a de  lui*  plu- 
sieurs ouvrages. 

CORINNE,  fille d’Achélodore  et 
deVocratie  , née  à Tanagre,  ville 
de  B.'otie  , dans  le  voisinage  de 
Thèbcs,  fut  surnommée  la  Muse 
lyrique.  Contemporaine  de  Pin- 
dare,  elle  étudia  la  poésie  avec  lui, 
sous  Myrlis  , femme  alors  très- 
distinguée  par  ce  talent,  lin  dis- 
ciple tel  que  Pindarc  ne  pou- 
vait manquer  d’exciter  l’émulation 
dans  une  école  poétique.  Corinne 
s’y  montra  sa  rivale,  et  tellement 
lion  admiratrice , qu’on  la-vit  alors 
blâmer  Myrlis  d’avoir  osé  dispu- 
ler  le  prix  contre  un  poète  du  ce 
mérite.  Mais  la  bonne  opinion 
qu'elle  avait  du  sien  la  rendit  bien- 
tôt après  aussi  téméraire  que  l’a- 
vait été  sa  maîtresse,  avec  cette 
différence  que  la  témérité  de  Co- 
ftnne  fut,  en  quelque  sorte,  cou- 
ronnée du  succès.  Quoique  infé- 
rieure à Pindarc,  elle  le  vainquit 
jusqu’à  six  fois.  Pausanias  assure 
qu'elie  dut  ses  lauriers  au  dialecte 
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éolien  , quelle  avait  choisi,  et 
qu’entendaient  plus  facilement  ses 
auditeurs , et  surtout  à sa  beauté 
et  aux  grâces  de  sa  personne,  qui 
avaient  pu  séduire  les  juges  en  sa 
faveur.  Pindare,  outré  de  l’injus- 
tice de  ses  juges  , les  taxa  d’igno- 
rance , fit  des  épigrammes  contre 
Corinne  , et  n’épargna  pas  à sa 
rivale  les  plaisauteries  et  les  in- 
jures. On  ignore  l’époque  de  la 
mort  de  Corinne.  O11  sait  seule- 
ment que  les  Tanagriens  , ses 
compatriote»,  placèrent  son  tom- 
beau dans  l’eiKlroit  le  plus  appa- 
rent de  leur  ville.  Il  y subsistait 
encore  du  temps  de  Pausanias , 
ainsi  que  son  portrait , où  elle  est 
représentée  ta  tête  ceirtte  d’un  ru- 
ban, emblème  des  prix  qu’elle 
avait  remportés  sur  Piudare.  Elle 
avait  composé  ungrand  nombre 
de  poésies,  dont  il  ne  nous  reste  au- 
jourd'hui que  quelques  fragmens, 
parmi  lesquels  ne  paraît  point  ce- 
lui où  elle  disait  qu’Apollon  avait 
appris  de  Minerve  à jouer  de  la 
flûte.  On  peut  voir  le  détail  de 
scs  poésies  dans  la  Bibliothèque 
grecque  de  Faùricius.  Ovide  a 
célébré,  sous  le  nom  de  Corinne, 
une  de  ses  maîtresses  : c’est,  selon 
quelques  savans,  Julie,  fille  d'Au- 
guste. 

CORINNLS  ( d’Ilion  ) , poète 
grec,  plus  ancien  qu’Hemère, 
selon  Suidas,  disciple  , dil-on  , 
de  Palamède, écrivit  en  vcr<17/w- 
toire  du  siège  de  Troie  , et  do 
(a  guerre  de  Dardanus.  On 
njnutequ’ii  employa  dansscs  poé-  N 
ines  les  lettres  doriques  , inven- 
tées par  Palamède,  et  qu’Uomère 
profita  beaucoup  de  ses  vers. 

CORIO  ( Bcrnasmn  ) . histo- 
rien, ne  on  14^9,  d’une  famille 
illustre  de  Milan  , fut  choisi  par 
le  duc  Louis  Sforte,  surnommé 
le  Maure,  pour  écrire  i’iiistoirc 
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de  sa  pal  rie.  Lachagriu  vint  trou- 
bler son  travail.  Les  français  s'é- 
tant emparés  du  .Milanais  , et  le 
duc,  son  protecteur,  ayant  été  fai 
prisonnier,  il  mourut  sexagénaire 
en  i La  meilleure  édition  de 
son  Histoire  est  celle  de  Milan  , 
en  i5o5,  in-folio.  Elle  est  belle, 
rare,  et  beaucoup  plus  recherchée 
que  les  suivantes  , mutilées  par 
un  éditeur.  On  fait  cependant  quel- 
que cas  de  celle  de  Venise,  i5c>4, 
i565,  iu-4*;  et  de  Padouc,  i5G4, 
in-4*.  Quoique  cet  histoi  ieu  écrive 
d'un  style  dur  et  incorrect , il  est 
estimé,  à cause  de  son  exacti- 
tude. Il  avait  aussi  composé  : Uti- 
le diato'jo  amoroso  , proba- 
blement en  vers  latins;  ii  n’est 
pas  venu  jusqu'à  nous.  — Son 
neveu  Charles  Como  , s’occupa 
du  même  objet  que  sou  oncle,  et 
nous  a laissé,  en  italien  , un  Ta- 
bleau de  la  ville  de  Milan  , 
où  se  trouvent  rassemblés  les  tno- 
numens  antique»  et  moderne»  de 
cette  ville. 

CORIOLAN  (Ciïcs- Marcios, 
surnommé  ),  d'une  famille  patri- 
cienne de  Home,  servait  en  qua- 
litéde  simple  soldat  ausiége  de  Co- 
riolc»,  l'an.jqô  avant  J.-C.  Hélait 
d’une  taille  avantageuse,  et  d'une 
valeur  à toute  épreuve.  Le»  Ro- 
mains ayant  été  repoussés,  il  ras- 
semble quelques-uns  de  ses  com- 
pagnons, tombe  sur  les  ennemis, 
entre  avec  eus  pêle-mêle  dans  la 
ville,  et  s’en  rend  maître.  I.e  gé- 
néral lui  décerna  la  portion  la  plu» 
riche  du  buliu,  mais  il  ne  voulut 
acççptcr  que  le  seul  nom  de  Co- 
riolan,  un  cheval, et  un  prisonnier, 
l’ami  et  l’aneieu  hôte  de  sa  famille, 
auquel  il  donna  aussitôt  la  liberté. 
Deux  ans  après,  n’ayant  pu,  mal- 
gré ses  services,  obtenir  le  con- 
sulat , et  ayant  été  accusé  d'affec- 
ter la  ly«nqnie  et  de  vouloir  etu- 
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porter  d'auto'  ité  les  suffrages,  il 
fut  condamné  à un  bannissement 
perpétuel.  Home  le  vit  bientôt  à 
ses  portes,  à la  tête  d'une  armée 
de  Volsques,  ennemis  les  plus  im- 
placables du  nom  romain.  Il  re- 
prit toutes  les  places  qu’ils  avaient 
perdues,  entra  dans  le  Latium, 
et  vint  assiéger  la  capitale.  Le  sé- 
nat lui  envoya  deux  députations 
pour  fléchir  sa  colère  ; la  première 
composée  d’hommes  consulaires, 
au  nombre  desquels  étaient  Co- 
minius qui  l'avait  comblé  d'hon- 
neurs, et  Mitmlius  qui  l’avait  sou- 
tenu dans  sa  disgrâce  contre  se» 
accusateurs;  lu  seconde  députa- 
tion se  composait  de  pontifes,  re- 
vêtus de  leurs  habits  sacerdotaux. 
Coriolan,  assis  sur  son  tribunal, 
et  environné  de  la  plus  brillante 
noblesse  des  Volsqucs  , les  reçut 
en  vainqueur.  Il  fut  inexorable. 
Rome  était  perdue  ; mais  Valérie , 
dame  romaine,  imagina  qu’il  ne 
pourrait  résister  aux  larmes  de  sa 
mère  et  de  son  épouse.  Véturie, 
mère  de  Coriolau , et  Vobunnie 
son  épouse,  accompagnées  de  plu- 
sieurs dames  romaines  . curent 
plus  de  pouvoir  sur  lui  : leurs  lar- 
mes le  touchèrent.  Il  reprit  le  che- 
min d’Antium,  sans  commettre 
sur  son  passage  aucune  hostilité. 
Des  Romains  élevèrent  un  temple 
ù la  Fortune  féminine,  dans  le 
lien  où  les  dames  avaient  triom- 
phé de  Coriolan,  à quatre  millet 
du  Rome.  Au  moment  où  ce  vain- 
queur ramenait  l’armée  clin  les 
Volsqucs  , il  fu|  massacré  comme 
coupable  de  trahison.  Actiu»  Tul- 
lius, sou  collègue,  jaloux  de  sa 
gloire,  fut  son  accusateur  aupri» 
des  Volsques,  et  le  peuplu  son 
bourreau,  l’an  4$9  avant  J.-C. 
Les  dames  romaines,  à la  prière 
desquelles  il  avait  sjiuvé  Rome, 
prireut,  à celte  nouvelle,  le  deuil 
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pour  six  mois.  Fabius  Pictor,  le 
plus  ancien  historien  romain,  le 
fait  mourir  de  vieillesse  dans  son 
exil,  et  ce  sentiment  parait  avoir 
etc  suivi  par  Tite-Livc.  Shakes- 
peare, Thompson,  Laharpe,  M. 
de  Ségur  et  plusieurs  autres  écri- 
vains, ont  transporté  le  sujet  de 
Coriolan  sur  la  scène  tragique. 

CORIOLAN  (Christophe),  pein- 
tre . dessinateur  et  graveur  en 
bois,  né  à Nuremberg  vers  i56o, 
élève  du  Vnlésio,  quitta  son  pays 
pOUrnllers’étab!irùVenise,odilest 
mort  en  ifioo.  Son  nom  de  famille 
était  Lederer  (Corroyeur),  qu’il 
changea  en  celui  île  Coriolanus. 
Il  a gravé  quelques  pii  ces  d’après 
Le  Guerchin  et  autres,  qui  sont 
fort  estimées. 

CORIOLAN  ( Bartuélexi  ), 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à 
Bologne  en  rSçio.  Il  succéda  A la 
profession  et  au  talent  de  son  père, 
et  se  distingua  dans  Yart  de  ta 
gravure  en  bois.  Après  avoir 
suivi  long-temps  l’école  du  Car- 
rache  pour  le  dessin,  il  se  mit  à 
graver  d’après  Le  Guide.  Ses  ou- 
vrages en  général  sont  dessinés 
correctement  et  offrent  une  gran- 
de netteté.  Son  morceau  repré- 
sentant la  Chute  des  Géant  fou- 
droyés par  Jupiter , est  très-rc- 
rherché  des  amateurs  : il  est  en 
quatre  feuilles.  On  a encore  de 
lui  P Amour  endormi , et  diver- 
ses autres  estampes  en  clair  obs- 
cur, qui  sont  très-estimées.  Un 
autre  Coriolaiv  (Jean-Baptiste), 
son  frère,  né  à Bologne  en  i5g5  , 
a gravé  beaucoup  en  bois  d’après 
scs  propres  dessins.  On  préfère 
ses  tailles  en  bois  à scs  gravures 
au  burin. — Thertse-Marie  Corio- 
lak,  leursœur,  acultivéégalement 
la  peinturé  et  la  gravure;  elle  a 
laissé  peu  de  scs  productions. 

CORIOLAN  ( Fiavçois  de), 
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capucin,  ainsi  nommé  parce  qu*îï 
était  de  Coriolan,  ville  de  la  Ca- 
labre supérieure , se  distingua  dans 
son  ordre  par  un  grand  nombre 
d’ouvrages  théologiqueset  ascéti- 
ques; les  principaux  sont  : I. 
Sumtna  concHioruni  omnium, 
quœ  à Sancto  Petro  usqae  ad 
tempora  Gregorii  papœ  X V ce- 
lebrata  sant,  cum  variés  an- 
notationiéus.  IL  Swntnalheo- 
logia:  S.  Bonaventure  ad  ins- 
tar summer  D.  Thomœ  A qui- 
tta lis,  variis  annotationibusel 
commet!  lar  iis  illustra  ta,  etc., 
7 vol.  III.  Tractatus  de  casibtis 
reservatis.juxlàdecretum  dé- 
mentis VI II  impressus. 

CORIPPUS  ( Flavius  - Cres- 
cosirs),  grammairien  africain, 
aussi  mauvais  poète  latin  , que 
flatteur  outré , vivait  du  temps  de 
l’empereur  Justin-le-Jeune.  On  a 
de  lui  un  Poème  latin  en  quatre 
livres  è la  louange  de  ce  prince. 
De  laudibus  Justin*  Minorés 
rjusque  in  Justinianum  I 
avuncutum  pietate,  iibri  qua- 
tuor, Paris,  i6to,  in-8”, réimpri- 
mé à Alforf,  1 7^3,  in-8',  cum  no- 
tisvariorum , età  Rome  , 1777, 
in-4“,  avec  les  notes  de  Fogginio. 
Il  a aussi  écrit  : I.  Frugmenlutn 
panegyrici  inJustinum  Mino- 
rcm.  II.  Johanneis  ( la  Jean- 
néïde).  poème  héroïque  en  ver* 
hexamètres,  dont  le  sujet  est  la 
guerre  d’Afrique  terdiinée  vers 
548,  par  Jean  surnommé  Tro- 
glita;  ce  poème  est  resté  inédit. 
III.  Breviarum  canonum.  IV. 
Concordia  canonum.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  dans  la 
Bibliothèque  canonique,  Paris, 

■ 6Gi , in-fol. 

CORISANDE- D’ANDOUINS, 
comtesse  de  Guiche.  V.  Guiche. 

CORK  ( Richard-Boyle,  comte 
de),  né  en  >566,  dans  le  comté 
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de  Kent,  perdit  scs  paï  ens  dès  sou 
enfance  : u’uyant  ni  naissance  ni 
fortune,  il  entra  en  qualité  de  se- 
crétaire au  service  de  sir  Charles 
Manwood,qu’cnsuitc  il  quitta  pour 
vivre  du  métier  de  copiste.  Il  épou- 
sa une  femme  qui  lui  apporta  5oo 
livres  sterling  de.  revenu  , et  qui. 
morte  en  couches, lui  laissa  sa  belle 
terre  en  Irlande,  qu'il  améliora 
beaucoup  par  son  industrie.  Accu- 
sé dans  l'affaire  du  fameux  comte 
d’Esscx,  il  se  justifia  parfaitement 
en  présence  de  la  reine  Élisabeth, 
et  il  recouvra  sa  liberté.  Il  épousa 
en  secondes  noces  l'héritiérc  d'une 
fortune  considérable,  et  on  le  fit 
chevalier.  Par  la  suite,  il  fut  créé 
lord  et  comte  de  Cork  et  d’Orre- 
ry  par  Charles  I".  Il  acquit  des 
richesses  immenses,  sans  perdre 
la  réputation  de  la  plus  parfaite 
intégrité.  Il  mourut  en  164^»  père 
de  Roger  et  de  Robert  Boyle. 
M“*deGenlis  a écritune  nouvelle, 
dont  le  comte  de  Cork  est  le  hé- 
ros. 

CORK  (Richard-Boïle,  comte 
de),  fils  du  précédent,  né  àïong- 
Hall , en  1612,  fut  un  des  servi- 
teurs les  plus  fidèles  de  l’infortn- 
né  Charles  I".  Lors  de  la  première 
rébellion  des  Écossais,  il  leva  un 
corps  de  cavalerie  pour  aller  les 
punir.  Il  seconda  son  père  , lors- 
que la  révolte  d'Irlande  éclata.  Il 
contribua  de  sa  bourse  au  rétablis- 
sement de  Charles  II , qui  le  créa 
comte  de  Burlington.  Il  fut  en- 
suite nommé  lieutenant  du  dis- 
trict occidental  du  comté  d’York. 
Il  se  démit  de  cet  emploi  sous 
le  règne  de  Jacques  II.  Il  mourut 
eu  janvier  1698 , regretté  de  tous 
ses  compatriotes. 

CORK. Y , roi  de  Géorgie.  V oy. 
Georce. 

CORMAC-CASS,  prince  d’Ir- 
Uude,  sccoud  fils  d'Ôilioll-Oiutn, 
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; premier  roi  de  Mumonic  au  ô* 
siècle.  Oilioll-Olum  fit  un  règle- 
ment portant  que  le  sceptre  de 
Momonic  passerait  alternative- 
ment aux  deux  branches  descen- 
dantes de  scs  deux  fils.  Ce  règle- 
ment ne  fut  pas  exécuté  stricte- 
ment. — Cormac  (Mac-Culi- 
nan),  roi  de  Momonie  et  évêque 
de  Cashel  en  Irlande,  commença 
à régner  l’an  901.  Il  périt  en  com- 
battant i\  la  bataille  de  Moy-Albe, 
le  a6  août  908.  Il  descendait  d’An- 
gus,roidc  Momnmie.  Il  avait  écrit 
en  vers  irlandais  une  chronique 
sous  le  titre  de  Psautier  de  Cas- 
hel , conservés  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  Bodlcicnnc. 

CORMATIN  ( Pierre -Marie- 
Féucité-Désoteix) , né  dans  un 
village  de  la  Bourgogne,  fut  d’a- 
bord aide-de-camp  du  baron  de 
Yioinesnil , qu’il  suivit  en  Améri- 
que. Il  s’attacha  ensuite  à MM. 
Larncth,  et  pendant  la  révolution, 
suivit  le  parti  de  ses  protecteurs.. 

Il  prit  part,  dit-ou,  A la  journée 
du  G octobre,  où  il  se  déguisa  en 
femme,  et  favorisa  ensuite  l'éva- 
sion de  Louis  XVI.  Il  émigra  peu 
après;  mais  le  mauvais  accueil 
qu’on  lui  fit  A Cobleutz,  le  décida 
à revenir  A Paris,  où  il  fut  nom- 
mé lieutenant  de  la  garde  consti- 
tutionnelle du  roi.  Après  le  iq 
août  179a,  il  émigra  de  nouveau 
et  passa  dans  la  Vendée.  Il  signa  ' 
même,  en  qualité  de  chef  des  in- 
surgés de  la  rire  droite  de  la  Loire, 
l'acte  de  pacification  de  la  Vendée; 
mais  bientôt  il  fut  arrêté  comme 
ayant  commis  des  infractions  à ce 
traité , et  malgré,  ses  vives  récla- 
mations. condamné  à la  déporta- 
tion. Il  fut  long-temps  prisonnier, 
à Cherbourg,  puis  A llum,  et 
n’obtint  sa  liberté  que  sous  le  gou- 
vernement consulaire.  Alors,  il 
se  petira  dans  ses  propriétés  près 
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de  Mâcon,  et  mourut  à Lyon  le 
19  juillet  18 1 a. 

CORMEIL  (N.),  n’est  connu 
que  par  la  tragi-comédie  du  Ra- 
vissement do  Fiorise  , repré- 
sentée en  iG3x 

CORMIER  (Thomas),  historien 
et  jurisconsulte,  né  à Alençon  vers 
i5ao,  de  Guy  Cormier,  médecin 
du  roi  de  Navarre,  et  mort  vers 
l’an  1G00  , lut  pourvu  d’une 
charge  de  conseiller  a l'échiquier 
d’Alençon,  et  député  du  bailliage 
de  cette  ville  aux  Etats  de  Blois 
en  167G.  Sa  femme,  après  qua- 
torze ans  de  mariage  , lui  suscita, 
qn  if>y3,  un  procès  devant  l’ofli- 
cial,  pour  cause  d'impuissance. 
Les  médecins  et  chirurgiens  fu- 
rent consultés;  et,  sur  leur  rap- 

Iiort,  le  mariage  fut  déclaré  nul,  et 
afemine  autorisée  à contracter  de 
nouveaux  liens.  Au  bout  de  plu- 
sieurs années,  Cormier  convola  à 
de  secondes  noces,  et  il  eut  trois  en- 
fans.  Après  sa  mort  a rri  vée  en  1 60 1 , 
les  collatéraux  attaquèrent  leur 
légitimité,  alléguant  le  jugement 
qui  déclarait  l’impuissance  do  pè- 
re. La  veuve  soutint  que  la  sen- 
tence de  l’ollicial  ne  défendait  pas 
A Cormier  de  se  remarier,  ce  qui 

Ïrouvait  que  ce  juge  n'avait  atiri- 
uc  son  impuissance  qu’è  quoique 
charme.  Les  enlatis  furent  décla- 
rés légitimes,  par  arrêt  rendu  en 
la  chambre  de  l’édit,  le  #4  août 
160a.  Cormier  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  d'histoire  et  de  ju- 
risprudence. Les  premiers  sont  : 
1.  Histoire  d’Henri  II , en  cinq 
livres , impriméeà  Paris,  en  1 58  j, 
in-4*.  H.  Celles  de  François  II, 
de  Charles  IX , et  de  Henri  III, 
oui  sont  restées  en  manuscrit. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin. 
Ceux  de  jurisprudence  sont  : I. 
Henri  ci  IF...  Codex  juris  ci- 
viiis  Romani...  in  certum  et 
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pcrxpir  uum  ordine.m  arti/ieiosi 
redacti,  unà  cum  jure  civil* 
Gattico,  Lyon,  ifio?  , in-fol.  II. 
Le  Code  de  Henri  fW,  Pa- 
ris, 1G08,  in-4*,  réimprimé 
on  161 5, 

COHMIS  (Fbasçois  bb),  avo- 
cat au  parlement  d’Aix , sa  pa- 
trie , laborieux  savant  et  recherché 
par*  une  nombreuse  ciientelle , 
mourut  dans  celte  ville  en  ijrS/j,- 

ço  ans.  On  a publié  ses  Consul- 
tations  , qui  sont  estimées  , Pa- 
ris, »ya5 , u vol.  in-fol. — Cormis 
ije  Béai  recueil  (Louis  de),  pré- 
sident à mortier  au  parlement 
d’Aix,  est  auteur  des  Tables  des 
illustres  Provençaux  , Aix  , 
162a  , données  sous  le  nom  do 
Pierr.:  d’Rosier.  ’V • 

CORMOM'AINGNË  ( ), cé- 

lèbre ingénieur  français,  né  vers 
la  fin  du  iç*  siècle,  entra  dans  le 
corps  royal  du  génie  en  iyi3,  fct 
devinten  peu  de  temps  maréehal- 
de-cump.  Il  lit  le  siège  de  Landau 
et  de  Fribourg  en  içi3;  ceux  de 
Traerbach  et  de  Philishourg  en 
iç34;  ceux  de  Menin,  d’Ypres,  de 
Fûmes,  de  Douai , d’Oudenarde, 
de  Denderinondc  , etc.,  Vn  \çt\ô 
et  içf\6.  Ce  fut  d’après  ses  plans 
et  soussa  direction,  que  fnrcnl  exé- 
cutés les  grands  ouvrages  qui  Ri- 
rent ajoutés  aux  places  de  Metzet 
de  Thionville  sous  le  règne  de 
Louis  XV  Cormontaingne  fut  un 
des  plus  heureux  disciples  de  Vau- 
ban.  Il  mourut  le 00 octobre  i;5i. 
flgé  de  près  de  60  ans.  Il  avait  fuit 
des  mémoires  sur  les  fortifications, 
d’après  lesquels,  M.  Bavart,  capi- 
taine de  génie,  a publié  les  ou- 
vrages suivans  : I.  Mémorial 
pour  l’attaque  des  places,  ou- 
vrage posthume  de  Comxon- 
taingne,  nuire  chai -de-camp, 
etc. , édition  autographe , en- 
richie d'additions  tiréesdesau- 
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très  manuscrits  de  fauteur,  ! 
Pari»,  1806,  in-8*.  II.  Mémorial  \ 
pour  la  défense  des  pla-ces,  fai- 
sant suite  au  Mémorial  pour 
l'attaque,  180G,  in-8*.  III.  Mé- 
morial pour  les  fortification* 

* permanentes  et  passagères  , 

1 809,  in-8*. 

CORMOULS  ( ) , avocat  au 

parlement  de  Toulouse,  umrieu 
capitoul  de  cette  ville,  se  Gt  con- 
naître au  commencement  du  18* 
siècle  par  ses  Poésies,  et  surtout 
par  une  fable  ingénieuse  de  la  Pu- 
deur, insérée  dans  le  Mercure 
Galant  de  mars  1701.  Boyer  de 
La  Rivière  se  l’attribua  quelque 
temps  après;  mais  le  plagiat  fut 
reconnu. 

CORNA  (Avtoise  délia),  pein- 
tre de  Crémone  vers  1478,  a 
laissé  un  tableau  représentant  Ju- 
lien qui  tue  son  père  et  sa  mère, 
croyant  surprendre  dans  son  lit 
sa  femme  et  son  amant  ; au  bus 
de  ce  tableau,  sont  deux  vers  qui 
indiquent  le  nom  du  peintre  et 
l’époque  précise  où  il  fit  cet  ou- 
vrage. Voyet  Notiiie  isloriche 
de'  pittori  scultori  e architetti 
Cremonesi,  1774,  a vol.  in-4*. 

CORNACCHINI  ( Thomas  ) , 
célèbre  médecin  et  professeur  ù 
Pise,  natif  d’Arezzo,  dans  la  Tos- 
cane , mourut  avant  l’an  itio5. 
Marc  et  Horace  ses  fils , tous  deux 
médecins,  se  chargèrent  de  pu- 
blier l'ouvrage  qu’il  avait  écrit 
sous  ce  titre  : Tabulas  medicœ, 
in  quitus  ea  ferè  omnia  quas 
à principibus  medicis  Grœcis, 
J rabibuset Latinisée,  curatio- 
nis  apparatu,  capitis  ac  tho- 
racis  morbis,  febribus,  pul- 
sibus,  urinis , scripta  sparsim 
reperiuntur  , methodo  adeè 
absolulâ  collecta  sunt,  ut  et 
ilia,  et  toci  undè  sunt  ha  as  la, 
sub  unum  codant  oculorum 
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obtutum  : additœ  sunt  ejus- 
dem  in  plerasqut  tabulas  a/l- 
notationes,  Pulavii,  i6o5,  iu-fol.  ; 
Yenel  iis  , i6u;  , ni— loi.  I*e  litre 
seul  lait  voir'  que  l'auteur  a mit 
peu  de  chose  du  sien  dans  ces 
ouvrage  ; mais  il  a rendu  justice 
à ceux  dont  il  en  a tiré  lu  ma- 
tière. 

CORNACCHINI  (Mabc),  fils, 
du  précédent , enseigna  la  méde- 
cine à Pise  au  commencement  du 
1 7*  siècle.  O11  a de  ce  médecin  : 

I.  Dehomini*  générations  ; De 
Vino  et  aquâ , balneisque  Pi- 
sanis,  Francofurti,  1607,  in-foL, 
avec  les  Commentaires  de  Jé- 
rôme Mcrcuriali  sur  Hippocrate. 
H.  Methodus  quû  omîtes  hu- 
mani  corporis  affec  tûmes  , ab 
humorib  us  copié,  ocl  quali  tu  te 
peccant ib us  genita* , tulà,  citô 
et  jucundè  curanlur , Flnren- 
tite,  1619,  in-4*;  Basile*,  1U20, 
in-8*;  Francofurti,  in-8*; 

Genev*  , i(>47  » in-8* , avec  la 
Praxis  chymiatrioa  d’Hert- 
mann. 

CORNARIUS  (Je**),  méde- 
cin allemand,  né  en  lüoo  à 7.wic- 
kau , chercha  avec  grand  soin  les 
écrits  des  meilleur*  médecins 
grecs . et  employa  environ  quinte 
ans  à les  traduire  en  latin.  II  s’at- 
tacha surtout  lice  11  x d’Hippocrate, 
d’Aëtius  , d’uginète  , et  à une 
partie  de  ceux  de  Galien.  Ces 
versions  sont  fort  imparfaites. 
Cornarius,  médiocrement  versé 
dans  la  langue  grecque,  ignorait 
les  finesses  de  la  langue  latine.  Ses 
travaux  littéraires  ne  l'empêchè- 
rent point  de  pratiquer  la  méde- 
cine avec  réputation  a Zwickau, 
à Francfort , à Marpurg,  à Norl- 
hausen  et  u Icna,  où  il  mourut  * 
d’apoplexie  en  i558,  à 48  ans. 
Pierre  Mosellun,  son  maître.,  |uj 
avait  fait  changer  100  nom  de  lia- 
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g tien  but  en  celui  de  Cornnrius, 
sous  lequel  il  est  plus  connu.  Outre 
.«es  Traductions , on  a de  lui  : I. 
(Quelques  Traités  de  médecine. 
II.  lies  Editions  de  quelques 
poèmes  des  Anciens  sur  la  méde- 
cine et  sur  la  botanique.  III.  Des 
Poésies  latines.  IV.  Des  Tra- 
ductions de  quelques  écrits  des 
Pères  de  l’Église,  entre  autres  du 
nuerdoce  de  Saint  Chrysostôme, 
des  Œuvres  de  Saint  Basile,  et 
d'une  partie  de  celles  de  Saint 
Épiphane.  V.  Theologia  vitis 
vinifera; , Heidelberg,  1614  y 
in-8".  VI.  Pra'ceptiones  de  re 
rastied,  Bâle,  iâ38,  in-8*.  VII. 
Une  édition  grecque  d’ Hippo- 
crate. Bâle  , 1 538,  avec  une  Tra- 
duction lutine  du  même  auteur  en 
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CORNARIDS  ( Diohèdb  ) , fils 
de  Jeun  , étudia  la  médecine  à 
loua  et  à Vienne,  et  fut  profes- 
seur à l'Universilé  de  cette  der- 
nière ville.  Il  fut  anobli  par  Maxi- 
milien 11,  en  i566.  Il  mourut  fort 
âgé,  laissant  un  Recueil  de  Con- 
siflta fions  , Leipsick  , lâgjj  , 

m-4*- 

CORNARO  (Mise)  , doge  de 
Venise,  fut  élevé  à cette  dignité 
le  37  juin  1 3(i5.  Il  acbeva  de  sou- 
mettre l'île  de  Crète  , qui  s’était 
révoltée  sous  son  prédécesseur. 
II  mourut  le  i3  juin  i3G8 , et  An- 
dré Contarini  fut  son  successeur. 
Ce  doge  était  éloquent  et  ins- 
truit. 

CORNARO  (Jean),  doge  de 
Venise,  fut  élu  en  iCfesS  pour  suc- 
céder à François  Contarini.  Ce 
fut  sous  son  gouvernement  que  le 
fameux  conseil  des  dix  fut  dé- 
pouillé du  pouvoir  qu'il  s’était 
arrogé  d’annuler  les  décrets  du 
grand  conseil.  Son  règne  fut  pres- 
que toujours  agité  par  les  guerres 
que  la  république  eut  à soutenir 
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contre  la  maison  d’Autriche,  tant 
à cause  de  la  Vallcline.  que  pour 
| assurer  la  succession  île  la  bran- 
che française  des  GonzugUe,  duc 
! de  Nevers,  aux  duchés  de  Man- 
; toue  et  de  Montferrat.  Cornaro 
mourut  vers  la  fin  de  1629.  * 

CORNARO  (Jean  II),  doge 
de  Venise,  successeur  de  Louis 
Motenigo , fut  élu  eu  1709.  Les 
Turcs  attaquèrent  la  république  h 
en  1714,  et  lui  enlevèrent  la  Mo- 
rée.  Cette  perte  fut  réparée  par 
la  paix  de  Pussarowitx  en  1718. 

Jean  Cornaro  mourut  en  1722, 
âgé  de  75  ans.  Sébastien  Mocé- 
nigo  lui  succéda. 

CORNARO-LLiSIGNANA  (Ca- 
thkbine),  reine  do  Chypre,  née 
à Venise  en  <454,  de  Marc  Cor-  • 
naro,  petit-fils  d’un  autre  Marc, 
mort'  en  1367  > et  qui  avait  été 
doge  de  Venise  pendant  deux  ans, 
fut  mariée  en  i47°  à Jacques  Lu- 
signan XIV,  roi  de  Chypre,  de 
Jérusalem  et  d’Arménie,  fils  légi- 
timé du  roi  Jean  Lusignan.  La^ 
république  de  Venise  , qui  l’avait 
adoptée  , la  dota  de  Cent  mille 
ducats  d’or,  et  la  déclara  fille  de 
Saint-Marc.  Jacques  mourut  le  5 
juin  1473  , laissant  sa  femme 
grosse.  Elle  accoucha  d’un  fils 
qui  ne  vécut  qu’un  an.  Depuis , 
elle  gouverna  ce  royaume  avec 
beaucoup  de  difficultés,  et  eut 
(nème  la  douleur  de  voir  tuer , 
dans  une  sédition,  André  Cor-, 
naro,  son  oncle.  Le  sénat  de  Ve- 
nise, voulant  succéder  A ses  droits 
sur  l’île  de  Chypre,  et  craigant 
qu’elle  ne  songeât  à de  secondes 
noces , lui  envoya  George  Cornaro 
son  frère , qui  lui  conseilla  de  ve- 
uir  passer  le  reste  de  ses  jours  à 
Venise,  et  de  remejlre  à-la  répu- 
blique l'état  qu'elle  avait  gouverné 
pendant  14  ans.  Elle  suivit  ce 
conseil  , et  se  retira  dans  cette 
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ville,  où  elle  mourut  en  i5io, 
dans  l’obscurité  , en  conservant 
ie  titre  de  reine,  et  entourée  d’un 
simulacre  de  cour  qui  lui  rappe- 
lait le  rang  qu’elle  avait  occupé. 

CORNA  RO  (Loris)  , naquit  à 
Venise  en  1467  , et  mourut  à Pa- 
clouc  le  a6  avril  lôtRi,  âgé  de 
près  de  100  arts,  sans  agonie, 
après  un  léger  évanouissement. 
if  Dès  l’âge  de  aônns,  il  fut  attaqué 
de  maux  d’estomac  , d’un  com- 
mencement de  goutte  et  d’une 
lièvre  lente.  Sa  santé  continuait  à 
4 (ians  d’être  mauvaise, malgré  une 
multitude  de  remèdes,  et  peut-être 
même  â cause  des  remèdes.  Alors 
il  les  abandonna  entièrement,  et 
se  réduisit  â la  plus  grande  fruga- 
lité et  an  régime  le  plus  sévère. 
Il  pesait  ses  alimens  et  sa  boisson  ; 
et,  non  content  d’avoir  réglé  leur 
dose  , il  étudia  et  choisit  ceux  qui 
convenaient  le  mieux  à son  esto- 
mac et  à son  tempérament.  Il 
a peint  les  bons  ell'ets  de  ce  ré- 
gime dans  son  livre  Des  avanta- 
ges de  ia  vie  sobre,  publié  en 
italien,  à Venise,  iu-8*,en  i!ï58, 
trad.  en  latin  par  Lcssius , et  en 
français,  sous  le  titre  de  (Conseils 
our  vivre  long-temps , par  de 
rémont,  1701  et  1783,  in-13. 
Cette  traduction  a été  aussi  réim- 
primée en  1773,  à Paris,  à la  suite 
de  celle  de  l’ouvrage  de  Lessius, 
intitulé  : De  la  Sobriété  et  de 
ses  avantages.  L’année  d’après, 
on  publia  t' Anti-Conxaro , ou 
Remarques  critiques  sur  le 
Traité  de  la  vie  sobre  de  Louis 
€ornaro.  Il  est  certain  que  les 
principes  de  Cornaro  ne  sont  pas 
bons  pour  tous  les  tempérainens  ; 
mais  reflet  en  fut  si  heureux  pour 
lui , que  les  inlirmités,  disparais- 
sant peu  à peu,  firent  place  â une 
santé  ferme  et  robuste,  accompa- 
gnée d’un  sentiment  de  bien-être 
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et  de  contentement  qui  lui  avaient 
été  inconnus  jusqu'alors.  Cornaro 
avait  écrit  trois  autres  petits  Trai- 
tés sur  la  même  matière,  dont  la 
traduction  française  fut  imprimée 
à Paris  en  1G46,  in-13,  sous  ce 
litre  : Trois  nouveaux  Discours 
et  curieux,  etc.  A l’âge  de  g5 
ans,  il  écrivit  un  ouvrage  sur  lu 
Naissance  et  la  Mort  de  l’hom- 
me, dans  lequel  il  fait  le  portrait 
le  plus  intéressant  de  lui-même. 

« Je  me  trouve  sain  et  dispos  , 
comme  on  l’est  à vingt-cinq  ans  ; 
j'écris  sept  ou  huit  heures  par 
jour;  le  reste  du  temps,  je  me 
promène , je  cause , ou  je  tiens  ma 
partie  dans  un  concert.  Je  suis 
gai  ; j’ai  du  goût  pour  ce  que  jo 
mange.  J’ai  l'imagination  vive, 
la  mémoire  heureuse , le  j u gemen  t 
bon  ; et,  ce  qui  est  surprenant  A 
mon  âge , la  voix  forte  et  harmo- 
nieuse. » Il  avait  aussi  composé 
un  opuscule  intitulé  : Trattato 
diaeque,  Padoue,  «5tjo,  in-'i*. 

CORNARO- PISCOPIA  ( Lu- 
crèce—Hélène  )• , do  l’illustre  fa- 
mille des  Cornaro  de  Venise,  na- 
quit dans  cétte  ville  en  16  jt).  Sa 
rate  éruditiou,  jointe  â la  connais- 
sance des  langues  latine,  grecque, 
hébraïque,  espagnole  et  française, 
lui  aurait  procuré  une  place  parmi 
les  docteurs  en  théologie  de  l'U- 
niversité de  Padoue  , si  le  cnrdi-  v 
nnl  Barharigo,  évêque  de  cette 
ville  , n’eût  cru  devoir  s’y  oppo- 
ser. On  se  contenta  de  lui  donner 
le  bonnet  de  docteur  en  philoso- 
phie. Elle  le  prit,  avec  les  autres 
ornemens  du  doctorat,  dans  l’é- 
glise cathédrale  , les  salles  du 
collège  n’ayant  pu  suflire  A l’af- 
fluence du  monde.  Plusieurs  Aca- 
démies se  l’associèrent.  Cette  Allé 
savante  avait  fait  vœu  de  virginité 
dès  l’âge  de  douze  ans  ; mais  dans 
lu  suite  elle  y ajouta  les  vceut 
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«impies  de  religion  . en  qualité 
d’oblale  de  l’ordre  de  Saint-Be- 
noit. Elle  mourut  jeune  en  1684. 
O11  recueillit,  quatre  ans  après, 
tous  ses  ouvrages  , en  un  volume 
in-8*,  enrichi  de  sa  Vie.  On  y 
trouve  un  Panégyrique  italien 
de  la  république  de  V eni.se  ; 
une  Traduction  de  l’espagnol  en 
italien  ; des  Entretiens  de  Jésus- 
Christ  arec  Vaine  dévote  , par 
le  chartreux  I.anspergius  ; des 
Lettres,  etc.  Ces  ouvrages  ne 
juslilicnt  pas  les  éloges  excessifs 
dont  plusieurs  suvans  la  comblè- 
rent. Le  recueil  des  Poésies  des 
femmes  célèbres  renferme  des  j 
vers  de  sa  composition. 

CORNARO,  CORNER  ou  COR- 
NELIO  (Fixsimo) , sénateur  vé- 
nitien , né  en  1(395  . fit  ses  études 
chez  les  jésuites.  Un  travail  opi- 
niâtre et  des  dispositions  heureu- 
ses le  mirent  à même  de  publier 
plusieurs  ouvrages  , parmi  les- 
quels on  distingue  : I.  Ecclesitt 
Vextctœ  antiquis  monumentis, 
uunc  ( liant  priait) in  editis  , 
illustrâtes  ac  in  décades  distri - 
ùutas,  Venise,  1749  e*  suivantes, 
18  vol.  in-4"*  y compris  VHis- 
toire  des  cy  tises  de  Torcello , le 
supplément  à la  grande  table.  II. 
Nolizie  storiche  dclle  chiese  r 
de ’ nwnastcri  di  V enezia  e di 
' Torcello , traite  dalle  chiesi 
Venetœe  Torcellanatdi  Ftami- 
nio  Corner,  sena  lorV  eneziemo, 
Padoue , 1758,  in-4*.  C’est  une 
traduction  abrégée  de  l’ouvrage 
précédent , faite  par  l’auteur  lui— 
même,  en  faveur  de  ceux  à qui  le 
latin  11'est  pas  familier,  et  qui, 
néanmoins,  désireraient  avoir  une 
idée  de  ccs  histoires.  III.  Creta 
sacra  , sive  de  episcopis  utrias- 
que  ritûs  grœci  et  latini  in  in- 
*atd  CretiC , Venise,  1755,  2 
vol.  in-4*.  IV-  Catharus  Dat- 
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mafias  civitas  in  ecclcsiastieo 
civili  statu  documentis  illus- 
trata  : accedit  episcoponnn 
Methonensium  et  Coroncntium 
séries expurgata.  Padoue,  1759, 
in-4*.  V.  Hagiotogicum  ilali- 
curn  , Bassano  , 1773,  2 vol. 
in-4*.  Il  s’y  trouve  au-delà  de 
sept  cents  V ics  de  Saints  de  plus 
quedansle  Catalogue  des  Saints 
■ lu  P.  Philippe  Ferrari,  imprimé  * 
depuis  i6i5.  VI.  Esercizio  di 
perfezione  e di  christiana-  vir- 
tit,  composté  dai  padre  A ifonto 
Rodriguez , etc. , nuovamente 
accommodato  ad  ogni  steito  di 
per  sotte,  etc.,  Bassano.  1779.  5 
vol.  VII.  Rclazione  délit  imma- 
ginimiracotosedi  Maria,  con- 
servate  in  V enezia , e notizie 
storiche  délia  B.  V.  Maria  dcl 
Miracoto  vencrata  in  Desen- 
zaïw , Venise,  »758.  VIII.  Ap- 
paritionum  et  celebriorum 
imaginum  deiparœ  Virginia 
Marier  in  civilate  et  dominio 
V enetiarum,  enarrationes  his- 
toricec,  avec  fig.  L’ouvrage  a été 
traduit  en  italien  par  l’auteur.  A 
cette  liste  des  oifvragcs  du  sa- 
vant Cornaro  , on  pourrait  en 
ajouter  beaucoup  d’autres,  soit 
imprimés  . suit  inédits.  Plusieurs 
ont  été  insérés  dans  la  Nuova 
raccotta  du  P.  Calngera.  Cor- 
naro, après  une  carrière  aussi  la- 
borieuse qu’utile,  mourut  à Ve- 
nise en  1778  , âgé  de  85  ans. 

CORNARO,  ingénieur,  natif 
de  Candie,  vivait  vers  la  fin  du 
16*  siècle.  Le  premier  il  enseigna 
aux  Turcs  lu  manière  de  construira 
des  fortifications . de  pousser  les 
travaux  et  de  revêtir  les  ouvrages. 

Il  eut  sous  son  commandement 
plusieurs  Crées  et  Arméniens  qui 
ont  fait  beaucoup  travailler  selon 
les  préceptes  qu’il  leur  avait  lais- 
sé». Jusqu'alors  les  Turcs  n'a- 
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valent  eu  d’autre  manière  de  for- 
tifier que  celle  qu’ils  trouvèrent 
établie  dans  la  Natolie  , lorsqu'ils 
sc  rendirent  maîtres  de  ce  pays, 
où  étaient  tant  de  places  construi- 
tes par  les  empereurs  de  Constan- 
tinople, et  flanquées  de  tours  ron- 
des ou  carrées.  C’est  sur  ce  modèle 
que  le  grand-visir  K.iuperly  fit  bâ- 
tirlcs  nouveaux  châteaux  des  Dar- 
danelles, pourcouvrir  les  vieux. 

CORN  A X (Mathias),  méde- 
cin , natif  de  la  Meldola  dans  la 
Romàgiic,  enseigna  son  ait  dans 
cette  ville,  vers  le  milieu  du  16' 
siècle.  11  a composé  les  ouvrages 
su i vans  : 1.  H istoria quinquen- 
tiis  ferè  gestatûmis  in  ulero, 
et  quomodo  in fans  serai- putri- 
(I us , resecla  alvo , exemptas 
sit , et  mater  curala  evaserit , 
Veneliis , i55o,  in-^“.  II.  Mtdicœ 
consulta  tionis , àpud  œgrotos 
secundùm  artein  et  experien- 
tiam  sulubrilcr  instiluendus 
enckiridion,  libellas  unuspro 
mvltis,  Basileæ.  i564 . in-8".  i 

CORNAZZANI  ou  CORNAZ-  j 
/.AN  O ( Antonio*),  auteur  italien,  i 
né  à Plaisance  , llorissait  vers  ( 
1480.  On  a de  lui  : I.  La  Vie  de  j 
Jésus-Christ  et  la  Création  du  \ 
monde , en  vers  latins  et  italiens,  | 
i4;ï,  iu-j*.  II.  La  Fie- de  la 
Vierge,  en  vers  italiens,  1471, 
in-4*.  III.  Poema  sopra  Varie 
militari , Venise,  «490,  in-fol.  ; 
Pe/.aro , i5o-,  in-8“.  IV.  Novi 
poelœ  faceti ssimi  , quàd  de 
proverviorum  origine  inscri- 
bitur , Milan,  i5o3,  in-4*.  V. 
Proverbj  in  facetie  , con  Ire 
proverbj  aggiunti  e due  dialo- 
ghi  novi  in  disputa , Venise, 
i5u6,  in-8°.  L’édition  la  plus  ré- 
cente et  la  plus  soignée  est  celle 
que  M.  Renouard a publiée,  Paris, 
18 ta,  Didot l’ainé,  in- la,  tirée  à 
soixante  exemplaires.  Tous  les  ou- 
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vragesdecelauteur  sont  très-rares. 

CORNBLRY  (lord)  , gouver- 
neur de  New-York,  fils  du  comte 
de  Clarendon,  l’un  des  premiers 
oÛiciers  qui  abandonnèrent  l’ar- 
mée du  roi  Jacques.  Le  foi  Guil- 
laume, en  reconnaissance  de  ses 
services,  lui  donna  un  gouverne- 
ment en  Amérique.  Chassé  de 
l’Angleterre  par  une  troupe  do 
débiteurs  affamés  , tourmenté  du 
désir  d'amasser  autant  d’or  qu’il 
en  pourrait  arracher  au  peuple 
appauvri  , et  '.nimé  d’un  zèle  sans 
égal  pour  son  église , il  commença 
son  administration  en  içol.  où' 
il  succéda  au  lord  Bellainont.Corn- 
bury  11’était  susceptible  d'aucun- 
sentiment  de  justice.'  lin  trait  de 
sa  tyrannie  montrera  son  carac- 
tère. Un  1707,  il  fit  emprisonner 
sans  aucune  forme  de  procès , 
deux  ministres  presbytériens  sur 
le  soupçon  qu’ils  prêchaient  à 
New- York  sans  licences.  Enfin 
en  iço8,  les  cris  des  opprimés 
furent  entendus  de  la  reine  ( et 
elle  nomma  à sa  place  le  lord  Lo- 
ve lace.  Aussitôt  que  Cornbury  ne 
fut  plus  gouverneur,  ses  créan- 
ciers le  firent  mettre  dans  la  pri- 
son du  sherilï  de  New -York. 
Mais,  après  la  mort  de  son  père, 
il  hérita  du  titre  de  lord  Claren- 
don , et  il  lui  fut  permis  de  re- 
tourner en  Angleterre.  Il  n’y  eut 
jamais  à New- York,  un  gouver- 
neur si  universellement  et  si  jus- 
tement abhorré.  Toute  sa  con- 
duite fut  un  mélange  de  petitesse, 
de  bassesse  et  d’extravagance.  II 
n’était  pas  rare  qu’il  s'habillât  en 


I femme,  et  il  faisait,  sous  cet  ha- 


bit, l’inspection  dans  le  fort  qu’il 
commandait.  Ce  fut  par  ses  folies 
qu’il  se  couvrit  du  mépris  public, 
ainsi  que  par  ses  actes  multipliés 
de  despotisme  et  d’injustice. 


CORNEILLE  (^aint)  , çapi- 
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taine  romain  d’une  compagnie  de 
cent  hommes , reçut  le  baptême 
par  les  mains  de  Saint  Pierre,  l'an 
4o  de  Jésus-Christ.  Cet  apôtre 
étant  à Joppé , eut , à ce  qu’on 
prétend,  uuc  vision  dans  laquelle 
une  voix  venue  du  ciel  lui  ordonna 
de  manger  de  toutes  sortes  de 
viandes  indifféremment  , et  de 
suivre  ‘sans  hésiter  trois  hommes 
qui  le  cherchaient.  C’était  Cor- 
neille qui  les  envoyait.  Pierre  se 
rendit  à Césaréc  , où  demeurait 
Je  centenicr , qui  se  Ct  instruire 
avec  toute  sa  famille.  Cet  apôtre 
les  baptisa  sur-le-champ. 

CORNEILLE  ( Saint  ) , élu 
pane  en  juin  a5o  ou  a5i  , après 
la  luqrl  de  Saint  Fabien  ct  une 
vacance  de  plus  do  iG  mois.  Il  fut 
troublé  dans  son  élection  par  le 
.chisine  de  Novatien  , élu  par 
quelques  séditieux,  à la  sollicita- 
tion. de  Novat,  prêtre  de  Carthage. 

' Voyez  Novatieîi.  ) Une  pureté 
virginale,  une  conduite  exem- 
plaire et  une  fermeté  singulière 
i aructè.çipaient  Saint  Corneille. 
IJne  peste  violente  qui  ravageait 
l’empire  romain  ayant  été  l’occa- 
sion d’une  nouvelle  persécution 
contre  les  chrétiens,  le  saint  pon- 
tife lut  envoyé  en  exil  à Céntum- 
cellcs,  que  l'on  croit  être  Civita- 
Vecchia,  ct  y mourut  le  i4  sep- 
tembre a5a.  Il  y a deux  Lettres 
de  ce  pape  parmi  celles  de  Saint 
Çypricn,  ct  dans  les  Epistolœ 

Rqmanortimponlificunxàc  doin 
Constant,  in-lol. 

CORNEILLE  ( Piebre  ) , le  pe- 
ixier  des  poètes  dramatique?  Iran- 
ç*is,  et  celui  d’entre  eux  qui,  par 
son  génie  élevé,  a le  plus  contri- 
bué à ennoblir  le  caractère  natio- 
nal. Il  naquit  à Rouen  le  G juin 
iGoG,  eje  Pierre  Corneille,  mai- 
tre  des  eaux  ct  forêts,  ct  de  Mar- 
the lé  "Pesant  .Jjlle  d’un  maître 
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des  comptes  ; il  se  destinait  au 
barreau,  mais,  se  sentant  peu  de 
vocation  pour  cette  profession,  il 
se  décida  pour  la  poésie.  Une  pe-  • 
fitc  aventure  développa  son  ta- 
lent, qui  avait  été  caché  jusqu’a- 
lors. Un  de  ses  amis  le  conduisit 
chcï  sa  maîtresse  ; le  nouveau  ve- 
nu prit  bientôt  dans  le  cœur  de  la 
demoiselle  la  place  de  l’introduc- 
teur. Ce  changement  le  rendit 
poète,  ct  ce  fut  le  sujet  de  M élite, 
sa  première  pièce  de  théâtre.  Cette 
comédie  , tout  imparfaite  qu’elle 
était,  fut  jouée  avec  un  succès 
extraordinaire.  On  conçut,  & tra- 
vers les  défauts  dont  elle  fourmille, 
que  la  poésie  dramatique  allait  se 
perfectionner;  et  sur  la  confiance 
qu’inspirale  nouvel  auteur,  il  sc 
forma  une  nouvelle  troupe  de  co-  , 
médiens.  Milite  fut  suivie  de  la 
Veuve,  de  la  Galerie  du  palais, 
de  la  Suivapte , de  la  Place 
Royale,  de  Clitandre , et  de 
quelques  autres  pièces,  qui* ne 
sont  bonnes  à présent  que  pour 
servir  d’époque  â l'histoire  du 
théâtre  français. \Clitandrc  est 
cnlièremcntdansle  gofllespagnol. 
Les  personnages  combattent  sur 
le  théâtre  ; on  y tue , on  y assas- 
sine, on  voit  des  héroïnes  tirer 
l’épée;  des  archers  courent  après 
les  meurtriers; dés  femmes  se  dé- 
guisent en  hommes.  Il  y a de  quoi 
faire  un  roman  de  dix  tomes  , et 
cependant  rien  n’est  si  froid.  Cor- 
neille prit  un  vol  plus  élevé  dans 
sa  Mèdée,  imitée  de  Sénèque,  et 
qui  est  la  meilleure  pièce  de  ce 
tragique  latin  ; il  puisa  dans  Eu- 
ripide le  rôle  d’Egée,  qui  intéres- 
se faiblement.  Cette  tragédie 
n’eut  qu’un  succès  médiocre, 
quoiqu’elle  fût  au-dessus  de  tout 
ce  qu’on  avait  donné  jusqu’alors. 
Une  magicienne  intéresse  peu 
dans  une  tragédie  régulière,  sur- 
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tout  quand  l'ouvrage  n'est  pas 
animé  par  une  passion  vive  et  par 
un  grand  intérêt.  On  n’y  trouve 
que  de  longues  déclamations  ; on 
n’a  retenu  de  cette  pièce  que  le  fa- 
meux moi  de  Médée  et  le  mono- 
logue : 

Souverain!  protecteurs  des  droits  de  Chyme- 
née  , etc. 


tre  pièce  supérieure  au  Cid.  Com- 
me il  voyait  dans  ce  ministre  deux 
hommes  différens , son  bienfaiteur 
et  son  enpemi,  il  fit  les  vers  sui- 
vans  après  si  mort  : 

Qu'on  parle  mal  ou  bien  du  fameux  cardinal , 
Ma  proie  ni  me*  ver»  n’en  diront  limai*  rien. 

H m’a  trop  fait  de  bien  pour  en  dire  du  ma!,. 

Il  m’a  trep  fait  de  mai  pour  en  dire  du  bien. 


Corneille  ne  serait  pas  sorti  de 
l’obscurité  s’il  n’avait  pas  fait 
d’autre  tragédie;  mais  il  jeta  les 
fondemens  de  sa  brillante  réputa- 
tion dans  le  Cid,  joué  en  i636  , 
et  qui  commença  le  siècle  qu’on 
appelle  celui  de  LffuisXl  V.  Quand 
cette  pièce  parut,  le  cardinal  de 
Richelieu  , jaloux  de  toutes  les 
espèces  de  gloire,  en  fut  aussi 
alarmé  , dit  Fontenelle  dans  la 
Vie  de  son  illustre  oncle,  que  s’il 
Avait  vu  les  EspagnoRdevant  Pa- 
ris. Il  souleva  les  auteurs  contre 
ect  ouvrage,  ce  qui  ne  dut  pas 
être  fort  difficile,  et  se  mil  à leur 
tête.  L’Académie  française  donna, 
par  ordre  de  ce  ministre,  son  fon- 
dateur etsonprotecteur , son  sen- 
timent sur  cette  tragédie.  Mais 
elle  eut  beau  critiquer,  le  public, 
comme  dit  Boileau  , s’obstina  A 
admirer.  En  plusieurs  provinces 
de  France  , il  était  passé  en  pro- 
verbe de  dire  : « Cela  est  beau 
comme  le  Cid.  » Corneille  avait 
dans  son  cabinet  cette  pièce  tra- 
duite dans  toutes  les  langues  de 
rEurope,  hormis  l’csclavone  et 
la  turque.  Les  Espagnols,  dont  il 
avait  emprunté  ce  sujet,  voulu- 
rent bien  copier  eux-mêmes  une 
copie  dont  l'original  leur  apparte- 
nait; mais  qui,  à la  vérité,  par 
lès  einbellissemens  dont  l’avait 
accompagnée  l’auteur  français  , 
était  an-dessns  de  tout  ce  qu’a 
produit  le  théâtre  espagnol.  Cor- 
neille ne  répondit  à Richelieu 
qu’en  tâchant  de  faire  quclqu’au- 


La tragédie  des  Horace»  , en 
16^9,  ne  fut  point  critiquée  com- 
me le  Cid.  Ou  répandit  cepen- 
dant le  bruit  qu’elle  allait  l'être. 
Corneille  n’en  fut  pas  fort  ému. 
« Horace  , dil-ll , fut  condampé 
par  les  duuinvîrs  ; mais  il  fut  ab- 
sous par  le  peuple.»  Le  sujet  des 
Horace»  qu’entreprit  Corneille 
après  le  Cid  était  bien  moins  heu- 
reux et  bien  plus  difficile  à manier, 
Il  ne  s’agit  qued’un  combat, d’un 
événement  très-simple,  qu’à  la 
vérité  le  nom  de  Rome  a rendu 
fameux,  mais  dont  il  semble  im- 
possible de  tirer  une  fable  drama- 
tique. « C’est  aussi , dit  La  Harpe, 
de  tous  les  ouvrages  de  Corneille, 
celui  où  il  a dû  le  plus  à son  gé- 
nie. Ni  lesAnciens  ni  les  Moder- 
nes ne  lui  ont  rien  fourni.  Tobt 
est  de  création.  Les  trois  premiers 
actes,  pris  séparément,  sontpeut- 
êire , malgré  les  défauts  qui  s’y 
mêlent , ce  qu’il  a fait  de  plus  su- 

hlime C’est  le  rûle  étonnant 

et  original  du  vieil  Horace  ; c’est 
le  beau  contraste  de  ceux  d'Hora- 
ce le  fils  et  de  Coriace,  qui  pro- 
duit tout  l’effet  des  trois  premiers 
actes.  Ce  sont  ces  belles  créations 
du  génie  de  Corneille,  qui  cou- 
vrent de  leur  éclat  .des  défauts 
mêlés  de  tant  de  beautés,  et  qui 
malgré  le  hors-d’œuvre  absolu 
des  deuxdèrnicrs actes,  et  la  froi- 
deur inévitable  qui  en  résulte: 
malgré  lé  mtprtre  de  Camille , si 
peu  tolérable  et  sj  peu  faitpourla 
seèue , y consc^protit  toujours 
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cette  pièce,  moins  comme  «ne 
belle  tragédie  que  comme  un  ou- 
vrage qui,  dans  plusieurs  parties, 
fait  honneur  à l'esprit  humain  , 
en  montrant  jusqu’où  il  peut  s’é- 
lever sans  aucun  modèle,  et  par 
l’élan  de  sa  propre  force.  Un  sen- 
timent intérieur  et  irrésistible  , 
plus  fort  que  toutes  les  critique», 
ajoute  le  même  auteur,  nous  dit 
qu’il  serait  trop  injuste  de  nç  pas 
pardonner,  même  les  plus  gran- 
des fautes,  à un  homme  qui  mon- 
tait si  haut , en  créant  à la  fois  la 
langue  et  le  théâtre.  On  peut  bien 
l'excuser  lorsque , emporté  par  un 
vol  si  hardi , il  ne  songe  pas  mê- 
me comment  il  pourra  s’y  soute- 
nir. Il  tombe,  il  est  vrai  ; mais  ce 
n’est  pas  comme  ceux  qui  n’ont 
fait  que  des  efforts  inutiles  pour 
s’élever  : il  tombe  après  qu’on  l’a 
perdu  de  vue,  après  qu’il  est  res- 
té long-temps  à une  hauteur  où 
personne  n’avait  atteint.  Des  ju- 
ges sévère*,  en  trouvant  tout  sim- 
ple que  l’admiration  ait  entraîné 
les  esprits  dans  la  nouveauté  des 
ouvrages  de  Corneille , s’étonnent 
que,  long-temps  après,  le  nom- 
bre et  la  nature  de  ses  fautes 
n'aient  pas  nui  à l’impression  de 
ses  beautés.  Ils  attribuent  celle 
indulgence  à la  seule  vénéra- 
tion qui  est  duc  à son  nom  : je 
crois  qu’il  y a une  raison  plus  puis- 
sante. Dans  un  siècle  où  le  gofit 
est  formé,  on  voit  toujours  avec 
une  curiosité  mêlée  d’intérêt  ces 
monumens  anciens,  sublimes  dans 
urique»  parties  , et  imparfaits 
an»  l’ensemble,  qui  appartien- 
nent à la  naissance  des  arts.  La  re- 
présentation des  pièces  de  Cor- 
neille nous  met  à la  fois  sous  les 
yeux  son  génie  et  sou  siècle.  Ses 
beautés  marquent  le  premier  : ses 
défauts  rappellent  le  second.  Cel- 
les-là nousdisent  : «Voilà  ce  qu’é- 
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tait  Corneille:  » celles-ci  : o Voilà 
cequ’étaicnt  touslcsuutres.»  Après 
les  Iloraces  vint  Cinna,  au-des- 
sus duquel  on  ne  trouverait  pas 
facilement  quelque  chose  ni  dans 
l’antiquité,  ni  dans  les  tragiques 
modernes.  « Le  Cid,  dit  l’auteur 
du  Siècle  de  Louis  XIV,  n’était , 
après  tout,  qu’une  imitation  de 
Guillcn  de  Castro;  et  Cinna,  qui 
le  suivit,  était  unique.  » Legrand 
Condé  , à l’âge  de  vingtans,  étant 
à la  première  représentation  de 
cette  pièce , versa  des  larmes  à 
ces  paroles  d’Auguste  : 

Je  *uii  mahre  de  moi , comme  de  l'univers  ; 

Je  te  kui»,ic  veux l'étre.  O siècles?  6 mémoire  ? 
Conserve*  à ja  nais  ma  nouvelle  victoire. 

Je  triomphe  aujourd'hui  du  plut  juite  courroux. 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu’à  vous. 
Soyons  amis,  Cinna  , c'est  moi  qui  t'qn  convie... 

C’étaient  là  des  larmes  de  héros. 
Le  grand  Corneille,  faisant  plou-/ 
rer  le  grand  Condé,  est  une  épo- 
que bien  célèbre  dans  l'histoire 
de  l’esprit  humain.  On  voit  dans 
Cinna  le  même  pinceau  que  dans 
les  Horaces;  mais  l'ordonnance 
du  tableau  est  trè^-snpérieure.  11 
n’y  îi  point  de  double  action.  Ce 
ne  sont  point  des  intérêts  indé-  # 
pendans  les  uns  des  autres,  îles 
actes  ajoutés  à des  antes;  c’est 
toujours  la  même  intrigue.  Les 
trois  unités  sont  parfaitement  ob- 
servées. 11  y a toujours  de  l'art  , 
et  l’art  s’y  montre  rarement  à dé- 
couvert. La  première  scène  du 
second  acte  est  nn  chef-d’truvro 
d'éloquence,  et  plusieurs  mor- 
ceaux de  cette  tragédie  sont  di- 
gnes de  relie  scène,  On  trouva 
presque  partout  de  la  noldes-e, 
des  sentimens  vrais,  de  la  force  , 
de  la  véhémence, de  grands  traits 
sans  cette  emphase  et  celte  en- 
flure qui  ne  sont  qu’une  faussa 
grandeur.  Le  théâtre  français  était 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire  ; 
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Çorneillc  le  soutint  dans  ce  degré 
par  son  Poh/eucte.  En  rain  la 
critique  voulut  fermer  les  yeux 
sur  la  beauté  de  cette  pièce  ; en 
„ vain  l'hôtel  de  Rambouillet,  asile 
du  bel  esprit  comme  du  mauvais 
goût,  lui  refusa  son  suffrage;  en 
vain  Voiture  avait  alarmé  Cor- 
neille sur  son  succès,  et  l’avait 
décidé  a la  retirer  du  théâtre  : elle 
a été  toujours  regardée  comme 
un  de  scs  plus  beaux  ouvrages. 
Le  style  n’en  est  pas  si  fort,  ni  si 
majestueux  que  celui  de  Cinna; 
inuis  elle  a quelque  chose  de  plus 
touchant.  L’amour  profane  y con- 
traste si  bien  avec  l’amour  divin, 
qu’il  satisfit  A la  fois  les  dévots  et 
les  gens  du  monde.  Il  est  vrai,  dit 
Voltaire,  que  Polycucte  n’excite 
guère  ni  la  pitié,  ni  la  crainte; 
mais  il  a de  très-beaux  traits  dans 
son  rôle  , et  il  fallait  un  très-grand 
génie  pour  manier  un  sujet  si 
<1  illicile.  Nous  ne  parlons  pas  de 
l’extrême  beauté  du  rôle  de  Sé- 
vère, de  la  situation  piquante  de 
Pauline,  de  sa  scène  admirable 
avec  Sévère,  au  quatrième  acte. 
Toutes  ces  beautés  effacent  les 
* défauts  de  cette  pièce.  Le  princi- 
pal est  peut-être  dans  le  sujet 
même.  Le  zèle  inconsidéré  de 
Polyeucte,  qui  renverse  les  vases 
sacrés  et  brise  les  statues  des 
dieux;  la  cession  qu’il  fait  de  sa 
femme  à un  païen , ont  paru  ;ï 
quelques  censeurs  choquer  la  pru- 
dence, la  justice,  les  bienséances 
elles  lois  même  du  christianisme. 
La  première  Dauphine  en  par- 
lant de  Pauline,  disait  : Eh  bien! 
ne  voilA-t-il  pas  la  plus  honnête 
femme  du  monde,  et  qui  cepen- 
dant n’aime  point  du  tout  son 
tuari!  Après  Polyeucte  vint  Pom- 
pée , dans  laquelle  l’Auteur  pro- 
fita de  Lucain , comme  dans  sa 
Médée  il  avait  imité  Sénèque  ; 
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mais  dans  les  endroits  où  il  les 
copie,  il  paraît  original.  Plein 
de  la  Pharsale,  il  répandit  la 
pompe  de  ce  poème  et  la  har- 
diesse de  ses  pensées  dans  sa 
pièce,  et  cette  pompe,  dans  le 
poète  français  comme  dans  le  la- 
tin, va  quelquefois  jusqu’é  l’en- 
flure. Cependant  Pompée  est  un 
ouvrage  d’un  genre  unique  , que 
le  seul  génie  de  Corneille  pouvait 
faire  réussir.  La  meilleure  critique 
de  cette  pièce  a été  faite  par  une 
femme,  qui  disait,  qu’elle  n’y 
voyait  qu’une  chose  à reprendre  ; 
« c’est  qu’elle  y voyait  trop  de 
héros;»  et  en  effet,  l’émotion 
que  Fun  pourrait  faire  éprouver 
est  dèlrrite  par  le  sentiment 
qu’inspire  l’autre.  On  s’est  plaint 
qu’il  a dégradé  la  grandeur  ro- 
maine dansl’amourde  César  pour 
Cléopâtre;  amour  ridicule  et  trai- 
té ridiculement.  Si  l’on  excepte 
les  scènes  de  Chimène  dans  le  Cid, 
et  quelques  morceaux  de  Polyeuc- 
te, cette  passion  ne  fut  jamais 
peinte  par  Corneille  comme  elle 
doit  l’être.  Ce  poète  avait  donné 
le  modèle  des  bonnes  tragédies  ; 
il  donna  celui  de  la  comédie  dans 
la  pièce  du  Menteur,  jouée  en 
i()4a.  Ce  n’est  qu’une  imitation 
de  l’espagnol;  mais  c’est  proba- 
blement à cette  imitation  que 
nous  devons  Molière.  La  comédie 
de  Corneille,  quoique  défectueu- 
se, eut  long-temps  une  supério- 
rité marquée  sur  toutes  les  pièces 
de  ses  contemporains.  La  scène 
troisième  de  l’acte  cinquième  est 
pleine  de  force  et  de  noblesse  ; 
on  y voit  la  même  main  qui  pei- 
gnis le  vieil  Horace  etdon  Diègue. 
La  Suite  du  Menteur,  imitée 
aussi  de  l’espagnol,  et  représen- 
tée en  643,  ne  réussit  point 
d’abord,  mats  elle  se  releva.  M. 
il  Andrieux  a essayé  de  la  ra- 
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jcunir,  et  n’a  obtenu  qu’un  mé- 
diocre succès.  Théodore,  vierge 
et  martyre,  jouée  en  16'p, 
éprouva  nne  disgrâce  complète. 
Le  sujet  de  cette  pièce  est  une 
■vierge  martyre  qu’on  menace  de 
livrer  à la  prostitution;  elle  ré- 
pond que,  si  on  lui  Tait  cet  ou- 
trage, elle  saura  conserver, 

• . . . d'une  arae  récoluc , 

A l'époux  sans  macule  ure  épouse  impollue. 

Fontenelle,  à qui  l’on  récitait  un 
jours  ces  vers , sans  lui  dire  de 
qui  ils  étaient:  s’écria  : « Quel 
est  le  Ronsard  qui  a pu  écrire 
ainsi  ? — C’est,  lui  répondit-on, 
votre  oncle,  le  grand  Corsbili.b.  » 
On  prétend  que  Molière  disait  de 
Corneille  : « Il  a un  .lutin  qui 
vient  de  temps  en  temps  lui  souf- 
fler d’excellens  vers,  et  qui  en- 
suite le  laisse  lé  en  disant  : voyons 
comment  il  s’en  tirera  quand  il 
sera  seul,  et  il  ne  fait  rien  qui 
vaille.  » Corneille  choisit  le  sujet 
de  Théodore , parce  qu’il  connais- 
sait plus  son  cabinet  que  le  mon- 
de. A cette  pièce  indécente,  suc- 
céda une  tragédie  dont  le  sujet 
est  aussi  grand  et  aussi  terrible 
que  celui  de  Théodore  était  bi- 
zarre et  ridicule.  C’est  Rodogune, 
que  Corneille  aimait  d’un  amour 
de  préférence.  Il  disait  que,  «pour 
trouver  la  plus  belle  de  ses  pièces, 
il  fallait  choisir  entre  Rodogune 
et  Cinna» , quoique  le  public  pen- 
chât plus  du  côté  de  la  dernière. 
Rodogune,  avec  très-peu  de  ta- 
ches, a des  beautés  sans  nombre. 
L’intérêt  y devient  plus  vif  d’acte 
en  acte  ; le  second  est  supérieur 
au  premier , le  troisième  est  au- 
dessus  du  second,  et  le  dernier 
l’emporte  sur  tous  les  autres. 
HéracUus  parut  ensuite,  et  le 
public  ne  le  trouva  point  indigne 
des  ohefs-d’œuvre  qui  l’avaient 
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précédé.  Le  fonds  en  est  noble. 
théâtral . attachant.  Cette  tragédie 
est  si  chargée  d’incidens , qu’une 
première  représentation  est  plu- 
tôt un  travail  qu’un  amusement  ; 
mais  en  excitant  lu  curiosité,  l’in- 
trigue occupe  l’esprit  du  specta- 
teur, dont  l’amour-propre  est 
très-flatté  lorsqu'il  l’a  débrouillée. 
Boileau  l’appelait  un  iogogriphe: 
il  faut  avouer  qu’il  y a de  très- 
beaux  morceaux  dans  cette  énig-’ 
me;  et  quoique  la  diction  n’en 
soit  ni  assez  pure,  ni  assez  élé- 
gante , on  la  lit  toujours  avec 
plaisir.  D.  Sanche  d'Aragon , 
Andromède , ISicomède,  Per- 
tharite,  n’eurent  que  des  succès 
équivoques,  et  la  dernière  ne  fut 
jouée  qu’une  fois.  Corneille  ne 
put  cependant  se  dégoûter  du 
théâtre.  Cédant  ù l’impulsion  de 
son  penchant  et  aux  sollicitations 
de  Fouquet,  il  donna  son  OEdipe 
en  i65q.  Cette  pièce  réussit,  et 
lui  procura  de  nouveaux  bienfaits 
du  roi.  Il  la  dédia  par  une  épître 
en  vers  à Fouquet,  comme  il 
avait  dédié  Cinna  & Montauron , 
trésorier  de  l’épargne,  qui  lui 
donna  miHe  pistoles.  On  appela 
depuis  les  dédicaces  lucratives, 
des  épîtres  à la  Montauron.  Fou- 
quet avait  fourni  à Corneille  le 
sujet  d 'Œdipe;  mais  le  poète  ne 
le  traita  pas  heureusement  : il  ne 
sut  inspirer  ni  pitié  ni  terreur  en 
peignant  une  catastrophe  terrible. 
Son  génie  parut  avec  plus  d’éclat 
dans  Sertoriu»,  joué  en  1663. 
L’entrevue  de  Sertorius  et  de 
Pompée  forme  une  scène  magni- 
fique. Turenne,  en  la  voyant 
jouer,  s’écria,  dit-on  : « Où  donc 
Corneille  a-t-il  appris  l’art  de  la 
guerre  ?»  Voltaire,  qui  trop  sou- 
vent s’attache  à diminuer  la  gloi- 
re de  Corneille,  a.  prétendu  que 
cette  aneedote  était  absurde . Au 
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reste  , le  dénouement  de  Scrto- 
rius  est  asseï  froid.  Othon  , 
joué  en  1664.  n’a  rien  de  bien  at- 
tachant. Ce  n’est  qu’un  arrange- 
ment de  famille;  on  ne  s’y  inté- 
resse à personne  : le  style  n’en 
est  pas  bon.  Cette  pièce  Æus- 
sit  cependant,  en  faveur  des  beau- 
tés des  premières  scènes  et  de  quel- 
ques heureuses  imitations  de  Ta- 
cite. Corneille  tâcha  de  peindre 
la  corruption  de  la  cour  des  em- 
pereurs du  même  pinceau  dont  il 
avait  peint  les  vertus  de  la  répu- 
blique; mais  il  s’en  faut  beaucoup 
que  ses  couleurs  soient  aussi  for- 
tes et  aussi  brillantes  que  dans  ses 
premières  pièces.  Le  maréchal  de 
Grammont  dit , à l’occasion  de 
eelte  tragédie  qui  eut  d’illustres 
suffrages,  que  «Corneille  devait 
être  le  bréviaire  des  rois;  et  Lou- 
vois  ajouta  qu’il  faudrait  un  par- 
terre composé  de  ministres  d’é- 
tat pour  la  bien  juger.  «L’auteur, 
encouragé  par  ces  éloges,  donna 
de  nouvelles  pièces,  mais  toutes 
indignes  de  lui.  Ce  fut  par  Agé- 
silas, Attila,  Bérénice,  Put- 
chérie.  et  Suréna,  que  ce  père 
du  théâtre  finit  sa  carrière.  Boi- 
leau s’apercevant,  dès  les  deux 
premières  pièces,  que  le  génie  de 
Corneille  baissait,  fit  cet  im- 
promptu : ■/ 

Àorèî  l’Agésilx, 

Hé!as  î 

Mais  après  PAtiUi, 

Hola  ! 

Ces  deux  tragédies  et  le»  trois 
suivantes  sont,  à quelques  en- 
droits près,  ce  que  nous  avons  de 
moins  digne  de  ce  grand  homme. 
Mais,  comme  dit  très-bien  Vol- 
taire, on  ne  juge  d’un  grand 
homme  que  par  ses  chefs-d’œu- 
vre , et  non  par  scs  fautes.  Ce 
sont  les  ouvrages  d’un  vieillard., 
mais  ce  vieillard  est  Corneille.  Si 


CORN  44*  • 

nous  n'en  jugeons  que  par  les 
pièces  du  temps  de  sa  gloire,  quel 
•homme!  Quel  sublime  dans  ses 
idées!  quelle  élévation  de  senti- 
rnens!  quelle'  noblesse  dans  se» 
portrai  ts!  quelle  profondeu  r de  po- 
litique! quelle  vérité,  quelle  for- 
ce dans  ses  raisonnemens  ! Chex 
■ 

lui  les  Romains  parlent  en  Ro- 
mains, les  rois  en  rois;  partout 
de  la  grandeur  et  de  la  majesté. 
On  sent,  en  le  lisant,  qu'il  ne 
puisait  l’élévation  de  son  génie 
que  dans  son  aine.  C’était  un  an- 
cien Romain  parmi  les  Français  , 
un  Cinna,  un  Pompée  , etc.  Cor- 
neille avait  eu  dans  tous  les  temps 
beaucoup  de  religion.  Il  traduisit 
l'Imitation  de  J.-C.  en  vers; 
traduction  qui  eut  un  succès  pro- 
digieux , mais  qui  manque  de  cette 
simplicité  touchante , de  cette 
onction  naïve  qui  sont  le  plu» 
grand  charme  de  l’original.  Les 
jésuites  s’étaient  emparés  de  lui, 
et  lui  avaient  suggéré  cette  in- 
grate besogne.  Ils  l’en  récompen- 
sèrent par  un  succès  de  clientelle. 
Ce  qui  peut  surtout  faire  regret- 
ter que  Corneille  n’ait  pas  mieux 
employé  son  temps,  c’est  qu'il 
composa,  depuis,  la  tragédie  de 
Sertorius,  où  son  génie  jette  en- 
core de  belles  lueurs.  M.  Sobry  a 
publié  en  l’an  1803  une  brochure 
de  54  pages , intitulée  Extrait 
de  l'Imitation  mise  en  vers  par 
Corneille,,  où  il  a pour  objet  de 
prouver  que  si  cette  traduction  a 
été  trop  prônée  dans  le  temps , 
elle  a été  aussi  trop  décriée  de 
nos  jours.  Ce  grand  homme  s’af- 
faiblit peu  4 peu , et  mourut 
doyen  de  l’Académie  française, 
dans  la  nuit  du  3o  septembre  au 
1"  octobre  1684.  Comme  c’est 
une  loi  dans  ce  corps  que  le  direc- 
teur fasse  les  frais  d’un  service 
pour  ceux  qui  meurent,  il  y eut 
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un  combat  île  générosité  entre 
l'abbé  de  Lavan  , qui  finissait  son 
directorat , et  Racine  qui  commen- 
çait le  sien.  Le  premier  l'emporta. 
Ce  lut  à celte  occasion  que  Ben- 
scraile  dit  à Racine  : « Si  quel- 
qu'un pouvait  prétendre  à enter- 
rer Corneille  , c'était  vous  ; vous 
ne  l’avez  pourtant  pas  lait.  » Ce 
discours  a été  pleinement  vérifié, 
dit  l'illustre  neveu  de  ce  grand 
poète.  Corneille  a la  première 
place,  et  Racine  la  seconde, 
quoique  supérieur  à son  rival  dans 
une  des  plus  belles  parties  de  l’art 
du  théâtre,  dans  la  versification. 
On  fera  à son  gré  l'intervalle  en- 
tre pes  deux  places  un  peu"  plus 
ou  un  peu  moins  grand  : c’est  lé 
ce  qu’on  trouve , en  ne  compa- 
rant que  les  ouvrages  de  part  et 
d’autre.  Mais  si  l'on  compare  les 
deux  hommes,  l'inégaliléest  plus 
grande.  Il  peut  être  incertain  que 
Racine  eût  été,  si  Corneille  ne 
fût  pas  venu  avant  lui:  il  est  cer- 
tain que  Corneille  a été  par  lui- 
mèine.  Ce  jugement  de  Fontc- 
nelle  n’a  point  etc  ratifié  par  la 
postérité.  Au  reste,  il  est  impos- 
sible de  comparer  deux  génies  si 
difl'érens  : chacun  d'eux  a excellé 
dans  son  genre;  chacun  a ses 
beautés  particulières,  et  re  serait 
une  sorte  de  témérité  de  vouloir 
assigner  la  prééminence  à l’un 
d'eux.  Corneille,  ajoute  Fonle- 
nelle,  était  assez  grand  et  assez 
plein,  l’air  fort  simple  et  fort 
commun,'  toujours  négligé,  et 
peu  curieux  de  son  extérieur.  11 
avait  le  visage  assez  agréable,  un 
grand  nez.  la  bouche  belle,  les 
yeux  pleins  de  feu  , la  physiono- 
mie vive , des  traits  fort  marqués, 
et  propres  à être  transmis  à la 
postérité  dans  une  médaille  ou 
dans  un  buste.  Sa  prononciation 
u'était  pas  tout-à-fait  nette.  11 
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savaitlcs  belles-lettres,  l'histoire, 
la  politique  ; mais  il  les  prenait 
principalement  du  cûté  qu’elles 
ont  rapport  nu  théâtre.  11  n'avait 
pour  toutes  les  autres  connaissan- 
ces ni  loisir,  ni  curiosité,  ni  beau- 
coup d’estime.  11  parlait  peu, 
même  sur  la  matière  qu’il  enten- 
dait si  parfaitement.  Il  n’ornait 
pas  ce  qu’il  disait,  et  pour  trou- 
ver le  grand  Corneille,  il  fallait 
le  lire.  Il  était  mélancolique;  il 
lui  fallait  des  sujets-  plus  solides 
pour  espérer  ou  pour  se  réjouir, 
que  pour  se  chagriner  ou  pour 
craindre.  Il  avait  l'humeur  brus- 
que, et  quelquefois  rude  en  ap- 
parence; au  fond,  il  était  très- 
aisé  à etvrc;  bon  père  , bon  mari, 
bon  parent,  tendre  et  plein  d’a- 
mitié. Son  tempérament  le  por- 
tait assez  à l’amour,  mais  jamais 
au  libertinage  , et  rarement  aux 
grands  atlachemens.  Il  avait  l'aine 
fière  et  indépendante  ; nulle  sou- 
plesse, nul  manège  : ce  qui  l’a 
rendu  très-propre  à peindre  la 
vertu  romaine,  et  très-peu  à faire 
sa  fortune.  Il  n’aimait  point  la 
cour;  il  y apportait  un  visage 
presque  inconnu  , un  grand  nom 
qui  ne  s’attirait  que  des  louanges, 
et  un  mérite  qui  n'était  point  le 
mérite  de  ce  pays-là.  Rien  n'était 
égal  à son  incapacité  pour  les  af- 
faires, que  son  aversion  : les  plus 
légères  lui 'causaient  de  l'effroi  et 
de  la  terreur.  Il  avait  plus  d’a- 
mour pour  l’argent  que  d’habilcic 
pour  en  amasser,  il  ne  s’était 
point  trop  endurci  aux  louanges 
à force  d’en  recevoir;  mais,  quoi- 
que sensible  à la  gloire , il  était 
fort  éloigné  de  la  vanité.  Quel- 
quefois il  s’assurait  trop  pou  sur 
son  rare  mérite , et  croyait  trop 
facilement  qu’il  pouvait  avoir  des 
rivaux.  Sa  devise  était  : 

I El  mthi  rts , me»  relus  me  submiltert  cerner. 
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FontrnrlJe  a raison  de  dire  que  j 
son  onde  avait  l’air  tort  simple  et  , 
fort  eommun.  Dom  d’Argonnera-  | 
conte  que  la  première  fois  qu’il  le  j 
vit,  il  le  prit  pour  un  marchand 
de  Rouen,  et  qu’il  ne  reconnut 
point  cri  lui  cet  homme  qui  faisait 
si  hien  parler  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Corneille  lisait  très-mal 
ses  vers.  11  reprochait  à Boisro- 
bert  d’en  avoir  critiqué  plusieurs 
au  théâtre,  « Comment  aurais-je 
pu  le  faire',  lui  répliqua  ce  der- 
nier, puisque  je  les  ai  trouvés 
bons,  lors  même  que  vous  les  li- 
siez. » Corneille  reçut  au  spec- 
tacle l’hommage  le  jdos  flatteur. 
Il  n’y  avait  pas  paru  depuis  deux 
ans.  Sftât  que  les  acteurs  l’aper- 
çurent, ils  s’interrompirent.  Le 
grand  Coudé,  le  prince  de  Conti 
et  tous  ceux  qui  se  trouvaient  sur 
le  théâtre  se  levèrent;  les  loges 
suivirent  leur  exemple;  le  par- 
terre applaudit  avec  enthousias- 
me, et  réitéra  cet  accueil  à tous 
les  ent'r’actes.  Corneille  épousa 
la  fille  d’un  lieutenant-général 
d’Andely , qu’il  obtint  par  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Richelieu  , 
qui  la  demanda  nu  père.  Il  en 
eut  trois  fils;  le  premier,  capi- 
taine de  cavalerie  ; le  second  , 
lieutenant  ; le  troisième,  ecclésias- 
tique et  abbé  d’Aiguevive , près 
de  Tours.  Le  lieutenant  de  cava- 
lerie fut  tué  au  siège  de  Grave,  et 
son  aîné  ne  laissa  pas  de  posté- 
rité. Il  était  réserve  au  19'  siècle 
et  à un  prince  ami  des  arts  et 
des  lettres,  de  réparer  l’injure 
que  les  deux  siècles  précédons 
avaient  faite  A la  mémoire  de  ce 
grand  poète.  Aucun  monument 
ne  lui  avait  été  érigé  ; on  ignorait 
même  généralement  oùreposaient 
ses  cendres.  M.  Le  dtic  d'Orléans 
a fait  placer  dans  la  nef  de  Saint- 
Roeh  une  table  de  inarbre  sur- 
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montée  d'un  médaillon  également 
de  marbre,  qui  offre  en  relief  les 
traits  de  Pierre  Corneille.  Au  des- 
sous de  l’efligie  on,  lit  cette  ins- 
cription : 

Pi  cube  Corbeille  , 
bé  A Roue B 
le  6 juin  1606/ 

mort  a Paris,  rue  d’Argebtrüii.  , 

LE  1er  OCTOBRE  1684. 

EST  INHUME  DANS  CETTE  EGLISE. 

Erigé  1821. 

Joly  publia  en  1708  une  nouvelle 
édition  du  Théâtre  de  Pierre 
Corneille,  eu  10  vol.  in- 12. 
C’est  la  plus  correcte  que  nous 
ayons.  Voltaire  retira  chez  lui,  à 
lu  fin  de  17O0,  la  petite  nièce  de 
Corneille.  Après  lui  avoir  donné 
une  éducation  digne  de  sa  nais- 
sance et  de  ses  talens,  il  la  maria 
d une  manière  avantageuse.  Il 
lui  céda  le  produit  de  la  nouvelle 
édition  ries  Ifëuvrftf  de  son  grand- 
oncle,  qu’il  publia  en  1764,  en 
niÿj.  in-8*,  avec  de  jolies  fi- 
gures. On  l’a  réimprimée  depuis 
avec  des  augmentations  en  8 vol. 
in-4%  et  en  10  vol.  in-ia  ; et  en- 
fin Didot,  en  1796,  en  donna  une 
nouvelle  é (ition  en  10  vol.  grand 
iii-40,  tirée  à 25o  exemplaires. 
Le  célèbre  éditeur  joignit  au  texte 
des  tragédies  et  des  comédies  : 
I.  Un  Commentaire  sur  la  plupart 
de  ces  pièces,  et  des  réflexions  sur 
celles  qui  nç^-ont  plus  représen- 
tées. II.  Une  traduction  de  17/6- 
raclius  espagnol,  avtc  des  notes 
nu  bas  des  pages.  III.  Une  Tra- 
duction littérale  en  vers  blancs  du 
Jules-César  de  Shakespeare.  IV. 
Un  Commentaire  sur  la  Bérénice 
de  Racine  comparée  à celle  de 
Corneille.  V.  Un  autre  Commen- 
taire sur  les  tragédies  d’Ariane 
et  du  Comte ■ d’Essex  de  Thomas 
Corneille,  qui  sont  restées  au 
théâtre.  Cette  édition  est  remplie 
d’observations  critiques,  et  peut- 
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être  trop  critiques.  Didot  l'aîné  a 
donné  une  belle  édition  de  ces 
chefs-d’œuvre,  1783,  a vol.  in-4*. 
Ou  a encore  une  autre  édition 
des  chefs-d’œuvre  de  Corneille, 
Oxford,  17469  in-8*.  Indépendam- 
ment des  œuvres  dramatiques  de 
ce  grand  génie,  nous  avons  de  lui 
plusieurs  autres  ouvrages:  I.  Mé- 
(anges poétiques , Paris,  1602, 
à la  suite  de  Clitandre,  in-8*;  ce 
sont  les  premiers  essais  de  l’au- 
teur. II.  Œuvres  diverses, 
Paris,  i^38,  in- 1 a de  461  pages  : 
III.  lettres  apologétiques  du 
sieur  Corneille,  contenant  ses 
réponses  aux  observations  fai- 
tes par  le  sieur  Scudéry  sur  le 
Ciel,  Rouen,  i65-,  in-8*.  IV.  j 
l’ Imitation  de  J.-C.  traduite  I 
et  paraphrasée  en  vers  fran- 
çais, Rouen,  iti',6,  in- 4“-  V. 
Louanges  de  (a  Sainte  Cierge 
composées  en  rimes  (a  lit  tes,  par 
O.  Bnnaventure  , et  mises  en  vers 
français,  Rouen,  ifi65,  iu-ia  : 

V I.  L’ office  de  ht  Sainte  Cierge, 
traduit  en  français,  tant  en  vers 
qn’cn  prose,  etc.,  Paris,  1G70, 
in- ta.  VU.  JHvcrses  pièces  de 
poésie  latine  et  française,  publiées 
dans  les  recueils  du  temps.  On 
trouve  les  principales  remarques 
faites  sur  Corneille  dans  un  livre 
imprimé  à Paris  en  1765,  in- 12  , 
sous  ce  titre  : Parallèle  des  trois 
principaux  poètes  tragiques 
français,  avec  tes  oùser va- 
rions des  meilleurs  inattres 
sur  le.caractère  particulier  de 
chacun  d’eux.  ( Voyez  Cah- 

TEW  AC.  ) 

CORNEILLE  (Thomas),  frère 
dit  grand  Corneille,  de  l’Académie 
française,  et  de  celle  des  inscrip- 
tions, né  A Rouen  en  i6a5,  mort 
à Andcly  le  8 décembre  1709, 
courut  la  même  carrière  que  son 
frère,  mais  avec  moins  de  succès. 


CORN 

Quoiqu’il  observât  mieux  les  rè- 
gles du  théâtre , et  qu'il  fftt  au-des- 
Sus  de  lui  pour  la  conduite  d’une 
pièce , il  avait  moins  de  feu  et  de 
génie.  Voltaire  a dit  de  lui, «qu’il 
aurait  eu  une  grande  réputation  , 
s’il  n’avait  pas  eu  de  frère.  » Des- 
préaux avait  raison  del’appelcrtm 
cadet  de  Normandie.cn  ie  com- 
parant à son  aîné  ; mais  il  avait 
tort  d’ajouter,  « qu’il  n’avait  pu 
faire  jamais  rien  de  raisonnable.» 
Le  satirique  avait  oublié  apparem- 
ment un  grand  nombre  de  pièces, 
dont  la  plupart  ont  été  conservées 
au  théâtre , et  qui  outre  le  mérite 
de  l'intrigue,  offrent  quelques  bons 
morceaux  de  versification  , et  de 
beaux  vers  qu’il  suffit  d’entendre 
pour  les  retenir  ; tels  que  celui-ci  : 

Le  crime  fait  la  honte  et  non  pas  l’échafaud. 

Et  ces  deux  autres  que  prononce 
le  comte  d'Essex  dans  sa  prison  : 

De  tant  d'honneurs  reçus  c'est  donc  là  tout  le 

fru’t 

Un  long  temps  les  amasse  ; un  moment  les 

détruit. 

Sespièccs  de  théâtre,  dortlle  nom- 
bre s’élève  ù quarante-deux , sont  : 
Ariannc  , le  Comte  d'Essex  , 
Slilicon,  Darius,  Laodicée,  An- 
tiochus  , Annibal , Achille  , 
Théodat,  Maximien,  Pyrrhus, 
Bérénice  , Camma  et  Timo- 
crate  , la  Mort  de  Commode  , 
Pcrsée  , Démélrius  , Circé  , 
Bradamante,  tragédies;  le  Geô- 
lier de  soi-inéme , le  Baron 
d’Atbicrac,  la  Comtesse  d’ Or- 
gueil, le Festinde  Pierre , PiW- 
eonnu  , les  Engagemens  du 
hasard , les  Illustres  ennemis, 
le  Charme  de  la  voix , D.  Ber- 
trand , de  Cigaral , le  Feint 
Astrologue,  P Amour  à ta  mode, 
le  Berger  extravagant  , le  Ga- 
lant doublé , César  d’ Avalas  , 
les  Dames  vengées,  la  Pierre 
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philosophale , le  Baron  des 
Frondrières , le  Triomphe  des 
dames,  comédies  eu  cinq  actes;. 
Médce , opéra  mis  en  musique  par 
Charpentier  ; Psyché  et  Bcllèro- 
phon , deux  autres  pièces  lyriques, 
quiont  été  revendiquées  par  Fon- 
tenelle.  Enfin  Thomas  Corneille  fit 
en  société  aveede  Visé,  la  Devi- 
neresse ou  les  Faux  Enchantc- 
niens  , et  avec  llauteroche  , le 
Deuil,  qui  est  resté  au  théâtre  , 
et  la  Dame  invisible.  Thomas 
Corneille  avait  une  facilité  prodi- 
ieusc.  Ariane  ne  lui  coûta  que 
ix-sept  jours,  et  le  Comte  d'Es- 
sex  fut  fini  dans  quarante.  Il  est 
vrai  que  quund  on  fait  attention 
aux  vers  prosaïques,  aux  senten- 
ces froides  et  aux  autres  défauts 
de  ces  deux  pièces,  ou  est  moins 
surpris  de  cette  facilité.  Cependant 
Ariaite  est  au  nombre  des  pièces 
qu’on  joue  souvent.  Une  femme 
qui  a tout  fait  pour  Thésée  , qui 
l’a  tiré  du  plus  grand  péril,  qui 
s’est  sacrifiée  pour  lui,  qui  se  croit 
aimée, et  qui  mérite  de  l’être', qui 
se  voit  trahie  par  sa  sœur  et  aban- 
donnée par  son  amant,  est  un  des 
plus  heureux  sujets  de  l’antiquité  : 
mais  , dans  celte  pièce  , il  n'y  a 
(\ti' Ariane; de  reste  de  la  tragédie 
est  faible.  On  y trouve  cependant 
des  morceaux  très-naturels  , très- 
touchans,  et  quelques-uns  même 
très-bien  écrits.  Le  sujet  du  Comte 
d’Esscx,  tragédie  représentée  en 
1678  , n’est  pas  moins  tragique 
que  celui  d'Ariane.  On  y trouve 
de  l’inférêt , quelques  vers  heu- 
reux devenus  proverbes.  La  tra- 
gédie d eTimocrate,  aujourd'hui 
justement  dédaignée,  eut  quatre- 
vingtsreprésentationsdanssa  nais- 
sance. Enfin,  comme  lç  parterre 
la  redemandait  encore,  un  acteur 
vint  annoncer  de  la  part  de  ses 
confrères  » que  , quoiqu’on  nu  se 
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lassât  poiut  d'entendre  celte  tra- 
gédie , on  était  las  de  la  jouer. 
D'ailleurs , ajouta-t-il , nous  cour- 
rions risque  d’oublier  nos  autres 
pièces.  » ( V oyez  Gamma.)  Ma  tra- 
gédie de  Maximien  a quelques 
scènes  intéressantes.  Fausta  se 
trouve  dans  cette  pièce  entre  sou 
mari  et  son  père  : ce  qui  produit, 
dit  Voltaire  , des  situations  fort 
touchantes.  Le  complot  est  fort 
intrigué;  et  c’est  une  de  ces  pièces 
dans  le  goût  de  Cammu  et  de 
Timocrate.  Elle  cul  beaucoup 
de  succès  daus  son  temps  ; mais 
elle  est  tombée  dans  l’oubli,  par- 
ce que  l’iulriguc  trop  compliquée 
ne  laisse  pas  aux  passions  le  temps 
de  paraître  ; parce  que  les  vers  eu 
sont  faibles  ; en  un  mot , parce 
qu'elle  manque  de  celte  éloquence 
qui  seule  fait  passer  à la  posté- 
rité les  ouvrages  de  prose  et  les 
vers.  Corneille  avait  une  mémoire 
si  prodigieuse,  que,  lorsqu'il  était 
prié  de  lire  une  de  ses  pièces  , il 
la  récitait  tout  de  suite  sans  hési- 
ter , et  mieux  qu’un  comédien 
n'aurait  pu  faire.  11  joignait  à ses 
talens  toutes  les  qualités  de  l'hon- 
nête homme  et  du  citoyen.  Il  était 
sage,  modeste,  attentif  au  mérite 
des  uutres,  charmé  de  leurs  suc- 
cès , ingénieux  â excuser  les  dé- 
fauts de  ses  concurrens  , comme 
â relever  leurs  beautés  ( voyez 
Uoc&saclt) ; cherchant  de  bonne 
foi  des  conseils  sur  ses  propres 
ouvrages  , et  sur  les  ouvrages  des 
autres  donnant  lui-même  de?  avis 
sincères,  sans  craindre  d’en  don- 
ner de  trop  utiles.  L’union  entre 
son  frère  et  lui  fut  toujours  in- 
time. Ils  avaient  épouse  les  deux 
sœurs;  ils  curent  le  même  nombre 
d’enfans.  Ce  n’était  qu’une  même 
maison  , qu’un  même  domesti- 
que , qu’un  même  cœur.  Après 
vingt-cinq  ans  de  mariage  , ni 
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l’un  ni  Paulre  n’avaient  songé  au 
partage  du  bien  de  leurs  fortunes, 
et  il  ne  fut  fait  qu’à  la  mort  du 
grand  Corneille.  Le  ThiAlre  de 
Thomas  a été  recueilli  en  5 vol. 
in—  i ît  ; mais  ce  ne  sont  pas  ses 
seuls  ouvrages.  On  a encore  de  I 
1 ni  : I.  Traduction  en  vers  fyan-  \ 
çais  des  quatre  premiers  livres  j 
des  Métamorphoses  d’Ovide  , 
1(169,  in- 12  ; et  traduction  en 
vers  d’une  partie  des  Elégie t et  ! 
des  Epllres  du  même  poète  , | 
Paris,  i(>6y,  in-12.  II.  Diction- 
naire des  arts  et  des  sciences, 
en  a Vol.  in-fol. , qui  parut  poùr 
la  première  lois  l’an  1694»  en 
même  temps  que  celui  de  l’Acadé- 
mie française , dont  il  était  comme 
1e  supplément.  L’illustre  Fonte- 
ncllc , neyeu  et  emi  intime  de 
Thomas  ‘Corneille  , donna  une 
seconde  édition  de  l’ouvrage  de 
son  oncle  en  iç3i.  Il  le  revit , le 
corrigea',  l’augmenta  considéra- 
blement , et  surtout  pour  les  ar- 
ticles de  malhématiquerfet  de  phy- 
sique. III.  Dictionnaire  uni- 
versel, géographique  et  histo- 
rique , en  5 vol.  in-fol.  , 1707, 
très-exact  pour  la  partie  géogra- 
phique qui  concerne  la  Norman- 
die, et  fautif  dans  beaucoup  d’ar- 
ticles étrangers  à cette  province. 
Quoique  Thomas  Corneille  fût 
devenu  aveugle  sur  la  lin  de  ses 
jours,  il  préparait  une  nouvelle 
édition  de  ces  deux  Dictionnaires , 
mais  la  mort  l’empêcha  de  donner 
nti  dernier  toute  l’exactitude  dont 
il  s crût t susceptible.  II  n’avait 
rien  oublié  cependant  pour 
perfectionner  son  ouvrage  , et 
avait  tiré  des  provinces  d’excel- 
lens  Mémoires  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  son  livre.  Aussi , malgré 
ses  défauts  , il  ne  mérite  pas  le 
mépris  que  tant  de  personnes  en 
ont  fait,  souvent  sans  connaître  || 
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l’ouvrage.  C’est  le  jugementqu’eit 
porte  La  Marlihière.  IV.  Les  lit- 
tnurques  de  F augclas  , Sur  la 
tangue  française , avec  des  no - 
tes,  réimprimées  dans  l’édition 
de  ijSS,  en  3 vol.  in-12.  V.  Mé- 
tamorphoses d’Ovide,  mises  en 
vers  français . Paris , 1(197  et 1 / 00  > 

5 vol.  in- 12. VI.  Observations  de 
VA  cadémie  française  sur  tes  re- 
rtta  Orques  deM.  V augclas,  Pari  , 
1704.  Thomas  Corneille  connais- 
sait bien  sa  langue,  la  parlait  av-ec' 
grâce,  « t l'écrivait  assez  purement. 

CORNEILLE  (Michel),  pein- 
tre et  graveur  , naquit  à Paris  en' 
164».  l'n  prix  de  peinture,  qui' 
lui  fut  adjugé,  lui  mérita  la  pen- 
sion du  roi’  pour  le  voyage  de’ 
Rome.  De  retour  à Paris,  après’)* 
s’être  formé  sur  les  tableaux  des 
Carraehes,  il  fut  reçu  à l’Académie 
et  ensuite  nommé  professeur.  Le 
roi  employa  son  pinceau  à Versait-' 
les  . à Trianon,  à Meudon  et  à’ 
Fontainebleau.  Louis  XIŸ  aimait 
et  estimait  ses  ouvrages.  A une 
grande  intelligence  du  clair-ôbscur' 
il  joignait  un  dessin  correct.  Ses 
airs  de  tête  sont  pleins  de  noblesse' 
et  d'agrément.  Il  excellait  dans  le 
paysagf  ; mais  il  avait  contracté’ 
une  manière  de  coloris  qui  tirait' 
trop  sur  le  violet.  Il  mourut  à Pa- 
ris en  1708. 

CORNEILLE  (Jeas-Baptiste),' 
frère  du  précédent , ué  en  1646  , 
professeurde  l’Académie  de  pein- 
ture ainsi  que  lui,  mourut  à Paris, 
sa  patrie,  en  1(195 , à 49  aos.  On' 
voyait  de'  lui  quelques  t.ibleaur) 
à Notre-Dame  de  Paris,  aux  Char- 
treux, ete.  Il  fut  élève  de  son  père 
et  de  Gillot.  Il  a publié  les  Llé- 
nu-tts  de  peinture  pratique  , 
1684.  in-12. 

CORN  E1LLE  DE  BLESSEBOIS 

(PiEitnc),  poète  dramatique  et  ro- 
mancier du  17*  siècle  , dont  on  a 
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Eugénie,  Marthe- (c  lluyer , 
ou  mademoiselle  de  Scay  ; les 
Soupirs  de  Siffroy , In  Victoire, 
spirituelle  de  lu  glorieuse  , 
Sainte  Heine;  le  I-\lou  réduit 
à mettre  cinq  contre  un  ; la 
Corneille  de  mademoiselle  de 
Scng;un  roman  intitulé  : Le  Lion 
d’ Angelie,  iliyG,  Jeux  parties 
en  un  vol.  in- 13. 

CORNEII.LE  (Ceaide) , pein- 
tre lyonnais,  se  rendit' célèbre  par 
la  ressemblance  de  ses  portraits 
sous  François  I".  Catherine  de 
Médicis  , passant  à Lyon  , alla 
plusieurs  fois  le  voir  peindre  dans 
sun  atelier. 

CORNEILLE  ( Adbukses  ). 
V oyez  A drus  ou  Adriassen. 

CORNEILLE  de  La  Pierre. 
V oyez  Pierre  (de  la). 

CORN  LILLE  (Aütoise ).Foyez 
Cùrrelius  (Antouius). 

CORNÉJO  (Pierre),  historien 
espagnol,  mort  en  1618,  étialcn 
France  du  temps  de  la  Ligne  , et 
* en  montra  le  chaud  partisan.  Il 
en  a laissé  l'Histoire  depuis  1 585 
jusqu’en  1890.  Elle  est  écrite  en 
espagnol,  et  fut  publiée  à Paris  en 
1 5j)o , et  à Madrid  deux  ans  après, 
i*>-8“.  Il  a Tait  encore  un e I/istoire 
des  guerres  de  Flandre,  traduite 
en  français  par  Chapijys  , Lyon  , 
»5ÿ8,  in-8*.  DeThou,  dans  son 
histoire  ne  loue  passon  exactitude. 

CORNELIA,  dam  c romaine  de 
l'illustre  famille  du  même  nom  , 
était  Lan  4*3  de  Rome,  à la  tète 
des  cent  soixante-dix,  ou  même, 
suivant  quelques  historiens,  des 
trois  cent  soixante-six  dames  ro- 
maines qui  furent  accusées  d’ein- 
pOisonneineut.  l'ue  épidémie  dé- 
solait alors  la  ville  de  Rome  et  scs 
environs;  mais  on  fut  frappé  d’é- 
tonuement  et  d’effroi  envoyant  les 
principaux  praticiens  pél  irsucces- 
kivemeut  avec  les  mêmes  syuip- 


C O R S-  447 

| tûmes,  line  esclave  qui  avait  vu 
| ee^, dames  préparer  leurs  breuva- 
ges les  dénonça;  celles-ci  soutin- 
rent que  leurs  breuvages  étaient 
| des  remèdes  salutaires.  Alors  l'es- 
elave  demanda  qu’il  fût  ordonné 
aux  daines  incriminées  d avaler 
leurs  potions  : celles-ci  burent 
toutes'  le  noison,  et  .échappèrent 
ainsi  à la  honte  du  supplice.  Plu- 
sieurs historiens  célèbres  dou- 
tent de  la  véracité  de  cette  histoire. 

CORN  EUE  , fille  du  premier 
Scipion  l’Africain  , et  mère  des 
deux  Gracchus  , femme  d’un 
mérite  éminent , donna.  la  plus 
brillante  éducation  à scs  fils.  I ne 
darne  de  la  Campanii  , glorieuse 
de  scs  richesses , ayant  fait  étalage 
devant  elle  de  ses  bijoux,  la  pria 
de  lui  montrer  lessieus  à son  tour. 
Cor.iélic  appelant  ses  enfans  : 
«Voilà,  dit-eile  , mes  bijoux  et 
mes  oruemens  ! » On  peut  cepen- 
dant lui  reprocher  d’avoir  trop  ex- 
cité leur  ambition;  passion  qui  , 
augmentant  avec  l’âge,  devint  fa- 
tale à larépubliqucct  à eux-mêines. 
[V oyez  Graccucs.)  Cette  femme 
illustre  eut  la  gloire  de  se  voir 
ériger,  de  sun  vivant,  une  statue 
de  brome  , sur  laquelle  ou  mit 
cette iuscriplion:  Cornclia  mater 
Gracchorum.  Plolémée,  roi  d’E- 
gypte,  ayant  eu  occasion  de  la  voir 
à Rome  , loi  fit  proposer  de  l’épou- 
ser; mais  elle  rejeta  ses  offres  , et 
crut  qu  il  était  plus  honorable 
pour  elle  d’être  la  veuve  dNin  Ro- 
main distingué,  que  reine,  d’E- 
gypte. 

CORNELIE  , fille  de  Cinna  , 
devint  la  seconde  femme  de  Jules- 
César  , dont  elle  eut  Julie  , qui  é- 
pousa  Pompée.  César  l’aima  ten- 
drement; à sa  considération,  il 
rappclad'cxil  Cinna  dont  elle  était 
sreur , vers  l’an  46avantrèrechré- 
tienue;  et  quand  la  mort  la  lui 
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leva , il  prononça  son  oraisou  fu- 
nèbre sur  la  place  publique. 

CORNELIE  (Maximille),  pre- 
mière vestale  , fut  enterrée  toute 
vive  par  l’urdrc  de  Domilien,  qui, 
selon  Pline,  conçut  l’extravagante 
pensée  d’illustrer  son  règne  par  le 
supplice  d’une  vestale.  Il  la  fit  ac- 
cuser de  galanterie  avec  Celer, 
chevalier  romain;  et,  sans  vou- 
loir qu’ellese justifiât,  il  condam- 
na cette  vierge  innocente  au  sup- 
plice des  vestales  criminelles. 
.Elle  s’écria  eu  allant  au  supplice  : 
« Quoi  ! César  me  déclare  inces- 
tueuse I moi  , dont  les  sacri- 
fices l’ont  fait  tribinpher.  » Com- 
me il  fallut  l’enfenuer  dans  le  ca- 
veau , et  qu’en  la  descendant,  sa 
robefutaccrochée,  ellese  retour- 
na et  se  débarrassa  avec  autant 
de  tranquillité  que  de  modestie. 
Suétone  prétend  qu’elle  fut  con- 
vaincue, et  que  ce  fut  plutôt  un 
acte  de  justice  que  de  cruauté  ; 
mais  en  cela  il  contredit  l’opinion 
commune. 

CORNÉLIO  (Flaminio).  Vo>j. 
ConSABO  OU  CoBREB. 

CORNÉLIS  (Corbeille),  pein- 
tre, né  â Harlem  en  i5Ga.  Dès 
son  enfance  il  donna  des  marques 
d'une  grande  inclination  pour  la 
peinture.  Scs  part  us  le  placèrent 
chez  Pierre  Le  Long,  le  jeune, 
qui  avait  de  la  répututiou;  il  s’y 
forma  en  peu  de  temps,  et  fut 
surnommé  CorveiltS  le  peintre, 

nom  uu’il  conserva  toujours.  Bien- 
tôt l’.èléve  ayant  surpassé  le  maî- 
tre , il  quitta  sa  patrie  dans  le  des- 
sein de  passer  par  la  France  pour 
voir  l’Italie  ; mais,  ayant  débarqué 
à Rouen,  il  fut  obligé  de  quitter 
cette  ville  â cause  de  la  peste.  At- 
tiré par  la  réputation  des  grands 
peintres  qui  habitaient  Anvers, 
il  alla  dans  cette  ville,  et  entra 
chez  François  Porbus,  et  ensuite 
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chez  Gilles  Coignet,  où  il  corriger 
sa  manière  de  peindre  qui  était 
crue,  et  son  pinceau  devint  plus 
moelleux  et  plus  agréable.  Il  lit  un 
Vase  de  fleurs,  peint  d’après 
nature,  d’un  si  beau  fini,  que 
Coignet  ne  voulut  jamais  le  ven- 
dre. De  retour  A Harlem,  il  fit 
un  grpnd  tableau  pour  les  bustes 
des  arquebusiers , où  il  avait  peint 
les  portraits  des  principaux  de 
cette  compagnie.  Van  Maudcr  fut 
surpris  de  la  beauté  de  ce  chef- 
d’œuvre.  Le  Déluge  de  cet  artiste 
est  encore  un  ouvrage  plein  de 
mérite,  l*cu  de  peintres  ont  été 
plus  loués  que  Cornélis.  Ce  pein- 
tre n’avait  pu  voir  les  antiques  de 
l'Italie;  mais  il  en  amassa  des 
plâtres  sur  lesquels  il  sejforma  le 
goût  ; et  comme  il  imita  fidèlement 
la  nature , son  dessin  est  correct 
et  point  maniéré.  Il  peignait  fort 
bien  le  portrait,  quoiqu’il  n’aimât 
pas  ce  genre.  Ses  tableaux  sont 
nombreux,  et  cependant  difficiles 
à trouver,  à cause  du  prix  que  les 
Flamands  y mettent.  Dans  lu  ga- 
lerie de  Vienne,  on  voit  de  ce 
peintre,  Cadmus , volant  an 
secours  de  ses  compagnons  dé- 
vorés par  le  dragon  ; dans  celle 
de  Dresde,  V énus caressant  Cu- 
pidon,  et  Cérès,  et  une  nymphe: 
toutes  les  figures  de  ce  tableau 
sont  nues , bien  dessinées  et  d’une 
belle  couleur.  Cornélis  , après 
avoir  travaillé  continuellement , 
mourut  âgé  de  soixante-seize  ans, 
en  i638. 

CORN  ÉLIS7,  ( Le  cas  ) , célébra 
peintre  de  Lcyde  dans  le  i6*  siè- 
cle , vint  en  Angleterre  sous  le 
règne  de  Henri  VIII,  et  fut  nom- 
mé premier  peintre  de  ce  monar- 
que. On  a du  lui  à Penshart  , au 
comté  de  Kent . les  Portraits  des 
connétables  du  château  de 
Qxteenboroug , depuis  le  règne 
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d’Édouard  III  jusqu'à  celui  de 
Henri  VIN. 

CORN'ÉLISZ  (Jacqces),  pejn- 
' .tre  hollandais  du  iG*  siècle,  u l'ait 
un  tableau  admirable  rcpréseulaut 
une  Descente  de  croix.  Ujiis  la 
vieille  église  d’Amsterdam. 

CORNÉLISZ,  ( Cousllics  ) , 
peintre  , né  à Harlem,  Sou  coloris 
est  pariait  dans  ses  portraits  com- 
me dans. ses  tableaux  d'histoire. 

CORNELIUS  ( Ahtomes)  , li- 
cencié en  droit , né  à Billy  en  Bour- 
bonnais, vivait  au  commencement 
du  îG*  siècle.  Il  est  auteur  d’un 
livre  rare,  intitulé  : / nfantium 
in  limho  via  usant  ni  qucrcla 
ad  ver  sus  divinum  j lulicium  ; 
A potoi/ia  divini  judicii;  Res- 
ponsio  infatUium  et  a qui  ju- 
dicis  seutenlia , Parisiis,  \Vc- 
cltel,  i53i,  in-4‘.  Cet  ouvrage 
singulier  renferme  plusieurs  pro- 
positions qui  parurent  hasardées, 
et  le  tirent  supprimer. 

CORNELIUS  COSSUS,  Voy. 
Cosses. 

CORNELIUS  SEVF.RUS.  comp- 
té nu  nombre  des  poètes  épiques, 
avait  beaucoup  de  génie,  et  fai- 
sait aisément  des  vers.  Cepen- 
dant Quiritilicn  dit  de  lui  qu'il  était 
meilleur  versificateur  que  grand 
poète.  Il  avait  commencé  un  Poè- 
i xne  sur  la  guerre  de  Sicile,  qu’il 

ne  pu  tache  ver,  parce  que  In  mort 
i le  prévint.  Nous  n’avuns  de  lui 

, qu'une  belle  EUyic  sur  la  mort 

I de  Cicéron  , et  un  Poème  sur 

l’Elpa  , qui  long-temps  attribué  à 
I Virgile  lui-même  et  imprimé  avec 

> ses  Calalectcs.  (tarait  enfin  rendu 

i 4 sou  véritable  auteur. 

CORNELIUS  (C.ji»s),  ingé- 
. nieur  romain.,  à qui  Auguste  con- 

I lia  la  direction  des  batistes,  des 

I catapultes  et  autres  machines  de 

I guerre.  On  lui  associa  pour  cetra- 

I vuil  plusieurs  autres  ingénieurs  , 
:• 
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entre  autres,  le  célèbre  Yitruve. 

— Cobmelivs  ( Piwus  ) , peintre 
romain , fit  les  peinturesdu  temple 
de  l'Honneur  et  de  lu  Vertu  qui  fut 
rétabli  par  Auguste.  — 11  y eut 
plusieurs  autres  artistes  du  même 
nom,  deux  architectes  nommés 
Publics  Couseurs  et  Cub.neliks 
Satm.vi.vcs.  sculpteurs. 

CORNELIUS  NEPOS  , histo- 
rien lutin  , natif  d’IIostilic  près 
de  Vérone,  florissait  du  temps  de 
l’eiupcrcur  Auguste.  Il  était  ami  de 
Cicéronetd’Atiicus,  qui  chérissait 
en  lui  un  esprit  délicat  et  un  carac- 
! 1ère  enjoué.  Dq  tous  les  ouvrages 
dont  il  avait  enrichi  la  littérature , 
il  ne  nous  reste  que  tq  premier  liv  rc 
de  scs  V Us  des  plus  illustres  ca- 
pitaines yrees  et  romains , et 
1 quelque  chose  du  second.  Ouïes  u 
long-temps  attribuées  à Æmiliu» 
Probus,  qui  les  publia,  dit-on, 
sous  son  noni,  pour  s'insiuucrdans  ■ 
les  bonnes  grâces  de  Théodose.  Al. 
Walkenaer  a en  quelque  sorte  ré- 
solu ce  problème  ; il  regarde  cet 
ouvrage  comme  un  abrégé  fait  par 
Æmilius  Probus  de  celui  plus 
considérable  que  Cornélius  Nepos 
avait  composé  : cl  en  effet  tous  les 
manuscrits  de  ces  Vies  portent  , 
en  tête  le  nom d’Æmilitis  Probus, 
et  uof)  celui  de  Cornélius  Nepos. 
Que  l’on  retrouve  danscct  abrégé 
la  pureté  du  style  du  siècle  d’Au- 
guste, il  n’y  a là  rien  de  bien 
étonnant  : les  abréviateurs  ne  sont 
bien  souvent  que  de  simples  co- 
pistes qui  transcrivent  par  partie* 
les  pages  et  les  phrases  âc  leurs 
auteurs.  Cet  ouvrage  est  écrit 
avec  la  précision  cl  l'élégance  quî 
faisaient  le  caractère  desécrivains 
du  siècle  d’Auguste.  L’auteur  sè- 
me de  fleurs  ses  récits,  mais  sans 
profusion.  Il  sait  donner  aux  pins 
simples  un  coloris  agréable.  Tout 
y est  rnugè  dans  un  ordre  clair  et 
Jü 
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net.  Le*  réflexions  n’y  sont  pas 
prodiguées  ; mais  celles  qu’on  y 
trouve  sont  vires,  brillantes, 
neuves,  et  respirent  la  vertu.  Sa 
Vied’Atlious  est  l’une  des  plus 
intéressantes  : niais  il  altère  la 
vérité  en  faveur  de  l’amitié^  lors- 
qu’il avance  qu’il  ne  mettait  point 
d'argent  à intérêt;  qu’il  n’était  ja- 
mais entré  dans  aucune  intrigue  ; 
qu’il  avait  toujours  eu  pour  Cicé 
ron  une  amitié  constante  et  fidèle, 
etc.,  etc.  Nous  avons  une  traduc- 
tion prolixe  et  froide  de  Cornélius 
Nepos  par  le  P.  Le  Gras,  de  l’O- 
ratoire , qui  l’a  enrichie  de  notes 
utiles,  et  une  autre, plusestimée, 
par  M.  l’abbé  Paul,  publiée  en 
1781,  in-ia.  Les  meilleures  édi- 
tions de  cet  historien  sont  : I. 
Celle  adusum  Detphini,  Paris  , 
Léonard,  1674  » in-4*.  donnée 
par  Courlin.  il.  Celle  de  Cuiek  , 
in-8*.  i54a.  à Utrecht.  III.  Celle 
dite  V ariorum , in-8%  Leydc, 
ijS4-  Constelier  en  a publié,  en 
1745,  une  édition  in-ia.  Elle  est 
décorée  des  tètes  des  capitaines , 
gravées  d’après  les  médailles  et 
les  anciens  monumens.  Philippe 
ia  dirigea.  Barbou  en  a donné  une 
nouvelle  édition  en  1767.  L’édi- 
tion de  Cornélius  Nepos,  la  plus 
complète,  aux  yeux  des  Savans  , 
est  celle  de  Van  Staveren,  publiée 

Jiar  M.  ifarles,  Lipsiæ,  1800, 
n-8'.  Celle  de  M.  Kenouard,  Pa- 
ris, 1796*  es*  fort  jolie;  celle  de 
Fistjb^r,  Lipsiæ,  180C,  ln-8',  est 
très-1  ijllc  et  estimée,  mais  elle 
«'est  pfts  aussi  complète  que  celle 
de  Van  Staveren , c’est  une  réim- 
pression de  celle  de  1769,  don- 
née à Leipsick.  M.  Matai  en  a 
donné  une  superbe  édition,  è Mi- 
lan , en  1807,  in-fol.,  et  M.  Bodoni 
A Parme  du  même  format , égale- 
ment très-belle.  La  meilleure  tra- 
duction italienne  est  celle  de  Rimi- 
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gio  de  Florence,  Vérone,  1 754.  îrf- 
4*,  préférable  à celle  deBundiem, 
Venise,  1771,  in-8*.  Noos  avons 
quelques  frngmens  des  autres  ou- 
vrages que  Cornélius  avait  com- 
posés. Cesouvragessont  : I.  Trois 
livres  de  chroniques.  II.  Des 
Exemples.  III.  Des  Hommes 
illustres.  IV.  Une  U ie  de  Cicé- 
ron.  V.  Des  Historiens  grecs. 
VI.  Un  Recueilde  lettres  adres- 
sées à Cicéron.  Ces  divers  écrit» 
sont  cités  par  Aulu-Gclle  , Ma- 
crobe.  Pline  et  autres. 

CORNELIUS  A LAPIDE.  V. 
Pierre  ( de  la  ). 

CORNELIUS  ( André  ) , de  Sta- 
voren  en  Frise,  u publié  en  hol- 
landais la  Ch  tonique  de  la  Frise, 
de  Ocko  Van  Scharl,  Lemvorde, 

■ 597-,  in-fol.  Il  en  a paru  uns 
nouvelle  édition  en  1759,  in-4'. 

CORNELIUS,  pape  ou  évêque 
du  Rome,  qui  succéda  it  Fabien 
en  a5i , mort  en  a5a,  s’opposa 
aux  novateurs  schismatiques  qui 
ont  long-temps  troublé  la  paix  de 
l’Église.  C’était  alors  le  temps  de 
la  persécution  contre  les  chrétiens. 
Cornélius  fut  chassé  de  son  siège, 
et  mourut  la  même  année. 

CORNELIUSTACITUS.  Voy. 
Tacite. 

CORNEO  ( Pierre-Philippe  ) , 
de  Pérouse  i né  vers  l’an  i585, 
habile  jurisconsulte,  ouvrit  dans 
sa  patrieun  coursde  jurisprudence 
qui  fut  suivi  sans  interruption 
par  tousceuxqui  desiraient  acqué- 
rir des  connaissances  aussi  éten- 
dues que  profondes  dans  les  lois. 
Appelé  Ferrare  et  ensuite  à Pise 
pour  y donner  publiquement  des 
leçons,  il%iourut  dans  cette  der- 
nière ville  en  146a.  On  a de  lui1: 
Commentaria  super  1 et  a Cod. 
super  a , ff.  veter.  leetur.  jurts 
civil,  consilior. , 4 vol. 

CORNET  (Nicolas),  docteur 
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fn  théologie  de  la  faculté  de  Pa- 
ris , de  la  maison  et  société  de 
>jvarre,  né  à Amiens  en  159a. 
Il  y obtint  le  bonnet  de  docteur 
en  itrjli.  Il  refusa  d’être  le  con- 
fck'uur  du  cardinal  de  Richelieu. 
Il  ne  voulut  pas  se  charger  sans 
doute  d’une  tâche  si  délicate.  Il 
dénonça,  l’an  1639,  en  qualité  de 
syndic,  sept  propositions  de  Jan- 
sénius , dont  les  cinq  premières 
étaient  celles  qui  out  été  condam- 
née; depuis.  Il  laissa  quantité  de 
legs  pieux,  et  mourut  en  i6(>3,ù 
7 1 ans , après  avoir  refusé  l’arche- 
vêché de  Bourges,  que  lui  offrit  le 
cardinal  Mazurin.  Ce  ministre  l’a- 
vait fait  président  de  son  conseil  de 
conscience.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu l’uvait  aussi  admis  à son  con- 
seil, et  s’était  servi  de  lui,  dit-on, 
pourla  préfacé  de  son  livredesMé* 
t /iodes  du  controverse , le  meil- 
leur de  ses  ouvrages.  Le  docteur 
Cornet  avait  applaudi  aux  pre- 
miers essais  de  Bossuet  pour  Icqnel 
il  avait  une  haute  estime. 

COKNETO.  Koÿ.  Castellesi. 

CORN  L ITE  ( Claude  - &1el- 
CHioa) , médecin  et  chimiste,  né 
à Besançon  le  1"  mais  1 744 » fut 
reçu  à l’Académie  des  sciences  en 
1779.  O"  trouve  plusieurs  Mé- 
moires très-intéressnns  de  Cor- 
nette , dans  le  recueil  de  ceux  de 
cette  société  savante.  Il  était  mé- 
decin de  Mesdames,  tantes  du  Roi, 
quand  la  révolution  éclata  , et  fut 
obligé  de  s’expatrier,  perdant  ain- 
si tout  ce  qu’il  possédait.  Il  mou- 
rut à Rome,  le  1 1 mai  179/p 

CORNHERTouCOORNHERT 
(Théodore  ou  Dideric),  fils  de 
Volcart,  né  à Amsterdam  en  i5aa, 
gagna  d’abord  sa  vie  en  exerçant 
sou  talent  pour  la  gravure.  S’étant 
dégoûté  du  burin  , il  apprit  le  la- 
tin. Ses  progrès  furent  rupides, 
et  il  devint  secrétaire  de  la  ville 
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de  Harlem.  Le  prince  d’Orangé, 
gouverneur  de  Hollande,  se  ser- 
vit de  sa  plume  pour  composer 
son  premier  manifeste,  en  i5t>6. 
La  duchesse  de  Parme,  ayant  su 
qu’il  en  était  l’auteur,  le  fit  enle- 
ver de  Harlem  , et  conduire  à La 
Haye.  Sa  femme  craignant  sa  con- 
damnation , qui  paraissait  inévita- 
ble, voulut  gagner  la  peste,  pour 
la  lui  communiquer  et  mourir 
avec  lui.  Cornhert  l’eu  reprit  sé- 
rieusement, etl’exhorta  à partager 
sa  confiance  et  sa  résignation.  Il 
se  justifia  avec  courage  des  impu- 
tations qu’on  lui  avait  intentées  et 
il  fut  mis  en  liberté.  II  reprit  son 
métier  de  graveur.  Ce  fut  alors 
qu’il  commença  à dogmatiser. 
Quoique  peu  partisan  de  la  reli- 
gion catholique  , il  s'éleva  contre 
Luther,  Calvin,  et  contre  les  mi- 
nistres du  protestantisme.  Il  pré- 
tendait que,  sans  une  mission  ex- 
traordinaire ,.  appuyée  par  des  mi- 
racles èclatans,  personne  n’avait 
droit  de  se  mêler  des  fonctions  du 
ministère  évangélique.  Les  diffé- 
rentes communions  avaient,  sui- 
vant lui , besoin  de  réforme  ; mais , 
en  attendant  que  Dieu  suscitât  des 
apôtres  et  des  réformateurs,  tou- 
tes les  sectes  chrétiennes  devaient 
se  réunir  sous  une  forme  d’tnte- 
1 rim.  Son  plan  était  qu’on  lût  au 
peuple  le  texte  du  la  parole  de 
Dieu  sans  proposer  aucune  expli- 
cation , sans  rien  prescrire  aux  au- 
diteurs. Il  croyait  que,  pour  être 
véritablement  chrétien,  il  n’était 
pas  nécessaire  d’être  membre 
d’aucune  église  visible.  U se  con- 
duisit suivant  ces  principes  , ne 
communiquant  ni  avec  les  catho- 
liques, ni  avec  les  protestans,  ni 
avec  aucune  autre  secte.  Ses 
Œuvres  furent  imprimées  en 
iti3o,  5 vol.  in-foi.  Cornhert  était 
un  homme  très-instruit  et  d'un 

*9* 
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graud  sens,  ami  zélé  de  toute  li- 
berté politique  et  religieuse,  qui 
se  rendit  singulièrement  utile  à sa 
patrie , par  la  guerre  acharnée 
qu’il  déclara  à tout  genre  d’op- 
pression, mais  qui,  par  cela  mê- 
me, devait  déplaire  à toutes  les 
espèces  d’oppresseurs.  11  distin- 
guait très-essentiellement  la  re- 
ligion de  la  théologie,  partisan 
sincère  de  l'une,  tenant  fort  peu 
de  compte  de  l’uutre  ; suspect  à 
toutes  les  sectes,  parce  qu'il  au- 
rait voulu  les  détruire  toutes  ou 

Cutût  les  réunir  dans  l’esprit  de 
fraternité  évangélique.  Les 
hommes  d’état  et  de  lettres  les 
plus  distingués  de  son  siècle , 
Guillaume  1*',  les  Brcdcrode, 
Hudr.  Junius,  P.  C.  Hooft,  H. 
L.  Spiegcl,  etc. , ('honoraient  de 
leur  estime  etde  leuramilié.  Gro- 
tius , J.  1s.  Pontanus , etc. , etc. , 
en  parlent  avec  les  éloges  les  plus 
flatteurs.  Cornhert , jaloux  de  la 
pureté  et  de  la  richesse  de  la  lan- 
que  hollandaise , doit  encore  être 
envisagé  comme  uu  des  restau- 
rateurs de  cette  langue , qu’il  a 
maniée  avec  un  succès  égal  en 
vers  et  en  prose.  Il  excellait  dans 
tous  les  exercices  du  corps , réu- 
nissait plusieurs  talcns,  aimait  et 
cultivait  le6  arts.  11  mourut  en 
iôç)0,  A Gouda  où  il  s’était  retiré. 

CORNIFICIA,  sœur  du  poète 
Corniilcius , brillant  par  son  esprit 
sous  l’empire  d’Auguste,  égala, 
en  tout  genre  de  poésie , son 
frère  Cornificius.  « La  science, 
disait-elle,  est  la  seule  chose  in- 
dépendante de  la  fortune.» 

CORMFIÇ1US , faisait  admi- 
rer son  génie  pour  la  poésie  en 
même  temps  que  Sailuste , Luc- 
céius  et  Cornélius  Nepos  s'im- 
mortalisaient par  l’histoire.  Il 
fut  ami  de  Cicéron , comme  le 
prouvent  plusieurs  lettres  de  cet 
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orateur,  qui  sont  parmi  celles  du 
premier  livre  A ses  amis.* 

CORNILLE  ou  CORNEILLE 
ENGELBRECHTSEN , né  en  1 
A Le} de,  où  il  mourut  en  i553  , 
était  un  des  meilleurs  peintres  de 
son  temps.  Excellent  dessinateur, 
il  peignait  avec  autant  de  force 
que  de  promptitude  en  détrempe 
comme  A l’huile.  Los  ouvrages  de 
Van  Eyck  lui  servirent  de  guide, 
et  il  est  le  premier  qui  ait  peint  A 
l’huile  dans  sa  patrie.  Son  génie 
le  porta  A faire  une  étude  parti- 
culière dcsiiiouvemens  de  l'âme, 
qu'il  a su  exprimer  avec  line 
grande  vérité.  Deux  beaux  Ta- 
bleaux d’autel  avec  leurs  vo- 
lets , le  tout  peint  par  Cornille, 
échappèrent  aux  troubles  du  pays, 
et  furent  gardés  avec  respect  par 
des  bourgeois,  dans  la  maison  de 
ville  de  Leyde.  On  les  a revu» 
depuis  dans  l'église  de  Notre-Da- 
me du  Marais  ; l’un  représente  le 
Sacrifice  d' Abraham,  l’autre 
une  Descente  de  croix,  entou- 
rée de  petits  tableaux  qui  repré- 
sentent les  Douleurs  de  la  Fier- 
gt.  On  conserve  dans  le  même 
endroit  une  Tenture  en  détrem- 
pe, représentant  Y Adoration 
des  rois.  L’ordonnance  en  est  bel- 
le, les  draperies  riches  et  bien 
jetées.  Lucas  de  Leyde  s’est  for- 
mé sur  cette  manière;  mais  le 
plus  bel  ouvrage  de  Cornille  , se- 
lon Vau  Mander:  est  un  Tableau 
à deux  volets , qui  ornait  l’épi- 
taphe des  seigneurs  de  Lnckhorst. 
Il  était  dans  leur  ohnpelleA  Saint- 
Pierre  de  Leyde,  et  en  160/j  A 
L'trecht , chez  M.  Van  den  Bn- 
gaert,  gendre  de  l’un  de  ces  sei- 
gneurs. Le  dedans  de.  ce  beau  ta- 
bleau représente  l’Agneau  de 
Y Apocalgpse  ; une  multitude  de 
ligures  bien  disposées,  les  phy- 
sionomies nobles  et  graeieu6es. 
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et  la  délicatesse  du  pinceau,  ont 
fait  regarder  cet  ouvrage  comme 
le  cliel'-d'œuvre  de  Cornillc. 

CORNILLE,  dit  le  Cuisinier , 
peintre,  lié  à Leyde  sur  la  fin  du 
■ 5*  siècle,  était  fils  du  précédent. 
Le  surnom  de  cuisinier  lui  vint 
de  ce  qu'étant  surchargé  d’une 
nombreuse  famille,  et  n'ayant  que 
peu  d’occupation  dans  son  art 
pendant  la  guerre , il  était  alter- 
nativement peintre  et  cuisinier; 
mais  il  n’en  était  pas  moins  bon 
peintre.  Enfin,  sur  la  réputation 
que  Henri  VIII , roi  d'Angleterre, 
avait  d'aimer  la  peinture , il  passa 
à sa  cour.  On  ne  trouve  guère  ses 
tableaux  qu’en  Angleterre,  d’où 
il  u’tU  a été  rapporté  qu’un  Seul 
en  Hollande.  Il  y en  avait  beau- 
coup à Leyde , bien  composés  , 
bien  Coloriés , tant  en  détrempp 
qu'à  l'huile,  surtout  un  petit  ta- 
bleau représentant  la  Femme 
adultère-,  mai»,  lorsque  le  duc 
de  Leiceslcr  fut  nommé  gouver- 
neur de  ce  pays , tous  les  sei- 
gneurs anglais  de  sa  suite  cher- 
chèrent avec  empressement  les 
ouvrages  de  Cornille,  qui  étaient 
fort  estimés  en  Angleterre. 

CORNILLEAU  impri- 

meur de  Paris  au  i(3*  siècle,  se 
qualifiait,  en  tête  de  scs  éditions, 
de  très-grand  artiste  : Ditigen- 
tissimus  optiniusquc  opifex, 
et  méritait  ce  titre  par  la  beauté 
de  celles  qu'il  a publiées.  Ce  sont 
rincipalcment  L'ouvrage  de  Ro- 
ert  Caguin  sur  l’ Histoire  de 
France  , le  DictionnainF  de 
Calepin,  le  Recueil  des  Conàû 
les  généraux,  en  a voisines  In- 
fol., dont  ou  voyait  un  exemplai- 
re superbe  survélin  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  de  Navarre. 

ÇORNPUT  (Jesiv  vau1  dis),  un 
des  plus  braves  capitaines  qui 
aient  secondé  Guillaume  I"  dans 
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la  restauration  de  la  liberté  hol- 
landaise, naquifà  Bréda  en  1 5/f  3- 
Joignant  l'intelligence  au  coura- 
ge, et  une  grande  présence  d’es- 
prit à un#  rare  fermeté  , il  savait 
maintenir  ainsi  la  discipline  par- 
mi des  troupes  que  la  détresse  et 
le  besoin  portaient  trop  souvent  à 
se  révolter.  Chargé  en  i58odela 
défense  de  Aumoyck,  il  fit  prê- 
ter à ses  soldats  le  serment  de  n« 
jamais  se  rendre , à moins  que  lus- 
même  n’en  ouvrit  l'avis.  Lecom- 
te de  Renneberg  serrait  la  ville  de 
près.  Cornput  imagina  un  strata- 
gème fort  ingénieux  pour  coVros- 
pondre  avec  Jean  Norrïls,  qui" 
approchait  avec  son  armée , dans 
le  dessein  de  faire  lever  le  siège. 
Il  se  servit  de  balles  de  ploiiib  du 
poids  de  deux  livres,  percées  des 
deux  côtés;  dans  l’une  des  ou- 
vertures, on  introduisait  la  lettre, 
dans  l’autre  un  feu  d’artifice  , au- 
quel on  reconnaissait  la  balle  al- 
lant et  venant  à la  distance  de  QOd 
verges;  ces  balles  remplissaient 
parfaitement  leur  objet.  Fafigriés 
de  la  durée  du  siège,  les  habitons 
se  soulevèrent  un  jourpourexiger 
la  reddition  de  la  place.  Une  par- 
tie do  la  garnison  se  joignit  à eux. 
Cornput , à la  tête  de  scs  soldats 
fidèles  , se  rendit  au  marché , et, 
par  son  . intrépide  sang-froid,  en 
imposa  aux  mutins.  Un  boucher 
seul  osa  résister  : « Eh  ! que  se- 
ra-ce , lui  dit-il , quand  nous 
n'aurons  plus  rien  A manger? — *■ 
Nous  n’en  sommes  pjs  encore  là, 
répondit  Cornput  ; moi-  alors 
nous  te  mangerons  lepYemier,  toi 
et  ceux  qui  te  ressemblent.  «Enfin 
le  salut  de  la  ville  fut  la  récom- 
pense du  courage  ck  de  la  persé- 
vérance de  Cornput,  merteniGi 
CURNPUT  (AtrtUfuHVxs  nie)  , 
né  A Dordrecht  en  1 5<fl  d’une  fa- 
mille distinguée,  exerça  le  minis- 
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tire  évangélique  dan»  un  village 
voisin,  nommé  Giessen  Nienro- 
kerck  ; mais,  à raison  de  sa  santi 
chancelante,  il  obtint  d’itre  émé- 
rite dans  un  âge  peu  avancé.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  en  hol- 
landais , un  entre  autres  en  4 vol., 
intitulé  le  Tribunal  divin,  une 
Vie  deMclanchthon  , un  Traité 
où  il  recherche  ri  Saint  Pierre  a 
jamais  été  à Home.  11  mourut  à 
Dordrecht  en  1670. 

CORNU  (Pierre  de), conseiller 
nu  parlement  du  Dauphiné,  natif 
de  Grenoble  , fit  un  Recueil  des 
arrêts  rendus  par  cette  cour,  qui 
est  resté  en  manuscrit.  Il  avait 
composé  dans  sa  jeunesse,  des 
Œuvres  poétiques,  Lyon,  ivol. 
in  - 8* , dans  lesquelles  le  bon 
goût  et  la  pudeur  n’étaient  pus 
toujours  respectés.  On  a de  lui  : 
Tabula-  historien  ac  triom- 
phales et  feraies  Henrici  IV  , 
Gatl.  retjis,  Lyon,  iGi5,in-4'>. 
Cet  auteur  vivait  e*ncore  après 
1610. 

CORNUOLE  (Jean  deile),  cé- 
lèbre graveur  en  pierres  fines,  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  appro- 
ché des  Grecs  et  des  Romains 
dans  cet  art.  Il  était  si  habile  que 
l’on  prenait  les  pierres  gravées  par 
lui  pour  des  pierres  antique».  L’un 
de  ses  plus  beaux  ouvrages  est  le 
portraitde  Savonarole.  Laurent  de 
Médicis  fut  son  protecteur.  Cet 
ig-tistc  mourut  â Florence  vers  j 
l5.rKI. 

CORNUTI  (Jacques— P 11 11. ippe), 
médecin  de  Paris  au  17*  siqple,  et 
fils  d*un  médecin  de  Lyon,  a ! 
donné  en  latin  une  Description  I 
des  planUsdu  Canada  . Paris,  ! 
i555,  in— 4*-  Il  était  partisan  de  1 
l'émétique,  et  fit  mie  triste  expo-  J 
ricin  e de  ce  remède  sur  la  per-  ; 
sonne  de  madame  d'Aligre,  sur- 
prise  d'uni-  affection  comateuse,  j 
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et  grosse  de  deux  mois.  F.lle 
mourut  deux  heures  après  l’avoir 
pris.  Gui  Patin,  antagoniste  de  ce 
médicament,  doyen  de  la  Société, 
assembla  aussitôt  un  comité,  où 
il  fut  décidé  que  Cornuti  serait 
mandé  par-devant  la  Faculté;  mais 
la  mort , qui  le  surprit^  peu  de 
jours  après,  le  tira  d’affaire.  Il 
n'avnit  point  voyagé  en  Amérique, 
quoiqu’il  en  ait  décrit  les  plantes 
qu’il  avait  étudiées  dans  le  jardin 
de  Vespasien  et  de  Jean  Robin  à 
Paris. 

CORNLTUS  (Axitxrs),  philo- 
sophe stoïcien  de  la  ville  de  Lep- 
lis  en  Afrique,  fut  exilé  vers  l’an 
54  de  J.-C.  par  Néron,  à cause 
de  la  liberté  avec  laquelle  il  avait 
jugé  de  son  projet  d'écrire  {'His- 
toire romaine  eu  vers.  Il  avait 
été  précepteur  de  Perse.  On  le 
met  aussi  au  nombre  des  gram- 
mairiens et  des  poètes;  il  est  sou- 
vent cité  par  Aulu-Gelle , par 
Kusèbe  et  par  Suidas.  Il  a laissé 
un  Traité  de  la  nature  dis 
Dieux,  écrit  do  sa  main,  et  qui 
a été  publié  sous  le  nom  d r.Phar- 
nutus.  Villoison  en  avait  préparé 
une  édition  , revue  sur  un  grand 
(tombée  de  manuscrits.  Il  serait 
à desirer  que  son  travail,  qui  est  * 
à In  bibliothèque  du  Roi,  lût  pu- 
blié. 

CORNWALLIS  (Cham.es,  che- 
valier), second  fils  de  sir  Guil- 
laume Corntvalli» , distingué  par 
ses  talens,  lin  ambassadeur  de 
Jacques  I"  ru  Espagne,  et  résida 
plu?#tirs  années  dans  ce  pays.  Il 
fut  ensuite  trésorier  du  prince 
Henri  dè  Galles,  dont  il  a écrit 
la  F' te  avec  beaucoup  d’élégance. 

Il  mourut  en  i63o.  . . 

CORNWALLIS  ( Gv.ilacme, 
chevalier),  fils  du  précédent,  est 
auteur  d’un  petit  volume  d’£s- 
sait,  m-t)\  t(iÔ2. 11  imite  la  ma- 
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nierc  de  Michel  Montaigne.  Il  y 
parle  beaucoup  de  lui-même. 

CORNWALLIS  (Cbaeles,  mar- 
quis et  comte  de),  géuérul  anglais, 
né  en  1^58,  deütiné  dès  son  en- 
fance à l’ctat  militaire,  entra 
très-jeune  au  service.  En  i;58,  il 
était  capitaine  d’infanterie,  et, 
trois  ans  après,  aide-de-camp  du 
marquis  de  Granhy  , qu'il  accom- 
pagna en  Allemagne  jusqu'à  la  On 
de  lu  guerre.  Eu  1761 , il  fut  pro- 
mu au  rang  de  lieulenuut-coloncl. 
L’année  suivante,  son  père  étant 
mort,  il  hérita  du  titre  de  comte 
de  Cornwallis.  En  17G5,  il  fut 
nommé  gentilhomme,  de  la  cham- 
bre du  roi,  etson aide-de-camp; 
puis  il  obtint  le  commandement 
du  35'  régiment  de  ligne,  infan- 
terie. En  1768,  il  épousa  miss 
Jones,  dont  la  fortune  était  im- 
mense, et  de  qui  il  eut  un  lils  et 
une  fille.  Quand  la  guerre  éclata 
en  Amérique,  il  y fut  euvoyé 
avec  son  régiment.  Sou  épouse, 
11’ayant  pu  lui  persuader  de  quit- 
ter le  service,  en  mourut  de  dou- 
leur. Ce  seigneur  déploya  de 
grauds  tulens  militaires  dans  la 
suite  de  cette  guerre.  Il  prit  Phi- 
ladelphie, contribua  beaucoup  à 
1 la  réduction  de  la  Caroline  méri- 
dionale, et,  avec  des  forces  infé- 
ileurcs  à celles  du  général  Gates, 
il  le  battit  complètement.  Mais  , 
en  1781,  il  fut  contraint,  dans,  la 
ville  d’York,  de  cédpr  aux  ar- 
mées combinées  d’Amerique  et  de 
France.  Il  revint  presque  dans  le 
même  temps  en  Angleterre.  Les 
affaires  de  la  Grande-Bretagne 
prenaient  une  tournure  alarmante 
dans  l’Inde.  Le  lord  Cornwallis 
.fut  nommé  gouverneur-général 
du  Bengale.  En  décembre  1790, il 
prit  Bangalore  , et  celte  conquête 
lut  suivie  de  la  défaite  totale  de 
Tippao-Saïb,  qui  livra  au  lord 
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ses  deux  fils  en  ôtage.  Ce  fut  ainsi 
que  le  lord  Cornwallis  termina 
honorablement  cette  guerre  im- 
portante. A son  retour  en  Angle- 
terre, il  fut  créé  marquis  et  nom- 
mé maître- général  de  la  marine. 
Le  service  qu'il  rendit  après  , fut 
d’apaiser  une  insurrection  en  Ir- 
lande, où  il  passa  avec  le  titre  de 
lord-lieutenant.  Il  défit  l’armée 
des  insurgés,  cl  réussit  à effec- 
tuer l'importante  union  des  deux 
royaumes.  En  iSoi,  il  fut  en- 
voyé comme  ministre  plénipo- 
tentiaire en  France;  et,  dans 
cette  qualité,  il  signa  les  préli- 
minaires de  la  paix  d’Amiens.  Le 
lord  Cornwallis  accepta  ensuite 
la  place  de  gouverneur  dans  l'In- 
de, et  il  y passa  dans  l’étédei8o5: 
mais,  peu  après  son  arrivée  ( fi 
octobre),  il  mourut  de  la  fièvre 
au  moment  où  il  allait  joindre 
l’armée  à Ghozeurpo  , dans  la 
province  de  Bénnrès.  Son  corps 
fut  transporté  à Londres,  et  uii 
monument  futélevé.ùsa  mémoire 
dans  l'église  de  Saint-l’aul.  Corn- 
wallis se  distingua  par  sa  sage  ad- 
ministration dans  le  gouverne- 
ment des  pays  où  il  commanda, 
plus  que  par  ses  grands  tulens  mi- 
litaires. Sa  modération  et  sa  dou- 
ceur contribuèrent  plus  que  U 
force  des  armes  à apaiser  l'insur- 
rection irlandaise , et  il  sut  se 
concilier  U confiance  du  Souve- 
rain et  de  la  nation. 

ÇOROEBUS,  Éléen,  était  cui- 
sinier , suivant  Apulée.  Il  rem- 
porta, l’an  776  avant  J.-C. , le 
prix  de  la  course  du  stade,  et  l'on 
donna  son  nom  ù l’olympiade 
dans  laquelle  il  avait  été  couron- 
né. Après  sa  mort,  on  lui  érigea 
un  tombeau  sur  les  frontières  d« 
l’Elidc  et  de  l’Arcadie. 

CORONA  (Léouabd),  peintre, 
né  en  i56t  à Murauo,  mort  et 
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i6o5,  fuMc  rival  <1*  Patina.  Il' 
peignit  une  Annonciation  très- 
estimée . cl  plusieurs  autres  ta- 
bleaux, dans  lesquels  on  rccnn- 
nait  lin  imilatenr  du  Tmtoret. 
Son  principal  élève  fui  Balthasar 
d’Anna,  natif  de  Flandre,  qui 
surpassa  son  maître  dans  la  scien- 
ce du  clair-obscur. 

CORONEL  (Alphonse)  . grand 
seigneur  espagnol  , se  défiant  de 
Pierre-le-Crue! , roi  de  Castille, 
forma  un  parti  dans  l'Andalousie, 
pour  se  maintenir  contre  ce  mo- 
narque. Il  leva  des  troupes  et 
fortifia  des  places.  11  comptait 
principalement  sur  la  ville  d’A- 
gnHar  , ort  il  commandait.  I.c  roi 
de  Castille  mit  le  siège  devant 
celte  place  : Coronel  s’y  défendit 
avec  beaucoup  de  vigueur  pen- 
dant quatre  mois  ; enfin  la  ville 
lut  emporté#  d’assaut  en  février 
i553',  pendant  que  Coronel  en- 
tendait lu  messe  ; il  ne  voulut 
point  interrompre  cé  pieux  exer- 
cice. Ce  rebelle  y fut  pris.etpuni 
du  dernier  supplice,  comme  eri- 
inihel  de  lésé- majesté.  — Sa  fille 
( Donn-Maria),  mariée  à Jean  de 
L.ircrda  , et  devenue  veuve,  con- 
serva si  précieusement  la  mémoi- 
re de  son  mari  que  s’étant  refu- 
sée au  monastère  de  Séville  , et 
ay  ant  appris  que  Pierre  attiré  par  le 
bruit  de  sa  beauté  vrnaitpourl’ar- 
rncher  de  là  retraite  qu’elle  avait 
choisie,  elle  se  lacera  le  visage  à 
ediips d’épée , et  ne  fut  plus,  lors- 
qu’elle porutdcvanl le  monarque, 
qu'un  objbt  ifhnrre'ur.  — Sa'sœur 
Alphnnsîne  qui  n’imita  pas  saverlu 
dévint  In  maîtresse  dii  roi  , qui  l'a- 
bandonna bientôt  au  mépris  pu- 
blie. 

CORONEL  ( Piti  savant 
ecclésiastique  de  Ségoyiç,  profes- 
seur de  théologie  ;t  Salamanque  , 
etnployé  jtor  re  dardirfal  Xime- 
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nés  pour  l'édition  des  Bibles  (TAI- 
cala , mourut  en  »554.  avec  la 
répirfatitm  d’un  des  meilleurs  in- 
terprétés des  langues  orientales. 

CORONEL(GttëcotM!)F'.ÙiN«!*: 
COUONEI.I.I  (Marc-Vincent), 
minime  natif  da'Yenisé’,  cosmo- 
graphe  de  la  république  en  i685, 
professeur  public  de  géographie 
en  ififfij,  fut  générarde  son  or- 
dre en  170a.  Lecardinald’Estrées 
l’employa  à faire , pour  Lonis 
XIV  , les  deux  grands  globes  que 
l’on  voif  à la  Bibliothèque  du  roi 
et  qui  eurent  les  suffrages  des 
connaisseurs.  Ces  globes  or.t 
douze  pieds  de  diamètre  , mains 
im  demi-ponce;  on  les  admire 
encore  pour  la  beauté  de  l’exé- 
cution plutôt  que  pour  Fusage 
qu’on  en  peut  faire  à cause  desdé- 
foiivertes  qu’on  a faites  en  géo- 
graphie depuis  leur  construit  ion. 
Ils  établissent  l'état  de  la  stienee 
A l'époque  de  itî83,  année  oôils 
furent  terminés.  Coronclli  mou- 
rut à Vcniseen  1718  , après  avoir 
fondé  une  Académie  cosmogra- 
phique , et  publié  plus  de  /|00 
Cartes  géographiques,  la  plu- 
part assez  mal  digérées;  F.  Pelo- 
poncsi  Deseriptio  , traduite  en  ^ 
français  , 1686,  in-8',  qui  mnn-’ 
que  d’exactitude.  II.  Atfanlq 
Peneto,  Venise,  1690,  24  toI. 
Cet  ouvrage  , bien  imprimé  , ou- 
tre des  cartes  assez  bien  gravées, 
contient  ciBlore  un  Traité  sur  la 
navigation  , accompagné  de  car- 
tes marines.  III.  Dut  peregri- 
] norum  per  uthem  V enetiam. 

, IV. lier  Angticanum.  \ .Il eg no- 
rum , provinciarum  civita - 
! tunique  noinina  latina  et  ita- 
lien , Venise,  1716,  2 vol.  in- 
fol.  VI.  Borna  antieo-maderna, 
Venise.  1716,  fjf-fol. , avec  fig. 
\U.Ifistoire  dePenisc  \ depuis 
V an  42  i jusqïfà  i'dn  t5o'( , Vc 
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ni*c,3  vol.  in-Fol.,ènitalien.VIIÏ. 
Someticlatura  suocessorum  S. 
Féttneisci  de  Pailla.  IX.  Bi- 
bHotheca  universale  sacro- 
pro/ana  , par  ordre  alphabéti- 
que, 45  vol.  in-fol.  ; il  n’en  a 
paru  que  sept,  le  reste  est  demeuré 
manuscrit. 

COROLBÉH,  esclave  de  Scif- 
ed-dauluh  , Souverain  d’Alep  , 
s’empara  de  l'autorité  A la  mort 
de  son  maître,  l’an  358  de  l’hé- 
gire , de  J.-C.  r)l>8  , et  éteint 
Saad-cd-danlah  , fils  de  celui-ci, 
de  la  succession  au  trône  qui  lui 
appartenait.  Cet  usurpateur  fut 
assiégé  dans  sa  ville,  en  359,  par 
les  croisés,  qui  né  tardèrent  point 
il  S’en  emparer.  Retiré  dans  I»  ci- 
tadelle , il  continua  de  s’y  défen- 
dre avec  courage  . jusqu'à  ce  que 
toute  résistance  fftt  devenue  inu- 
tile. Il  obtint  une  capitulation 
honorable  : on  lui  rendit  Alep  , 
avec  son  territoire,  qui  compre- 
nait alors  les  villes  de  llamat  , 
Hémèse,  Kafcr  , Thab  . Maarret, 
Apamée  , Seheyzer,  et  les  terres 
qui  se  trouvent  entre  elles,  pour 
en  jouir  en  toute  propriété, 
moyennant  un  tribut  annuel. 
Ouelque  temps  après  , il  conclut 
avec  Saad-ed-douluh , qui  était 
demeuré  maître  de  llamat  et  de 
Hémèse,  un  autre  traité  de  paix 
par  lequel  celui-ci  se  désistait  en 
sa  faveur  de  tous  droits  a la  sou- 
veraineté d’Alep.  Ainsi  Coroubéh 
aurait  joui  paisiblement  de  son 
usurpation. si  lecriuie  pouvait  res- 
ter impuni.  l)A  certain  Bakjoiir, 
esclave  de  cet  homme,  et  qui  était 
devenu  son  nayn  ou  représentant, 
et  jouissait  d’un  grand  crédit  à sa 
cour,  jeta  un  regard  ambitieux 
sur  le  trône,  et  résolut  de  s’én 
emparer  à son  tour;  il  gagne  Tes 
troupes,  se  fait  un  parti  puissant, 
»e  saisit  de  soiï  maître,  renferme- 
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dans  la  citadelle,  et  se  fait  re- 
connaître Souverain  l’an  356-9«6. 

CORRAD1NI  (Atotsio),  juris- 
consulte de  Padoue  , né  en  1 56a, 
enseigna  la  jurisprudence  danscet- 
té  ville  avec  leplus  grand  succès,  et 
fut  employé  dans  plusieurs  affaires 
importantes.  C’était  un  antiquaire 
fort  instruit  et  frès-consulté.  Il  a 
laissé  quelques  ouvrages  dont  le 
seul  qui  ait  été  imprimé  est  une 
suite  des  empereurs  par  les  mé- 
dailles Stries  C.viarum  ex  nu- 
nlLsmatis.  Ce  célèbre  juriscon- 
sulte mourut  en  1618. 

CORRADINO  H ALL’  ALGTO 
(l’abbé  Giih-Frlrcesco  ).  vivait 
dans  le  18*  siècle;  il  a donné  A 
Venise  , en  1708,  petit  in-folio  , 
Ié9  Poésies  de  Comité , d’après 
de  prétendus  manuscrits quîn’ont 
jamais  existé.  Il  publia  dans  la 
même  ville  , en  174 1 i in- 4*,  fa 
Traduction  en  vers  italiens,  du 
poème  <le  Colulhus',  V Enlève- 
ment il’ Hélène.  Ce  poème  est 
suivi  d’un  Capitolo  in  Iode  del 
liccco  a consolazionc  di  Mene- 
l(io,  marilo  d’ Etend.  En  volet 
les  deux  premiers  vers. 

IV  >n  •li-’ri-rnaU’  i .Irait , a mien  mio , 

Sa  dalla  front  r v'etconà  lecnrita. 

Le  reste  du  volume  renferme  des 
Satires  et  des  Kpiqrammes  en 
vérs  latins.  Cet  abbé  était  oncle 
maternel  des  frères  Coletti  , cé- 
lèbres imprimeurs  dé  Venise  , 
réunissant  au  zèle  pourldurartdcs 
connaîssancesrares  en  bibliogra- 
phie et  en  histoire  littéraire. 

CORRADINI  DA  SE///.  A 

( Piehre-M.irckli.ix  ),  né  én  i658 
à Sezza  , devint  dès  sa  première 
jeunesse  un  des  plus  célèbçes  avo- 
cats de  Rome.  Son  ntérite  lui 
procura  la  pourpre  sous  Clément 
XI  en  1721.  U mourut  lé  8 février 
1743,  laissant  plusieurs  ouvra- 
ges : I.  Têtus  Latium  profdninn 
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cl  sacrum , a ni.  in-fol.  ; fcirn- 

prime  à Ruine  , de  1704  à i?45» 

10  tomes  en  11  volumes  in-4*  ; 
production  curieuse  et  pleine  de 
sa  vantes  recherches.  II.  De  cid- 
iale et  ccclesiâ  Setinâ  , Rome  , 
1702  , in-4”.  C’est  une  histoire 
ecclésiastique  et  profane  de  la 
patrie  de  l’auteur  , faite  avec 
soin. 

CORRADO  ( Sébastie*  ),  pro- 
fesseur  de  belles-lettres  à Bdlogne, 
né  au  château  d’Arcelo  ,•  près 
Modène,  mort  à Reggio  en  i55G, 
eut  un  nom  parmi  les  grammai- 
riens du  iG'  siècle.  Ou  a de  lui 
deux  ouvrages  intitulés  Qua’stu- 
ra:le  premier.  In  M.  T.  Ci- 
cérone quteslura,  imprimé  à 
Venise  en  i53y,  in-8°;  dans  lequel 

11  examine,  corrige  et  explique 
diffère  ns  passages  d’anciens  écri- 
vains : l’autre  , Eguatius  sive 
qiurstura,  Leydc,  1GG7  , in-8"; 
livre  utile  â ceux  qui  veulent  lire 
les  ouvrages  de  ce  père  de  l'élo- 
quence romaine.  Le  premier  est 
très-rare,  mais  le  P.  Nicéron  a 
tort  de  douter  de  son  existence  , 
qui  est  inconstcslablc.  Corrado 
forma  uneAeadémie  de  littérature 
â Reggio , qu’il  anima  par  ses 
leçons  et  par  ses  exemples.  On  a 
encore  de  ce  professeur  plusieurs 
autres  ouvrages,  qui  sont  une 
Vie  de  V irgile , des  Commen- 
taires sur  quelques  livres  de 
Cicéron  , sur  le  premier  livre 
de  l’Éntide  de  Virgile , sur 
Horace.  L’article  que  Nicéron  a 
donné  surCorrado  est  très-impar- 
fait. Celui  qui  se  trouve  tom.  II , 
pag.  y4  de  1*  Bibliothèque  Mo- 
denaise  de  Tiruboschi , est  meil- 
leur , et  plus  fidèle  pour  les  dates 
d’édiiions. 

CORRADO  ( Qbirto-Mario  ) , 
né  en  1 5o8,  à Oria  dans  le  royaume 
de  Naples  , y enseigna  la  rheto- 
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lique  , la  poésie,  la  philosophie, 
et  le  droit.  11  y procura  l’établis- 
sement d’un  collège',  et  mourut 
en  i5ç5.  Les.  principaux  de  ses 
ouvrages  sont  : De  linguâlaliml, 
liùri  XII,  iSçô,  iu-4*;  De 
copia  latini  scrmonis  , 1 58a  , 
in-8”;  Epislolarum  liùri  ode, 
Venise  , i5G5  , in-8”.  * 

CORRADO  ( Pinno)  , en  latin 
Pyrrhus  Coçradus,  né  dans  le 
diocèse  de  Rossano  en  Calabre, 
vivait  dans  le  17*  siècle  ; il  fut 
protonotaire  apostolique , chanoi- 
ne de  l’église  métropolitaine  deNa- 
ples  , et  ministre  général  de  l'in- 
quisition de  Rome.  Onadelui; 

I.  Praxis  dispensationum  apos- 
tolicarum.  II.  Praxis  c/uoque 
ofpciisacrw p<tnilentiariœ  ur- 
ùis , etc.,  Venetiis,  iG56  , in- 
fol. — Corrado  ( François)  , de 
Ferrarc,  auditeur  de  rote  et  car- 
dinal, mort  en  iGGG  , à 64  ans, 
a laissé  un  recueil  de  décisions  de 
la  rote. 

CORRADO  ( Charles),  pein- 
tre de  l'école  napolitaine  , un  des 
meilleurs  élèves  de  Solimène  , 
naquit  à Naples  en  i6q5  , où  il 
mourut  en  1768.  Corrado  eut 
de  lu  réputation  , assez  même 
pour  avoirété  appelé  eu  Espagne;^ 
et  cependant  ses  figures  ont  des 
attitudes  tourmentées  , son  faire 
est  maniéré  ; il  court  après  les 
grands  effets  par  les  contrastes  et 
les  oppositions  de  figures  et  de 
masses. 

CORRARO,  en  Iqtin  Cor- 
rarius  (Antoine),  littérateur 
né  à Venise  au  i4'  siècle,  neveu 
du  pape  Grégoire  XII,  qui  le 
nomma  cardinal  eu  1408  et  l’en- 
voya légat  en  France,  puis  en 
Allemagne.  Il  étailévêque  d’Ostie 
et  doyen  du  sacré  collège.  Il  fut 
l’un  des  fondateurs  de  la  congré- 
gation dcSaint-Grégoire»;i^/y«. 
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On  h il  attribue  une  Histoire  des 
a flaires  de  son  temps,  qu’il  a 
laissée  manuscrite.  Ciaconiusa  été 
son  continuateur.  Le  cardinal 
Corraro  mourut  l’an  i445-, — 
Coru  a ro  ( Antoine),  domini- 
cain , lié  à Venise,  morten  l'dtô, 
fut  successivement  évêque  de 
Brescia  et  Ceneda. 

CORRARO  ( Cbécoire  ) , ne- 
veu du  cardinal,  né  à Venise  en 
1 4 1 1 , protouotaire  apostolique  . 
d’une  famille  illustre,  savant 
dans  les  langues  grecque  et  lati- 
ne, fit  une  tragédie  latine  de  Pro- 
y né,  qui  ne  fut  imprimée  qu’en 
i658.  Il  est  auteur  d'un  Traite 
satirique  sur  l’éducation  des 
ch  fans  , et  de  quelques  autres 
ouvrages , parmi  lesquels  on 
compte  des  Discours  en  vers," 
et  des  traductions  , et  qui  ne  mé- 
ritent point  d’être  recherchés.  Il 
mourut  dans  l'abbaye  Saint- 
Zénon,  à Vérone,  en  1464  <»• 
14OÔ.  Le  bibliothécaire  Morelli 
de  Vcni.-e  possédait  le  manuscrit 
autographe  des  ouvrages  de  Cor- 
raro , à la  tête  duquel  était  la  tra- 
gédie île  P rogné. 

CORREA  (Don  Péiac.r  Sérrz), 
célèbre  guerrier  portugais  dans  le 
siècle  , eut  , sous  le  roi 
Sanche,  le  commandement  d’une 
croisade  contre  les  Mahomctnns, 
et  remporta  plusieurs  victoires 
sué  ces  infidèles.  Le  courage  et 
l’habileté  qu’il  avait  déployé  s dan# 
cette  expédition  , et  la  célébrité 
de  ses  exploits  , le  firent  élire 
grand-maître  de  l’ordre  de  Saint- 
Jacques,  Les  Maures  de  l’Algarve 
ayant  de  nouveau  repris  les  armes, 
Ferdinand  III,  roi  de  Castille  , 
donna  le  commandement  de  ses 
troupes  à Correa,  qui  remporta 
de  grands  avantages  sur  les  enne- 
mis. Il  mit  le  siège  devant  Sé- 
ville , qui  était  ilU  pouvoir 
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Maures  depuis  5oo  ans  , et  s’eni- 
parn  de  cette  place  importante  , 
qui  se  défendit  pendant  seize 
mois.  La  prise  de  Scville  avait 
clé  précédée  d’une  bataille  san- 
glante , et  les  chroniqueurs  espa- 
gnols racontent  que  Correa  , 
comme  un  autre  Josué,  demanda 
et  obtint  que  le  soleil  s’arrêtât 
dans  sa  course  , afin  d’avoir  le 
temps  de  battre  les  Maures.  Cor- 
rea mourut  en  iij5. 

CORREA  (rnoxAs),  de  Coîm- 
bre  en  Portugal , d’abord  jésuite , 
quitta  de  bonne  heure  celle  so- 
ciété , et  mourut  le  34  février 
1 5<)5  , à f>r)  ans , à Bologne  , où 
il  enseignait  la.  grammaire.  On  a 
de  lui  des  ouvrages  latins,  eu 
verset  en  prose,  estimés  dans 
sa  patrie , entre  autres  : I.  In  li- 
brum  de  arte  poetied  Horatii 
explanaliones , Venise,  1587, 
10-8“.  II.  De  Eloquentià  libre 
P,  Bologne,  i5j)i,  in-4*.  III.  De 
ptosodiû  et  ver.sûs  componendi 
reitione.  IV.  De  EtegiA , Bo- 
logne, i5i)o.  V.  De'toto  co  poe- 
matisgenere,  quod epiyramma 
vufgà  dicitur,  Venise,  iSGi), 
in-4*. 

CORREA  DE  SAA  (Salvador), 
amiral  portugais,  gouverneur  du 
Krésil  , naquit  en  i5ç)4  à Cadix, 
où  son  aïeul  maternel  était  gou- 
verneur. Son  père  étant  mort 
dans  le  gouvernement  de  Rio  de 
Janeiro,  le  fil-lui  succéda  dans  cet 
emploi.  Il  augmenta  et  embellit 
la  ville  de  Saint-Sébastien  .bâ- 
tie et  peuplée  par  son  J grand - 
père  paternel.  Il  fonda  celle  de 
Pernagua  dans  le  Brésil.  Après 
avoir  remporté  plusieurs  victoires 
sur  les  ennemis  de  l'Espagne  j ii 
devint  vice-amiral  des  côtes  du 
Sud.  Dans  cette  partie  du  monde, 
il  se  signala  contre  les  Hollandais 
et  contre  le  roi  de  Congo  leur 
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allié;  il  conquit  Angola,  et  délit 
entièrement  les  troupes  de  ce  roi 
nègre.  Le  roi  de  Portugal  lui  per- 
mit d'ajouter  à scs  armes  deux 
rois  nègres  pour  support,  en 
mémoire  de  ses  belles  actions. 
Corrca  de  Sad  mourut  à Lisbonne 
en  1680  , n 60  ans. 

CORREA  ( Lotus)  , historien 
espagnol,  qui  écrivit  l'histoire 
de  la  conquête  du  royaume  de 
Navarre,  expédition  dans  laquelle 
Il  avait  porté  les  armes.  Son  ou- 
vrage est  intitulé  : Conquisla 
<lcl  riynode  Nuvarra,  i5i3, 
ïn-fol.  — Correa  (Gaspar)  , his- 
torien portugais,  qui  a fait  une 
Histoire  de  ('Inde  , restée  ma- 
nuscrite , 4 volumes  in-fol.  , ou- 
vrage très-intéressant.  — Correa 
de  Àrauvo  ( Franyois)  , musicien 
espagnol  du  ij"  siècle  , dont  on 
a un  ouvrage  intitulé  : Musica 
prâetica  y tfuorica  de  organo , 
Alcala  , 1626,  in-fol. 

CORREA  ( Emmancel  ) , issu 
d’une  noble  famille  de  Saint-Paul 
de  Loanda  , capitale  du  royaume 
d’Angola  en  Afrique  , passa  , A 
Pflge  de  i5  ans  , dans  le  Portu- 
gal , et  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus  an  ty4  siècle.  Professeur 
de  belles-lettres  , de  théologie 
morale  et  scolastique  dans  l’uni- 
versité d’Évora  , il  y prit  le  degré 
de  docteur  en  théologie,  devint 
provincial  des  jésuites,  et  assis- 
tant du  général  de  Rotne  , où  il 
mourut  en  1708.  On  a de  lui  un 
Ouvrage  assez  estimé  , intitulé  : 
Idea-consiliarii , sive  metho- 
dus  tradendi  cotusitiiex  regu- 
iis  conscicntûe , Roinæ , 171a, 
qui  fut  réimprimé  dans  la  même 
ville  en  170a  , in-fol. 

CORREA  (Emmaxcel),  né  à 
Scalnpa  , bourg  du  Portugal  , 
d’une  famille  ancienne  et  noble, 
en  171  s»  entra  chez  les  jésuites  |] 
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en  1729,  et  fut  quelque  temp* 
après  envoyé  en  Amérique.  Après 
avoir  enseigné  la  philosophie  A 
Pernambuco  , et  la  théologie  A 
Kaliia  (Baie  de  tous  les  Saints)  , 
et  s’être  livré  en  même  temps  à 
tous  les  travaux  évangéliques,  il 
fut  arrêté  avec  les  autres  jésuites 
par  ordre  du  ministre  Carvalho  , 
transporté  A Lisbonne  , et  de  là  A 
Rome,  où  il  est  mort  en  1761. 
Sa  Vie  est  écrite  en  latin  , *789  , 
in-ia,  et  accompagnée  de  notes 
propres  à expliquer  divers  événe- 
mens  de  ce  siècle. 

CORRKAL  ( Don  Gabriel  ), 
théologien  espagnol  du  commen- 
cement du  17*  siècle  , est  auteur 
des  ouvrages  suivans  : I.  La 
Cinthia  de  Aranguez  , Ma- 
drid. 1629,  iu-8”.  IL  La  pro- 
digiosa  historia  de  tos  dos 
Amantes  Argents  y Poliarcho, 
Madrid,  1626  , in-4*. 

COIVREAS  ( Goszalès  ) , pro- 
fessa , dans  le  17*  siècle  (,  les 
langues  grecque  , hébraïque  et 
chatdaïquc  à l’université  île  Sala- 
manque. Il  composa  plusieurs 
ouvrages  sur  la  grammaire  et 
surla  langue  grecque.  Le  princi- 
pal est  intitulé  : Prototupi  in 
graicam  iiuguam  gramnuitt » 
ci  canones  , Salamanque  , 1 v. 
in-8". 

CORRÈGE  (Astoisr  Allegui  , 
it  le  ) , naquit  à Corrcggio 
ans  le  Modénois  , 1 40:t-  La  na- 
turc  Payant  fait  naître  peintre  , 
il  dut  ses  progrès  plutôt  à son 
génie  qu’A  l’étude  des  grands  maî- 
tres. Il  ne  vit  ni  Rome  ,•  ni  Ve- 
nise, et  peignit  presque  toujours 
à Parme  et  dans  la  Lombardie  r 
il  est  le  fondateur  de  cette  der- 
nière école.  Son  pinceau  était 
admirable  ; c’était  celui  des  grâ- 
ces. Un  grand  goût  de  dessin  , un- 
coloris  enchanteur  et  vigoureux  , 
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de  U rondeur  et  du  relief  ; une 
ordonnance  riche  et  féconde  dans 
les  compositions  ; une  intelligence 
et  une  harmonie  exquises  ; une 
expression  naturelle  , une  action 
juste  et  vraie  , svelte,  légère,  et 
enün  beaucoup d’agrémens,  voilà 
les  qualités  qui  constituent  géné- 
ralement les  ouvrages  du  Corrége. 
Ce  peintre  a tellement  l’art  de 
charmer  la  vue  par  la  beauté  du 
clair-obscur  , que  l’on  ne  s’aper- 
çoit pas  de  l’incorrection. dans  ses 
contours,  de  ses  répétitions  dans 
les  attitudes  , et  de  la  gaucherie 
qu’il  mettait  quelquefois  dans  son 
style  et  dans  scs  ligures.  Corrége 
est  le  premier  qui  ait  osé  peindre 
des  figures  dans  les  airs  , et  qui 
a le  mieux  entendu  l’art  dçs  rac- 
courcis et  la  magie  des  plafonds. 
Il  était  grand  homme,  et  l'igno- 
rait au  point  de  donner  ses  ou- 
vrages pour  un  prix  très-modéré, 
ce  qui  , joint  au  plaisir  de  secou- 
rir les  indigens,  le  fit  vivre  lui- 
même  dans  l’indigence.  Un  jour, 
élnnt  allé  à Parme  pour  recevoir 
des  chanoines  le  prix  des  peintu- 
res du  dôme  de  la  cathédrale,  le 
chapitre,  peu  reconnaissant,  lui 
donna  deux  cents  francs  eu  mon- 
naie de  cuivre.  L’empressement 
qu’il  eut  de  porter  cette  somme 
à sa  famille  , pendant  les  plus 
grandes  chaleurs,  lui  occasionna 
une  fièvre  aiguë  dont  il  moui't^t 
à Correggo  eu  1 534-  Ce  qu’il  u 
peint  à fresque , au  dôme  dont 
nous  venons  de  parler  , est  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages.  Les 
Farnèses , ducs  do  Parme  , tér 
moignèrent  le  désir  le  plus  vif  de 
joindre  son  Tableau  de  ia 
Sainte-Famille  à leur  immense 
collection;  mais  les  chanoines  de 
la  cathédrale , sentant  enfui  le  mé- 
rite.du  peintre  , déplacèrent  ce 
tableau  , et , le  faisant  passer  de 
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main  en  maiu , le  dérobèrent  à 
la  recherche  de  leurs  princes  pen- 
dant quarante  ou  cinquante  ans. 
Ses  tableaux  de  chevalet  sont 
très-rares,  et  d'une  çlierlè  sur- 
prenante. Ses  Paysages  sont 
traités  fort  légèrement,  et  d’une 
fraîcheur  admirable.  On  estime 
surtout  scs  Vierges,  ses  Eu  fans 
et  scs  Femmes.  Il  donnait  à ces 
dernières  une  expression  si  doucv 
et  un  sourire  si  agréable,  qu'elles 
forcent  l’admiration  ; leurs  pjus- 
temens,  leurs  cheveux  , pleins  de 
mollesse  , tout  ps.t  dans  un  ac- 
cord parfait.  Ses  draperies,  dont 
les'  plis  sont  larges  et  coulons  , 
sont  peintes  d’une  maniéré  moel- 
leuse , et  produisent  un  effet  ex- 
traordinaire. Corrége  ..joignit  au 
talent  de  la  peinture  celui  (le  l'ar- 
chilecturc  et  des  mathématiques. 
On  connaît  son  exclamation,  upres 
avoir  considéré  long -temps  dans 
un  profond  silence  un  tableau  dç 
Raphaël  : « Ançh’io , son  pit- 
torc  ! c’est-à-dire,  je  suis  peintre 
aussi,  moi! » Il  avait  cou- 

tume de  dire  , « que  sa  pensée 
était  au  h(*ut  de  sou  pinceau.  » 
L’un  des  plus  beaux  tableaux  de 
.Corrége  est  un  Saint  Jérôme  de 
six  pieds  de  hauteur,  peint  sur 
bois.  Les  Antonins  de  Panne  le 
possédaient;  Jean  V,  roi  de  Por- 
tugal, mort  en  i^üa,  leur  cri  fit 
offrir  4t>u'3oo  livres  de  notre 
monnaie.  Ils  étaient  prêts  à le  li- 
vrer , lorsque  l’infant  don  Phi- 
lippe lefitenlever,  et  placer  dans 
l’une  des  salles  de  l’Académie  des 
beaux-arts,  qu'il  avait  fondée. 
Dans  ces  derniers  temps  , on  dit 
que  le  prince  de  Parme  a offert 
un  million  pour  le  conserver  , 
mais  son  offre  a été  refusée  : ce 
chef-d’œuvre  a orné  depuis  le 
Musée  du  Louvre.  On  ad- 
mire encore  du  Corrége  un 


5 1 


- 


-- 


Ifii  CORK 

Christ  détache  de  {a  croix  , 
qui  a été  apporté  d’Italie  en 
France,  où  il  est  exposé  dans 
la  même  collection  , ainsi  que 
Y Enfant  Jésus  et  une  .Intioftc 
endormie.  Rosaspina , graveur  de 
Bologne  , qui  avuit  commencé  à 
le  graver  dans  sa  pairie,  l’a  suivi 
û Paris  pour  finir  aoo  ourrage. 
On  a consacré  Si  la  mémoire  de  ce 
célèbre  artiste,  un  ouvrage  di- 
gne de  son  talent  ; il  est  sous 
ce  titre  : Pinturas  existentes 
cil  Parmn  , en  cl  monasterio 
de  S.  Pablo,  Parme,  Bodoni  , 
1800,  grand  in-fol.  , ûg.  Voyez 

DcCHINÇE. 

CORRKGGIA.IO  (Mittbiïv)  , 
de  Pavie  ,-fclerc  régulier,  célèbre 
théologien  , mort  en  i5«)i  , est 
auteur  des  ouvrages  suivans  : Ge- 
rarchia  ccclesiàsticu  , lih.  ta; 
Delhi  chiesade * penitenti,  lib. 
1$:  Poesie  diverse;  Dialogo 
detl’  amteizia;  Sennoni  sopra 
l’epistole  Ai  S.  Paoto  ; Delta 
vira  maniera  del  vincere  il 
Twco , etc. 

CORREGIO  ( Giberto  ) , chef 
du  parti  guelfe  à Parme  . s’em- 
para de  la  souveraineté  de  cette 
ville,  et  en  chassa  les  gibelins  , 
qu’il  rappela  plus  tard  , croyant 
qu’il  pourrait , avec  leur  secours, 
étendre  sa  domination  sur  plu- 
sieurs villes  voisine*.  Celte  dé- 
marche lui  aliéna  le  parti  guelfe. 
Il  s’empara  cependant  de  Rcggio 
et  de  Crémone:  mais  il  les  per- 
dit bientôt , et  le  i5  juillet  i.r>iG, 
il  fut  dépouillé  de  la  seigneurie  de 
Parme.  Il  mourut  le  a5  juillet 
i322.  Il  passait  pour  un  habile  et 
brave  général. 

CüRREGGIO  (Azzo) , fils  du 
précédent,  obtint,  en  i5a8  , la 
seigneurie  de  Parme,  aprèsavnir 
Chassé  les  gibelins  de  celle  ville; 
elle  lui  fut  enlevée  par  Mastino 
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de  la  Scala  , seigneur  de  Vérone, 
qui  luiconfia  cependant,  en  i3kj, 
le  gouvernement  de  Parme.  Azzo 
ayant  voulu  , mais  en  vain  , se 
rendre  indépendant  , et  ayant 
trahi  tous  les  partis , ne  vil  d’autre 
moyen  de  se  tirer  d’embarras  que 
de  vendre  sa  seigneurie  à Nicolas, 
murquis  d’Este  . pour  le  prix  de 
70,000  florins.  Ses  frères  demeu- 
rèrent seigneurs  de  la  petite  ville 
de  leur  nom. 

CORRKGGIO  D’AUTRICHE 
(Nieotis  II)  , fils  posthume  de 
Nicola-  I.  mort  en  et  de 

Béatrice  d’E«te  , était  neveu  du 
fameux  Gihert  IX  , comte  ré- 
gnant de  Gorreggio  et  Bresccllo. 
Les  comtes  de  Correggio’ , issus 
d’une  j-ace  antique  et  illustrée  par 
de  grands  hommes  , prétendaient 
avoir  une  même  origine  avec  la 
maison  d’Autriche,  et  cette  pa- 
renté avait  été  reconnue  par  les 
empereursCharlcs-Quint  et  .Maxi- 
milieu.  "Nicolas  Correggio/ cour- 
tisan , guerrieret  poète,  devint  un 
des  premiers  favoris  de  Louis 
Sforee  , dircd^Milnn  et  de  Borso, 
duc  de  Ferrarre  , dont  il  étuit  ue- 
veu  ; il  servit  ce  prince  d’une  ma- 
nière distinguée  au  siège  de  Ki- 
carolo,  où  il  battit  les  Ksclavons 
et  les  Grecs  , fut  fait  prisonnier 
par  les  Vénitiens  avec  le  prince 
de  Salerme  à l'affaire  de  Saint- 
fllaise  sur -le -Pô  , et  échangé 
contre  Antonio  Giüsliniani.  Nico- 
las rendait  sa  femme  heureuse  ; 
elle  s’appelait  CassandreCoglione, 
et  fit  mettre  sur  sa  tombe  l'ins- 
cription suivante  : 

Lvn  juqts  /loccfari  cintres  Cassandra  srpuLhtv 
Cnndidit , assolais  tristior  in  lucrymu 
Hune  post  fat  a i>iri  \icolai  nomme  mater 
Va  lu  ut  patrie  dulce  decus  venait 
Corngfium  genus , ipsa  dits  terraria  primes 
S a laies  a > dent  pr.es  ma  occiduns 
Heu  qut  non  mvrti  liceat  thodo  ? rtumqef 
sub  Uto 
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Ma  mors , rapt  a j ace  ni  pu  Un  s in  cxi$uo 
Jura , fuies  , et  amor  , pie  tu*  , spcS  , giatia 
mundi 

Dsl  in  te  P/icxlti  Marti*,  honor  patriar. 

CORaEGGIO  D’AUTRICHE 
(Camille)  , était  fils  de  ce  Main- 
i'roi  III,  comte  de  Correggio,  de 
la  même  famille  que  le  précédent, 
lequel  battit  à lu  tète  de*  Suisses 
les  troupes  de  Louis  XII,  à No- 
varrcen  i5i3,et  reçut  chez  lui,  en 
i-53o,  l’empereur  Charles-Quint. 
Sa  mère  était  Lucrèce  d’Este.  Ca- 
mille fut  d’abord  maître  d’hôtel 
du  roi  d’Espagne.  Le  dessein 
d'acquérir  de  la  gloire  lui  Ct  faire 
les  campagnes  de  Panne  , de 
Flandre  et  de  Piémont,  comme 
volontaire.  D’abord  capitaine  de 
chevuu  -légers,  dans  les  troupes 
de  Cûmc  de  Médicis  , eu  i554 
et  i355,  il  se  distingua  aux  sièges 
de  Sienne  et  du  Corrcggio  sa  pa- 
trie ; puis , comme  capitaine  de 
cent  hommes  d’armes  au  service 
de,Philippe  II  : il  entra  ensuite 
ù celui  île  la  république  de  Ve- 
nise , qui  le  nomma  gouverneur 
de  Corfou , et  il  lit  des  prodiges 
de  valeur  à la  bataille  navale  de 
Lépante  (8  octobre  i3?i  ).  La 
inurt  de  GiberlXI,son  frère  aîné 
(5  l’mai  1 58o) , l'ayant  appelé  à la 
régence  du  comté  de  Correggio  , 
il  quitta  son  gouvernement;  per- 
dit Marie  Collalto  sa  femme  , en 
i583  , et  vécut  depuis  avec 
marquise  Françoise  de  Mellina  , 
dont  il  eut  un  Gis,  Jean  Cyr  ou 
Jean  Siro.  Voulant  le  légitimer  , 
il  épousa  Françoise  le  16  août 
1 3g  i , institua , eu  1 398 , par  son 
testament,  Jean  Cyr  héritier  de 
Correggio,  et  mourut  peu  aprè». 
■Après  bien  des  vicissitudes  , la 
maison  de  Correggio,  dépouillée 
de  scs  états,  s’est  éteinte  dans  le 
dernier  siècle. 

CORREliS  , général  des  Bel- 
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lovacicns , anciens  peuples  des 
Gaules,  qui  occupaient  le  pays 
qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Beaü- 
voisis, rendit  son  nom  célèbre  par 
son  courage,  et  par  la  vigoureuse 
résistance  qu’il  lit  à César.  Il  se 
dégagea  une  fois  d’un  poste  dé- 
savantageux par  un  stratagème 
assez  ingénieux.  Il  lit  ranger  à la 
tête'  du  camp  les  bottes  de  paille 
où  lés  soldats  avaient  coutume  de 
s’asseoir,  lorsque  l’armée  demeu- 
rait en  bataille , et  les  ayant  fuit 
allumer  vers  le  soir,  il  favorisa 
par  cet  artifice  la  retraite  de  ses 
troupes.  Il  s’empara  ensuite  d’un 
terrain  mieux  situé,  d’où  il  croyait 
pouvoir  attirer  les  Romains  dans 
quelques  embuscades;  mais  César 
prévit  ses  desseins.  Ce  héros  dis- 
posa si  bien  les  choses,  que  le 
combat  particulier  qui  se  donna 
dans  la  plaine  que  Corrcus  avait 
.choisie  , devint  une  bataille  gé- 
nérale , où  l’armée  (les  Gaulois 
fut  contrainte  de  plier;  il  n’y  eut 
que  le  brave  Corréus  qui  ré-ohlt 
de  se  défendre  jusqu'au  dernier 
soupir.  On  voulut  lui  donner  quar- 
tier; il  le  refusa,  et  mourut  les 
armes  it  la  main. 

CORRODI  (Henbi)  , né  à Zu- 
rich en  175a  , fut  élevé  par  son 
père  avec  une  sévérité  qui  nuisit 
beaucoup  à sa  disposition  pour 
l’étude.  Il  en  conserva  une  timi- 
dité qu’augmentait  encore  un  ex- 
térieur peu  propre  à prévenir  en 
sa  faveur.  Cependant  , s’étant 
rendu  à Leipsick  et  ù Halle  , ce 
que  pouvait  devenir  un  pareil  su- 
jet n’échappa  point  It  Platueret  à 
Semlcr  , ses  maîtres.  Ils  se  plu- 
rent à cultiver  un  talent  dont  ils 
espéraient  beaucoup,  et  leu?' es- 
poir ne  fut  point  déçu.  Corrodi 
profita  si  bien  de  leurs  leçons  , 
qu’il  devint  très  - habile  dans  la 
théologie  , ct  dons  les  sciences 
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mathématiques  cl  philosophique*. 
Le  retour  à Zurich,  ily  enseigna 
tvec  un  grand  succès  , et  lut 
nommé,  en  17SG,  professeur  de 
droit  naturel  et  de  morale  au 
gymnase  de  cette  ville.  On  a de 
lui  différens  ouvrages  sur  la  théo- 
logie , la  philosophie  et  l'histoire 
ecclésiastique.  Il  a publié:  1.  lue 
Histoire  critique  du  milléna- 
risme, 1781.  On  la  dit  judi- 
cieuse et  estimée.  II.  Histoire 
du  Canon  des  Livres  saints 
chez  les  juifs  ef  citez  les  chré- 
tiens. 111.  Lu  Recueil  de  Dis- 
cours et  de  Mémoires  philoso- 
phiques , tj8G.  IV.  lin  Journal 
théologique,  commence  en  1781, 
sous  le  titre  de  Fragment  pour 
servir  à l’examen  impartial 
des  doctrines  religieuses.  11 
s'occupait  dans  le  même  temps 
d'une  Histoire  de  la  Religion 
et  du  fanatisme,  qu’il  n’a  point 
achevée  pinuis  dont  il  a Fait  en- 
trer plusieurs  morceaux  dans  son 
Journal.  Il  mourut  è Zurich  en 
*790,  n’étant  âgé  que  de  4'  nns. 
Meisle.r  a donné  une  Notice  de 
sa  vie  eu  allemand. 

GORROZET  ( Gilles)  , impri- 
meur-libraire, ne  à Paris  en  lôio, 
dont  on  a divers  ouvrages  en  vers 
et  en  prose. , mourut  à Paris  le  4 
juillet  i568  , et  fut  enterré  aux 
Carmes  de  la  place  Maubcrt,  où 
l’on  voyait  son  épitaphe  et  celle 
de  sa  femme.  Il  fut  connu  comme 
auteur  et  comme  imprimeur. 
Mous  avons  de  lui  : I.  Le^  An- 
tiquités chroniques  et  singula- 
rités de  Parts  , i5G8,  in-8*  , 
dont  Nicolas  Bonfons  donna  , en 
i38G,  une  édition  du  même  for- 
mat , avec  des  augmentations. 
C’est  la  première  description 
qu’on  ait  faite  de  cette  ville  , elle 
contient  plusieurs  détails  curieux 
sur  l’état  des  monumens  qui  s’y 
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trouvaient  au  16'  siècle.  II.  L«i 
Trésor  des  histoires  de  f'ran- 
ce  , i585  , fn-8“.  .Ce  n’est  qu*un 
Recueil  court  et  imparfait  des 
noms  des  rois  et  des  princes  , de 
leur  âge,  du  temps  de  leur  règne, 
etc.  Le  reste  de  ce  Trésor  est  une 
rupsodie  pleine  de  contes  ridicu- 
les. 111.  Les  divers  propos  des 
illustres  hommes  de  la  chré- 
tienté, Lyon  , iô58,  iu-iG,rare. 

IV.  Le  Parnasse  des  poètes 
français,  Paris,  i5ri  , i5«a  , 
in-8*  ; recueil  où  il  a fait  en- 
trer les  poètes  du  plus  has  étage. 

V.  Hicatoingra phie , ou  cent  li- 
gures , contenant  des  sentences 
et  des  proverbes  , tant  des  an- 
ciens que  des  modernes,  1 345. 

VI.  Le  Tableau  de  Cébès,  1 545. 

VII.  Le  Conte  du  rossignol , 
1G4G,  iu-8°.  VIII.  Conseil  des 
sept  étages  , i54o.  — r Jeau  Coa- 
R07.ET  , son  petit— fils , augmenta 
considérablement  le  Tréso  r,etc., 
composé  par  Gilles  , et  l'imprima 

1 en  iGa8  , avec  de6  additions.  Il 
publia  un  Traité  des  Anges  , 
par  Maldonal , et  celui  de  V Ap- 
parition des  Esprits,  par  1 ail- 

lepied. 

CORSALI  (Asdsk),  de  Floren- 
ce, navigateur,  vivait  dans  le  #* 
siècle.  Il  vint  à Gou  et  Cochin.  Il 
a écrit  une  Relation  de  la  navi- 
gation de  la  mer  Rouge  et  du 
golfe  Pcrsique.  File  sert  à faire 
Connaître  l'état  de  la  géographie  ù 
l’époque  où  décrivait.  On  la  trou- 
ve dans  le  tome  i"  du  Recueil  de 
Rainusio.  Ou  en  a une  traduction 
française  de  Gabriel  Syméon. 

CORSETTI  (Avtoise),  de  Noto 
en  Sicile,  professa  la  j urisp rudence 
avec  le  plus  grand  succès.  Il  fut 
auditeur  de  la  chambre  apostoli- 
que de  Ruine,  et  nommé  en  i5oi, 
par  Ferdinand  - le  - Catholique  , 
évêque  de  iUélitc  : on  croit  qu'il 
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fût  empoisonné  à Home  , en  i5o3. 
On  a de  lui  : Dcjuramenloctejus 
privilegiis  ; de  trebellianicâ ; 
de  potestate  etexcellcntiâ  régis ; 
de  privUegio  pacte,  etc. 

CORSETTI  (Octave),  juris- 
consulte, né  à Païenne  en  i538, 
étudia  le  droit  à Bologne,  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur.  De  re- 
tour à Païenne  , il  y exerça  la 
cRarge  d’avocat  arec  beaucoup  de 
réputation.  En  1 5j-ç>,  Philippe  II; 
roi  d’Espagne  , le  fit  juge  de  Pa- 
ïenne, ensuite  de  la  cour  du  banc 
du  roi,  et  enGn  du  consistoire  de 
i conscience.  Corsetti,  après  avoir 
rempli  avec  justice  et  intégrité 
ces  emplois,  les  quitta  pour  vivre 
dans  la  retraite.  11  mourut  dans 
ta  patrie  en  i58?.  On  a de  lui: 
Consiliorutn  feudalium,  vol.  i. 
Qua-stiones  foreuses  super  ritu 
M.  R.  C.  pro  debitorilus  pri- 
vati  deUiu/ucnlis  contra  fis- 
cuni,  consilia  quatuor,  que 
l'on  trou  ve  dans  le  recueil  de  Pierre 
dc'Lune. 

CORSETTI  (Pierbe),  filsd’Oc- 
tave,  suivit  l’exemple  de  son  père, 
et  s’attacha  comme  lui  A la  juris- 
prudence. Comme  il  aimait  les 
belles-lettres,  il  contribua  à ré- 
tablir A Païenne  l’Académie  des 
A ccesi,  qui  s’était  éteinte  en  iGaa, 
et  il  lui  donna  le  titre  de  Reaccesi. 
Il  se  fit  nommer  comte  de  Vellata, 
etprit  ensuite  l'habit  de  religieux. 
Il  mourut  A Païenne  en  iG.jô.  On 
• de  lui  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  les  principaux  sont  : 
I.  Problema  politicuin,  quàd 
Ôctavius,  sivede  magna  nimi- 
tale  inscribilur.  II.  Sentcnliœ 
breviorcs  ex  Pitis  paralletis 
Piutarchi.  III.  Consilia  qua- 
tuor in  cotisiliis  diversorum 
Siculorum. 

CORSETTI  (François)  , litté- 
rateur italien,  natif  de  Sienne, 
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était  recteur  du  séminaire  de  cette 
ville.  11  mourut  vers  1760,  lais- 
sant les  ouvrages  suivans:  I.  Pila 
di  Girolamo  Gigli,  Sa  ne  se, 
in-4%  publiée  vers  1745.  II.  Une 
traduction  in  terza  rima  de» 
meilleures  Élégies  de  Tibulle, 
17^,  Lacques.  III.  Une  version 
en  vers  Sciolti  des  Attires  d’Ho- 
race , 1749,  Sienne.  IV.  Tragé- 
die didiversi  aulori,  ridottial 
usodellealro  Italiano , Sienne, 
1756,  in-4”. 

CORSI  (Jacqgbs),  célèbre  mu- 
sicien de  Florence,  vivait  A la  fiu 
du  îG* siècle,  en  même  temps  que 
le  poète  Ottavio  Rinuccini,  qu’on 
regarde  comme  l’inventeur  de  l’o- 
péra, Il  concerta  avec  lui  une 
pièce  qui  a pourtilre  : les  Amours 
d'Apollon  et  de  Daphné,  dont 
il  composa  la  musique,  et  qu’il  fit 
représenter  dans  sa  maison,  eu 
présence  de  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour.  Cette  pifec  eut  du 
succès,  et  servit  de  modèle  à V Eu- 
ridice,  représentée  peu  après  dans 
le  même  lieu. 

CORSIGNANI  (Piebbb- An- 
toine), savant  italien,  né  à Cé- 
lano  dans  l’Ahruzze  en  168G , 
mortùSuImone,dont  il  était  évê- 
que , en  1751 , a laissé  plusieurs 
ouvrages  pleins  de  recherches  et 
d’érudition  sur  l’histoire  de  son 
pays.  On  distingue  parmi  eux  : I. 
Meinoric  lopografico-storiche 
délia  provincia  de ’ Marsi  o di 
Paieries,  etc.  II.  Devirisillus- 
tribus  Marsorum,  Rome,  171a  , 
in-4".  III.  De  Aniene , ac  vice 
V alcriœ  fontibus,  synoptica 
enarratio , cum  inseriplioni- 
bus  tocorum  adjaccntium.  IV. 
A cia  SS.  nuirlyrum  Simplicii, 
Constantini  et  P ictoria  ni  quo- 
rum reliquùr,  Cela  ni  epud 
Marsos  anliquû  vener attente 
coluntur,  vindicala,  imprimé 
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à Rome  en  l’année  1^50,  in-4*. 

CORSINI  (Saint André:),  evê- 
que  dcFiesole,  né  i Florence  en 
i3oia,  de  l'illustre  famille  des  Cor- 
sini,  mort  en  i373,  avait  été  car- 
me. Les  exercices  de  la  plus  aus- 
tère pénitence , et  sa  vie , vraiment 
pastorale , le  firent  mettre  au 
nombre  des  Saints.  On  a plusieurs 
Vies  de  ce  Saint  : la  meilleure  est 
de  François  Venturi , évêque  de 
Son-Scvero.  Rome,  i6ao,iii-4*. 
Le  P.  Mattéi,  jésuite,  en  a donné 
un  abrégé. 

CORSINI  (Barthélewi),  poète 
italien,  natif  de  Barberiuo  , mort 
en  it>ç5,  fut  le  premier  qui  donna 
une  traduction  d’Anacréon  en  vers 
italiens.  Cette  traduction  Ait  pu- 
bliée il  Paris , en  1672,  in-ia,  par 
Regnior-Desuiarnis,  qui  fit  ensuite 
une  autre  traduction  italienne  de 
cet  aimable  poète.  On  trouve 
aussi  cette  traduction  avec  celles 
qu’ont  fait®  Regnier-Besuiarais, 
Marchetti,  Salvini,  etc.,  Venise,  . 
Piacentini,  ij36,  in-4*.  Corsini  | 
est  encore  auteur  d’un  poème 
héroï-comique , intitulé:  Tatra- 
chione  desolato , qui  parut  dans 
la  collection  de  Prault,  Londres 
(Paris),  1768,  a vol.  iri-ia;  il  est 
en  vingtehants.  Quoique  les  mer- 
veilles de  la  féerie  y occupent  une 
grande  place  , ce  poème  est  écrit 
de  manière  ù se  faire  lire  avec 
plaisir. 

CORSINI  (Lsurevt),  pape. 
V o»/.  Clément  XII. 

CORSINI  (Édouard),  un  des 
plus  savons  hellénistes  et  anti- 
quaires du  i8*  siècle,  religieux 
dès  écoles-pies,  né  à Fanano  l’an 
1702,  mourut  en  1765  a Pise.où 
le  géund-duc  lui  avait  donné  une 
chuire  de  philosophie.  Cette  scien- 
ce remplit  ses  premières  études  , 
et  scs  succès  parurent  d’abord  par 
des  Institutions  philosophiques 
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et  mathématiques , en  6 vol.  in- 
8*,  Flôtence  , 1731;  Bologne, 
17/11  et  1 74a ; Venise,  1763.  Il 
substitua  uiix  rêves  d’Aristote,  qui 
subjuguaient  alors  une  portion  de 
l’Italie  , un  genre  de  philosophio 
plus  vrai  et  plus  utile.  Encouragé 
par  l’accueil  favorable  qu’on  fit  à 
cet  ouvrage,  il  publia,  en  1735,  un 
nouveau  Cours  d' Élément  géo- 
métriques , écrit  avec  précision 
el  clarté.  Dés  qn’il  eut  été  nommé 
professeur  ù Pise , il  revit  et  retou- 
cha- ces  deux  ouvrages.  Le  pre- 
mier parut  avec  des  corrections 
considérable»  à Bologne  en  174*;  ’ 
et  le  second  augmenté  des  Éié- 
ment  de  géométrie  pratique  , 
fut  publié  à Venise  en  1748»  en 
2 vol.  ia-8*.  L’hydrostatique  et 
l’histoire  lui  étaient  connues.  Après 
t’être  nourri  , pendant  quelques 
années,  des  auteurs  classiques, 
et  particulièrement  des  Grecs1,  if 
se  proposa  d’écrirè  les  F asti  at- 
tiei,  Florence,  1744-6*1  4^«fh 
in-4*,  chef-d’œuvre  d'érudition  et 
de  critique.  Le  premier  volume  de 
cet  important  ouvrage  parut  en 
1744»  in-4*;  Ie  quatrième  et  der- 
nier en  1766.  Nommé  en  1746  i 
la  chaire  de  morale  et  de  méta- 
physique, et  entrainé  par  son  goù  t, 
il  composa  un  Cours  de  méta- 
physique, qui  parut  depuis  à Ve- 
nise en  1768.  Bientôt  les  savans 
Muratori , Gorio , Maffei , Quirini, 
Passionei,  ses  amis,  l'enlevèrent 
à la  philosophie:  leurs  sollicita- 
tions le  rendirent  aux  objets  de 
critique  et  d’érudition.  En  17471 
il  mit  au  jour  quatre  Disserta- 
tions in-4*  sur  {es  jeux  sacrés 
de  la  Grèce  , où  il  donna  un  ca- 
talogue très-exact  des  athlètes 
vainqueurs.  Deux  ans  après  , il 

[publia  un  excellent  ouvrage  sur 
les  abréviations  des  inscriptions 
grecques , sous  ce  titre  : De  nolis 
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Grttcorum , Florentins , 1 , 

iii-fol.  Ce  livre,  exact  et  plein  de 
sagacité,  fut  suivi  de  beaucoup  dé 
dissertations  relatives  aux  objets 
d’érodition.  La  haute  estime  que 
ses  venus  et  ses  tdlehs  avaient 
inspirée  A ses  confrères  interrom- 
pit un  peu  ses  travaux.  Il  tut 
nommé  général  de  son  ordre  en 
1754.  Le  loisir  que  les  fonctions 
pénibles  de  sa  place  lui  laissèrent, 
il  l’employa  A ses  anciennes  étu- 
des. Le  terme  de  son  généraldt 
étant  expiré,  il  s'empressa  de  re- 
tourner à Pise,  ef  d’y  reprendre 
scs  foflctions-de  professeur.  Elles 
valurent  au  public  plusieurs  nou- 
velles Dissertations , et  surtout 
trtl  ouvrage  d’én  grand  mérite, 
l’un  des  meilleurs  de  l’auteur,  in- 
titulé : Sériés  preefectotum  nr- 
(Romte) , ab  vrbeoondità 
ad  aitnttrfi  MCCÇLlIl , impri- 
mé à Pise  en  iftrô  , in -4" , qui  fut 
Dèÿ-critiqiiè  par  les  connaisseurs. 

rl  s’occupa  uniquement  de 
l 'Histoire  de  € Université  de 
Pite,  dont  il  avait  été  nommé 
historiographe.  Il  était  près  d'êo 
publier  le  premier  volume  lors- 
qu’il mourut.  On  trouvera  dans  le 
tome  2,  page  144  de  la  BiMio- 
tftèqüemodiiMiscèeTiriiïioiM , 
le  catalogue  de  tous  les  outragés 
de  cet  auteur. 

CORSO  (Rmuru>),  né  à Vé- 
rttne  en  i525  , avait  épousé  en 
r548,  Lucrèce,  fille  de  Gabriel4 
Lombafdi  , autrement  nommé 
Marchesini,  femme  d’une  beauté 
rare  et  d’un  esprit  extraordi- 
naire; mais  qui,  par  une  conduite' 
tout-à-fait  différente  de  celle  de  fa 
fameuse  Lucrèce,  causa  bien  des 
chagrins  à son  mari.  Elle  fut  assas- 
sinée à Fabrteio  dans  les  états 
du  prince  de  Correggîo,  et  l’on 
ne  put  découvrir  l'auteur  de  sa 
mort.  Après  cet  événement,  CorsO 
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embrassa  Pètat  ecclésiastique,  de- 
vint évêque  de  Strongoü  dans  la 
Calabre,  et  y mourut  en  t58a.  Il 
est  auteur  dé  plusieurs  ouvrages» 
parmi  lesquels  on  distingue  : 1. 
Dichuiraiione  serpe  a ta  pr  irrut 
e sèeonda  patte  dtllc  rime,  <li 
Kiltoria  Coionna  , Bologna  , 
«542.  Corso  composa  cet  ouvrage 
à l’âge  de  17 ans.  H.  Fondnmenti 
dcl  parlar  toscüno  , Venezia, 
ib’tg.  III.  Délié  private  rappa- 
ctflcdzioni  colic  altegazioni , 
Correggio,  i555.  L'auteur  tradui- 
sit lui-môme  en  latin  ce  traité,  et 
le  fit  imprimer  A Rome  en  i565. 
Il  fut  reimprimé  A Francfort  en 
t0ii.  IV.  Dialogo  del  Balto , 
Venezii,  > 555  ; et  Bofogna,  1557. 
V.  Indagationam  juris  tibri 
très , Venetiis,  i568.  On  a encore 
de  lui  de 3 Sonnets  et  des  Lettres 
dans  divers  recueils  du  temps. 

COUSUTO  (PiEasE-AxTouiv) , 
Napolitain,  vivait dnr« le  îfi*  siè- 
cle. On  a de  lof  ; It  Capece  ou  te 
riprensioni , dialogo  ntl  qvtale 
si  riprovano  moili  degli  avver- 
timenti  del  Salviàti  sopra  ta 
volgar  tingua. 

CORT  ( Corneille)  , dessina- 
teur et  gravcar  hollandais , maître 
de  gravure  d’Augustin  Carrache  , 
était  de  Horn  en  Hollande,  où  il 
naquit  l’an  t536;  mais  les  chefs- 
d’œuvre  de  Rome  l’attirèrent  et  le 
fixèrent  dans  cette  ville,  où  il 
mourut  en  i5y8,  à la  fleur  de  son 
âge.  Cortest  au  rang  des  graveurs 
les  plus  corrects. 

CORTASSE  (PiEBRB-Joseèu) , 
jésuite,  néAApt,  en  Provence, 
en  ifi8i , après  avoir  professé  les 
humanités,  fut  chargé  d’enseigner 
à Lyon  la  théologie  et  la  langue 
hébraïque.  Depuis,  il  vaqua  au  mi- 
nistère de  la  prédication  pendant 
quatorze  ans,  et  mourut  au  mi- 
lieu do  ses  fonctions,  A Lyon,  le 
5o* 
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34  mars  1740.  On  n’a  de  loi  que 
l’ouvrage  suivant  : Traité  des 
noms  divins , oudes  perfections 
divines,  ouvrage  de  Saint  De- 
nis V ariopagite , propre  àdon- 
nerdes  idées  sublimes  de  Dieu, 
et  à fairenaître  de  grands  sen- 
timens  de  religion;  traduit  du 
grec  en  français,  avec  des  notes 
1 critiques,  théologiques  et  dogma- 
tiques, Lyon,  lySg,  in-4*. 

CORTE  ( Jean  de  la  ) , peintre 
espagnol,  né  à Madrid  en  i58y, 
réussissait  également  dans  les  pay- 
sages et  dans  les  grandes  com- 
positions historiques;  cependant 
il  s’adonna  plus  particulièrement 
aux  ouvrages  de  petites  propor- 
tions. Son  talent  distingué  le  fit 
nommer  peintre  du  roi  d'Espa- 
gne. Il  mourut  à Madrid  en  1660. 
La  plus  grande  partie  de  ses  ta- 
bleaux décorent  les  palais  de  Ma- 
drid ; on  y admire  une  grande 
connaissanct  de  la  perspective. 
— Gabriel  de  la  Coite,  autre  pein- 
tre espagnol  , né  aussi  à Madrid 
en  1548  , étudia  son  art  sous  son 
père  Françoisde  la  Corte.  Il  avait 
un  talent  merveilleux  pour  pein- 
dre les  fleurs.  Il  mourut  en  i5g4. 

CORTE  ( Jérôme  dalla), 
gentilhomme  véronais , qui  vi- 
vait dans  le  t6*  siècle  ; il  a pu- 
blié une  Histoire  de  Vérone  jus- 
qu’à l’an  1837,  en  ao  livres, a vol. 
in-4*,  Vérone,  i5g4-  Alexan- 
dre Midani  , son  parent  et  son 
ami , en  a donné  la  continuation. 
Cette  histoire,  malgré. ses  défauts, 
est  la.  plus  recherchée  de  celles 
qui  furent  écrites  dans  ce  temps 
reculé. 

' CORTE,  dit  en  latin  Curtius 
( Babthéleui  ) , né  à Milan  en 
166G  , d’une  famille  noble,  em- 
brassa la  profession  de  médecin 
par  goût , et  l’exerça  avec  désin- 
téressement. Il  a écrit  différens 
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ouvragés , dont  les  principaux 
sont  \ Lettera  netla  quale  si, 
dinota  da  quai  tempo  proùa - 
bilm&ntes’ in  fonde  net  feto  ani- 
ma ragionev oie  , Milan,  170a, 
in-8*.  Le  temps  auquel  le  fœtus 
reçoit  Came  raisonnable  est  le  su- 
jet de  cette  Lettre.  II.  Notizie  is- 
toriche  intornoa’  mediciscrit- 
tori  Mitanesi,  et  a'  principal i 
ritrovamenti  fattiin  mcdicina 
dagt  Italiani,  Milan,  1716, 
in-4*.  III-  Lettera  intortio  ait ’ 
aria  evermicciuoti,  se  cagioni 
délia  peste , Milan  , in-8*.  TV. 
Ri/lessioni  sopra  alcune  ap- 
parizioni  addotte  contro  del 
Salasso,  Milan,  1713  , in-8*. 

CORTE  (GotteIe»),  né  à Bes- 
kau  dans  la  Basse  - Lusace  , en 
1C98,  professeur  de  droit  à Leip- 
sick  , mort  en  173»,  âgé  seule- 
ment de  33  ans , travailla  aux, 
journaux  de  cette  ville , et  publia 
en  1724,  ln-4*,  une  excellente 
édition  de  Salluste  , avec  de*flp 
vantes  notes  , et  des  Fragment 
des  anciens  historiette,  ton  a en-  . 
core  de  lui  : Très  Satirœ  Menip- 
peœ,  Leipsick,  1720,  in-8";  des 
éditions  estimées  de  la  Pharsale 
de  Lucain,  1726,  in-8*;  des  Let- 
tres familières  de  Cicéron,  1733,  . 
et  d’autres  ouvrages. 

CORTENAAR  ( Egbeht  Metct- 
wesiook)  , c’est-à-dire  , Egbert 
fils  de  Matthieu  , célèbre  marin 
hollandais,  qui  s’éleva  par  sa  bra- 
voure et  son  habileté  , au  grade 
de  lieutenant-amiral.  Il  fit  des 
prodiges  de  valeur,  dans  tous  les 
combats  auxquels  il  se  trouva  , et. 
ne  cessa  pas  de  servir  , quoiqu’il 
eût  perdu  un  œil  et  un  bras  en 
combattant  pour  sa  patrie.  Il  fut . 
tué  le  i3  juini665,àlamalheuneu- . 
se  affaire  qui  eut  lieu  sous  LcstofL 
On  lui  érigea  un  mausolée  dans 
la  grande  église  d'Amsterdam. 
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CORTENOVIS  (AircB-lliMi), 
«ayant  Barnabite , né  à nèrgame, 
en  1737  , mort  le  36 février  180 1, 
s'adonna  à la  recherche  et  à l’é- 
tude des  tnonuinens  antiques  de 
la  province  du  Frioul.  Il  compo- 
sa un  grand  nombre  de  lettres  , 
de  dissertations  et  de  dialogues  sur 
cette  matière.  Les  plus  curieux 
d'entre  ces  opuscules,  sont  : I. 
Sopra  una  testera  antica  e due 
conj  dimonete Romane  trovate 
net  Friuli  ed  altre  antichità, 
Udine  , 1780.  II.  Sopra  le  anti- 
chità di  Scsto  nel  Friuli,  lettc- 
ra  postuma , Udine,  1800  , plu- 
sieurs des  dissertations  de  Corte- 
novis,  se  trouvent  dans  le  Journal 
de  Berlin , et  dans  celui  de  Paris, 
que  le  professeur  Brugnatelli  a 
consacré  aux  sciences.  L’abbé  Lan- 
*i  a publié  l’éloge  de  Cortenovis, 
in-4%  1801. 

CORTJÉRÉAL  (Gaspard»*), 
navigateur  portugais,  né  à Lis- 
tflrmc , d’une  famille  noble  , par- 
tit en  i5oi , avec  deux  vaisseaux 
équipés  a ses  frais  dans  le  dessein 
de  découvrir  au  nord  un  passage 
pour  arriver  aux  Indes;  il  se  ren- 
dit d’abord  à Terre-Neuve  , exain  i- 
na  le  fleuve  Saint-Laurent,  etco- 
.toyn  le  continent  qu’il  appela  Ter- 
ra de  Labrador  , jusqu’au  cap 
Chidley.  Il  revint  en  Portugal,  et 
repartit  aussitôt  pourcontinuer  ses 
découvertes,  mais  le  vaisseau  qu’il 
tnonlait,  disparut  et  périt  proba- 
blement ; un  de  ses  frères  voulut 
aller  à sa  recherche  et  eut  lemême 
sort. 

CORTESE  ( Paca  ) , évêque 
d’Urbin  , né  en  i465,  à San-Ge- 
miniano  en  Toscane  , s’appliqua 
dès  sa  première  jeunesse  à former 
son  style  par  la  lecture  des  meil- 
leurs auteurs  de  l'antiquité,  et  en 
particulierde  Cicéron.  Il  n’avait 
qu’environ  a3  ans,  quand  il  mit 
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au  jour  un  Dialogue  sur  les  Sa- 
vans  de  l’Italie.  Cèttc  produc- 
tion élégante  et  utile  pour  l’his- 
toire de  la  littérature  de  son  temps 
est  demeurée  dans  l’obscurité  jus- 
qu'en «75^,  qu’Alexandre  Politi 
l’a  faitiinpruner  à Florence,  in- 4°, 
avec  des  notes  et  la  vie  de  l’au- 
teur. On  a encore  de  ce  savant 
quelques  Commentaires  sur  les 
quatre , livres  des  Sentences  , 
a 54o,  in-fol. , écrits  en  bon  la- 
tin , mais  souvent  avec  des  ter- 
mes profanes , qui  dégradent  la 
majesté  des  mystères:  c’était  la 
manie  de  son  siècle.  Il  a Lissé 
aussi  un  Traité  de  ta  dignité 
des  Cardinaux,  en  latin,  1010, 
in-fol.  Cortése,  évêque  d’Urbin, 
en  i5io,  dans  la  45*  année  de  son 
Sge.Sa  maison  était  l’asile  des  mu- 
scs et  de  ceux  qui  les  cultivaient. 

CORTESE  ( Geégoh’.e  ) , de  la 
même  famille  que  le  précédent  , 
né  à Modène  en  ii|85  , mort  A 
Rome  en  i548,  religieux  de  l’or- 
dre de  Saiut-Beufit  dans  le  célèbre 
monastère  de  Lérins,  fut  honoré 
de  la  pourpre  par  Paul  III , en 
■ 54a.  A son  entrée  dans  l’ordre 
de  Saint-Benoit , il  changea  son 
nom  de  Jean-Baptiste  en  celui  de 
Grégoire,  ce  qu’il  est  bon  de  re* 
marquer  pour  ne  pas  faire  deux 
hommes  d’un  seul.  Ses  OE livres 
ont  paru  en  1774  , à Padoue,  chez 
Joseph  Comino,  en  a vol.  in-4*, 
sous  ce  titre  : Gregorii  Cortesii 
monachi  castnatis,  S.  R.  E. 
cardinalis  omnia  quœ  hue  us- 
que  colligi  potuerunt  opéra  ah 
co  scripta , sive  ad  cum  Spec- 
tantia.  Le  premier  offre  ses  Poi- 
sies  latines , consistant  en  cinq 
Odes,  dont  la  première,  qui  avait 
été  imprimée  en  i54o,  avant  qu'il 
se  fit  moine , porte  le  nom  de  Jean- 
André.  Tiraboschi  lui  a donné 
un  article  dans  sa  Bibliotcca 
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ifofttnes/e.  Ansarl  n et  rit  sa  t,j«. 

CORTÉ3E  ( l’itnüE  ) , méde- 
decin  et  astronome  du  17*  siècle, 
ué  j Naples,  a composé  lesouvra- 
ges  suivons:  I.  De  Dict us  decrc- 
toriis  tracta  tus,  Panormi,  164*» 
iu-4*.  II.  Viseurs  us  astrouomi- 
cus  Horissimus , Ibid.,  JÜVx, 
ip-4%  III.  Discursus  duplex  , 
aller  circà  excelle nti eu»  astro- 
pomia:  in  solvendis  appuren- 
tiis  cwletiiùus , aller  circàuc- 
cèssitutnn  cjus  ad  nu  ilica ni  /'a- 
cultutcm,  Neapoli,  1645,111-4". 

jCOBTESIf  ( Jules),  Niapoli- 
tain  , prêtre  séculier  et  llieolur 
gien,  vivait  dansh;  16"  siècle.  Il 
a écrit  : Un’  Orazionc  allé  po- 
terne lia  liane  per  lu  soccorso 
délia  letja  germanica  contra  il 
T areu,  imprimée  à Naples  en 
1 5*44. 7>l<  De o r.iMundo,  sicc  de 
catltoUcà  philosopliiù  , etc. 

CORTES1  (Jean  - Baptiste  ) , 
médecin,  né  à Bologne  en  i55q , 
fut  professeur  de  jnéduciueet  d’a- 
natomie dans  celte  ville  jnsqu’en 
i5g8,  passa  ensuite  à Messine, 
qù  il  occupa  la  première  chaire 
pendant  35  ans;  il  mourut  en 
i636,  à Ileggio  dans  la  Calabre , 
âgé  de  B*  aus.  On  a plusieurs  ou- 
vrages d.e  c«  médecin  , dum  on 
cite  les  suivans  : J,  Practicit 
tnc/Uciiui: parles  très,  Messanæ. 
»63r,  i635 , Jtt-fol.  II.  Tructa- 
lusdcvulncribus  capitis,\\nd., 
j63a,  in-4”.  III. Stcutonw  cxul- 
ccratum  à dextri  femoris  in- 
tenul  regione  marsupii  , in 
moduin  pend  tus  patiente , con- 
sultât io  et  curât  io  , Messine  , 
îGtj , iu-fol.  IV.  Phtmnaxo- 
yœa  , Messine,  ibaq , jn-ful. 

CORTESl  ( G ci u. ai hk  ),  pein- 
tre français,  né  eu  Franche-Com- 
té eu  «Ca8 , mort  en  i6j{).  Le 
style  de  ses  compositions  histnri- 
quesesl  excellent.  Le  pape  Alcxau-  J 
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drcVIlI  réemployé  pour  les  pein- 
ture- de  la  galerie  de  son  palais. 

COÛTES!  (Jessse),  peintre 
de  Florence,  ucc  eu  1670,  morte 
en  1706,  a excellé  dans  le  por- 
trait eu  miniature. 

CORTESl  ( Co&tèse  ) , gen- 
tilhomme de  Padoue,  vivait  dans 
les  r7"et  18'  siècles.  Ou  0 de  lui 
deux  tragédies  : J ustine  , reine 
de  Padoue,  et  O re Utile.  II  est 
encore  auteur  des  Amours  d’A- 
minte  , et  de  quelques  pièces 
de  poésies  insérées  dans  les  Re- 
cueils littéraires  du  temps. 

CORTEZ  (Féaux»»),  conqué- 
rant du  Mexique,  né  àMédclin  , 
petite  ville  de  l’Eslrauiailure  eu 
i48ü  , d'une  famülu  noble  , mais 
pauvre,  vint  étudier  à l'univer- 
sité de  Salamanque.  Dégoûté  de 
bonne  heure  des  belles-lettres  , 
et  se  sentant  un  violent  penchant 
pour  les  armes  , il  passa  dans  les 
Indes  en  i5o4>  Velasquez  , gou- 
verneur de  Cuba,  le  mit  à la  jHp 
de  la  flotte  qu’il  destinait  ula 
découverte  de  nouvelles  terres. 
Cortex  partit  de  üun-lagu  le  j8 
novembre  i5i8,  avec  dix  vais- 
seaux, 600  Espagnols  , 18  che- 
vaux et  quelque»  pièce»  de  cuuir 
pagne  , pour  tenter  cette  grande 
entreprise.  Il  avança  le  long  du 
golfe  du  Mexique  , tantôt  cares- 
sant les  naturels  du  pays  , tantôt 
répandant  l’eâïoi  par  ses  armes. 
Les  Indien?  de  i'abasce  furent 
vaincus  et  perdirent  leur  ville.  La 
vue  de  ces  animaux  guerriers,  sur 
lesquels  combattaient  les  Espa- 
gnols, le  bruit  de  I'artiUerie  qu’on 
prenait  pour  le  tonnerre  , les  fnr- 
teresses  mouvantes  qui  les  avaient 
apportés  sur  l'Océan  , le  fur  dont 
ils  étaient  couverts  ; tous  ces  ob- 
jets, nouveaux  pour  ces  peuples, 
d’ailleurs  lâches  cl  amollis  , leur 
causèrent  un  étonnement  mêlé  de 


terreur.  Cortez  entra  dans  la  ville 
de  Mexico  le  8 novembre  i5ir). 
Montézuma,  roi  du  pays  , le  re- 
çut comme  son  maître  , et  ses  su- 
jets le  prirent,  dit-on,  pour  un 
dieu  et  pour  le  Gis  du  Soleil.  Le 
général  espagnol  substitua  dans  le 
temple  du  Mexique  , aux  crânes 
des  infortunés  qu’on  y sacrifiait , 
des  images  de  la  Vierge  et  des 
Saints.  Cependant  il  s'avançait 
toujours  dans  le  pays  , faisant  al- 
liance avec  plusieurs  caciques  en- 
nemis de  Montézuma  , et  s'assu- 
rant des  autres , ou  par  la  force  , 
ou  par  des  traites.  Un  général  de 
ce  souverain,  qui  avait  des  ordres 
secrets,  ayant  attaqué  les  Espa- 
gnols , Concise  rend  au  pillais 
impérial , fait  brûler  vifs  le  géné- 
ral et  les  officiers , et  met  l’em- 
pereur aux  fers  ; ensuite  il  lui  or- 
donne de  se  rendre  publiquement 
vassal  de  Charlcs-Quint.  Le  prince 
obéit  ; il  ajoute  ù cet  hommage 
un  présent  de  six  cent  mille  marcs 
«l’or  pur  , avec  une  quantité  pio- 
oigieusc  de  pierreries.  ( V 01/ et 
Montézcma.  ) Cependant  le  gou- 
verneur de  Cuba,  Velasquez,  en- 
voyait une  armée  contre  son  lieu- 
tenant, dont  lu  glaire  excitait  sa 
jalousie,  l.’beureux  Cortex,  aidé 
«l’un  renfort  venu  d'Espagne  , 
défait  et  ruitge  sous  ses  drapeaux 
les  troupes  qui  venaient  pour  le 
détruire  , et  ou  profite  pour  sub- 
juguer les  Mexicains  révoltés  cou- 
ire  Montéiuina  et  les  Espagnols, 
auxquels  cet  emperuur  paraissait 
s’être  uMuchédc  bonne  foi.  Mon- 
léxuma  ayant  ététué  dans  un  com- 
bat, Cualimoxin  ou  Gatimoxiu  , 
son  neveu  et  son  gendre , que  les 
Mexicains  avaient  reconnu  pour 
empereur,  eut  d'abord  quelques 
succès.  U défendit  sa  couronne 
pendant  trois  mois;  mais  il  ne 
put  tenir  contre  l'artillerie  espa- 
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gnole.  Cortez  , après  plusieurs 
combats  livrés  sur  le  lac  et  sur  la 
terre-lèrme  , reprit  Mexico,  dont 
il  avait  été  contraint  de  sortir  , 
après  avoir  couru  de  grands  dan- 
gers. Plus  .de  aoo  mille  Indiens 
s’étaient  soumisâ  lui  dès  la  fin  du 
siège.  L’empereur,  son  épouse, 
ses  ministres  et  se»  courtisans  , 
tombèrent  entre  les  mains  du 
vainqueur  en  i5ai.  «Nous cher- 
chons , avait  dit  Cortez  à scs  sol- 
dat», de  grands  périls  et  de  gran- 
des richesses  ; celles-ci  établissent 
la  fortune  , et  les  autres  la  répu- 
tation. » Cette  double  passion  , 
surtout  celle  de  s’enrichir  , lit 
commettre  des  cruautés  horribles- 
Les  soldats  , n’ayant  pas  trouvé 
tout  l’or  qu’ils  espéraient,  mi- 
rent sur  des  charbons  ardens  Gua- 
timozia  et  un  de  scs  favoris,  pour 
les  forcer  par  ce  supplice  ù décou- 
vrir les  trésors  de  Montézuma. 
fie  fut  dam  cet  état  violent  que  le 
prince,  entendant  un  crique  II» 
douleur  faisait  pousser  à sou  fa- 
vori, lui  dit  en  le  regardant  tran- 
quillement : « Et  Juoi  , suis -je 
dono  sur  un  lit  de  roses  ? » Cor- 
tez  qui  n’avait  .pu  , dit-011  , arrê- 
ter la  fureur  dc6  soldats,  fit  enfin 
tirer  le  prince  indien  , à moitié 
mort , de  celle  afireuse  question. 
Maître  absolu  «le  la  ville  vie  Mexi- 
co , il  In  rebâtit,  en  i5afl,  dans  le 
goût  des  v illes  de  l'Europe.  Bien- 
tôt de  vainqueur  fut  forcé  d’y  re- 
venir pour  défendre  ses  biens 
contre  le  procureur-fiscal  du  con- 
seil des  Indes,  il  suivait  cette 
grande  affaire  à la  cour  d'Espagne, 
lorsque  l’empereur  partit  pour  la 
seconde  expédition  d’Afrique.  Ce 
prime  lui  avait  fait  présent  «le 
Gviaxaoa,  vallée  de  la  Nouvelle- 
Espagne  , érigée  en  marquisat  , 
de  lu  valeur  de  cent  cinquante 
mille  livres  de  rentes  ; mais  mal- 
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gré  ce  titre  et  scs  trésors,  il  fut 
traité  avec  peu  de  considération. 
Lors  de  son  dernier  voyage  en 
Espagne,  Charles-Qnint  le  traita 
avec  dédain  et  ingratitude.  A peine 
put-il  obtenir  audience.  L'n  jour 
il  fendit  la  presse  qui  entourait  la 
voiture  de  l’empereur  , et  monta 
sur  l’étrier  de  la  poitière.  Char- 
les lui  demanda  : «Qui êtes-vous? 
— Je  suis  un  homme,  lui  répon- 
dit fièrement  le  vainqueur  des  In- 
des, qui  vous  a donné  plus  de 
provinces  que  vos  pères  ne  vous 
ont  laissé  de  villes.  » Il  mourut 
dans  sa  patrie  le  a décembre  i354, 
à (>3  ans.  Los  découvertes  de  Cor- 
té*  furent-elles  avantageuses  à ses 
compatriotes  ? C’est  encore  un 
problème  aux  yeux  des  politiques. 
Jais  mines  du  Mexique  ne  va- 
laient pas  sans  doute  les  richesses 
solides  que  l'Espagne  aurait  ti- 
rées de  son  propre  fonds  en  le 
cultivant  , et  ne  servirent  qu’A 
luire  négliger  oette  culture.  Atcc 
lunt  de  trésors,  Philippe  11  fit 
banqueroute.  « L’Espagne,  dit 
Montesquieu  , a fait  comme  ce 
roi  insensé  qui  demanda  que  tout 
cc  qu’il  toucherait  se  convertît 
en  or  , et  qui  fut  obligé  de  re- 
venir aux  dieux,  pour  les  prier 
de  finir  sa  misère.  « La  meilleure 
Hisloiredes  conquêtes  de  Cor- 
tcz , et  la  mieux  écrite  sans  con- 
tredit, est  celle  de  don  Antonio 
de  Solis,  traduite  de  l’espagnol 
en  français  par  Citry  dcLaCucttc, 
et  imprimée  iV  Paris  en  içoi  , a 
vol.  in-ia,  réimprimée  en  iç^5. 
Le  traducteur  raconte  sommaire- 
ment dans  sa  préface  les  actions  de 
Cortex,  depuis  qu’il  s’était  rendu 
luaitre  du  Mexique , jusqu’A  sa 
mort,  (^.encore  la  Préface  qui  est 
A à la  tête  de  Fernand  Cortès , tra- 
gédie de  Piron.  ) Nous  avons  aussi 
sur  les  exploits  de  Cortex  trois  Let- 
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très  écrites  par  lui-même  , tradui- 
tes en  i"8  par  Flavigny.  « La  naï- 
veté , dit  ce  dernier,  la  modestie, 
la  simplicité  qui  caractérisent  cc* 
lettres,  attestent  lavérité  des  traits 
qui  peignent  ce  conquérant;  ilest 
clair  qu’il  n’a  pas  songé  à lui  dans 
le  récit  des  pvénemens  qu’il  ra- 
conte. On  y retrouve  partout  la 
même  ingénuité;  pas  iinfknot  de 
déclamation  sur  quelques  usages 
révoltons  de  Mexico,  sur  le  culte 
meurtrier  de  ses  habitans  , sur 
leurs  infidélités  et  leurs  trahi- 
sons ; c’eat  toujours  en  courant , 
et  sans  la  moindre  apparence 
d’intérêt,  qu’il  touche  ces  détails  , 
presque  imperceptibles  dans  sa 
narration.  « flistffria  diNueva- 
F.spana , aumentada  por  D. 
Fr.-Ant.  Laurenxana  , Mexico, 
îçço,  in-fol.  V opes  aussi  Vé- 

LASQl'EX , MoüTÉXUMA  , CuATlMO- 

Ml. 

CORTI  ( Matthieu  ) , en  latin 
Curtius , célèbre  médecin,  né 
à Pavie,  en  , professa  la 

médecine  dans  son  pays  pendant 
plusieurs  années  : il  passa  à Pise 
et  ensuite  A Padoue  , où  il  se  Ht 
une  si  grande  réputation  , que  le 
pape  Clément  VII  le  fil  venir  A 
Rome  pour  être  son  médecin. 
Après  la  mort  de  ce  pontife  , il 
alla  A Bologne , et  finit  par  pro- 
fesser A Pise , où  il  mourut  en 
i544.  Il  a laissé  un  Traité  , De 
curandis  febribus  , et  d’autres 
ouvrages  , qui  sont  : I.  InMun- 
dini  anatomen  explicatio.  II. 

De  curandis  febrtbus  ars  mé- 
dira. III.  De  septimestri partu. 

IV.  Methodw dosamdi , Padoue, 
i536,  in-8*.  V.  Qxurstioin  phle- 
botoniA  in  pleur  est , Venise  , 
i534  > in-8*,  etc. 

CORTI  (Vaikre),  peintre,  né  à • 
Venise,  en  i53o,  apprit  serti  art  sous 
le  Titien.  Il  acquit  une  graude  ré- 
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putalion  dans  le  portrait.  Ses  deux 
(ils , Marc- Antoine  et  César  , se 
distinguèrent  aussi  ; le  premier 
comme  dessinateur  , le  second 
comme  peintre  , comme  ingé- 
nieur militaire,  et  comme  savant 
Vaièrc  Corti  mourutàGCucs,  vers 
i58o. 

CORTI.  V oy.  Cübtino. 

CORTICELLI  ( P.  D.  Saiva- 
toh  ) , né  à Bologne  en  1690  , 
étudia  è Rouie  sous  les  jésuites. 
De  retour  dans  sa  patrie  , il  s’ap- 
pliqua h la  philosophie  et  à la  con- 
naissance des  lois  ; appelé  ù Pa- 
douc  pour  professer  les  belles- 
lettres  , il  préféra  d’entrer  dans 
la  congrégation  de  Saint-Paul  , 
dite  des  Barnafiites , où  il  mou- 
rut en  Ses  principaux  ou- 

vrages sont  : I.  Regole , ed  os- 
servazioni  delta  lingua  tos- 
cana,  ridottea  méthode per  uso 
dtl  seminario  di  Botogna  ; Bo- 
Jogira,  1745.  Cette  grammaire  eut 
plusieurs  éditions.  II.  Il  Dcca- 
merone  di  messer  Giovanni 
Boccaccio  da  tutte  le  co.se  al 
iuon  costume  nocive  con  som- 
ma diligenza  purgato  , alla 
sua  vera  lezione  vidotto , e con 
varie  note  ditucidato,  etc.,  Bo- 
logna  , 1751.  III.  Delta  Toscana 
eloguenza  discorsi  cento  , etc., 
Bologne  , 170a.  Les  préceptes  de 
rhétorique  qu’il  donne  dans  cet 
ouvrage  , sont  suivis  d’exemples 
choisis  et  tirés  de  Boccace  , et 
des  plus  illustres  écrivaius  de  ce 
temps. 

CORTIUS.  (Théophile)  Voy. 
XoarrE. 

CORTONE  (Piktrebe),  pein- 
tre toscan  , qui  se  nommait  Be- 
rettini  , né  il  Cortone  , dans  la 
Toscane  , en  1609  , montra  d’a- 
«l>ord  peu  de  talent  pour  la  pein- 
ture; mai#  scs  dispositions  s’é- 
taul  développées  tout  à coup  , il 
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étonna  ceux  de  ses  compagnons 
d’étude  qui  s’étaient  moqués  de 
lui , et  qui  le  nommaient  Tête 
d'âne.  Rome,  Florence  le  possé- 
dèrent successivement.  Alexandre 
VII  le  créa  chevalier  de  l’éperon 
d’or.  Le  grand-duc  Ferdinand  II 
lui  donna  aussi  plusieurs  marques 
de  son  estime.  Un  jour  ce  prince 
admirant  un  enfant  qu'il  avait 
peint  pleurant  , il  ne  fit  que  don- 
ner un  coup  de  pinceau  , et  il  pa- 
rut rire  ; puis  avec  une  autre  tou- 
che , il  le  remit  dans  son  premier 
état  : « Prince,  lui  dit  Cortone  , 
vous  voyez  avec  quelle  facilité  les 
enfans  pleurent  et  rient.  » Il  était 
si  laborieux  , que  la  goutte  dont 
il  était  tourmenté  ne  l’empêchait 
pas  de  peindre  ; mais  sa  vie  sé- 
dentaire , jointe  à son  extrême 
application  , augmentèrent  cette 
cruelle  maladie  , et  il  mourut  en 
îCGg.  Son  commerce  était  aima- 
ble, ses  mœurs  pures,  son  na- 
turel doux  , son  cœur  sensible  à 
l’amitic.  Son  génie  était  vaste  , 
et  demandait  de  grands  sujets  h 
traiter.  Ses  petits  tableaux  valent 
beaucoup  moins  que  ceux  qu’il  a 
faits  en  grand.  Il  mettait  une  grâce 
singulière  dans  ses  airs  de  tête  , 
du  brillant  et  de  la  fraîcheur  dans 
son  coloris , de  la  noblesse  dans 
ses  idées  ; mais  son  dessin  était 
peu  correct , ses  draperies  peu 
régulières,  et  scs  figures  quelque- 
fois lourdes.  Plusieurs  artistes  , 
au  lieu  d’étudier  l’antique  , le 
prirent  pour  modèle  , et  ils  outrè- 
rent ses  défauts  sans  atteindre  ù 
ses  talens.  Cortone  ne  réussit 
pas  moins  dans  l’architecture.  Ses 
ouvrages  sont  répandus  dans  toute 
l'Italie  : dans  la  galerie  de  Vienne 
il  y a deux  tableaux  de  lui , repré- 
sentant Saint  Martin  ressusci - * 

tant  un  enfant,  etJnanieren- 
danl  (a  vue  à Saul  ; et  au  Mu- 
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sèe  royal  , la  IlécoiicUiationdc 
J a co  u et  d' Était , la  Nativitède 
la  Vierge,  Hem  us  et  llomutus 
trouvés  sous  une  louve  , deux 
tableaux  représentant  I* Enfant 
Jésus  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
et  une  autre  composition  où  l'on 
voit  Sainte  Martine  entraînée 
dans  le  temple  d’Apollon  pour  y 
sacrifier  ; elle  fait  le  signe  de  la 
croix  ; l’édifice  s’écroule  en  partie, 
et  écrase  sous  ses  ruines  les  païens 
et  leurs  prêtres. 

CORTUS1  ( Jacques- Antoine), 
professeur  de  botanique  à Padoue, 
'mort  en  i5gô,  adonné  la  des- 
cription du  jardin  de  cette  ville  , 
sous  ce  titre  : Ilorlo  di  i sem- 
plici  di  Padova , ove  si  vede  la 
forma  di  lutta  ta  pianta  , con 
le  sue  misure  e indiisuoi  par - 
timenti , Venise,  i5gi,  in-12  , 
avec  le  catalogue  des  plantes  qui 
se  trouvaient  en  1 58 1 dans  ce 
jardin.  Jean  -George  Sclienck  a 
publié  cet  ouvrage  à Francfort  , 
en  1608,  in -8*  , avec  les  Conjec- 
i aut  a synonymica  plantarum 
■le  Melcnior  Guillandin. 

CORTLSI  (Louis),  professeur 
de  droit  , mort  à Padoue  le  17 
juillet  ,*4 18  , avait  ordonné,  par 
son  testament , que  sa  bière  fût 
portée  an  cimetière  par  douze 
jeunes  fiilcs  , aux  sons  d’une  mu- 
sique joyeuse  : il  défendait  en 
même  temps  à scs  héritiers  d’y 
pleurer,  sous  peine  d’une  amende 
considérable.  — Comrsi  ( Guil- 
laume) , de  Padoue,  écrivit,  dans 
le  14“  sièctc,  une  Chronique  in- 
titulée de  Novitatiùus  Puduœ 
et  Lotnbardiœ  , depuis  l’an  i»56. 
Un  de  ses  parens  , Albrighetto 
Cortusi  , la  continua  jusqu’à  l’an- 
née i5G4-  Voy.  le  Thésaurus 
Italie b de  P.  Burmaivn. 

CORL’NCAMUSÇTrrrsLTite- 
Livc  remarque  qu’il  fut  le  pre- 
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micr plébéien  qui  parvint  au  grand 
pontifical  : et  Cicéron,  dans  son 
discofirs  Pro  domo  sud  ad  pon~ 
lifces  , le  représente  comme  un 
homme  recommandable  par  sa  sa- 
gesse et  sa  prudence.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Lucius 
Coruncanius . qui,  ayant  été  en  vo- 
yé  en  ambassade  vers  Ténia,  reine 
des Illy riens  , fut  assassiné  par  les 
barbares,  contre  le  droit  des  gens. 
I.e  premier  aurait  eu  alors  go  ans. 

CORYETTO  ( Lotis  ) , con- 
seiller d’état  , ministre  des  finan- 
ces de  France  , né  le  mars 
içâti  , dans  la  république  de  Gè- 
nes , exerçait  la  profession  d’a- 
vocat à Savone,  quand,  à la  suite 
de  la  conquête  ‘de  l’Italie  et  de 
rétablissement  de  la  république 
Ligurienne  , il  fut  appelé  au  Di- 
rectoire de  cette  même  républi- 
que. Corvetto  contribua  puissam- 
ment à la  réunion  de  sa  patrie  à 
l’Empire  français  , et  Napoléon 
l’admit  dans  son  conseil  d’état. 
Le  nouveau  conseiller  d’état  se  fit 
remarquer  dans  les  discussions  par 
! un  esprit  judicieux  et  par  des  con- 
I naissances  financières  , qui  lui  al- 
. tirèrent  une  grande  Cunsidéra- 
! tion.  En  i8i/j\  le  Roi  le  main- 
tint dans  sa  dignité,  qu’il  con- 
i serva  aussi  au  retour  de  Napoléop 
en  181  5.  Le  changement  qui  eut 
lieu  dans  le  ministère  au  mois 
j de  septembre  de  la  même  année  , 
j fit  donner  au  comte  Corvetto  le 
porte-feuille  du  ministère  des  fi- 
nances. On  a beaucoup  déclamé 
contre  le  système  financier  de  ce 
ministre  : il  est  possible  qu’il  ait 
été  quelquefois  induit  en  erreur  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  certain,  <c'e^t 
que  la  probité  la  plus  sévère  fut 
toujours  sa  règle  de  conduite, 
comme  administrateur.  11  était, 
très-religieux,  et  remplissait  avec 
beaucoup  d’exactitude  scs  devoirs 
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«U  chrétien.  Le  cp|ute  Corvetto 
fut  exclu  du  ministère  en  1818. 
Depuis  cette  époque  sa  santé  s’al- 
téra sensiblement.  Il  se  retira  dans 
«a  patrie,  oti  il  est  mort  dans  les 
premier»  mois  de  i8ai. 

CüllVI  ( Guillaume)  . en  latin 
flf  Corvis  , né  dans  le  territoire 
de  Conclu , dans  le  Bressan , en- 
tra dans 'l'état  ecclésiastique  , et 
professa  avec  distiuction  la  logique 
et  la  philosophie  à l'université  de 
Padouc.  Il  étudia eusiiite  avec  ar- 
deur la  physique  et  la  médecine, 
et  lit  de  grands  progrès  dans  ces 
deux  sciences.  Les  papes  Boni- 
lac.c  yjll.  Clément  V et  Jean 
XXII,  le  comblèrent  de  faveurs  et 
de  bienfaits.  Ce  savant  mourut  en 
i5a(>,  à l’aris,  où  il  avait  un  ca- 
nonicul.  Ses  ouvrages  de  méde- 
cine furent  publiés  à Venise  en 
1Ô08  , 1 vol.  iu-fol. 

CORVLN  ( M 1 mu  as  ),  roi  de 
IJongricetde  Bohême,  né  en  i443 
àCIauscmbourg  eu  Transylvanie, 
second  fils  de  Jean  iluniude,  s’ac- 
quit , par  sa  bravoure  , le  nom  de 
Grand.  Les  ennemis  d-“  son  père 
Je  retenaient  dans  une  prison  eu 
Bohème  ; mais  eyaot  obtenu  sa 
liberté,  il  fut  élu  «roi  de  Hon- 
grie le  a4  janvier  «458.  Plusieurs 
grands  seigneur»  hongrois  s’op- 
posèrent à son  élection,  et  solli- 
citèrent Frédéric  III  de  sc  faire 
courouuer.  Les  Turcs  profitèrent 
de  ces  division»  ; mais  Matthias  le» 
chassa  de  la  haute  Hongrie,  après 
avoir  forcé  l'empereur  Frédéric 
de  lui  rendre  Ja  cuurouue  sacrée 
de  Saint  Étienne  dont  il  ('était 
emparé  , et  sans  laquelle  il  u V 
vait  que  le  nom  de  roi  dans  l’es- 
prit superstitieux  de  ces  peuples. 
La  guerre  se  ralluma  après  une 
paix  passagère.  La  fortune  lui  fut 
si  favorable  , qu’ayant  assujetti 
une  parité  de  l’Autriche  , il  prit 


C O R \ 4?ô 

enfin  Vienne  et  Ncuatudt,  qui  en 
sont  les  principaux  boule  va  rts. 
L’empereur  vaincu  ^csarrna  le 
vainqueur,  en  lui  laissant  la  basse 
Autriche  en  1487*  L’année  d’au- 
paravant, Matthias  a v ait  con  v oqué 
une  assemblée  à Bude  , dans  la- 
quelle il  donna  plusieurs  lois  con- 
tre le»  duels,  les  chicanes  dans  les 
procès  , et  quelques  autres  abus. 

. Il  sc  préparait  de  nouveau  à la 
guerre  contre  les  Turcs , lorsqu’il 
mourut  é Vienne  en  Autriche,  le  5 
avril  1490 , ne  laissant  qu'uu  fils 
naturel,  Jean  Convia,  qui  tenta 
vainement  de  succéder  à son  père 
gu  trône  de  Hongrie.  Matthias , 
heureux  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  n’ignorait  rien  de  ce  qu’un 
prince  doit  savoir.  11  parlait  une 
partie  des  langues  de  l’Europe;  il 
était  d’un  caractère  fort  enjoué  , 
et  sc  plaisait  à dire  des  bons  mots. 
Guleolti  Martin  de  Nanti,  son  se- 
crétaire , les  publia.  Les  lettres  et 
les  beaux- arts  eurent  eu  lui  un 
protecteur,  il  employa  les  meil- 
leurs peiolrcs  d'Ilulic , et  appela 
les  savans  de  l’Europe  à sa  cour. 
U avait  à Bude  une  très-helle  bi- 
bliothèque , riche  en  livres  et 
eu  manuscrits.  Ils  sc  montaient, à 
ôo,ooo  , tous  parfaitement  reliés. 
C’est  lé  qu’il  •allait  se  délasser  des 
fatigues  de  la  guerre.  Matthias 
avait  épousé,  en  premières  noces, 
Catherine  , fille  de  George  l’oge- 
bracK  , roi  de  Bohême  , morte  son» 
eufans  eu  i464;  et  en  second  lieu 
Beatrix,  fille  naturelle  de  Ferdi- 
nand, roi  de  Naples;  celle  - pi 
« 'ayant  p g , à cause  de  sa  stérilité, 
vaincre  l’opposition  des  Hpugrojs 
pour  épouser  Gladislas  , à qui  elle 
avait  fait  décerner  la  couronne  , 
en  mourut  «le  chagrin.  Quelques 
historiens  ont  avancé  qu'il  avait 
été  empoisonné  par  c«rtte  dernière 
princesse,  qui  lui  présenta,  dit- 
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on,  des  ligues  avant  de  lui  donner 
de  l'eau  pour  apaiser  sa  soif  ar- 
dente. MajfcCette  assertion  est  ha- 
sardée. 

CORVÏN  ( Jean  ) , fils  naturel 
du  précédent,  fut  élevé  avecbcau- 
coup  de  soin  par  son  père  , qui 
n’avait  point  eu  d’enfaus  de  ses 
deux,  femmes  , et  qui  avait  l’in- 
tention de  le  faire  reconnaitre 
pouf  son  successeur;  mais  Mat- 
thias mourut  sans  avoirpu  accom- 
plir son  dessein;  et  Mladislas  , 
roi  de  Bohême  , lui  succéda.  Le 
jeune  Corvin  fut  dans  la  suite 
nommé  gouverneur  de  Croatie , 
de  Daluiaiie  et  de  Sclavonie  , et 
s’acquit  beaucoup  de  gloire  dans 
les  guerres  contre  les  Ottomans. 
11  mourut  en  i5o4  dans  un  âge 
peu  avancé.  Il  était  le  dernier  des 
Uuniades. 

CORVINl’S.  Vog.  Messala. 

CORV1NUS  (Lâches!)  , né  à 
Neumarck  en  Silésie  en  i4p5  , 
mort  à Rreslau  en  1527  , a laissé 
plusieurs  ouvrages  : I.  Geogra- 
phia  os  tendais  omîtes  regiones 
terne  ha  bi  labiles  , diversa  ho- 
minutn  généra , Büle  , i5f»7, 
in-fol.  ; ouvrage  dont  la  lecture 
doit  être  agréable.  II.  Elegan- 
tiarumoratoriarum  hortulus, 
-Spire  , îGia.  111.  Carininum 
Structura. 

CORVINUS  ( Jean-Arnold  ) , 
théologien  protestant  et  juriscon- 
sulte, natifde  Leyde,  essuya  plu- 
sieurs persécutions  comme  favo- 
rable à la  secte  des  remontrans. 
Lassé  de  ces  tracasseries  , il  vint 
en  France  , occuper  une  chaire  de 
droit  à Orléans  , et  passa  ensuite 
à Amsterdam  , où  il  professa  les 
mêmes  sciences.  Il  composa  plu- 
sieurs ouvràges  , entre  autres  : I. 
Defcnsioscntentia:  Jrtc.  Armi- 
nil  de  prœdcstinatione,  graliû 
Dei  , iibero  hominit  arùi- 
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tritf  l'etc. , Leyde  , i6i3,  in-#. 

11.  Oratio  in  obittim  Gasparis 
Barlœi  in  ipso  ejus  funere  re~ 
data  , etc.  Il  mourut  en  ifi5o. 

CORVINUS  DE  BELDEREN 
( A rsold  ) , fils  du  précédent , em- 
brassa le  catholicisme  après  la  mort 
de  son  père  , professa  le  droit  h 
Mayence,  et  devint  conseiller  in- 
time de  l'archevêque-électeur  de 
cette  ville.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : 1.  Digesta  per  opho- 
rismos  strictim  explicata  . 
164®  « in-ia.  Il . Jurispruden- 
tia  Romana  V ulteii  contracta, 
Amsterdam,  Ely.cvir,  1644  «!  *n" 

12.  III.  Jus  feudalc  per  apho~ 
rismos  strictim  explicatum , 
seconde  édition  , ibid.  , tfkio 
in-12,  etc.  , etc.  On  ignore  l’é- 
poque de  la  mort  de  ce  juriscon- 

1 suite. 

CORVISART  (Jean-Nicolas)  , 
né  à Dricourt  en  Champagne  , le 
i5  février  1755  , était  fils  d’un 
avocat  au  parlement  de  Paris. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  hu- 
manités , il  s’adonna  tout  entier 
à l'étude  de  la  médecine  , et  fut 
pendant  sa  licence  démonstrateur 
d’anatomie  , près  des  docteurs 
chargés  de  l'enseignement  de  cette 
science.  Ce  début  fut  brillant,  et 
détermina  Antoine  Petit  ù nom- 
mer Corvisart  adjoint  de  Leclerc 
dans  la  chaire  d’anatomie  qu’il 
avait  fondée  dans  le  sein  de  la  Fa- 
culté. Corvisart  fil  alors  dcscoura 
de  physiologie  et  de  chirurgie  , 
dans  lesquels  il  déploya  autant  de 
! savoirquecThabilcté.MadaineNco- 
. ker  venait  de  fonder  un  hôpital:  il 
lui  demanda  d'en  être  le  médecin, 
et  essuya  un  refus  , parce  qu’il  ne 
portait  pas  perruque.  Ce  fait  au- 
thentique n’a  besoin  d’aucun  com- 
mentaire. A In  mort  de  Desbois 
de  Roche  fort , Corv  isart , qui  avait 
[ suivi  ses  savantes  leçous  , prati- 


COKY 

que?  et  cliniques,  lui  succèdadans 
la  place  de  médeciu  de  l’hGpital 
de  la  Charité , et  continua  le  mode 
d’enseignement  commencé  par  son 
prédécesseur  et  son  ami.  La  foule 
des  éléves  annonça  de  la  manière 
la  pins  positive  le  mérite  du  nou- 
veau professeur.  Lors  de  la  fon- 
dation de  l'Ecole  de  Santé  en  1 79!», 
Corvisart  fut  nommé  par  faveur 
professeur  de  clinique  interne,  et 
ce  fut  alors  seulement  que  cemode 
d’enseignement  reçut  la  sanction 
légale  enFrauce.  Corvisart  se  mon- 
tra digue  d’une  place  si  honorable.* 
On  doit  en  grande  partie  les  pro- 
grès que  la  médecine  d’observa- 
tion et  l’anatomie  pathologique 
ont  faits  en  France  depuis  cette 
époque,  A l’impulsion  qu'il  donna. 
Peu  de  médecins  ont  eu  un  dia- 
gnostic plus  sûr  , un  coup-d’ceil 
lus  pénétrant.  En  1810,  il  fonda 
es  prix  d’encouragement  pour  les 
membres  d’une  société  d’élèves, 
formée  près  la  Faculté.  11  enrichit 
la  bibliothèque  de  l’Ecole  de  mé- 
decine , et  Ut  plusieurs  dons  il  cet 
établissement,  qui  lui  fut  toujours 
cher.  Le  premier  consul  le  choisit 
pour  son  premier  médecin  parmi 
les  gens  de  l’art  les  plus  distingués 
de  la  capitale,  et  non  comme  on 
l’a  dit , parce  qu’il  l’avait  guéri 
d’une  maladie  de  peau.  Il  fut  suc- 
cessivement nommé  officier  de  la 
Légion  d’honneur  , commandant 
de  l’ordre  de  la  Réunion  , puis 
baron  : il  fut  en  outre  professeur 
au  collège  de  France , membre  de 
l’Institut , et  en  dénier  lieu  mem- 
bre honorairejde  l’Académie  de 
médecine.  Comsart  avait  une  ré- 
putation européenne  ; son  carac- 
tère n’était  pas  moins  honorable 
que  ses  talenset  son  savoir  : il  fut 
un  des  médecins  que  la  France 
doit  s’honorer  k plus  d’avoir  vu 
naître.  Il  est  mort  avec  le  calme 
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d’un  philosophe,  le  18  septembre 
1831.  On  a de  lui  : I.  Éloge  de 
Desbois  de  Rochefort , en  tête 
de  la  seconde  édition  de  la  Ma- 
tière médicale  de  ce  médecin. 
II.  Notice  sur  Bichal,  Paris  , 
1802  , in-8*.  III.  Aphorisme  de 
cognoscendis  et  curandis  tnor - 
bis  chronicis  excerpli  ex  Her- 
manno Boerhaave,  Paris,  1802, 

1 yol.  in-8".  IV.  Essai  sur  les  lé- 
sions organiques  du  cœur  et  des 
g rot  vaisseaux,  Paris,  1806,  in- 
8",  ibid.,  1811;  ibîcl.  1820,  traduit 
en  anglais  par  C.  H.  flebb. . Lon- 
dres , 181G,  in-8".«  Cet  ouvrago 
est  un  beau  monument  du  savoir 
de  Corvisart , c’est  un  livre  clas- 
sique en  médecine.  V.  Corvisart 
a traduit  en  français  les  Aphoris- 
mes de  S loti  (Paris,  1797,  in-8*), 
et  l’ouvrage  d’Awenbruggcr,  sur 
la  percussion  de  la  poitrine  en 
y joignant  un  commentaire  digne 
de  lui , Paris,  1808,  in-8".  Son 
nom  se  trouve  parmi  les  rédac- 
teurs du  Journal  de  médecine  de 
Leroux  et  Boyer. 

CORYATE  (Thomas),  Anglais, 
né  dans  le  comté  de  Sominersct , 
en  1577  , passa  sa  vie  entière  A 
voyager  , et  mourut  A Surate  en 
1617.  Ses  Observations  sur  les 
pays  qu’il  a parcourus,  font  par- 
tie des  pèlerinages  de  Purchas. 
Ses  Observations  sur  l’Asie  , 
publiées  séparément  en  iGi5  , 
iu-4"  , et  celles  qn’il  a faites  sur 
l’Europe  en  1777,  forment  5 
vol.  in-8". 

COSCHWITZ  (Geosce-Da- 
hiel),  docteur  en  médecine,  né 
en  16794  konitz,  en  Prusse,  pro- 
fesseur de  botanique  et  d’anato- 
mie en  l'université  A Halle  en 
Saxe  , et  membre  de  l’Académie 
des  Curieux  delà  nature,  a pu- 
blié plusieurs  Dissertations  aca- 
démiques, et  même  un  corps  en- 
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ticr  de  médecine  , qui  .1  paru  en 
n vol. , sous  cés  titres  : Orgetnis- 
rtuiselmtcfiauLimusin  fiomine 
vivo  obviui  et  stabilitus , Seu 
hominis  vM considéra  tio pftg- 
riologicA,  Lipsi»,  fçîS , in-.p. 
Organisai et  mechanUmipars 
secundo,  scu  homitiis  vivi  con- 
sidéra tio  pathologica , ildd. , 
1728,  irt  4"-  Coschwrtx  prétendit 
avoir  découvert  des  Valvules  dans 
les  uretère*;;  mais  la  découverte 
qu'il  regardait  comme  la  plus  im- 
portante , fut  celle  du  nouveau 
canal  salivaire:  Ductus  sativaiis 
no  vus  per  gtflndulels  enttxiUa- 
res , sublinguales  , linguam- 
que  excurfens , Halle,  1 «i\ , 
in-4*,  fig-  On  a aussi  de  lui  : Cot- 
legium  de gra  vidaruta  aepuer- 
perarutn  neciion.de  infant i utn 
recens  natorufn  regimtne  et  af- 
fect! bus,  ScliweiJnitx  , i»3u  , 
in-4*. 

COSCIA  ( Jei!î-DoJt’istQe*),dc 
Padolaloeü  Calabre, mort  en  1649. 
tut  lecteur  dans  l'université  de 
Naples.  On  a de  lui , Disscrtatio- 
nesjuriunu  etc.,  de exlinctione 
fidci-corhmitsi , et  anlipotogia 
sub  nlle.rius  nôininC  tlAVordlH. 
Typis  Domiuici  Maccatini , i64a* 

COSCIA  (Nicous).  cardinal , 
né  le  28  janvier  t6$l  , iï  Èèité- 
vent , dans  le  royaume  do  Naples, 
fbt  d’abord  domestique  commen- 
sal, et  confident  intimé  dd  cardi- 
nal Orsini,  archevêque  de  Bénc- 
vent,  qui,  étant  devenu  pape  sous 
le  nom  de  Benoit  XIII , le  fit  car- 
dinal le  11  juin  1728.  La  grande 
autorité  et  le  crédit  qu’il  eut  pon- 
dant le  règne  de  Benoît  , lui  firent 
beaucoup  d'enOèniis.  Après  la 
mort  de  ce  pape  , arrivée  lé  il  fé- 
vrier 1700,  il  fut  obligé  de  sé  sau- 
ver. Il  se  réfugia  à Cisterné , chex 
le  prince  de  Cascrte  ; mais  le  sa- 
cré collège  le  lit  reveuir  a Rome 
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le  27  mars  au  soir,  avec  nfife  c*. 
Corte  d'hommes  armés , pour  Ke 
garantir  de  la  fiircnr  du  peuple  qui 
Voulait  ert  faire  justice.  Il  entra  en- 
suite au  conclave  le  4 avril.  f.O 
pape  dément  XII  exigea  de  lui  s# 
démission  pure  et  simple  de  Par- 
cheVêché  de  Bénévcnt , et  Iiri  fit 
défense  de  sortir  de  l’état  ecclé- 
siastique. Le  peuple,  instruit  de 
sa  démission,  monta  sur  la  tour  de 
l’église  métropolitaine, sbnna  puuT1 
les  morts,  puis,  en  signe  de  ré-* 
jouissance,  on  lit  Irois  processions 
solennelles,  et  le  Saint-Sacrement 
fut  exposé  pour  rendre  des  defionV 
de  grâces.  Quelques  jotirt  aupa- 
ravant , le  peuple  arracha  lés  ar- 
mes du  cardinal,  qn ’il  trafmi  dans 
les  boucs  , et  Voulut  brûler  son 
palais  le  27  avril  173!).  CosCia  dé-* 
claré  coupable  d’abus  de  pouvoir, 
de  dilapidations  , fut  enfermé*  au 
Château  Saint-Ange  , ét  déclaré 
excommunié , avec  injonction  de 
restituer  les  sommés  prises,  et  les 
prêseUS  reçus  Contre  l’équité  et  la 
justice.  Il  subit  sOn  jugement.  Il 
mourut  à Naples  en  1755. 

COSIMO  (JACQres),  graveur 
en  pierres  fines,  natif  de  Trexto, 
dans  le  MilantHs  , vint  â Madrid 
sur  l’invitation  de  Philippe  If , et 
travailla  au  grand  tabernacle  de 
Saint-Laurent  à l’Escurial.  Cet  ha- 
bile artiste,  dont  le  talent  égalait 
presque  celai  des  maîtres  grecs  en 
ce  genre  , était  aussi  fondeur  en 
métaux.  Il  mourut  à Madrid. 

COSIMO  et  PfEKr.E)  , 

peintres  itnlierfl%  excellèrent , le 
premier  dans  le"(Air-ob«cur,  et 
l’autre  dans  les  compositions  sin- 
gulières. L’esprit  de  cél'ui-ci , fé- 
cond en  idées  extravagantes , le 
faisait  süivre  de  rous  les  jeune» 
gens  dé  son  temps  pour  avoir  des 
sujets  de  ballet  et4le  mascarade. 
Au  reste,  il  apportait  une  si  grands 
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application  au  travail , qu’il  ou- 
bliait très-souvent  de  prendre  ses 
repas.  On  compte  parmi  ses  élè- 
ves André  del  Sarto  et  François  de 
Sangullo.  11  mourut  en  * 53 1 , à 
80  uns. 

COSIN  ( Jean),  né  à Norwîch , 
principal  du  collège  de  Saint- 
Pierre  à Cambridge , ensuite  évê- 
que de  Durham , mort  en  1672 , à 
gy  ans,  avait  autant  de  piété  que 
d’érudition.  Il  jouit  d'une  grande 
faveur  auprès  de  Charles  F*  et  de 
Charles  II , et  il  la  mérita.  On  a 
de  lui  plusieurs  écrits  , dont  les 
principaux  sont  : I.Un  Traité  sur 
ta  transuùstantialion.  il.  Une 
Histoire  du  canon  des  livres  de 
C Écriture  Sainte,  en  anglais , 
Londres  , i683 , in-4".  Ilf-  Un 
petit  Traité  latin  des  sentimens 
cf  de  ta  discipline  de-  T Église 
anglicane,  publié  <în  170 7.  avec 
la  Vie  de  l'auteur, par  Smith.  Char- 
lesl**  ayant  remarqué  que  les  filles 
de  la  reine  son  épouse,  qtli  était 
catholique  , récitaient  dans  un 
livre  d’Heures  l'office  de  la  Vierge, 
fit  faire  des  Heures  à peu  près 
semblables,  à l’usage  de  l'Église 
anglicane;  et  ce  fut  Cosin  qui  pu- 
blia , en  1627  , ce  Recueil  de 
prières. 

COSMAS,  surnommé  Indico- 
plevtsies,  était  un  marchand  égyp- 
tien , qui  vivait  dans  le  G*  siècle  , 
Sous  l'empereur  Justinien.  Son 
commerce  le  conduisit  fréquem- 
ment dans  l’Inde  ; mais  enfin  il 
quitta  le  monde  et  se  consacra  à 
Ta  vie  religieuse.  Il  composu  dans 
sa  retraite  plusieursouVrages,dont 
un  ayant  pour  titre  : Topographie 
chrétienne,  est  parvenu  jusqu’à 
■tous.  Il  contient  lés  rêveries  les 
plus  extravagantes  sur  la  forute  de 
la  terre  et  sur  les  phénomènes  as- 
tronomiques qui  y sont  relatifs  ; 
mais  Cosmas  parait  rapporter  tout 
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ce  qu’il  avait  vu  et  entendu  dans 
ses  voyages  avec  beaucoup  de 
bonne  foi  et  de  vérité , cl  il  nous 
a fourni  des  détails  iiitéressuns 
pour  l'histoire  de  la  navigation  et 
dit  commerce  de  l'Inde  à cette 
époque.  Le  P.  de  Montfaucou  a 
donné  cet  ouvrage  en  grec  et  en 
bitin  dans  sà  nouvelle  collection 
des  écrivains  grecs  , 170G,  2 vol. 
in-l'ol.  Il  est  aussi  l’auteur  d’une 
Cosmographie  des  parties  aus- 
trales ne  V Afrique;  de  Tables 
astronomiques , et  d’un  Com- 
I mentaire  sur  le  Cantique  des 
cantiques.  — Un  autre  Cosmas  , 
évêque  de  Jérusalem,  dans  le  8’ 
siècle,  acquit.qiielquc  réputation 
par  des  Poésies  sucrées. 

COSMT5,  dit  de  Prague,  né  en 
10^5,  entra  en  109g  dans  l’état 
ecclésiastique,  après  avoir  perdu 
une  épouse  qu’Û  chérissait  , et 
dont  il  avait  eu  un  Gis.  Il  fut  nom- 
mé chanoine,  puis  doyen  de  l'é- 
glise de  Saint-Vite,  aujourd’hui  lu 
métropole  de  Prague.  U remplit 
avec  beaucoup  d’habileté  plu- 
sieurs missions  importantes  dont 
le  chargèrent  les  ducs  de  Bohême 
cl  tes  évêques  de  Frague.  11  mou- 
rut en  iia5,  âgé  de  81  ans.  On  a 
de  lui  Chronicon  Bohemorum 
tibrl  3,  publiés  dans  la  Collection 
âcs  Auteurs  Bohémiens,  de  Fré- 
her,  Hanau,  1G02,  in-fol  ;ctdans 
le  recueil  des  Écrivains  Germa- 
niques, de  Menkenius,  Leipsick, 
1728,  toin.  1". 

COSMË.  Voyez  Mémcis. 

COSME  DE  V1LLIERS.  Voyes 

V 1LL1ERS. 

COSME  ( J e an  ) , frère  feuil- 
lant, dont  le  nom  de  famille  était 
BsseiLHAC,  né  en  1703,  dans  le 
diocèse  de  Tarbes,  d’un  chirur- 
jgien,  qui  lui  apprit  les  premiers 
vlémcns  de  son  art,  alla  se  per- 
fectionner ebex  son  oncle,  ch it  u»- 
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pien  renommé  de  Lyon  . et  y 
suivit  avec  constance  les  opéra- 
tions faites  à l’hôpital  général  de 
rette  ville.  Arrivé  à Paris,  il  se 
lia  avec  Duverncy,  Morand  , Gué- 
rin, Levret,  La  Peyronie,  qui  lui. 
restèrent  sincèrement  attachés. 
Malgré  les  persécutions  que  le 
collège  de  médecine  lui  suscita  , 
il  devint  un  des  plus  habiles  1i- 
thotomistes  du  siècle. Convaincude 
l’excellence  de  la  taille  latérale,  il 
imagina  après  de  profondes  mé- 
ditations le  lilhotome  caché  , et 
après  de  nombreuses  tentatives 
sur  des  cadavres,  il  porta  cet  ins- 
trument à sa  perfection.  Après 
avoir  dirigé  quelque  temps  l'hô- 
pital de  Bayeux,  il  forma  un  hos- 
pice chex  les  fcuillans , où  il  en- 
tretint gratuitement  un  nombre 
considérable  de  malades.  On  dit 
qu’il  a fait  plus  de  mille  fois  l’o- 
pération de  la  taille.  A sa  mort , 
les  pauvres  forcèrent  trois  fois  la 
porte  du  cloître , pour  venir  pleu- 
rer sur  son  cercueil.  Ils  le  perdi- 
rent le  8 juillet  1781.  Avec  un 
extérieur  dur  et  brusque,  le  frère 
Cosme  avait  de  l'cnjoûment,  des 
reparties  hues  et  agréables,  une 
belle  ame,  et  un  cœur  compatis- 
sant. Si  quelque  père  de  famille 
lui  offrait  de  l’argent:  «Gardez-le, 
lui  disait-il , je  ferais  tort  à vos 
enfnns.  » Pour  prix  de  scs  services 
auprès  des  grands  , il  n’exigeait 
quelquefois  que  le  soulagement 
des  malheureux  qu’il  leur  indi- 
quait. Ses  ouvrages  sont  : I.  Nou- 
velle métluxle  d'extraire  la 
pierre  par  dessus  te  pubis , Pa- 
ris, 1779,  in- 12.  IL  Recueil  de 
Pièces  importantes  concernant 
ta  taille,  par  le  lithotome  ca- 
ché, 2 vol.  in- ta  , fig.  Le  frère 
Cosme  refusa  toujours  de  se  lais- 
ser peindre;  mais,  à sa  mort,  Noltc 
it  son  portrait,  qui  a été  gravé 


par  Godefroy.  On  a un  Éloge  his - . 
torique  du  frère  Cosme,  par  Cam- 
bon,  1781  , in-8*. 

COSNAC  ( Daniel  de)  , né  en 
iGaGd'uneancienne  famille  du  Li- 
mousin,fit  paraître  dèssonenfance 
beaucoup  de  vivacité , depénétra- 
tion  et  detalens  pour  les  affaires.  Sa 
figure,  qui  était  assez  désagréable , 
aurait  pu  être  un  obstacle  à sa  for- 
tune ;muis  son  esprit  lafaisait  ou- 
blier. lls’attacha  à Armand,  prince 
de  Conli , et  eut  part  à la  négocia- 
tion de  son  mariage  avec  la  nièce 
du  cardinal  Mazarin.  Peu  de  temps 
après  , il  fut  nommé  évêque  de 
Valence  et  de  Die,  diocèse»  alors 
réunis.  Rien  n’est  plus  plaisant 
que  la  manière  dont  il  força  Ja 
princesse  de  Conti , nièce  du  car-  ’ 
•linal  Mazarin,  à lui  faire  donner 
par  son  oucle  l’évêché  de  Valencç- 
Le  cardinal  lui  apprit  sa  nomina- 
tion au  moment  où  il  venait  de 
prêcher  devant  la  reine  . et  lui  dit 
ce  mot  charmant  : « Monsieur , 
être  nommé  évêque  de  Valence 
au  sortir  d’un  aussi  beau  sermon 
que  celui  que  vous  venez  de  faire, 
cela  s’appelle  recevoir  le  bâton  de 
maréchal  de  France  sur  la  brèche.» 
Il  n’eut  pas  plutôt  fait  scs  remer- 
cîmcns,  dit  l'historien,  qu’il  alla 
chez  M.  de  Paris,  A qui  il  demanda 
la  prêtrise,  que  ce  prélat  lui  pru- 
mit  sans  peine.  Ce  n’est  pas  là 
tout,  lui  répliqua  M.  de  Valence, 
c'est  que  je  vous  supplie  de  me 
faire  diacre.  Volontiers,  lui  dit 
M.  de  Paris.  Vous  n’en  serez  pas 
quitte  pour  ces  deux  grâces  , Mon- 
seigneur, interrompit  M.  de  Va- 
lence; car,  outre  la  prêtrise  et  le 
diaconat,  je  vous  demande  encore 
le  so’us-diaconat.  Au  nom  de  Dieu, 
reprit  brusquement  M.  de  Paris  , 
djpêchez-vous  de  m’assurer  quo 
vous  êtes  tonsuré  , de  peur  que  , 
dans  cette  disette  de  sacrcmens  , 
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vous  ne  remontiez  jusqu’à  la  né- 
cessité du  baptême.  » Ses  tulcns 
lui  méritèrent  la  confiance  la  plus 
intime  de  Henriette  d'Angleterre 
( voyez  son  art.  ),  mais  non  celle 
de  son  époux  Philippe , duc  d Or- 
léans, frère  unique  du  roi,  qui, 
livréauchcvalierdeLorraiue  qu’on 
accusait  d'entretenir  la  division 
entre  les  deux  époux,  ne  devait 
pas  voir  de  bon  œil  le  confident  de 
la  princesse.  Louis  XIV  le  nomma 
à l'archevêché  d’Aix  en  1Ü87,  lui 
donna  l'abbaye  de  Saint-Kiquicr, 
diocèse  d’Amiens,  en  et  le 

fit  commandeur  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit  en  1701.  Il  mourut  à 
Aix  en  1708  , dans  sa  81*  année  , 
étant  alors  le  plus  ancien  prélat 
du  royaume.  Ou  lui  fit  cette  épi- 
taphe ironique  : 

BEQCIESC1T  CT  REQLIEVIT. 

Il  laissa  des  sommes  considé- 
rables, 11,000  louis  en  or  à 
. l'elligie  de  Louis  XIII,  qu’il  aurait 
pu  répandre  sur  les  puuvres  de  son 
diocèse.  Le  maréchal  de  Tessè  a 
composé  17/ istoire  de  cet  arche- 
vêque. Dans  le  nombre  des  ma- 
nuscrits laissés  par  l'abbé  de 
Choisi,  étaient  des  Mémoires  de 
M.  deCosnac , que  l’abbêd’OHvet 
a fait  imprimer.  L'anecdote  sui- 
vante , rapportée  dans  les  Essais , 
•posthumes  de  R.  L.  d’Argenson, 
parait  apocryphe  , et  est  hors  de 
toute  vraisemblance,  s L'abbé 
de  Cosnac,  très -vieux,  apprit 
que  l’on  venait  de  canoniser 
Saint  François  de  Sales,  u Quoi? 
s’écria-t-il,  M.  de  Genève!  mon 
ancien  aini!  Je  suis  charmé  de  la 
fortune  qu’il  vient  de  faire  : c’était 
un  charmant  homme,  un  aimable 
homme  , et  même  un  honnête 
homme,  quoiqu’il  trichât  au  pi- 
quet, où  nous  avons  souvent  joué 
ensemble.  » — « Mais , monsei- 
gneur, lui  dit-on,  est-il  possible 
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qu’un  Saint  friponne  au  jeu  ?»  — 
a Ho  ! répliqua  l’archevêque  , il  ' 
disait  pour  ses  raisons  que  ce  qu’il 
gaguuit  était  pour  les  puuvres.  » 
De  la  même  famille  était  Bernard 
de  Cosxac  , mort  à Avignon  en 
i37q.  De  chanoine  régulier  de 
Saint- Augustin,  il  devint  évêque 
de  Comuiingcs  et  cardinal.  Gré- 
goire XI  l’honora  de  lu  pourpre  . 
pour  le  récompenser  de  l’adresse 
avec  laquelle  il  avait  ménagé  un 
traité  de  paix  entre  les  rois  d'Ara- 
gon et  de  Castille.  Il  avait  été  en- 
voyé en  Espagne  par  le  pape  pour 
terminer  les  différends  qui  divi- 
saient ces  deux  princes. 

COSNAIID  (mademoiselle), 
née  à Paris , donna  au  théâtre  , 
en  i65o,  la  tragédie  des  Chastes 
Martyrs. 

COSPEANou  COSPEAU (Phi- 
lippe de),  natifdullainaut  en  1 5(58, 
docteur  de  Sorbonne  , successive- 
ment évêque  d’Aire,  de  Nantes  et 
de  Lisieux,  avait  été  disciple  du 
célèbre  Juste-Lipse.  Ce  fut  un 
des  meilleurs  prédicateurs  de  son 
temps  , et  un  des  premiers  qui 
substituèrent  dans  les  sermons , ' 
aux  citations  d’Homère,  de  Cicé- 
ron et  d’Ovide,  celles  de  la  Bible 
de  Saint  Augustin  et  de  Saint  Paul. 
Bossuet,  encore  très-jeune,  culti- 
vait l’amitié  de  ce  prélat,  qui  avait 
déjà  su  l’apprécier  , et  qui  avait 
prédit  qu’il  serait  une  des  plus 
grandes  lumières  de  l’Église.  Cos- 
péan  mourut  en  1646,  à 78  ans. 
On  a quelques  ouvrages  de  ce  pré- 
lat. Il  publia,  en  îtîaa,  une  Lettre 
apologétique  pour  le  cardinal  de 
Bérullc  contre  les  Carmes,  jaloux 
de  ce  que  l’instituteur  de  l’Ora- 
toire s’était  chargé  de  la  direction 
des  carmélites.  On  a aussi  de  lui  : 
I.  Remontrances  du  clergé  do 
France  au  Roi , prononcées  le 
18  juillet  1617.  II.  Oraison  f’a~ 
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lût  te  de  Henri-le-G  rand , Pa- 
ris , îCiio,  in-8*.  La  V te  Je  Cos- 
pean  u clé  publiée  par  un  cnrde- 
lier  Domine  Le  Mce,  b.iuimpr, , 
iu-4”.  i ri"wft 

COSPÏ  ( AnCE-BiRTnÉLEtfl 
légal  de  Jules  II  à Vienne,  séna- 
teur sous  Léon  X,  cl  ensuite  se- 
crétaire de  l’empereur  Maximi- 
lien , était  très-versé  dans  la  con- 
naissance des  lettres  grecques  et 
latines.  II  mourut  le  4 novembre 
»5iG  , I. lissant  une  traduction  la- 
tine des  «G*  et  17*  livres  de  i 'His- 
toire de  Diodore  , et  la  Y ie 
d’ A lexandre  , tirée  des  Annales 
de  Zou  are.  Ces  traductions  ont  été 
réunies  à celle  des  autres  livres  de 
Diodore,  donnée  par  Le  Poggio  , 
Bâle,  i53i  , i548 , et  1849,  in- 
fol. La  Vied'  A lexandre  se  trouve 
dans  pjusieur*  éditions  de  (JuÛUe- 
Curçc. 

COSROÈS.  Voyez  Knosaoe. 

CUSSA.  Voyez  Alexandre  et 
Jean  xxiii  , pape. 

CUSSART  ( Oarriel  ) , né  à 
Pontoise  en  l(ii5,  entra  (liez  les 
jésuites,  et  professa  la  rhétorique 
à Paris  a»ec  lieaitcoup  de  succès. 
Après  l'avoir  enseignée  sept  ans  , 
il  se  joignit  au  père  Labhc,  qui 
avait  commencé  une  collection 
des  concile}, .beaucoup  plus  am- 
ple que  les  précédentes.  Son  col- 
lègue étant  juort  lorsqu'on  impri- 
mait le  onzième  volume  , il  con- 
tinua seul  ce  grand  ouvrage,  qui 
parut  en  167a,  en  18  vol.  in-fol. 
Outre  cette  savante  compilation  , 
on  a de  lui  des  llaranguescl  des 
Poésies,  publiéesen  1G75,  et  réiiri- 

trimées  à Paris  en  1723  , in- 12  ; 

a Magnifique  Entrée  du  Roi 
et  de  lu  Heine  à Paris  , Paris  , 
1GG0,  in-4“.  Le  père  Cossart  peut 
passer  pour  un  des  meilleurs  poè- 
tes elorulemsque  les  jésuites  aient 
produits.  11  mourut  à Paris,  le  18 
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t septembre  1G74.'  — Il  ne  faut  pas 
j le  confondra  avec  un  rimailleur, 
dont  nousavonsle  Brasier  Spiri- 
t uct, en  vers,  1G0G,  iu- 1 2,  ouvrage 
que  les  curieux  recherchent  à 
cause  de  sa  singularité.  • . 

COSSE  ( Charles  1"  de)  plug 
connu  sous  le  nom  de  maréchal 
de  Brissac,  d’une  maison  illustre, 

| originaire  du  royaume  de  Naples, 
j selon  les  uns,  et  de  la  province 
j du  Maine  selon  les  autres,  né  vers 
l'an  i5oô,  était  fils  de  René  de 
j Cossé , seigneur  de  Brissuu  en 
i Anjou,  grand-fauconnier.de  Fran- 
ce, et  de  Charlotte  de  Goullieri 
Il  servit  d’abord  avec  beaucoup  de 
succès  dans  les  guerres  de  Naples 
et  de  Piémont , cl  se  signala  en- 
suite au  siège  de  Peipignan  , en 
1 54  * » en  qualité  de  colonel  de 
I infanterie  française.  Il  .y  futblessé 
d’un  coup  de  pique  , après  avoir 
repris  sur  les  enuemis  , lui  sep- 
tième, l'artillerie  dont  ilss'étaicnt 
emparés.  Le  dauphin  H. mû  de 
France,  témoin  de  son  courage, 
dit  hautement,  «que  s’il  n'était  le 
dauphin  de  France  , il  voudrait 
j être  le  colonel  Brissac.  » Devenu 
colonel-général  de  la  cavalerie 
légère  de  Fraucf*,  il  remplit  ce 
poste  avec  tant  de  distinction , que 
les  premiers  gentilshommes  du 
royaume,  1 lies  princes  mêmes, 
voulaient  apprendre  le  métier  de 
la  guerre  à son  école.  Eu  1 543  , 
l’empereur  Charlcs-Quint  ayant 
attaque  Landrecjes,  Brissac  y jeta 
du  secours  par  trois  fois,  et  vint 
joindre  , malgré  les  efforts  des 
ennemis  , François  J"  qui  était 
alprs  avec  son  année  près  de' Yi- 
try.  Ce  monarque, l’embrassa  , le 
lit  Loire  dans  sa  propre  coupe  , 
et  le  créa  chevalier  de  soit  ordre. 
Après  plusieurs  autres  belles  ac- 
tions récompensées, en  , par 
la  .'barge  de  grand-maître  de  Far- 
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tillerie  de  France , Henri  Iï  l’en- 
voya , en  qualité  d'ambassadeur,  à 
l'empereur,  pour  négocier  lapais. 

11  s’y  montra  bon  politique.  Ses 
services  lui  méritèrent  le  gouver- 
nement du  Piémont,  et  le  b;1ton 
de  maréchal  de  France,  en  t55o. 
Arrivé  à Turin,  il  rétablit  la  dis- 
cipline militaire, réforma  les  abus, 
et  apprit  aux  soldats  à obéir.  Le 
maréchal  de  Brissac  secourut  en- 
suite les  princes  de  Parme  et  de 
la  Miraudole , contre  Ferdinand  j 
de  Gonzague  et  le  duc  d’Albc  , 
généraux  des  ennemis.  Il  les  dé- 
lit en  plusieurs  occasions , sans 
avoir  jamais  eu  de  désavantage. 
De  retour  en  France  , il  lut  fait 
gouverneur  de  Picardie  , rendit 
les  services  les  plus  importons 
dans  cette  province,  contribua, 
en  1 56-2 , à la  prise  du  Havre-de- 
Grace  sur  les  Anglais,  et  au  gain 
du  combat  de  Chfdons  contre  les  ! 
calvinistes,  il  mourut  à Paris,  le  ; 
5 1 décembre'  i5G5.  Brissac  était 
petit , et  d’une  ligurcexlrêmemcnt 
délicate.  Les  dames  de  la  cu,ur  ne 
l’appelaient  que  le  beau  Brissac. 
On  prétend  que  la  duchesse  de 
Valentiuois  en  était  amoureuse  , 
et  que  ce  fut  la  jàlousie  de  Henri 
H qui  lui  lit  donner  l’emploi  de 
lieutenant-général  en  Italie.  On 
cite  une  foule  de  traitai  sa  louange. 
François  duc  de  Guise  , qui  était 
le  maitre  de  la  France,  laissa  man- 
quer de  tout  Brissac  dans  le  Pié- 
mont. Le  maréchal  s’en  plaignit 
sans  détour  et  avec  fermeté,  dans 
ui*e  lettre  qu’il  écrivit  au  roi.  Ce 
prince  eut  l’imprudence  de  la  mon- 
trer'a  son  favori,  qui  envoya  un 
homme  de  confiance  au  camp  , 
pour  engager  le  général  à dire 
qu’il  avait  signé , sans  lire  une 
lettre  écrite  par  son  secrétaire. 
L’envoyé  n’oublia  rien  de  ce  qui 
pouvait  séduire  le  maréchal. 
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« Mon  ami , lui  dit  ce  grand  ca- 
pitaine , jé  ne  connais  de  pro- 
tecteur & la  cour  que  le  roi.  Il 
né  fallait  pas  venir  de  si  loin  pour 
me  faire  une  proposition  sembla- 
ble. J’ai  lu  itaa  lettre  avant  de  l'en- 
voyer; je  me  souviens  encore  de 
ce  qu’elle  contient,  et  je  l’approu- 
ve. » — Le  maréchal  de  Brissao 
refusa  au  lieutenant  d une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes  d’ar- 
mes la  permission  d’aller  passer 
l’hiver  dans  la  province.  L’ofïicicr  • 
étant  parti  sari',  congé,  Brissac  le 
tit  déclarer  incapable  de  servir  , 
et  dégradé  de  noblesse.  Ce  juge- 
ment, rendu  en  Piémont,  parut 
! trop  sévère  à quelques  daines  de 
la  cour,  qui  pressèrent  Henri  II 
de  le  casser.  Le  prince  se  contenta 
de  solliciter  le  général , qui  lui 
répondit  :«  c’est  à vous,  Sire,  que 
l'offense  a été  faite , et  par  consé- 
quent, à vous  de  la  pardonner.  Si 
votre  majesté  veut  bien  faire  ce 
tort  à son  service , je  ne  puis  m’y  * 
nppo<er.  » La  sagesse  du  discours 
de  Brissac  n’empêcha  pas  dans  un 
gouvernement  faible  et  corrompu, 
quel’oflieier  ne  fOt  réhabilité  dans 
son  emploi  et  dans  tous  ses  hon- 
neurs. Ce  grand  homme  appliqua , 
dans  une  occasion  éclatante  , la 
punition  que  mérite  la  désobéis- 
sance, et  la  récompense  qui  est 
due  à la  valeur.  Ayant  mis  l’ar- 
mée en  bataille  au  siège  de  Yignal 
dans  le  Montferrat,  pour  donner 
! l’assaut,  un  bfitard  de  la  maison 
. deKoissy  part  du  gros  de  la  troupe, 
sansattendre  le  signal,  mot  l’épée 
I à la  main,  monte  ;!  la  brèche,  tue 
; tout  ce  qui  se  trouve  devant  lui  , 

! étonne  les  Espagnols  par  son  au- 
dace , et  décide  la  prise  de  la 
; plaGe.  Cet  héroïsme  n’empOche 
\ pas  qu’il  ne  soit  mené  au  conseil 
de  guerre  , et  condamné  à mort 
tout  d’une  voix.  • Mon  ami  lui’ 
3l* 
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dit  alors  Brissac , la  loi  a jugé  l'ac- 
tion ; je  veux  Être  clément  en  fa- 
veur du  motif.  Je  te  pardonne,  et, 
pour  honorer  l'intrépidité  que  tu 
as  montrée,  je  te  donne  cette 
chaîne  d'or , que  je  te  prie  de  por- 
ter pour  l’amour  de  moi.  Mon 
écuyer  te  donnera'  un  cheval  et 
des  armes  ; et  tu  combattras  dé- 
sormais auprès  de  moi....  » Les 
troupes  victorieuses  dans  le  Pié- 
mont sous  Brissac  furent  réfor- 
mées. Dans  le  premier  mouve- 
ment de  leur  colère,  elles  deman- 
* durent  du  ton  de  la  sédition  , où 
elles  trouveraient  du  pain  : — 
« Chez-moi  tant  qu’il  y en  aura  , 
répondit  le  général....  » Les  four- 
nisseurs du  pays,  qui,  sur  la  pa- 
role de  Brissac,  avaient  fait  des 
avances  à l’armée  , conjurèrent 
cet  homme  illustre  d’avoir  pitié 
d’eux.  lise  dépouille  à l'instant  de 
tout  ce  qu’il  a pour  les  soulager, 
et  se  rend  avec  eux  à la  cour  de 
France.  Les  Guises,  qui  étaient 
les  maîtres  absolus  du  royaume  , 
ne  montrant  pour  ces  malheureux 
qu'une  compassion  stérile , le  ma- 
réchal de  Brissac  dit  à sa  femme  : 
« Voilà  des  gens , madame , qui 
ont  hasardé  leur  fortune  sur  mes 
promesses  ; le  ministre  ne  les  fuit 
pas  payer,  et  ce  sont  des  gens 
perdus.  Remettons  à un  autre 
temps  le  mariage  de  mademoi- 
selle de  Brissac  , que  nous  nous 
disposions  à faire  , et  donnons  à 
ces  infortunés  l’argent  destiné 
pour  sa  dot.  » L’aine  de  la  maré- 
chale se  trouva  aussi  sensible , 
aussi  élevée quecelle  de  sonépoux. 
Avec  la  dot  et  quelques  autres 
sommes  qu’on  emprunta , Bris- 
sac parvint  à rassembler  la  moi- 
tié de  ce  qui  était  dû  aux  four- 
nisseurs, auxquels  il  donna  des 
sûretés  pour  le  reste.  On  trouve 
i’histoire  des  cainpagues  de  ce 


C O'S  S 

maréchal  dans  les  Mémoires  de 
du  Villars. 

CUS  S K (Artcs  de  Brissac), 
frère  du  précédent , maréchal  do 
France  comme  lui , défendit  , 
contre  l’empereur,  en  i5Ô2,  la 
ville  de  Metz,  dont  il  avait  le 
gouvernement.  Il  fut  élevé  ensuite 
à la  charge  de  grand-panelier  de 
France  et  de  surintendant  des  fi- 
nances.  « Sa  femme,  dit  Brantôme, 
qui  était  de  la  maison  de  Pui-Gris- 
sier  en  Poitou,  mal-habile  pour-' 
tant,  et  n’étant  jamais  venue  à la 
cour , sinon  lorsqu’il  eut  cette 
charge  des  finances , fit  la  révé- 
rence à la  reine  : « Ma  foi  , lui 
dit-elle  , nous  étions  ruinés  sans 
cela,  madame;  car  nous  devions 
cent  mille  écus.  Dieu  merci  , de- 
puis un  an  nuusnous  sommes  ac- 
quittés , et  nous  avons  gagné  plus 
de  cent  mille  écus  pour  acheter 
quelque  belle  terre.  » Cette  sotte 
naïveté  fitrire  la  reine  et  les  cour- 
tisans; mais  elle  déplutheaucoup 
à Cossé,  qui  la  renvoya  le  lende- 
main. Artus  de  Cossé  eut  le  bâton 
de  maréchal  de  France  en  1567. 
t II  avait  la  tête  aussi  bonne  que 
le  bras,  dit  le  même  historien, 
encore  qu’aucuns  lui  donnèrent  le 
nomde  maréchaidcs  bouteilles, 
parce  qu’il  aimait  quelquefois  à 
faire  bonne  chère , rire  et  gaudir 
avec  ses  compagnons;  mais  pour 
cela  sa  cervelle  demeurait  fort 
bonne  et  saine.  » Il  se  trouva  à la 
bataille  de  Saint-Denis,  et  à celle 
de  Montoncour,  en  i56q.  Défait 
parles  calvinistes, l’année  d'après 
au  combat  d’Arnay-le-Duc  ^ il 
vengea  cet  affront  au  siège  de  La 
Rochelle , en  1 573,  et  empêcha  le 
secours  d’y  entrer.  Il  mourut  dans 
son  château  de  Gonnor  en  Anjou, 
le  i5  janvier  i58»,  honoré  par 
Henri  III  du  collier  de  ses  or- 
dres. t 
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COSSÉ  (Timoléoh’de)  , appelé 
le  comte  de  Brissac,  grand-fau- 
connier de  France,  colonel  des 
Bandes  de  Piémont  , fils  du  ma- 
réchal de  Brissac,  se  montradigne 
de  son  père  par  sa  râleur , sa  sa- 
gesse et  son  amour  pour  les 
lettres  et  les  sciences.  Son  mé- 
rite lui  aurait  procuré  les  plus 
hautes  dignités  , s'il  n’eûtété  mal- 
heureusement tué  d’un  coup  d’ar- 
quebuse au  siège  de  Mucidan,  dans 
le  Périgord,  en  i5tig  , à a(i  ans. 
Il  avait  fait  partie  de  l’expédition 
auxiliaire  de  Pile  de  Malte  , en 
ih65  ,etavait  contribué  puissam- 
ment à faire  lever  le  siège  de  cette 
Tille  en  décidant  les  troupes  chré- 
tiennes à sortir  de  leurs  retranche- 
inens.  Les  Turcs  furent  repoussés 
jusque  sur  leurs  vaisseaux , et 
abandonnèrent  leur  entreprise 
après  une  perte  de  3o,ooo  hom- 
mes. 

COSSE  (Charles  ii  de),  duede 
Brissac,pairet  maréchal  deFrance, 
fils  puîné  de  Charles  de  Cossé,  et 
frère  du  précédent,  hérita  de  son 
courage.  Il  remit  Paris  , dont  il 
était  gouverneur  , au  roi  Henri 
IV,  le  22  mars  i5q4,  et  mourut  à 
Brissac  en  Anjou  l’an  1621.  Louis 
XIII  avait  érigé  celte  terre  en  du- 
ché-pairie l’année  précédente,  en 
considération  de  ses  services. 

COSSÉ  ( Jeah-Pacl-Timoléos 
de  ) , descendant  des  préccdens, 
né  le  12  octobre  1698,  fut  d’abord 
chevalier  de  Malte,  et  servit  avec 
distinction  sur  les  galères  de  cet 
ordre  célèbre  dans  plusieurs  ac- 
tioBS  contre  les  Turcs.  II  revint 
en  France  en  1717,  et  prit  du 
service  dans  les  troupes  de  terre. 
La  valeur  et  les  tolcns  qu’il  dé- 
ploya en  plusieurs  circonstances 
importantes,  lui  valurent  le  hilton 
de  maréchal  de  France,  en  17(18. 

1 avait  toutes  les  qualités  d’un 
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preux  chevalier,  et  conserva  le 
costume  du  siècle  de  Louis  XIV 
jusqu’à  sa  mort,  nrrivéeen  1784. 
Son  fils  aîné  I.oiiis-Joscph-Timo- 
léon  , fut  tué  à la  fameuse  bataille 
de  Rosbac,  où  il  commandait  uii 
régiment  de  son  nom. 

COSSÉ-BRlSSAC  ( C.-F.  de  ), 
veuve  du  maréchal  de  Noailles  , 
née  et  domiciliée  à Paris  , où  elle 
resta  même  apres  le  10  août  1792, 
fut  traitée  , malgré  son  grand  âge; 
comme  suspecte  pendant  le  règne 
de  la  terreur,  et  renfermée  au 
Luxembourg.  Après  plusieurs  mois 
de  détention,  elle  fut  comprise  au 
nombre  des  infortunées  qu’on  ac- 
cusa d’y  avoir  conspiré.  Traduite 
au  tribunal  révolutionnaire  , et 
ne  pouvant  répondre  à cause  de 
sa  surdité  , le  président  Dumaé 
dit  au  greffier  ; « Écrivez  qu’elle 
a conspiré  sourdement.  » Con- 
damnée à mort  sans  avoir  été  en- 
tendue , cette  respectable  femme 
sortit  du  tribunal  sans  savoir  eé 
qui  avait  été  prononcé  contre  elle, 
et  fut  exécutée  le  23  juillet  17941 
peu  de  jours  avant  la  mort  de 
Robespierre  ; elle  était  âgée  de 
70  ans. 

COSSÉ-BRISSAC.  Voy.  Bris- 

sac. 

COSSIGNY  ( Jeah-FrauçoiS 
Charpentier  de)  , ingénieur  fran- 
çais , fut  envoyé  à l’ilc  de  France, 
en  1731,  et  ce  fut  d’après  ses  plans 
que  la  compagnie  des  Indes  fit 
construire  le  Port-Louis.  En  1739, 
i!  défendit  Pondicheri  contre  les 
attaques  des  Marattes.  A son  re- 
tour en  France  en  1743,  i!  fut 
nommé direct-Rur-général  des  for- 
tifications de  la  Franche-Comté  , 
et  obtint  dans  la  suite  le  grade 
de  maréchal-de-camp  et  de  com- 
mandant de  l’artillerie  et  du  géuie. 
Il  fit  deux  autres  voyages  à l’He 
de  France  , où  il  avait  formé  un 
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établissement  considérable  , et  il 
y mourut  vers  1 778.  Il  était  mem- 
bre du  l'Académie  des  sciences  de 
Besançon  et  associé  correspon- 
dant de  celle  de  l'aris.  Les  re- 
cueils do  ces  compagnies  renfer- 
ment plusieurs  mémoires  et  dis-: 
sertations  de  lui.  (Tn  a en  outre  : 
I.  Lettre s critiques  sur  V His- 
toire des  Indes , de  l'abbé  Guy  on, 
Genève,  j;44»  in- 12.  H.  Ptépli- 
que  à ia  réponse  injurieuse  de 
fati/é  Guyon,  Francfort,  même 
année,  în-ia.  III.  Mémoires  sur 
■le  moulin , à Poudre  de  Pile  de 
France,  1^78,  in-4”. 

COSSIGNïde  l’ALMA  (Joseph 
Ii. assois  Charpentier),  fils  du 
précèdent,  ne  à l’aima  dans  Fi- 
le de  France,  eu  1760 , commen- 
ça scs  études  à Besançon  et  vint 
les  terminer  à Paris.  S’étant  em- 
barqué pour  l'Inde , après  di- 
\crs  voyages  dans  celte  partie  du 
monde  , il  se  fixa  à File  de  France 
où  il  obtint  le  grade  d’ingénieur 
militaire.  Lu  1789,  il  fut  nommé 
député  extraordinaire  de  cette  co- 
lonie. Il  mourutù  Paris, en  1809. 
11  a publié  un  ouvrage  sur  les 
épicerie &»  avec  une  Instruction 
sur  leur  culture  et  sur  leur  pré-  | 
parution,  1775,  in—  1 a ; il  est 
encore  Fauteur  d'un  P'oyoqc  à 
Canton , Paris,  au  VI  ( 1798  ), 
ïn-8“,  et  d’un  Traité  sur  la  fa- 
brication de  t’indiyo,  1779, 
île  de  Frauce , traduit  en  anglais, 
Calcutta,  1789,  in -4°,  rare. 

COSSlN’  (Lotis),  graveur, né 
à T rayes  en  i655,  avait  été  pciu-  1 
tre  avant  de  s’adonner  à la  gra- 
vure. Il  grava  le  portrait  de  Louis 
XIII,  de  grandeur  naturelle,  d’a- 
près celui  qu’il  avait  peint  lui-  | 
même.  Il  grava  d’apres  les  ta- 
bleaux de  C.  Lebrun,  de  Cham- 
pagne, et  du  célébré  Raphaël, 
mais  il  obtint  plus  de  succès  dans 
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le  portrait.  11  mourut  h Paris,  en 

1G82. 

COSSON  (Daniel)  , néàLeyde 
d’une  famille  de  commcrçan»  , 
passa  à Smyrne  en  i(>75,  et  étu- 
dia avec  beaucoup  d’attention  les 
antiquités  de  cette  contrée.  II  y 
forma  une  collection  précieuse  do 
inçuuwcn«,cl,  étant  devenu  vice- 
consul  de  sa  nation,  il  lui  fut  en- 
core plus  facile  d’augmenter  les 
richesses  de  sou  cabinet.  11  était 
sur  le  point  de  passer  en  Lurope 
après  treize  années  de'  séjour  eu 
Asie,  lorsque  le  terrible  tremble- 
ment de  terre,  qui  ruina  Smyrne, 
en  1688  , vint  anéuntiren  un  mo- 
ment le  fruit  de  ses  travaux.  Lui- 
mêmcpcrditla  vie  peu  aprèsd’uns 
! manière  bien  tragique.  11  se  pro- 
menait sur  le  rivage  un  livre  à la 
main,  des  pirates  algériens  le  sur- 
prirent, lui  coupèrent  le  tendon 
d’Achille  pouf  l’empêcher  de  fuir, 
puis  le  percèrent  de  plusieurs 
coups  mortels.  Il  n’avait  que  qua- 
rante ans.  Le  célèbre  Gronovius, 
son  ancien  inaitre,  a publié  son 
éloge  sous  ce  titre  : Metnpria- 
Cossoniava , I.eyde,  i695,in-4”- 

COSSÜN(Pierhe-Ch  arles  ),an- 
cieu  professeur  de  FLniversilé  de 
Pari»  au  collège  des  Quutre-Na-, 
tiens,  né,  vers  1740, A Mézièies, 
département  des  Ardennes  , est 
auteur  de  plusieurs  Discours  lu- 
tins, écritsd’un  style  mâle  et  pur* 
qui  ont  été  couronnés  par  l'Univer- 
sité de  Paris.  Connaissant  parfai- 
tement la  langue  de  Cicéron  et  de 
Virgile,  il  n’en  était  pas  moins 
versé  dans  la  sienne,  et  il  le  prouva 
par  le  prix  qu’en  1764  il  remporta 
A l'Académie  de  Besançon  , sur  ie 
sujet  proposé  par  cette  Académie  : 
Les  propres  des  Modernes  ne 
dispensent  point  de  l'élude 
des  Anciens.  Dans  son  discours, 
Cosson  saisit  avec  beaucoup  de 
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îziatesie  celte  assertion,  en  déve- 
loppe les  preuves  avec  goût , avec 
aisanae,  avec  solidité,  et  toujours 
d'un  ton -convenable  au  sujet.  Sa 
marche  est  simple, niais  ses  expres- 
sions s'élèvent  quand  lus  circons- 
tances 1’extgent.  Ses  raisonnement 
santtoujoursd’accord  avec  la  saine 
logique  et  les  vrais  principes  vie 
la  littérature.  En  1770,  il  publia 
Y Eloyede  Bayard, où  l'on  trouve- 
des  traits  d'une  éloquence  patrio- 
tique , dont  l’expression  est  aussi 
heureuse  que  les  motifs  en  sont 
ésliutables.  Cet  auteur  a encore 
donné  une  nouvelle  édition  de 
Tite-Live,en  10 vol.  in-ia,  1375, 
traduite  par  Guérin , et  presqu’en- 
t i. -renient  retouchée.  Dans  le  cours 
de  la  révolution. il  remplit  diverses 
missions  dans  le  département  du 
Mont-Tonnerre , dont  il  s'acquitta 
avec  autant  de  zèle  que  île  désin- 
téressement. 11  est  (horl  à Paris , 
le  18  juillet  1801.  Cossoiracucore 
publié  sous  le  nom  dé  Cossos  de 
i.x  CsessonNtÈER  (Charlotte-Cathe- 
rine), plusieurs  Piècesde  potsic, 
qui  furent  insérées  dans  le  Mer- 
cure el  autres  journaux  littéraires, 
entre  autres:  l.Laincnlalionsur 
io-  mort  du  Dauphin,  Paris.  1 76G. 
11.  Une  édition  de  ta  bonne  Boy  ne 
et  d'un  sien  bon  curé , fabliau 
d une  bonne  femme  gauloise  par 
Bossut,  ourédeSuiul-Paul,  Paris, 
llidot,  178a,  in- 18. 

COSSUS  ( Aoûts  CoBNiutts  ), 
tribun  militaire  , tua  de  sa  main , 
l’an  ôiü  de  Homes  dans  une  ba- 
taille, Laërce  Voliininius . roi  des 
V.oiens,et  remporta  les  dépouilles 
opimes  , qu'il  consacra  dans^  lu 
temple  de  Jupiter Férètrien  ; hon- 
neur réservé  aux  consuls  seuls  et 
aux  dictateurs.  11  fui  dans  la  suite 
nommé  consul  et  dictateur;  obli- 
gé d'abdiquer  la  première  de  ces 
deux  fonctions,  il  mourut  ignoré 
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dans  la  retraite  qu’il  s’était  choisie. 

COSSUTIUS  , architecte  roT 
main,  fut  chargé  par  Àutiochus 
Epiphanes,  d’achever  le  temple 
de  Jupiter  Olympien  d’Athènes, 
sur  lys  fondemens  commencés 
par  Pisistrate.  'Cossttlius  ne  put 
invttreTu  dernière  main  à ce  su- 
perbe tntmmnent .qui  ne  fut  fini 
que  sous  Tempereur  Adrien.  Ce 
célébré  artiste  vivait  »7&ans  avant 

COSTA  ( MxRcrcamt-}  , Ro- 
tnuiue,  auteur  de  diverses  Poésies 
italiennes , vint  à Paris,  et  pré- 
senta le  projet  d'une  fête  à Louis 
XIV,  intitulée  Défi  d'Apollon 
et  de.  Mars.  Celle  fête  devait 
avoir  lieu  en  t(i(7;  mais  on  lui 
proféra  un  ballet  héroïque  d'Or- 
phée, dont  l’exécution  parut  moins 
diUicile.  Marguerite  Costa  lit  im- 
primer ses  Œuvres  poétiques , 
qu  elle  dédia  au  cardinal  Mnz.tria. 

COS  l'A  (Jacques),  évêqUe  dt  Ripa' 
Transonne,  et  ensuite  de  ISellime, 
ne  à Bassano  en  169c),  etmjnrtduns 
sondiocèsecni755,apublié  : \-Sy-. 
1 wd us dicecesana.elfi.  quant  col- 
legit  et  ccclesùr  stuc  jproptisuit' 
J anobus  Costa  cpiscôpusRipà- 
nus.  ete,  Rip*-T  ranso  ntl;  1 7 1 . 1 1 . 
Synodus  diiecesana , q lirttn  Ja- 
cobus  Costa  episcopus  et  cornes 
Bellutiensis,  col  le  y it , etc.,  Bel- 
luni,  1730.  il  a laissé  manuscrits 
des  Serinons,  des  Homélies  et 
des  Discours  prononcés  en  diffé- 
rentes villes  et  à diverses  époques. 

COSTA  (Jexs-Fhxîiçois), pein- 
tre, architecte  et  graveur,  a pu- 
blié d’après  ses  desseins,  en  17:10, 
deux  vol.  in-folio,  contenant  cent 
quarante  Pues  de  maisons  de 
plaisànce  et  de  palais  , prises 
dans  les  environs  de  Venue  sur 
la  rivière. 

COSTA.  Foy.  Acosvx  et  La- 

coste. 
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COSTADAU  (Ai  phosse)  , do- 
rpinicain,  né  dans  le  comtat  Vé- 
naissin  . vers  la  tin  du  1 7*  siècle  ; 
a publié  un  7 mité  historique 
et  critique  des  principaux  si- 
gnes qui  servent  à manifester 
tes  pensées  ou  Je  commerce  des 
esprits.  Lu  a*  édition  de  rel  ou- 
vrage est  en  îa  roi.  iu-ia,  uvec 
ligures,  Lyon,  1730  et  ira.'i, 

• COSIÀDONI  ( Jkak-Donim- 
Q»e),  autrement  D.  Anselme , 
■loin  sous  lequel  il  est  plus  connu  , 
naquit  d’une  illustre  famille  de 
’ cuise  en  1714.  Après  avoir  fait 
ses  premières  éludés  sous  les  jé- 
suites, il  prit  l’habit  de  cnmaldule 
au  monastère  de  Saint-Michel 
près  Mura  no,  cl  fut  l’un  des  plus 
“vans  religieux  bénédictins  de 
eci  ordre.  Il  a beaucoup  écrit  sur 
le»  hommes  illustres,  les  instituts 
religieux  fit  lesanliquitésecclésias-  ! 
tiques.  Il  est  encore  auteur  dcquel- 
ques  ouvrages  ascétiques  qu’on 
ne  lit  plus.  Parmi  le  grand  nom-  ! 
bre  de  productions  sorties  de  sa 
plume,  on  remarque  : I.  Osser- 

v.azionisopraun'anticaIavàia 

Grcca,  incuie  racchiuso  unin- 
sign . peao  delta  croce  di  Gesù- 
( risto , ta  quelle  conservasi 
uct  monasterio  dis.  Michel  di 
AJuratiç.  (les  observations  sont 
insérées  dans  le  tome  5q  du 
Recueil  de  Calogera.  IL  Dis- 
sertatio  epistolarU  in  anti- 
quain  sacrum  eùurneam  taùu-  1 
tant  ; on  trouve  cette  dissertation 
dans  le  vol,  4n  du  même  recueil. 
III.  Avvisicd  islruzioniprati- 
f'hcintornoa'principalidoveri 
de'  llegolari , Faenzo  , 1 770  ; 
Venezia,  1771.  IV.  Lettere  con-  ] 
solaloriedi  unsolitariointorno 
alla  vanità  dette  cosedel  mun-  1 
do,  Venise,  177.3.  Il  travailla  pen-  I 
dam  dix  années  à l’ouvrage  du  I 
savant  P.  Millurvlli,  ton  maître,  j 1 
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! intitulé  : Annales  Camatdulen- 
ses. 

; COSTÆLS.  V 01/.  Costeo. 

COSTANZI  (CniBLEs),  gra- 
[ veur  en  pierres  fines  , né  à Naples 
j en  1700,  apprit  son  art  sous  son 
père  Jean  Costanxi,  qui  était  fort 
habile.  Charles  se  fit  une  grande 
réputation , il  grava  la  figure  de 
Leda  v t lu  tête  d’Antinoüs,  sur 
de»  diamant,  pour  le  roi  de  Por- 
tugal, et  ces  deux  pièces  sont 
regardées  comme  des  chcfs-d’oen- 
vrc  dans  leur  genre.  On  admira 
1 aussi  le  portrait  du  cardinal 
George  Spinola. , que  Charles 
Cnsjn.ui  fil  sur  une  agate  oiivx. 
Cet  artiste  réussissait  aussi  è co- 
! pier  les  pierres  gravées  antiques. 

Ses  talent  lui  avaient  acquis  une 
| grande  considération.  I.e  roi  de 
i Portugal  lui  avait  donné  l’ordre 
j du  Christ,  et  le  pape  Benoit  XIV 
celui  de  SaiuP-Jean-de-Lutran. 

1 — Son  frère , Thomas,  fut  moins 
J habile  que  lui,  mais  il  n’eu  fut 
pas  moins  un  graveur  estimé. 

COSTANZO  ( Axgelo  di),  cé- 
lèbre historien  et  poète  italien  , 
issu  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne, seigneur  de  Cantalupo, 
né  en  1507  à Naples,  mit  au  jour 
V Histoire  de  cette  ville,  en  ita- 
lien, in-fol.,Aquila,  ifiSa,  après 
cinquante-trois  ans  de  recherches. 
Celte  première  édit  ion,  rare  même 
en  Italie,  s’étend  depuis  l’an  iî5o 
jusqu'en  1489.  c’est-à-dire  depuis 
la  mort  de  Frédéric  II  jusqu’à  In 
guerre  de  Milan,  sous  Ferdinand 
premier.  Cette  histoire , moins 
recherchée  en  Frnnccqu’en  Italie, 
a été  réimprimée  avec  la  Vie  de 
l’auteur,  Naples,  i73f>,  in-4‘:  et 
à Milan;  i8o5,  3 roi.  in-8*.  Cos- 
tanzo  égayait,  par  la  culture  de 
la  poésie  latine,  la  gravité  do 
l’histoire.  Il  réussit  dans  l’une  et 
dans  l’uulre.  11  imagina  pour  le 
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sonnet  une  tournure  particulière, 
qui  lui  doimu  plus  de  grâce.  On 
a recueilli  ses  Fers  Italiens  à 
Venise,  eu  1^5» , in-ia;  et ù Pn- 
doue,  17:13. et  1750,  in-8\  Il 
mourut  ter»  l’an  1090,  dans  un 
5ge  avancé.  . ■ 

COSTAR  ( Pierre  ) , fils  d’un 
chapelier  du  Paris,  naquit  en  i6o3. 
Son  vrai  noin  était  Costaud  ; 
mais  le  trouvant  peu  propre  A l'har- 
monie de  la  poésie , il  le  changea 
en  celui  de  Costar.  Avec  une  mé- 
moire très-heureuse , une  vaste 
lecture  et  un  grand  amour  pour 
les  lettres,  il  trouva  le  secret  de 
se  faire  beaucoup  d’ennemis.  La 
présomption,  l’opinifitreté,  le  ren- 
dirent emporté  dans  toutes  ses 
querelles.  O11  connaît  celle  qui 
s'éleva  entre  lui  et  Girac.  au  su- 
jet des  ouvrages  de  Voiture,  que 
Costar  défendit  avec  chalenr.  Aux 
éloges  les  plus  outrés  Æu  poète,  son 
ami , il  joignit  les  injures  les  plus 
piquantes  contre  son  adversaire, 
et  scs  injures  lui  parurent  des  rai- 
sons. Malgré  la  vivacité  satirique 
de  ses  écrits,  il  voulut  paraître 
doux  dans  la  société;  mais  il  se 
plia  avec  tant  de  maladresse  aux 
usages  du  grand  monde,  que  M“* 
des  Loges  disait  de  lui,  «que  c’était 
le  pédant  le  plus'  galant , et  le  ga- 
lant le  plus  pédant  qu’on  eût  en- 
core rencontré.  » Il  avait  fait,  à 
tôte  reposée , un  répertoire  de 
lieux  communs,  où  il  trouvait, 
en  sortant  de  chez  lui,  toutes  les 
gaiMies  qu’il  devait  étaler  chez  les 
autres.  Ce  pédant  petit-maître  , 
quoique  bachelier  de  Sorbonne  et 
prêtre , était  un  des  oracles  de 
l’hôtel  de  Rambouillet.  Il  mourut 
à Paris, le  i3  mars  i6fio.  à 573ns. 
On  a delni  un  Recueitde  Lettres, 
en  a gros  vol.  in-4*,  la  plupart 
chargées  de  grec  et  de  latin , pres- 
que toutcsînutilcs,  et  toutes,  sans 
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exception,  pleines  de  phébus  et 
de  galimatias.  On  lui  doit  encore 
une  Traduction  des  vins  beaux 
endroits  de  Martial , Toulouse  , 
1689,  a vol.  in-ia;  une.  Défense 
des  ouvrages  de  P oil-ùre,  iG53. 

COSTAR D ( Crorck  ),  savant 
théologien  anglais,  né  vers  l’an 
1710,-  mort  en  178a,  élève  du 
collège  de  Wailham  à Oxford  , où 
il  fut  ensuite  boursier.  En  1733^ 
il  fut  reçu  maître-ès-arts  , et  la 
même  année  il  publia  ses  Obser- 
vations critiques  sur  Us  Psau- 
mes, iri-8*.  En  1741»,  parurent 
«es  Lettres  à Martin  Fotkes, 
président  de  la  Société  royale , 
sur  ta  naissance  et  lés  progrès 
de  T astronomie  chez  les  An- 
ciens, in-4°-  Il  donna,  en  1748» 
un  Supplément  ù cet  ouvrage 
dans  trois  lettres  au  même  ; et  dan» 
le  même  temps  il  publia  ses  Ob- 
servations pour  éclaircir  le 
livre  de  Job,  qu'il  prétend  ne  pas 
remonter  plus  haut  que  la  capti- 
vité de  Rabylonc.  Cette  hypothèse 
a été  soutenue  aussi  par  !c  savant 
Wnrburton.  Les  autres  ouvrages 
de  Costard  sont  deux  Disserta- 
tions : la  1"*  sur  le  mot  Hési- 
ta h , la  a*  sur  la  signification  du 
mot  Hermès . in-8".  Disserlatio- 
nes  cri  ti cosar.rcrq  uarum  prima 
explicatur  Kzcch.sut,  1 8 altéra 
veto,  tf  reg.  x,  as,  in-8*.  line  édi- 
tion de  Jhstoria  religionisvrtc- 
rum  Persarum  de  Hydes,  in-4*. 
Usages  de  T astronomie,  l'his- 
toire et  la  chronologie,  in-4*. 
Conjectures  philologiques  sur 
un  passage.  d'Homère,  in-4*. 
Lettre  <i  M.  Nathaniel  Jlras- 
seg  Halhead,  contenant  des  re- 
marques sur  la  préface  du  code 
des  lois  desGentoiisôn-H.Costard, 
nommé, eu  1784  • vicaire  de  Twic- 
kenham,  nu  Comté  de  Middlesex».. 
ne  Rit  pas  moins  honoré  pour  sou 
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caractère  bienfaisant  que  pour  sa 
science  éminente.  * 

COSTIi  (Hilariom>b),  minime 
de  Paris . disciple  du  l’ére  Mcr- 
scnué,  allié,  par  samèrc,  de  St. 
François  de  i’a'ule,  né  en  i5f)5. 
et  mort  en  iGüi,  était  un  homme 
d'une  grande  piété  et  d'une  lec- 
ture immense',  mnis  compilateur 
crédule,  et  écrivain  diffus  et  en- 
nuyeux. Ün  aile  lut  : I.  Les  Élo- 
ges et  les  fies  des  rognes,  des 
princesses  e t des  d a nus  i U ustres 
en  piété , tnt-  courage  et  en  doc- 
trine, gui  ont  fleuri  dé  notre, 
temps  et  du  temps  denas' pères, 
en  a vol.  in-4*:"Ta  meilleure  édi- 
tion est  de  1647.  11.  Histoire 
catholique,  où  sont  décrites  les 
Vies  des  hommes  et  des  dames 
illustres  des  t(j*  et  17*  nçeles , 
in-lbl..  Paris, ’iG:>.5.  III.  Éloges ■ 
des  rogs  et  des  en  fans  de  France 
qui  ont  été  dauphins,  Paris, 
i(i/|3y  in-4“.  IV.  / ir  dit  père  Ma- 
rin Mcrscnne,  iu-8*.  Le  n’est 
proprement  qu’un  éloge  : de  ce 
savant  religieux  , fait  pour  servir 
demémoiresàeeux  qtii  voudraient 
écrire  plus  amplement  sa  \ ie.  V. 
Portrait  en  petit- dr  St.  Fran- 
çois de  Paute,  in-  |\ Paris, i (iSTv  ; ■ 
ouvrage  assez  mal  écrit,  mais 
dont  on  peut  taire  usage,  i cause 
des  preuves  et  des  titres  que  l'au- 
teur a luis  é la  fin.  VI.  fie.de 
François  le-  Picard,  ou  le-  par- 
fait Ecclésiastique  , avec,  les 
éloges  de  quarante  autre»  .doc- 
teurs., in-b*;  ouvrage  curieux  et 
recherché.  On  trouve  à la  fui  les 
preuves  de  celle  Histoire,  tirées 
de  différons  auteurs.  Il  suivait 
celte  méthode  dans  presque  tons 
ses  ouvrages  vu  t c’est  -ce  qui-les  fait 
r.écherohi  r par  quelques  Savons. 
Y1I.  fie  de  J canne- de  France, 
fpiulalrice  des  Annoneiades. 

COSi  li  ( Fixant:)  , uatif  d'très, 
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réfugié  en  Angleterre,  mort  ' h’ 
Parisen  1747»  dans  un  tige  avancé, 
s’est  tour  ii  tour  occupé  de  tra- 
ductions , de  commentaire»  et  d’é- 
diiions  de  dilïérens'ouvrnges.  Sa 
vie  a été  toute  littéraire.  Il  a laissé 
cuire  autres:  I.  Les Traductions 
du  l' F, suai  sur  l’entendement 
lointain. de  Locke  ( vog.  Locrf.  ), 
Amsterdam,  1758,  iu-4*,  et  Tré- 
voux. 4'vol.  iii-ia;de  l 'Optique 
de  Newton  , iu-4*>  du  Christia- 
nismeraisonnable , du  Locke, 
Amsterdam . 1(198,  avokin-ia. 

II.  Lne  édition  des  Essais  de 
Montaigne,  en  3 vol.  iir-4*  et  10 
vol.  in- ta. avec  des  Remarques. 

III.  1 Une  édition  de*  Fables  de 

La  Fontaine,  in-i*,  avec  de 
courte»  Notes  an  lias  des  pages. 
Il  osa  y joindre  une  Fable  de  sa 
façon,  qui  prouva  qu’il  était  pins 
facile  de  commenter  La  Fontaine 
que  de  Kitnifrr.  IV.  La  Défense 
de  La  Bruyère  contre  le  char- 
treux lionaventure  d’ A rgone , 
caché  sons  le  nom  rie  figncttl- 
Ma.r ville, flitwage  verbeux,  dont 
011  a chargé  liés -mal  à propos  la 
plupart  des  éditions  des  Caractères 
de  Théophraste.  V.  Histoire  de 
Louis  de  Bourbon , a*  du  nom, 
princede  Condé,  La  Haye,  17.48, 
in-4".etin-  ia;Cologne,t(ig4«as,c* 
exacte,  mais  froide.  Coste.  éditeur 
souvent  minutieux , ut  écrivain 
médiocre,  mettait  cependant  de 
l'attention  dans  tout  ce  qu’il 
faisait.  vi 

COSTE  ( ),  écrivain  de 

, Toulftuse,  mort  en  1 T'fvçy , est  nu- 
i leur  de  deux  ouvrages:  I.  Pro- 
jet d’une  Histoire  de  la  ville 
de.  Paris,  sur  un  plan  non  r eau. 
II.  Lettre  de  l’auteur  du  Pro- 
jet de  l'Histoire  de  la  ville  de 
Paris  à l’auteur  des  Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes  , 
Harlem  , 1709  , iu-ia.  bon  but  , 
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dans  ce  dernier  ouvrage,  est  de  | 
ridiculiser  le  goftt  outre  de  Féru-", 
ditiou.  Il  répand  ses  plaisanteries  ! 
sur  tout  le  genre  historique  en  j 
général  ; mais  il  est  à présumer  ! 
qu’il  ne  cherchait  qu’à  se  mo-  : 
quer  de  ces  laborieux  et  intré-  I 
pides  compilateurs  qui  portent  I 
leur  vaine  curiosité  sur  les  faits  ley  ! 
plus  minces  et  les  plus  inutiles. 

COSTE.  V oy.  Çacprbhede.  i 

COSTE  ( Cés.vr  - ArcrsTix  ).j 
poète  du  iG*  siècle  , qui  était  j 
ami  de  du  Barlas.  Ou  remarque 
parmi  ses  poésies  latines  , un  pe- 
tit poème  intitulé  : IS'ympha  vi- 1 
varia , s eu  Caste  (lu  dunensis  • 
ugri  descriptio.  11  composa  ! 
aussi,  suivant  Duverdier  , un 
traité  latin  f A ntiquitaturn  ju- 
ris  UUri  très,  N aptes,  i!>”5. 
L’époque  de  sa  mort  ne  nous  est 
pas  connue. 


CO.STEL(JEàs-IUrfSsTE-Locis), 
chimiste,  né  à Meaux- en  172g  , 
fut  apothicaire , aide-major  de 
l’année  frauçaise  en  Allemagne 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et 
devint  ensuite  professeur  à Paris, 
au  collège  de  pharmacie.  On  a 
de  lui  des  Mémoires  sur  la  pou- 
dre végétative  inodore  , de 
Bridet;  sur  le  parti  qu’on  peut 
tirer  du  riz  et  de  la  pomme  de 
terre  dans  les  temps  de  diset- 
tes un  traité  sur  tes  lapins 
domestiques  ; la  traduction  d’nu 
bon  ouvrage  allemand  , intitulé  : 
la  Bonne  ménagère  ; et  une 
Analyse  des  eau.v  de  Fougues 
(Paris,  1769,  in-ia).Costel  était 
trcs-bienlaisant  , et  avait  éta- 
bli à sa  campagne  une  pharmacie 
gratuite  pour  les  pauvres.  Il  était 
très-lié  depuis  3o  ans  avec  Joly  , 
garde  du  cabinet  des  estampes 
à la  bibliothèque  du  Hoi.  Il  mou- 
rut le  même  jour  et  presque  à la 
même  heure,  le  aG  février  1800. 
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ÇOSTEOouCOSTÆUS(Jêan),’ 
médècin du  iG"  siècle  , né  n Lodî 
d’une  famille  illustre  , enseigna 
la  médecine  à Turin  et  ensuite  à 
Bologne  , ort  il  remplit  la  pre- 
mière chaire  depuis  i58i  jusqu’en 
tüo3  , année  de  sa  mort.  Cemé- 
decin  a beaucoup  écrit  ; mais  on 
peut  appliquer  à ses  ouvrages  ce 
que  Martial  disait  de  ses  épi- 
grammes  : 

I ' ! 

Surit  bot ta  , jtunt  qutvdum  nudiocria  * jrl.i- 
tinta  mufti. 

Les  principaux  sont  : I.  De  ve- 
narum  mesaraicurum  usa  , 
Veuise  , i5Gü.  IL  Disquisitio -> 
num  ■ physiotogivarum  , in 
pritnam  primi  eanonisAvL- 
cennoe  sectionem , Bologne  , 
1689.  III.  De  il utnani  concept 
tiis  format ionis,  motûs  et  par- 
tûs  temporc,  Bologne,  1 jgü  , 

Pavie,  Hk>4  » in-4°-  — CcisTE», 
( Jean-François  ) , son  fils  , ju- 
risconsulte et  médecin,  enseigna 
la  médecine  et  le  droit  à Paviez 
cl  publia,  entre  autres  ouvrages, 
le  traité  De  voluntariis,  invo-, 
luntariis  et  non  voluntariis 
actibus,  ouvrage  qui  lui  lit  beau- 
coup d’honneur. 

COSTER  (Jeau-Labrent  ) .ha- 
bituât de  Harlem  , né  en  cette 
ville  vers  1070  , mort  vers  i44°v 
descendait  des  anciens  comtes  de 
Hollande  , par  un  enfant  naturel. 
Son  nom  es  (célèbre  dans  les  fastes 
de  l'imprimerie , parce  que  les 
Hollandais  le  prétendent  inven- 
teur de  cet  art  vers  i43o.  Cette 
prétentiou  n'est  pas  appuyée  sur 
des  fondemeus  solides  ; car  ce 
n’est  que  cent  trente  ans. après  le 
premier  exercice  de  cet  art  à 
Mayence  , que  ia  ville  de  Harlent 
s’est  avisée  d’en  revendiquer  l’in- 
vention. Mais  aux  faits  connus  et 
certains,  aux  monumens parlait» 
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H non  équivoques  qui  assurent 
cette  gloire  à Mayence,  elle  n’op- 
pose que  (les  traditions  obscu- 
res , des  contes  de  vieillards,  des 
historiettes  , des  conjectures,  et 
pas  une  production  typographi- 
que qu’on  puisse  prouver  appar- 
tenir A Costcr.  Tout  ce  qu’on 
peut  accorder  à Harlem  , c'est 
d’avoir  été  une  des  premières 
villes  où  l’on  ait  exercé  l’art  de 
la  gravure  en  bois,  qui  a conduit 
par  degrés  ù l’idée  d'imprimer  un 
livre  d'abord  en  planches  de  bois 
gravées , ensuite  en  caractères 
mobiles  de  bois,  et  enfin  en  ca- 
ractères de  fonte.  Mais  il  reste  en- 
core à prouver  que  celte  idée  ait 
été  conçue  et  exécutée  à Harlem, 
au  lieu  qu'il  est  démontré  que 
Gutlemberg  a imprimé  d'abord  à 
Strasbourg,  et  ensuite  à Mayence, 
en  caractères  de  bois  mobiles,  et 
que  les  caractères  de  fonte  ont  été 
inventés  ù Mayence  par  Sclioef- 
fer.  Le  savant  Mcerman,  conseil- 
ler et  pensionnaire  de  Rotterdam , 
*élé  pour  l'honneur  de  son  pays  , 
a soutenu  lacatisede  Hnrlemuvec 
toute  la  sagacité  cl  l’érudition 
qu’on  pouvait  y mettre,  dans  un 
ouvrage  intitulé  Origines  (ypo- 
graphicœ  , imprimé  à La  Haye 
en  1 765, en  a v.  in— 4*;  et  l’on  peut 
dire  que  jamais  mauvaise  cause 
ne  fut  mieux  défendue.  On  a placé 
la  statue  de  Costcr  à l’hûtel-de- 
villc  de  Harlem;  où  l’on  conser- 
ve , sous  une  enveloppe  de  soie  , 
et  dans  nn  coffret  d’argent  , le 
Spéculum  .sa  lu  lis  , dont  les 
Hollandais  lui  attribuent  l’impres- 
sion. Ils  ont  gravé  sur  la  porte  de 
la  maison  où  il  demeurait  quatre 
vers  latins  de  Schrevelius,  dont 
les  deux  derniers  disent  que  l’in- 
vention de  l'imprimerie  par  Cos- 
lcr  est  aussi  sûre  quo  l'existence 
de  Pieu  même  : 


Extulit  hic  . monta  unit  Le*  , Laurenliux 
artem  / ,* 

Dissimulai e vinun  Aune,  dissimutar,  Dru/n 
est. 

L.  C.  P.  Lambine!  a parfaitement 
traité  cette  question  dans  l’ouvra- 
ge intitulé  Origine  de  l'impri- 
merie, Paris,  18 10,  a vol.in-8*. 
11  en  résulte  que  la  prétention 
de  la  ville  de  Harlem  est  mal  fon- 
dée. 

COSTER  ( Sam vel  ) , poète 
dramatique  hollandais , fondateur 
du  théâtre  d’Amsterdam  , floris- 
sait  en  cette  ville  au  commence- 
ment du  17'  siècle.  II  y fonda  , 
en  1C17,  une  académie  destinée  à 
1a  culture  de  la  langue  et  de  la 
poésie  hollandaise.  EUe  devint  le 
berceau  du  théâtre  national , qui 
fut  établi  dans  le  même  local 
( au  Kaizersgracht  ) , v\ingt  ans 
après  , sous  la  direction  de  Gos- 
ier. Sa  tragédie  d'Iphigénie 
( i(ia6  ) excita  contre  lui  les  cia-'' 
meurs  du  clergé.  Vondcl  dans 
une  de  ses  Satires  , fronda  ce  fa- 
nastisme,  ennemi  de  la  raison  et 
du  goût.  Ce  poète  rendait  justice  au 
mérite  de  Costcr,  dans  plusieurs 
de  scs  ouvrages  ; il  parle  de  lui 
avec  éloge.  On  a de  lui  une  autre 
tragédie  intitulée  : Poli/xène  , 
quiestde  iGj’J.  Il  travaillait  dans 
les  deux  genres,  le  tragique  et 
le  comique.  Ses  pièces  ont  paru 
dans  l'intervalle  de  iG  1 7 ù itiôi. 
Il  était  médecin  , et,  dans  cette 
qualité,  il  donna  scs  soins  pendant 
cinquante  ans  à l’hôpital  de  cette 
ville,  lirandt , dans  la  V ie  de 
Vondel  , reproche  ù Cosler  de 
s’être  trop  livré  à -n  facilité. 

COSTER  DE  ROSENBOCRG 
( Jeax  ) , médecin,  né  à Lubeck  , 
eu  i6i5  , et  mort  ù Rcvel  le  aa 
février  i685  . ù l’âge  de  71  ans, 
cal  auteur  de  l’ouvrage  suivaut  , 
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intitulé  : A [fectuum  totius  cor- 
poris  humani  prœcipuorum 
theoria  et  praxis  ; accessit  Ca- 
rat i Guslavi  , regis  Sueciœ 
tnorbi  elolnhls  retaliomcdica , 
Francofurti,  1664  » 167!»,  in-4*. 
On  a aussi  de  lui  une  dissertation 
inaugurale  : De  dyssenteriâ. 

COSTER  ( François  ) , jésuite 
de  Matines,  appelle  le  marteau 
des  hérétiques , publia  divers  ou- 
vrages contre  eux  , entre  autres 
YEnchiridion  controversia- 
Tum , Cologne,  1590,  in-8” , 
traduiten  plusieurs  langues,  et 
très-peu  lu  aujourd'hui.  Ou  aen- 
eore  de  lui  : Apologia  tcrtiœ 
partis  Enchiridii  de  Ecctcsiâ, 
1604,  in-8*;  A ugrnenturn  En- 
chiridii, i6o5,  in-8*  ; Remar- 
quessurtc  nouveauTrstament, 
en  flamand,  1614,  in-fol. , et 
autres  ouvrages.  Il  mourut  à 
Bruxelles,  le  6 décembre  1619,  à 
88  ans. 

coster  - saint -Victor 

( J. -B.  ) , né  A Ëpinalen  Lorrai- 
ne , servit  d’abord  dans  le  8*  ré- 
giment de  chasseurs  A cheval  , en 
déserta  dans  le  uinjs  d’août  1791, 
et  passa  dans  les  corps  d’éinigrés. 
Rentré  en  France,  il  fit  la  pre- 
mière guerre  des  Vendéens  sous 
Puisaye  , et  commanda  dans  les 
environs  de  Vitré.  Après  la  paci- 
fication, il  resta  dans  le  pays,  fut 
arrêté  en  179G,  comine  déserteur 
ctfabricateur  de  faux  passe-ports, 
traduit  devant  un  conseil  mili- 
taire , condamné  A la  détention 
pourcinq  ans,  et  remis  à la  gen- 
darmerie pour  être  conduit  A 
Nanci.  Arrivé  A Avranches,  il 
échappa  A scs  gardes,  et  passa 
en  Angleterre.  Dégoûté  du  sé- 
jour de  la  France  par  les  dangers 
qu’il  y avait  courus,  Coster- 
Saint-Victor  suivit  Puisaye  dans 
ses  possessions  du  Canada,  et 
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l chercha  à y former  un  établisse- 
ment , puis  revint  en  Angleterre, 
d’où  il  se  rendit  A Paris,  en  180a, 
pour  concourir  A l’exécution  du 
complot  du  3 nivôse  , et  déguisa 
si  bien  scs  intentions  , que  la  po- 
lice-, rassurée  sur  sa  conduite , 
par  M.  de  liourmont,  lui  remit 
même  un  mandat  d’arrêt  décerné 
contre  Limoelan  , l’un  des  au- 
teurs delà  machine  infernale.  Dé- 
crété d’accusation  dans  le  procès 
qui  eut  lieu  A la  suite  de  celle  af- 
faire , il  gagna  de  nouveau  l’An- 
gleterre, et  en  revint  au  mois  de 
novembre  i8o3;  mais  il  fut  pris 
avec  George,  condamné  A mort 
le  10  juin  1804  , et  exécuté 
peu  après.  Coster  était  âgé  de  33 
ans. 

COSTERUS  ( Rerxard  ) , se- 
crétaire de  la  ville  de  AVoerden  , 
dans  la  Sud-Hollande  , ué  en 
1643,  mort  en  i~55.  a laissé  une 
Relation  historique  des  tv cite- 
rne ns  de  Cannée  1673  , impor- 
tante A consulter  pourcettcmémn- 
rable  époque  , et  propre  A servir 
de  correctif  à La  flétrissure  que 
des  historiens,  tels  que  Valkenncr , 
Sylvius  , etc.  , ont  imprimée  au 
nom  français,  et  que  la  politique' 
stathoudéricnne  a toujours  cher- 
ché à rendre  odieux  dans  les 
Sept-Provinccs.  On  recherche 
l’édition  de  cette  Histoire , ac- 
compagnée du  vidimus  de  la 
cour  de  Hollande,  Leyde  , 1737, 
in-4*.  * 

COSTHA-BEN-LOUK.A,  phi- 
losophe chrétien  , né  A Balbek  en 
Syrie  , sous  le  califat  de  Mota- 
meh  Billah  l’Abassv , vivait  A la  fin 
du  a*  siècle  et  au  commencement 
du  3*  de  l’hégire.  Il  quitta  sa  pa- 
trie pour  aller  s’instruire  dans  la 
langue  et  les  sciences  de  la  Grè- 
ce : il  rapporta  en  Syrie  une  mul- 
titude de  livres,  et  fut  appelé  dans 
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l’Irâc  pour  traduire  quchjues  ou-  | version  une  dissertation  et  un  com- 
vragesde  sciences,  et  divers  Irai-  méritoire.  Jarquesde  Lavardin  l’a 
tés  de  philosophie.  Sa  réputation  mis  en  français,  mais  sa  version 
allant  toujours  croissant , il  devint  ue  contribue  pas  beaucoup  à eon- 
tclicmeul  célèbre  que  Seiiharib  , server  la  haute  idée  que  le  tra- 
roi  d’Arnieuie,  l'appela  près  de  sa  ducleuralleiiiand  en  avait  donnée, 
personne.  I.e  philosophe  eonsen-  Elle  parut  sons  ce  titre  : La  Cé- 
tit  avec  peine  à quitter  la  retraite;  lesline  fidèlement  repurgée  et 
mais  sa  conduite  à la  cour  prouva  mite  en  meilleure  forme ; com- 
que  le  sage  véritable  n’est  déplacé  posée  en  rrp  relie  union  des  fois 
nulle  part. llemporlad.mslatomlu-  j amoureux , lesquels,  vaincu: 
l’estime  méritée  du  Souverain  près  [ de  leurs  désordonné:  appétits, 
de  qui  il  avait  coulé  le  reste  de  ' invoquent  leurs  amies,  et  en 
scs  jours,  le  respect  des  hommes,  1 font  un  Dieu  . Paris  , i5ç8,  in- 
lettr  admiration;  et  sa  mémoire  i i(>.  Cet  ouvra  ire  a aussi  été  Ira 


fut  honorée  d’un  mausolée  sem- 
blable A ceux  que  l’Arménie  ne 
décerne  qu'aux  législateurs  et  à 
scs  rois.  L’élégance  d'un  style 
énergique  et  concis,  une  érudi- 
tion profonde,  et  de  vastes  con- 
naissances, ont  valu  les  plus  grands 
éloges  aux  ouvrages  que  Costhû  a 
laissés.  Entre  ses  traductions  du 
grec  en  arabe  , sont  les  Sp héri- 
ques  fie  T héodosc.  Parmi  ses  ou-, 
vrages  , on  distingue  un  Traité 
dediétêlique,  à V usagedeccux 
qui  font  le  pèlerinage  de.  la 
Mecque;  il  e s T rat  t és  surin  cause 
des  morts  subites  ; les  pronoS' 
tics  tirés  de  l'inspection  des 
urines y la  différence  qu’il  y a 
entre  Vainc  et  l'esprit  ; les  car- 
ractères  qui  distinguent  Vamc 
raisonnable  de  la  brute.\ 
ÇOTA  ( Rodbiccez)  . de  Tolè- 
de , poète  tragique  du  16*  siècle, 
auteur  de  la  tragi-comédie  de  Ca - 
iisto  y Melibœa  ou  la  Celestina, 
pièce  en  forme  d'ambigu-comi- 
que  , remplie  de  sentences  . d’a- 
vis moraux  et  d’exemples  propres 
à instruire  le  lecteur.  Gaspard 
Burtk  , Allemand,  grand  amateur 
de  livres  espagnols  , a traduit  cet 
ouvrage  en  latiu,  et  ne  fait  pas 
difficulté  de  l’appeler  Liber 
plané  dit  inus.  Il  a joint  à sa 


î iluil  en  anglais  sous  ce  titre  : The 
| Spanish  eogue{  le  mauvais  sujet 
espagnol).  La  production  de  Cota 
est  pourtant  une  des  mieux  écrites 
qu’il  y ait  dans  sa  langue. 

CO  TEL  ( Ahtoise  de),  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  né 
en  cette  ville  vero  »55o,  publia  en 
iâç8  ; le  premier  livre  desmir- 
gnardes  et  gages  poésies,  avec 
quelques ’ imitations , troduc- 
tionsetinven lions.  C’est  le  seul 
qui  ait  paru.  Cotel  avait  trailuit 
le  \l\*  livre  de  V Iliade  d’Homère 
ou  v«rs  français , mais  il  ne  finit 
pas  ce  travail.  < 

COTEL1KR  ( Jeas  Baptiste  ), 
bachelier  de  Sorbonne,  profes- 
seur en  grec  au  collège  royal , né 
à Nîmes  en  tür-  , d’une  famille 
noble  et  ancienne  de  celte  ville  , 
répondit  par  son  génie  aux  soins 
que  son  père  , ministre  protestant 
converti,  se  donna  pour  son  édu- 
cation. A l'Sge  de  douxe  ans,  il 
expliquait  la  Bible  en  hébreu  à 
l’ouverture  du  livre  , et  faisait 
avec  la  même  facilité  l'explicatiou 
I des  définitions  d’Euelide.  On  le 

! regarda  dès-lors  comme  un  petit 
prodige  , cl  il  soutint  cette  répu- 
tation en  Sorbonne,  mi  il  prit  le 
degré  de  bachelier.  En  1667  , !o 
grand  Colbert  le  choisit  avec  U 
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célèbre  Ducange  pour  travailler  Pèresur  Daniel,  à Pari?,  1G61, 
à la  révision,  au  catalogue  et  iu-ÿ,  Ce  savuut,  mort  à Pari?, 
aux  sommaires  de?  manuscrits  le  iftaoùt  iG8G,.ù  58  ans,  ne 
.grecs  de  la  bibliothèque  du  Roi,  citait  rien  dans  se?  ouvrage? 
Ce  trava.il  lui  procura  , en  îGyG,  qu'il  ne  le  vériiiât  sur  les  origi- 
unc  chaire  de  professeur  en  Un-  uaux.  Il  a laissé  plusieurs  ma- 
gne grecque  au  collège  royal  ; uoscrils;,  eu  9 vol.  in-fol. , qui 
qu'il  remplit  avec  succès. Cutcliur  se  trouvent  à la  bibliothèque  du 
était  d’une  probité  , d'une  siuipli-  Roi.  Ce  sont  des  Extraus  des 
cité , d’une  candeur  , d'une  uio- 1 Pires  cl  des  auteurs  ecclé- 
deslie  dignes  des  premiers  temps,  ! siastiques,  avec  des  observa- 
entièi  enientcousacre  à la  retraite,  { lions, 

se  communiquant  peu  , et  à très-  j CGTEREAU  (Cl*vde),  né  à 
peu  de  gens,  paraissant melunco-  j Tours  dans  le  iGto*  siècle,  dislin- 
iique  et  réservé  à ceux  qui  ne  le  gué  parmi  les  jurisconsultes  de 
connaissaient  pas,  mais  du  carac-  I son  temps , florissuit  sous  Fran- 
tère  le  plus  duux  cl  le  plus  aisé  j puis  I".  il  a traduit  les  douze  li- 
avec  ses  amis  L’église  doit  à ses  j vres  des  choses  rustiques  de 
veilles:  I . Pu- eue  il  des  Munu-  i ColuineUe,  Paris,  i55i,  in-8”. 
mens  des  Pires  qui  ont  vécu  ' Dans  sa  jeunesse,  il  avait  composé 
dans  tes  temps  apostolique s,  2 j un  Traité  en  latin,  intitulé  : LU 
vol.  in-fol. , imprimés  à Paris,  j jure  et  privilégias  militum  li- 
1672;  ouvrage  recommandable  bri  1res,  et  de  o/pcio  impera- 
pur  des  notes  recherchées  , aussi  loris , liber  anus.  Il  l'avaitdédié 
courtes  qite  savantes , tant  surles  1 au  cardinal  du  Bellay.  11  mourut 
termes  grecs,  que  sur  divers  ma-  1 chanoine  deTéglisc  de  Paris  vers 
tièresd’histoire  , de  dogme  et  de  i i5Go. 

discipline.  L’auteur  tre  s’attache  ! COTES  (Rocca)  , înathémnti- 
qit’à  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  et  | rien,  professeur  d’astronomie  et 
de  plus  singulier  sur  chaque  su-  de  physique  expérimentale  dans 
jet  , iTécriv*mt  rieu  que  ce  qu’il  l’uitiversilé  de  Cambridge,  né  en 
croyait  tt’avoir  pas  clé  observé  1G82  , à Barhach  au  comté  de  Lei- 
par  les  autres.  Ce  recueil  a été  cester,  mourut  en  171G,  à la  fleur 
imprimé  en  Hollande  , eu  a vol,  de  son  âge.  On  lui  doit  : I.  Lue 
iu-fol. , 1C98  et  «724*  parles  excellente  Édition  des  principes 
soîns  de  Le  Clerc,  qui  l’a  enrichi  mathématiques  de  Newton,  il 
de  notes  et  de  dissertations  de  Cambridge,  çn  1713,  in-  4*.  H- 
plusieurs  savons  y* été  depuis  ré-  Har  monta  mensurarum , sive 
imprimé  à Londres  en  174C,  avec  A nalysis  etsynthesis per  ratio- 
de  nouvelles  observations.  II.  num  et  angulorum  mensuras 
Recueitde plusieurs  Monumens  promotiv.  Le  grand  Newton  avait 
de  l'Eglise  grecque,  avec  une  enseigné  la  manière  de  rapporter 
version  lutine  cl  des  notes  , in-  les  intégrales  aux  sections  coni- 
4°,  5 vol. , 1G77,  1G81  et  1G8G,  qites;  ce  grand  homme  disait  de 
aussi  estimable  que  le  précédent,  lui  à l’occasion  des  recherches  sur 
III.  Traduction  latine  des  qua-  l’optique , que  Cotes  avait  coin- 
tre  Homélies  de  Saint  Jean-  mcncées:  « Si  M.  Cotes  eût  vécu, 
Chrysostdmc,  sur  les  Psaumes,  1 nous  saurions  quelque  chose.  » 
et  des  Commentaires  de  ce  j Cote»,  son  disciple , rappela  les 
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«ires  des  sections  coniques  aux 
mesures  des  rapports  et  des  an- 
gles. Il  réduisit  aux  mêmes  'sec- 
tions plusieurs  différentielles  ju- 
gées irréductibles,  et  vint  à bout 
d’exécuter,  par  l’union  de  tes  deux 
méthodes,  ce  qu'il  n’avait  pu  faire 
par  lu  mesure  des  rapports  ou  des 
angles  pris  séparément.  Cotes 
étant  mort  sans  avoir  mis  la  der- 
nière main  à ses  découvertes  et  à 
quelques  autres,  Robert  Smith  , 
son  ami  et  son  successeur,  suppléa 
à ce  qui  manquait , et  le  publia 
en  1722.  III.  Description  du 
grand  météore  qui  parut  au 
mois  de  mars  1 7 i(3.  IV.  Æsti- 
tnalt'o  errorum  in  tnixtâ  ma- 
tfiesi,  seu  variationes partium 
triait guii  piani  et  spiurrici , 
Lcmgo  et  Paris,  plusieurs  fois 
réimprimé. 

COTIIU  EDDYN  , surnommé 
Kharism-Chah , premier  sul- 
tan de  la  dynastie  des  Kharismiens, 
unit  l’esprit  à la  valeur,  et  profila 
de  sa  faveur  auprès  de  Sindjar, 
non  pour  se  rendre  indépendant 
dans  son  gouvernement,  et  en 
devenir  souverain  , mais  pour 
jouir  en  paix , sous  le  titre  dclieu- 
tenant,  d’un  pouvoir  qu’il  aurait 
fallu  acheter  au  prix  du  sang  des 
sujets  de  son  souverain  légitime. 
La  dynastie  qui  lui  dut  son  origi- 
ne fut  appelée  celle  des  hharis- 
miens.  Colhb-Eddyn  mourut  l'an 
de  l’hégire  5ai,  avec  la  réputa- 
tion d’un  prince  équitable  : son  fils 
Atzyr  lui  succéda.  [V  oq.  Anvx). 

COTHB-EDDYN  (Mohammed), 
né  à la  Mecque,  mort  en  988  ( 1 58o 
de  J. -C.),  e»f  auteur  d’une 
histoire  du  Yenicn  . province  d'A- 
rabie, intitulée  : La  foudre  du 
}'enten(Barc  al  Ycmaiii),  SI.  Syl- 
vestre  de  Sticy  en  a donné  l’ana- 
lyse dans  les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits,  tome  4-  Cet 
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écrivain  avait  aussi  composé  unie 
Histoire  de  ia  Mecque,  depuis 
l’origine  de  la  Cnabah  jusqu’en 
()85.  Un  en  trouve  aussi  l’analyse 
dans  le  recueil  déjà  cité. 

COTHB-EDDYN  (Mohammed), 
prince  de  la  fyinillc  des  Ataheks, 
commença  à régner  après  la  mort 
d’Emad-Eddyn  Zinky,  son  père, 
l’an  5g4  de  l’hégire  , 1 197  de  J.- 
C. , sur  les  provinces  de  Sindjar, 
Khabour  et  Kuceat.  Ce  fut  plutôt 
un  bon  qu’un  grand  roi.  Il  était 
juste;  mais  il  manquait  d’énergie 
dans  les  circonstances  difficiles. 
Quelques  mois  après  son  avène- 
ment, il  eut  à soutenir  contre  Nour- 
Eddyn  Arslanschah , son  cousin. 
Souverain  de  Mousçol , une  guerre 
malheureuse  qui  lui  aurait  coûté 
peut-être  sa  couronne,  sans  Adel 
Malik,  sultan  d’Égypte,  qui  ac- 
courut à sa  défense,  fit  diversion 
en  se  portant  sur  les  états  d’Ars- 
lanschah,  et  lui  enleva  Ilàscybyne 
qu’il  avait  prise  à Colhb-Eddyn. 
Celui-ci,  en  reconnaissance  de  ce 
service  signalé,  rendit  hommage 
de  ses  états  à Adel  Malik  ; mais  il 
ne  jouit  pas  long-temps  d’une 
paix  sans  inquiétude.  Nour-Eddyn 
11e  vit  pas  plutôt  son  vainqueur 
éloigné,  que  jugeant  l’occasion  fa- 
vorable à ses  projets  de  conquê- 
tes, il  s’avança  de  nouveau  con- 
tre Colhb-Eddyn.  Cette  fois  ce 
furent  les  deux  fils  du  sultan  . 
Malik  Elaschraf  et  Malik  Elauhad 
qui  s’avancèrent  à sa  rencontre. 
Ce  dernier  l’ayant  joint  près  du 
village  de  Bouscherct,  le  battit  si 
complètement  qu’il  prit  la  fuite 
vers  Mousçul,  où  il  n'urriva  qu’a- 
vec quatre  personnes.  La  paix  sui- 
vit cette  victoire  en  601,  et  Colhb- 
Eddyn  jouit  pendant  plus  de 
quatre  ans  de  l’intégrité  de  son 
territoire.  En  606,  Adel  Malik, 
jusqu’alors  son  protecteur,  tourna 
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ses  armes  contre  lui  et  le  Viht  as- 
siéger dans  Scnjar,  avec  plusieurs 
Souverainsde  ses  vassaux.  Lamés- 
intelligence  et  la  désertion , sui- 
tes asscï  ordinaires  d’un  long  siè- 
ge , sauvèrent  la  place.  Adel  ren- 
tra dans  ses  états  après  avoir  enlevé 
Nâscybync  et  Khabour  à Cothb- 
Eddyn , qui  régna  encore  dix  ans 
et  mourut  en  616-1219,  quelque 
temps  après  le  même  Adel  Malik. 

COTHB -EDDYN  (Mahmocd), 
fils  de  Maçoud,  philosophe  per- 
san , né  à Schyrai  , l’an  634  de 
l’hégire,  i23ydcJ.-C.,  consacra 
les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse à l’étude  des  sciences  ; sous 
l’immortel  Nasciè-Eddyne,  et  fit 
honneur  ê son  maître.  Il  embras- 
sait', comme  les  Sa  r an  s de  l’O- 
rient, et  surtout  de JaTerse,  une 
multitude  de  connîissanccs  qui , 
pour  la  plupart,  n’ont  point  de 
rapport  entre  elles.  Il  fut  bon  mé- 
decin , astronome  habile , logi- 
cien, géomètre.  Il  possédait  aussi 
In  théologie,  les  mathématiques, 
et  avait  étudié  tobtès  les  branches 
dé  la  philosophie.  Il  mourut  dans 
!a  ville  dè  TabaHi  (Tatfrls),  l’an 
yio— *i3it,  à l’âgè  de  76  ans, 
laissant  des  ouvrages  estimés  sur 
presque  toutes  les  sciences  qu’il 
avait  cultivées,  et  des  commen- 
taires sur  quèlqués  traités  célè- 
bres , entre  antrfes  sur  celui  de  la 
Philosophie  des  grands,  et  sur  le 
prfemierlivre  d’AVicenhè. 

CÏOTIGNON  (Pierre  ne) , sieur 
de  la  Chàrnaye,  gentilhomme  ni- 
vernals,  né  à la  fin  du  îfi'  siècle, 
a donné  des  Vers  satiriques  et 
énigmatiques  du  Nouveau 
Théophile,  Paris,  1626,  in-ia. 
Ce  volume  11’est  autre  chose  que 
le  liVre  intitulé  : Ouvrage  poéti- 
que du  sieur  de  La  Charnaye,  im- 
primé la  même  année  par  Hulpenu. 
Cet  imprimeur,  ne  le  veudant  pas, 
7- 
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changea  le  titre  et  arracha  les  huit 
premiers  feuillets,  contenant  l’é- 
pître  dédicatoire  avec  l’avertisse- 
ment. Théophile  Viaud  étant  mort 
en  1626,  le  libraire  crut  mieux 
vendre  cet  ouvrage  en  l’attribuant 
à un  auteur  qui  avait  de  la  répu- 
tation. On  a confondu  Cotignon 
avec  L.  de  la  Charnais,  auquel  on 
attribue  une  Pastorale,  intitulée  : 
Les  Bocages  , représentée  en 
i63a. 

COTÏN  (Charles)  , aumônier 
du  roi  et  chanoine  de  Bayeux  ) 
membre  de  l’Académie  française  , 
né  à Paris  en  1604,  Si  maltéalté 
dans  les  Satires  de  Boileau,  etddns 
la  comédie  des  Femmes  savan- 
tes, sous  le  nom  de  Trissolin  , 
était  poète  et  prédicateur.  Il  fut 
reçu  de  l’Académie  française  en 
i655 , et  mourut  à Paris  en  1683. 
Le  sonnet  de  ta  princesse  Ura- 
nie , que  Molière  rapporte  datas  sa 
comédie,  était  véritablement  dè 
l’abbé  Cotin  : il  l’avait  composé 
pour  madame  de  Nemours.  Com- 
me il  achevait  la  lecture  de  scs 
vers  chez  Mademoiselle,  Ménage 
entra  , et  déprima  beaucoup  son 
sonnet;  l:\-dessus  les  deux  poètes 
sc  dirent  à peu  près  les  douceurs 
ue  Molière  mit  dans  la  bouche 
e Trissotin  et  de  Vadius,  qui  dé- 
signaif  Ménage.  On  prétend  que 
l’auteur  s’était  attiré  la  colère  de 
Boîlcati  et  de  Molière,  parce  qu’il 
avait  cherché  à nuire  au  premier, 
en  le  représentant  ù l’hôtel  de 
Rambouillet  comme  un  homme 
dangereux , et  qu’il  avait  essayé 
de  desservir  le  second  auprès  du 
duc  de  ftlontausièr,  en  insinuant  à 
ce  seigneurque  c’était  lui  que  Mo- 
lière avait  voulu  jouer  dans  son 
Misanthrope.  Quelques  auteurs  di- 
sent que  c était  la  fatale  nécessité 
de  la  rime  qui  attira  l’abbé  Co- 
tin tant  de  plaisanteries  et  de  br«~ 
3a 
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gca  à faire  une  irruption  dans  l’I- 
rùc-Adjémi.  Cette  première  expé- 
dition fut  malheureuse  ; mais 
Khovarezm-Schah  et  Cotlog, 
étant  revenus  l’année  suivante  avec 
une  armée  formidable,  surprirent 
Thogruldans  Rey,  sa  capitale,  et 
lui  livrèrent  bataille.  On  combat- 
tait avec  un  avantage  égal  de  part 
et  d'autre,  lorsque  le  cheval  de 
Thogrul  s'abattit  dans  la  tnélée  ; 
aussitôt  Cotlog  fond  sur  le  mo- 
narque, et  lui  porte  un  coup  mor- 
tel qui  éteignit  la  race  des  Seljou- 
cydes  de  l’Irâc,  l’an  599  de  l'hé- 
gire. Les  provinces  que  Thogrul 
avait  reconquises  furentpartagées 
entre  Khovarezm-Schah  et  Cot- 
log , à qui  il  ne  demeura  , par  cet 
arrangement,  qu’une  partie  de 
l’héritage  de  son  oi#!e.  Quelques 
historiens  prétendent  qu’il  fut  un 
de  ceux  qui  trempèrent  dans  le 
meurtre  de  celui-ci,  assassiné  dans 
son  lit.  On  avance  encore  qu’ayant 
tenté  de  faire  empoisonner  TI10- 
grul,  la  conspiration  fut  décou- 
verte, et  qu’il  ne  dut  sa  vie  et  sa 
liberté  qu’à  la  clémence  du  monar- 
que. Si  ce  dernier  fait  est  vérita- 
ble, Cotlog,  en  lui  donnant  la 
mort  à la  bataille  de  Rey,  se  se- 
rait souillé  du  plus  grand  crime 
qu’ait  jamais  commis  l’ingrati- 
tude. Ces  détails  sont  tirés  du  cé- 
lèbre historien  persan , Mirkhond. 
Voyez  ce  nom. 

COTLOJJBOKA  (Zets-Eddyhb 
Casse*,  l'Egyptien),  né  au  Caire, 
etinortdans  la  même  ville  l’an  de 
l’hégire  879,  et  de  Père  chrétien- 
ne 1474,  dans  un  âge  avancé, 
quitta  le  commerce  que  ses  pa- 
rens  lui  avaient  fait  embrasser  , 
pour  se  livrer  entièrement  A l’é- 
tude de  la  jurisprudence.  Il  fitdes 
progrès  rapides  dans  cette  science, 
et  marcha  bientôt  de  pair  avec  les 
premiers  légistes  de  sa  patrie.  Le 
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nom  de  Cotlouboka  se  voit  en  tête 
de  quelques  ouvrages  qui  sont  sor- 
tis de  sa  plume  et  de  plusieurs 
autres  qu’il  n'a  point  faits.  C’est 
Une  suite  des  grandes  réputations. 

COTOLENDI  (Charles),  ne- 
veu de  l’évêque  de  Mellatopolis , 
missionnaire  à la  Chine , avocat  au 
parlement  de  Paris,  natif  d’Aix, 
et  suivant  d’autres,  d’Avignon  , 
vers  le  milieu  du  1-7*  siècle , mort 
au  commencement  du  18*  siècle, 
s'est  fait  connaître  dans  le  monde 
littéraire  par  plusieurs  ouvrages. 
Les  principaux  sont:  I.  V oyages 
de  Pierre  Texeira,  ou  Histoire 
des  rois  de-  Perse,  jusqu’en 
1609 , traduit  de  l’espagnol  en 
français,  a vol.  in-12,  Paris, 
1681.  H.  Vie  de  Saint  François 
de  Saies  , Paris  , 1689  , in-4*  , 
écrite  par  le  conseil  d’Abelli.  III. 
Vie  de  Christophe  Coiomh , 
traduite  en  français,  a vol.  in-12, 
it)8 1 . IV.  Vie  de  la  duchesse  de 
Montmorency  , supérieure  de 
la  Visitation  de  Moulins  , a 
vol.  in-8".  V.  Arle-quiniana , ou 
les  bons  mots , les  histoires  plai- 
santes et  agréables . recueillies 
des  conversations  d' Arlequin, 
Paris,  1694,  in-12,  mauvaise 
compilation.  VI,  Le  Livre  sans 
nom,  digne  de  son  litre,  Amster- 
dam, 1711,  a vol.  in-ia.  VII. 
Méthode,  pour  assister  les  ma- 
lades, trad.  de  Polancus,  1693, 
in-12.  VIII.  M"'  de  Tournon , 

I nouvelle  historique  , Paris  , 
1678,  in-12,  a volumes.  IX. 
Dissertation  sur  les  Œuvres  de 
Saint-Èvremont , Amsterdam, 
1 704  , in-12,  sous  le  nom  de  Du- 
mont. »«  Je  trouve  beaucoup  de 
choses,  dans  «et  écrit,  bien  cen- 
surées , écrivait  l’auteur  critiqué  : 
|e  ne  puis  nier  que  l’auteur  n’é- 
. crive  bien  ; mais  son  zèle  poifr  la 
I religion  et  pour  les  bonnes  moeurs 
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passe  tout.  Je  gagnerais  moins  à 
changer  mon  style  contre  le  sien 
que  ma  conscience  contre  la  sien- 
ne. ...  La  faveur  passe  la  sévérité 
du  jugement;  et  j’ai  plus  de  re- 
connaissance de  la  grâce  que  de 
ressentiment  de  la  rigueur.  » Ces 
antithèses  sont  bien  modestes. 

COTON.  Voyez  Cerrox. 

COTOR1CILS.  Voyez  Coot- 

WYCK. 

COTTA  ( ArnÉucs  ).  Voyez 
Acrélius. 

COTTA  ( Mabccs-Achéucs ) , 
d’une  illustre  famille  de  Rome  , 
obtint  le  consulat,  avec  Lueullus, 
l’an  avant  J.-C.  Ce  Marcus 
Cotta  fit  la  guerre  contre  Milhri- 
datc  avec  peu  de  succès,  fut  défait 
auprès  de  Calcédoine,  et  perdit 
un  combat  sur  mer.  Trois  ans 
après,  il' prit  Uéraclée  par  trahi- 
son ; ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Politique.  Il  Gt  construire  la 
belle  voie,  appelée  de  son  nom 
Aurélia,  ouverte  ço  ans  après  le 
commencement  des  travaux  de  la 
voie  Appienne.  — Caïus-Aurélius 
Cotta  se  distingua  par  son  élo- 
quence, l’an  de  Rome  G61  ; il  fut 
banni  de  Rome  pendant  les  guerres 
de  Ma  ri  u s et  de  Sylla.  Le  parti 
du  dernier  ayant  triomphé,  Cotta 
fut  rappelé,  et  devint  consul 
ans  avant  J.-C.  Il  fit  rendre  une 
loi  quf  permettait  aux  tribuns  du 
peuple  d’aspirer  aux  grandes  char- 
ges de  la  république  ; privilège 
qui  leur  avait  été  ôté  par  Sylla. 
— Cotta  (Lucins-Aurélius) , flo- 
rissait  dans  le  barreau  du  temps 
de  Cicéron,  qui  dit  de  lui  qu’il 
avait  de  la  pénétration  et  une 
grande  justesse  d’esprit.  Il  loue 
aussi  son  élocution  pure  et  cou- 
lante.— Lucius-AurunculeiusCoT- 
ta  , capitaine  romain  de  la  même 
famille  , servit  dans  les  Gaules 
sous  César,  et  fut  tué  parles  Ébu- 
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rons , l’an  54?  dans  la  vallée  oii 
fut  bâtie  ensuite  la  ville  de  Liège. 

COTTA  (Jeak),  poète  latin  du 
16*  siècle,  né  à Lcgnago  sur  l’A- 
dige,  distingué  par  scs  talcns.  . 
suivit  à l’arinCc  Barlhélemi  d’AI- 
viano,  général  vénitien  , qui  l’ai- 
mait; mais  il  fut  pris  en  i5og  par 
les  Français,  à la  bataille  de  la 
Ghiarad’Adda , que  uousappclons 
en  français  bataille  il’  A gnadcl, 
et  ne  fut  délivré  qu’au  bout  du 
quelque  temps.  Son  protecteur 
l’envoya  auprès  du  pape  Jules  II, 
à Viterbe,  où  il  mourut  en  i5n, 
à l’âge  de  28  ans,  d’une  fièvre  pes- 
tilentielle. On  a de  Cotta  des  Epi- 
grammes  et  des  Oraisons,  im- 
primées dans  le  recueil  intitulé 
Car  mina  quinque  Poelarum , 
Venise,  i5q&,  in-8".  Jean-An- 
toine Yolpi  les  a fuit  réimprimer 
à Padoue,  avec  les  Poésies  de 
Fracaslor,  1718,  in-8”.  Elles  fu- 
rent aussi  insérées  dans  la  pre- 
mière édition  des  poésies  de  San- 
naiar  chez  les  Aides,  en  1527. 
Morclli,  bibliothécaire  de  Saint- 
Marc  à Venise,  en  a donné  une 
nouvelle  édition  à Bassano , i8oô, 
in- A*,  enrichie  de  pièces  inédites. 

COTTA  ( Lazare-Avgcstik  ) , 
antiquaire cljurisconsultc,  naquit 
àSan-Giulio,  l’an  164^»  et  exerça 
long-temps  la  profession  d’avocat 
â Milan.  Il  s’appliqua  avec  ardeur 
ù la  recherche  des  antiquités  de 
la  province  de  Novarèse,  elcoiu- 
posa  à cet  effet  son  Museo  Mova- 
rese,  divisé  en  quatre  parties  qu’il 
appelait  quattro  slanzc  (quatre 
chambres).  La  première  était 
consacrée  aux  saints  personnage? 
et  aux  ecclésiastiques;  la  secoudc 
auxsavans;  la  troisième  aux  guer- 
riers et  la  quatrième  aux  arti.-les. 

Il  mourut  à Milan  en  1719,  lais- 
sant les  ouvrages  suivons  : 1.  La 
Pirlputta , coi  inné  (lia  fantasli- 
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«a,  Bologne,  1678.  II. DeFyla- 
crio  episcopo  Novariemi , dis- 
sertation dansde  totn.  III  île  la  Ca- 
ler ta  di  Miner  va,  Venise,  1698, 
in-fol.  III.  Museo  Novarese  , 
in-fol. , Milan,  170I , et  plusieurs 
autres  écrits  moins  importons. 

COTTA  ( L*P.  Jean-Bapti.-te), 
poète  italien,  né  le  20  février  if)68, 

A Tende  dans  le  comtéde  Nice , se 
distingua  par  ses  succès  dans  l’é- 
loquence et  la  poésie.  Il  était  re- 
ligieux de  l’ordre  des  Augu.  tins , 
et  professait  en  169.3  la  logique  à 
Florence.  Il  fut  un  des  premiers 
membres  de  l’Académie  des  Ar- 
cadiens.  Il  mourut  le  3 1 mai  1738, 
étant  vicaire-général  de  son  ordre. 
On  a de  lui  un  recueil  de  poésies  , 
divi«é  en  deux  parties  : Dio,  so- 
netti,  edinni,  G#»es,  1709,  in- 
8*,  Venise,  172a,  aussi  in-8*. 
Depuislamort  de  l’auteur,  il  en  a 
paru  une  édition  plus  complète  * 
Nice  , 1 783 , avec  un  éloge  de 
l’auteur,  parle  P.  Hyacinthe  de  la 
Torre. 

COTTA  (JEAX-FaKDÉBic),  né 
en  1701  à Tubingen,  futprertvier 
professeur  de  théologie  et  chan- 
celier à l’université  de  cette  ville, 
et  mourut  dans  sa  patrie  le  5i  dé- 
cembre! 779.  Ses  principaux  écrits 
sont  : I.  Journal littéraire,  Tu- 
biugcn,  1734,  1755.  en  2 vol.  in- 
8*.  II.  Les  Œuvres  de  Fl.  Jo- 
sr.phe  et  l’Histoire  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  Hége- 
sijrpe , traduits  du  grec,  Tubin- 
gen, 1735,  in-fol.  III.  Histoire 
littéraire  de  la  théologie,  Tu- 
bingen, 1721  et  1722,  in-  8*, 
IV.  Essai  d’histoire  ecclé- 
sias  tique . Tubingen  , 1768  , 3 
vol.  in-8*,  etc.  On  peut  voir,  dans 
Adelung  , la  liste  de  ses  autres 
ouvrages. 

COTTARD,  architecte  du  roi 
de  France  dans  le  j6*  siècle,  lit 
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construire,  dans  une  île  de  la  Sei- 
ne , près  de  Troycs  en  Champa- 
gne, un  beau  chfiteau  pour  M.  de 
Villacerf,  fils  du  grand  Colbert. 
Ce  château  est  baigné  des  deux 
côtés  par  cette  rivière  qui  en  dé- 
fend l’entrée.  On  a gravé  plusieurs 
de  ses  dessins. 

COTTE  (Robebt  de),  archi- 
tecte , né  ù Paris  en  1606,  où  il 
mourut  en  >735,  fut  nommé  en 
1899  directeur  de  l’Académie 
royale  d’architecture;  ensuite  vice- 
protecteur  de  celle  de  peinture  et 
de  sculpture;  enfin,  premier  ar- 
chitecte du  Roi , et  intendant  des 
IxStimens,  jardins,  arts  et  manu- 
factures royales.  Louis  XlVajouta 
un  nouveau  lustre  à ces  titres, 
en  l’honorant  du  cordon  de  Saint- 
Michel.  Ce  célèbre  artiste  a dé- 
eovè  Paris  et  Versailles  d’une  in- 
finité d’excellens  morceaux  d’ar- 
chitecture. Il  conduisit  le  düine 
des  Invalides,  finit  la  chapelle  de 
Versailles,  éleva , sur  les  dessins 
de  Jules-Hardouin  Mansard,  son 
beau-frère  et  son  maître,  les  bS- 
timens  de  l’abbaye  de  Saint-De- 
nis , et  fit  le  péristyle  de  Trianon  . 
ouvrage  magnifique,  dans  lequel 
la  beauté  du  marbre  le  cède  à la 
légèreté  et  à la  délicatesse  du  tra- 
vail. Cotte  avait  de  l’imagination 
et  du  génie  ; l’un  et  l’autre  étaient 
réglés  par  le  jugement  et  dirigés 
par  le  goflt.  Son  dernier  travail 
fut  l’achèvement  de  l’église  de 
Saint-Roeh,  pris,  discontinué  et 
repris  à plusieurs  fois.  Le  por- 
tail ne  fut  terminé  qu’après  sa 
mort , mais  toujours  sur  ses  des- 
sins. * 

GOTTKREL  (Alexis-Fbasçois), 
curé  de  Saint-Laurent  à Paris , 
mort  le  5 février  1775,  a publié 
quelques  Opuscules  médiocres, 
sur  la  naissance  du  duc  de  Bour- 
gogne, l'assassinat  de  Louis  XV 
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et  In  mort  de  la  reine  Lecksinska. 

COTTEREL  (Sir  Chaules), 
Anglais  célèbre  par  son  esprit , 
maître  des  cérémonies  sous  Char- 
les II,  place  qu’il  laissa  en  1686 
à son  fils  Charles  Lodowick  Cot- 
terel,  a traduit  en  anglais  le  Ro- 
man de  Cassandre.  Il  mourut 
en  1687. 

COTTIN  (Sophie-Ristao)  , cé- 
lèbre romancière , naquit  à Ton- 
neins  en  1773,  et  fut  élevée  à 
Bordeaux , où  elle  épousa  un  riche 
banquier,  avec  lequel  elle  vint 
s’établir  dans  la  capitale.  Après 
troiJ  ans  de  mariage , M"'  Cottin 
resta  veuve , lorsqu’elle  n’en  avait 
que  vingt.  Ce  fut  vers  cette  épo- 
que que  la  révolution  éclata.  M“' 
Cottin  n’en  adopta  pas  les  prin- 
cipes, et  vécut  dans  la  retraite  : 
c’est-là  qu’elle  se  livra  à l’étude  , 
ou,  pour  mieux  dire,  sc  nourrit 
de  la  lecture  des  romans.  Le  bruit 
que  faisaient  ceux  de  M””  Genlis, 
Staël , Flahaut,  lui  fit  naître  l’en- 
vie de  devenir  auteur.  Son  pre- 
microuvrage  fut  Claire  d’ A tùe ; 
elle  employa  le  produit  de  ce  pre- 
mier ouvrage  à une  bonne  action  ; 
il  servit  ù soustraire  au  fer  des 
bourreaux  un  malheureux  pros- 
crit, en  l'aidant  ù sortir  de  France; 
cependant , de  toutes  les  femmes 
qui  ont  écrit  des  romans  , M“* 
Cottin  est  celle  qui  a peint  uvec 
les  couleurs  les  plus  vives  et  les 
plus  vraies,  les  replis  les  plus  se- 
cicts  du  cœur  humain.  Nous  ne 
citerons  que  les  dernières  éditions 
de  ses  ouvrages,  dont  voici  la 
liste  : I.  Claire  d’Albe,  Faris, 
1808,  1V0I.  in-12.  14  Malvina, 
Paris,  1808,  3 vol.  iu-12.  III. 
Amélie Mansficld,  ibid. , 1811, 
3-  vol.  in  - 12.  Par  une  sin- 
gularité assez  rare,  dans  la  pre- 
mière édition  de  ce  roman,  M“* 
Cottin  faisait  une  critique  amère 
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des  femmes  auteurs.  IV.  Ma- 
thildc,  ibid.,  1810,  4 vol.  in-12. 
Ce  roman  offre  le  tableau  d’une 
lutte  très-vive  entre  l’atnour  et  la 
religion  : la  religion  triomphe. 
Les  caractères  des  trois  princi- 
paux personnages  de  ce  roman 
sont  tracés  d’une  main  ferme  et 
vigoureuse.  De  tous  les  ouvrages 
de  M*”  Cottin,  c’est  celui  qui  a 
obtenu  le  plus  de  succès.  Le  plus 
moral  de  tous  est  intitulé  : Elisa- 
beth , ou  les  Exilés  en  Sibérie , 
ibid. , 1806,  2 vol.  in-12.  A la  ri- 
gueur, on  pourrait  regarder  M“* 
Cottin  comme  une  élève  de  l’é- 
cole romantique.  Sur  les  der- 
niers jours  de  sa  vie  elle  semblait 
ne  plus  s’occuper  de  romans,  et 
avait,  dit-on,  entrepris  d’écrire 
un  ouvrage  sut  la  religion  chré- 
tienne prouvée  par  lessentimens, 
lorsqu'elle  mourutlea5aoûli8o7, 
à l'âge  de  34  ans. 

COTTINGTON  ( Lord  Fran- 
çois ) , chancelier  de  l’échiquier  , 
né  en  1574,  mort  en  i65i,fut 
plusieurs  années  ministre  A 1j 
cour  d’Espagne,  où  il  prit  la  gra- 
vité espagnole  avec  la  dissimula- 
tion politique  de  ce  pays.  Au 
commencement  de  la  rébellion  , 
il  se  retira  en  Espagne , et  mou- 
rut A Valladolid. 

COTTIUS  ( Marcus -Julius)  . 
Gaulois  , qui  fonda  dans  les  Alpes 
un  état  indépendant,  dont  Suze 
était  la  capitale,  et  que  César  ne 
put  soumettre  à sa  domination. 
Dans  la  suite.  Auguste  parvint  à 
s’attacher  Coltius  en  lui  offrant 
de  grands  avantages  , et  en  le 
recevant  au  nombre  îles  alliés  du 
pc  uple  romain.  Cottius  fut  d’un 
graud  secours  à Auguste  pour  ré- 
duire à l 'obéissante  les  peuples 
des  montagnes.  Auguste  le  récorn- 
pensaen  augmentant  sa  puissance; 
on  croit,  toutefois,  que  Cottius 
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ne  reçut  le  titre  de  roi  que  sous 
Tibère.  Suivant  Slrabon  , ce  fut 
lui  qui  conçut  le  projet  de  faire 
ouvrir  des  routes  au  travers  des 
Alpes.  Ce  Gaulois  mourut  dans  sa 
capitale,  où  l’on  voit  encore  le 
monument  qui  lui  fut  élevé. 

COTTON  (Pierre)  , jésuite  cé- 
lèbre, né  eal*5€4i  à Néronde  , 
en  Forex,  petite  ville  près  de  la 
Loire,  dont  son  père  était  gou- 
verneur, so  distingua  de  bonne 
heure  par  son  xèle  pour  la  con- 
version des  hérétiques,  et  par  ses 
succès  dans  la  chaire.  Il  fut  ap- 
pelé à la  cour  de  Henri  IV , à la 
prière  du  fameux  Lesdiguières 
qu’il  avait  converti.  Le  roi , satis- 
fait de  son  esprit,  ainsi  que  de 
ses  mœurs  et  de  sa  conversation, 
lui  confia  sa  conscience.  Des  gens, 
fâchés  de  l’influence  du  confes- 
seur, disaient  : « Notre  prince 
est  bon,  mais  il  a du  colon  dans 
ses  oreilles.  » Henri  voulut  le 
nommer  â l’archevêché  d’Arles, 
et  lui  procurer  le  chapeau  de  car- 
dinal; le  jésuite  s’y  opposa  tou- 
jours. Scs  confrères  , depuis  leur 
rappel,  ne  pouvaient  pas  s’établir 
facilement  dans  certaines  villes  : 
celle  de  Poitiers,  surtout,  avait 
fait  de  grandes  difficultés.  Le  P. 
Cotton  voulut  faire  entendre  au 
roi  que  toutes  ces  oppositions 
étaient  l’ouvrage  de  Sully  , gou- 
verneur du  Poitou.  Henri  ayant 
rejeté  cette  imputation,  qu’il  re- 
prochail à son  confesseurde  croire 
trop  facilement  : « Dieu  me  garde , 
dit  Cotton,  de  parler  mal  de  ceux 
à qui  Votre  Majesté  donne  sa 
confiance  ! Mais  enfin  je  suis  en 
état  de  justifier  ce  que  j’avance. 
Je  le  prouverai  par  les  lettres  de 
Sully.  Je  les  ai  vues,  et  je  les  fe- 
rai voir  é Votre  Majesté.  » Il  fut 
pris  au  mot , et  Cotton  vint  le  len- 
demain dire  au  roi  que  les  lettres 
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avaient  été  brûlées  par  mégardc. 
Après  la  mort  à jamais  déplorable 
de  ce  grand  prince,  Cotton  fut 
confesseurde  Louis  XIII,  sonfils. 
La  cour  étant  pour  lui  une  soli- 
tude, il  demanda  d’en  sortir,  et 
l’obtint  en  1617  , d’autant  plus 
facilement , que  le  duc  de  Luynes 
ne  lui  était  pas  favorable.  Il  avait 
eu  plus  de  crédit,  lorsque  le  mà- 
réchal  d’Ancre  était  maître  de 
tout  sous  Mariede  Médicis.  Aussi 
les  plaisans  disaient  que  pour  le 
bonheurdes  Français  il  fallait  sup- 
primer Encre  et  Coton,  o Mêle- 
rai et  d’autres  historiens  racon- 
tent qu’après  que  Ravaillac  eut 
commis  son  parricide,  le  P.  Cot- 
ton l’aborda  et  lui  dit  : « Donnex- 
vous  bien  de  garde  d’accuser  les 
gens  de  bien  ! a II  y a apparence 
que  le  xèle  pour  l’honneur  de  sa 
société,  plutôt  que  tout  autre  mo- 
tif, lui  inspira  ces  paroles  indis- 
crètes, s’il  est  vrai  que  ce  père 
ait  eu  l’inconséquence  de  les  pro- 
férer. On  rapporte  daus  le  More- 
ri  de  Hollande  (édit,  de  17^0  ) 
que  Henri  IV  lui  ayant  demandé 
un  jour:  « Révèlcriex-vous  la  con- 
fession d’un  homme  résolu  de 
m’assassiner? — Non,  Sire,  ré- 
pondit-il; mais  je  me  mettrais 
entre  vous  et  lui.  » Le  jésuite  San- 
tarclli  ayant  publié  un  ouvrage  où 
il  établissait  la  puissancedes  papes 
sur  les  rois,  le  P.  Cotton,  alors 
provincial  de  Paris , fut  appelé  au 
parlement,  le  1 5 mars  16:16 , pour 
rendre' compte  des  opinions  de  ses 
confrères.  On  lui  demanda  s’il 
croyaitquele  pape  pût  excommu- 
nier et  déposséder  un  roi  de  Fran- 
ce ? 0 Ah  ! répondit-il , le  roi  est 
fils  aîné  de  l’Eglise;  et  il  ne  fera 
jamais  rien  qui  oblige  le  pape  à 
en  venir  à cette  extrémité.  » 

« Mais,  lui  dit  le  premier  prési- 
dent , ne  pensez-vous  pas  comme 
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votre  père  général , qui  attribue 
au  pape  cette  puissance?  — Notre 
père  général  suit  les  opinions  de 
Rome  où  il  est  ; et  nous , celles  de 
France  uù  nous  sommes.»  Les 
désagrémens  que  le  P.  Cotton 
essuya  dans  cette  occasion  lui  fi- 
rent tant  de  peine,  qu’il  en  tom- 
ba malade,  et  mourut  quelque» 
jours  après , le  19  mars  162G.  Il 
prêchait  alors  le  carême  à Paris, 
dans  l’église  de  Saint-Paul.  On  a de 
ce  jésuite  quelques  écrits  : I.  lin 
T rai  te  du  .sacrifice  de  la  Messe. 
11.  D’autres  Ouvrages  de  con- 
troverse. III.  Des  1Srmi07is,in-8% 
»G»7,  etc.  Lu  1 (iio.il  fit  paraître, 
in-8”  , nue  Lettre  déclaratoire 
de  la  doctrine  des  PP.  Jésuites, 
conforme  à la  doctrine  ducon- 
cile  de  Trente ; ce  qui  produisit 
l'Anti-Cotlon , 1G10,  in-8”,  et 
qu’on  trouve  à la  fin  de  l'IIistoire 
de  D.  Inigo,  2 vol.  in- 12.  On 
attribua  ce  libelle,  plus  méchant 
que  spirituel,  à Pierre  du  Coi- 
gnet;  mais  il  est  reconnu  actuel- 
lement pour  l’ouvrage  d’un  avocat 
de  Paris,  nommé  Césarde  Plaix. 
Le  P.  Cotton  n’est  plus  connu 
aujourd’hui  comme  auteur.  Le  P. 
d’Orléans  et  le  P.  Rouvier  ont 
écrit  sa  Vie,  in-ia;  et  ils  ont 
peint  le  P.  Cotton  comme  un  re- 
ligieux fervent,  comme  un  théo- 
logien éclairé , comme  un  bon 
Français.  Ce  jugement  s’accorde 
avec  celui  du  président  Gram- 
mund , dans  son  Histoire  de 
France.  « Cotton,  dit- il,  était 
l’orateur  le  plus  éloquent  et  le 
religieux,  le  plus  modeste  de  son 
siècle.  Il  conservé  toute  sa  vertu 
au  milieii  de  la  contagion  de  la 
cour.  C’était  un  lis  entre  des 
épines.  » Ainsi  il  ne  faut  pas  juger 
de  lui  par  V Anti-Col  ton  ; mais 
on  peut  réduire  un  peu  les  éloges 
que  les  jésuites  en  ont  faits  : au 
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reste , il  mérita  leur  bienveillance; 
car  il  était  attaché  à son  ordre  , 
comme  un  fils  à sa  mère. 

COTTON  (Robert),  chevalier 
anglais , né  à Den  tan  dans  le  comté 
de  Hutiogton  en  1570,  mort  en 
iG3i , à Gi  ans,  se  fit  un  nom  cé- 
lèbre par  son  érudition  et  par  son 
amour  pour  les  livBç».  Ucoroposa, 
une  belle  bibliothèque,  enrichie 
d’excellens  manuscrits,  restes  pré- 
cieux échappés  à la  fureur  brutale 
de  ceux  qui  pillèrent  les  monas- 
tères sous  Henri  VIII.  I n héritier 
de  la  famille  de  ce  savant  illustre 
fit  présent  à la  couronue  d’Angle- 
tertc  de  celte  riche  collection  , et 
de  la  maison  où  elle  était  placée. 
Smith  publia,  en  1696,  le  cata- 
logue de  ce  recueil, eh  1 vol.in-fol., 
sous  le  litre  de  Catalogue  libro- 
rum  MSS.  Bibliothecae  Colto- 
nianœ.  On  1a  joignit  ensuite  à 
celle  du  roi;  mais,  le  feu  ayant  pris, 
en  1731  , à la  cheminée  d'une 
chambre  pincée  sous  la  salle  qui 
renfermait  ce  trésor  d'érudition, 
fit  tant  de  ravages  en  peu  de  temps, 
que  la  plupart  des  manuscrits  de 
lu  bibliothèque  Cottonienne,  très- 
riche  en  ce  genre,  furent  la  proie 
des  flammes.  L’eau  des  pompes 
dont  on  se  servit  pour  éteindre 
l’incendie  giita  de  telle  sorte  ceux 
que  le  feu  avait  épargnés  , qu’il 
n’est  plus  possible  de  les  lire.  Le 
plu»  célèbre  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Cottonienne,  etqu’on 
avait  cru  jusqu’à  ce  jour  unique , 
est  une  copie  des  Kvangilcs,  sur 
lequel  le  roi  Athelstan  ordonna 
que  ses  successeurs  prêteraient 
serment  à leur  sncre  : les  deux 
premiers  feuillets  de  Saint-Mat- 
thieu sont  teints  en  pourpre , et 
les  deux  ou  trois  premières  pages 
de  chaque  évangile  sont  en  lettres 
d’or  capitales.  Le  titre  de  cet 
ouvrage,  est  Harmonia  Evati- 
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gelica.  Hikes  en  a donné  quel- 
ques extraits  dans  sa  Grammaire 
des  langues  du  nord.  On  présu- 
mait, suivant  M.  Peignot,  savant 
bibliothécaire  delà  Haute-Saône, 
qu'un  autre  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage devait  se  trouver  en  Alle- 
magne; mais  personne  ne  pouvait 
l’indiquer.  On  l'a  enfin  découvert 
dans  une  bibliothèque  à Bamberg. 
Le  manuscrit  parait  être  du  8'  et 
9*  siècle  , et  contient  en  70  pages 
in-4°  une  liistoirede  Jésus-Christ, 
, en  style  poétique,  tirée  des  quatre 
évangélistes.  Le  texte  continue 
sans  aucune  division  de  chapitres 
ou  de  vers,  sans  ponctuation;  on 
trouve  seulement,  de  distance  en 
distance , une  interruption  indi- 
quée par  un  point.  On  publia,  en 
îüüa,  le  Recueil  des  Traités  que 
Cotton  avait  composés  dans  les 
occasions  importantes.  Ce  savant 
Anglais  connaissait  à fond  les 
droits  de  la  couronne,  et  les 
constitutions  du  gouvernement 
britannique;  et  l’on  avait  recours 
à lui  pour  les  faire  valoir.  Ce  fut 
lui  qui  procura  le  rétablissement 
du  titre  de  Chevalier  Baronnet, 
qu’il  déterra  daus  d’anciennes 
écritures  ; ce  titre , comme  on 
sait,  donne  le  premier  rang,  après 
les  barons  , qui  sont  pairs  du 
royaume. 

COTTON  (Charees),  poète 
anglais,  né  en  i65o,  d’une  fa- 
mille noble,  au  comté  de  Staf- 
ford, mort  en  1687,  se  fil  remar- 
quer par  scs  poèmes  burlesques 
du  Virgile  et  du  Lucien  tra- 
vestie. 11  a donné  aussi  une  Tra- 
duction des  Essais  de  Montai- 
gne. Ou  a encore  de  lui  : I.  His- 
toire de  la  vie  du  duc  d'Ëper- 
non  (traduction) , 1670,  in-fol. 
II.  Voyage  en  Irlattde,  poème 
burlesque  en  3 chants.  HL  Com- 
mentaires de  Biaise  de  Mont- 
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lue  , maréchal  de  France 
(traduction).  IV.  Le  Manuel  du 
planteur,  1675,  in-8”.  V.  La 
Traduction  des  Mémoires  du 
sieur  de  Pontis,  1Ü94*  etc.  Il 
mourut  dans  un  état  voisin  de  la 
misère,  à Westminster  en  1687, 
poursuivi  par  une  foule  de  créan- 
ciers, de  procureurs  et  de  sergens, 
ennemis  plus  redoutables,  dit-il 
dans  un  de  ses  poèmes,  que  les 
Goths  et  les  Vandales. 

COTTON  ( Nathaniel)  , poète 
et  médecin  anglais  du  18*  siècle, 
mort  en  1788,  dans  un  âge  avan- 
cé, tint  long-temps,  à Saint-Al- 
bnns,  un  hospice  pour  les  insen- 
sés. Il  a écrit  Les  Visions,  en 
vers,  pour  les  jeunes  gens.  Cet 
ouvrage  a eu  beaucoup  d’éditions. 
Cotton  est  encore  auteur  de  Poé- 
sies qui  se  trouvent  dans  la  col- 
lection de  Dodsley , et  d 'Obser- 
vations sur  un  genre  particu- 
lier de  fièvre  scarlatine,  qui 
régnait  it’ÿ  a quelques  années  dans 
le  canton  de  Saint-Albans. 

COTTON  DES  HOUSSAIES 
( Jeas-Baptiste)  , né  à la  Neu- 
ville - Chant  - d’Oiscl  , près  de 
Rouen,  le  17  novembre  1727, 
savant  bibliothécaire  de  la  maison 
de  Sorbonne  à Paris,  possédait 
non-seulement  la  théologie,  mais 
de  grandes  connaissances  en  phy- 
sique et  en  botanique.  Il  est  mort 
au  mois  d’août  1783,  laissant  en 
manuscrit  deux  ouvrages  : l’un 
sous  le  titre  à.' Èlémens  d’his- 
toire littéraire  universelle; 
l’autre  Traité  des  universités 
de  France..  Il  avait  publié  : 1. 
Éloge  hislorêfucdc  M.  Maillet 
duBoullay,  Rouen, J770,  in- 
8°.  II.  Éloge  historique  de  l'al- 
lé de  Saas,  1775,  in-8*.  III. 
Éloge  historique,  de  Chamous- 
set,  à lu  tête  des  oeuvres  de  ce 
dernier,  1783,  a vol.  in-8”. 
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COTTON  (Jean),  un  des  mi- 
nistres les  plus  distingués  des  pre- 
miers temps  de  la  Nouvcllo-Angle- 
lerre,  né  en  i385,  au  comté  de 
Dei  bv  en  Angleterre,  était  en  i653, 
prédit- atourde  l'église  de  Boston. 
Aucun  ministre  n’a  autant  con- 
tribué que  lui  à y répandre  l'ins- 
truction ; plusieurs  conversions 
furent  les  fruits  heureux  de  ses 
travaux  apostoliques  , et  de  sa 
prédication  entraînante.  Ses  œu- 
vres sont  nombreuses;  les  plus 
célèbres  sont  : ses  Controverses 
avec  Williams,  et  son  Pouvoir 
îles  clefs  dans  le  gouvernement 
tle  l’Église;  un  nombre  considé- 
rable de  sermons  : La  miséri- 
corde de  Dieu  unie  à sa  justice, 
qui  eut  deux  éditions.  La  résur- 
rection de  l’Église.  Une  réponse 
à un  discours  de  M.  Bail.  Expo- 
sition de  la  révélation  des  clefs 
du  royaume  du  ciel.  Les  fon- 
demens  et  la  fin  du  baptême 
des  en  fans.  U ne  lettre  àL.  Wil- 
liams. Le  dogme  sanglant  lavé 
et  blanchi  dans  te  sang  de  l’a- 
gneau, discuté,  etc.,  eu  réponse 
à M.  Williams,  à la  réponse  du- 
quel il  Gt  une  réplique.  De  la 
sainteté  des  membres  de  V Égli- 
se , etc.,  et  d’autres  écrits  dont 
quelques-uns  sous  des  titres  mys- 
tiques. Ce  respectable  pasteur  a 
laissé  deux  fils  qui  ont  été  minis- 
tres de  Hampton  et  de  Plyinouth. 
— Cotton  (Seaborn),  ministre  dé 
Hampton  (état  de  New-Hamp- 
shire),  fils  du  précédent,  né  en 
iGoô , succéda  à M.  Whellwright, 
et  mourut  en  1G8G,  âgé  de  85  ans; 
son  fils  fut  son  successeur. 

COTTON  (Jean),  ministre  de 
Plyinouth  (Massachussetts)  et  de 
Charleslown  dans  la  Caroline  mé- 
ridionale, né  en  1628,  Gis  du  B. 
Jean  Cotton  de  Boston.  Il  prit  les 
ordres  en  îGGg,  et  resta  à Ply- 
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mouth  environ  trente  ans.  En  1678 
il  se  rendit  à Charleslown,  y for- 
ma une  église  à laquelle  il  se  con- 
sacra jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1699.  Son  église  lui  a élevé  sur 
son  tombeau  un  fort  beau  monu- 
ment; c’est  lui  qui  a revu  et  cor- 
rigé la  Bible  indienne  d'Eliot’, 
imprimée  à Cambridge,  en  iG85. 

COTTON  (Jean),  ministre  de 
Newton,  Massachussetts,  descen- 
dant du  célèbre  Cotton  de  Bos- 
ton, gradué  en  1710.  au  collège 
d’Harvard,  prit  les  ordres  en  1714» 
succéda  à Hobart,  et  garda  cette 
place  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
175.7,  dans  la  G4*  année  de  son 
âge.  On  a de  lui  plusieurs  Dis- 
cours, dans  lesquels  on  distingue 
un  Sermon  sur  la  mort  du  R. 
Nalhanicl  Cotton  de  Bristol,  1729; 
une  autre  à l’ordination  de  son 
frère,  Ward  Cotton,  1764;  et 
quatre  Sermons  adressés  à la  jeu- 
nesse , 1 709. 

COTTUNIO  (Jean),  littérateur 
du  17'  siècle,  né  en  Macédoine, 
fit  ses  études  à Rome,  dans  le  col- 
lège des  Grecs  sous  la  direction 
des  jésuites.  Appelé  à l’université 
de  Bologne,  il  y enseigna  les  bel- 
les-lettres pendant  i5  ans,  ensuite'' 
la  philosophie,  et  obtint  une  chaire 
à l’adoue,  où  il  mourut  en  iG58. 
Cottunio  est  auteur  de  quelques 
ouvrages  philosophiques,  parmi 
lesquels  011  distingue  celui  intitu- 
lé ; De  triplici  statu  animas ra- . 
tionalis.  On  a encore  de  lui  un 
livre  A' Épi  grammes  grecques, 
dédié  à Louis  XIV. 

COTYS I",  roideThracc  , était 
fils  de  Pcnlhée  , et  vivait  58o  ans 
avant  J.-C.  11  devint  le  plus  puis- 
sant roidetoutelaThrace.  etse  fit 
craindre  de  tous  ses  voisins.  Les 
Athéniens  lui  donnèrent  le  titre  de 
citoyen  et  lui  décernèrent  une  cou- 
ronne d’or.  Cotys  songeaità  s’em- 
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parer  de  la  Chersonèse,  lorsqu’il 
tut  assassiné , vers  l'an  356  avant 
J.-C.,  par  Python  d’Ænos  et  Hé- 
raclide  son  frire.  Ce  prince  avait 
quelques talens  militaires;  mais  ils 
furent  déparés  par  une  cruauté 
inouie. 

COTYSII,  roi  des  Odry ses,  com- 
battit contre  les  Romains  en  la- 
veur de  Persée,  roi  de  Macédoine. 
Les  Romains  trouvèrent  ensuite 
le  moyen  de  se  l’attacher,  en  lui 
rendant  sans  rançon  , son  fil?  Bé- 
tis  qu’ils  a vaient  fait  prison  nier.  Au 
rapport  de  Polybe,  il  était  d’une 
rare  beauté  et  était  doué  des  qua- 
lités les  plus  heureuses. 

COTYS  III , roi  des  Odryses, 
versl’an  SyavantJ.-C., donnai  Pi- 
son,  alors  prêteur  de  la  Macédoine, 
3oo  talcns,et  obtint  par  ce  moyeu  la 
permission  de  s’empâter  des  états 
de  Rabocentus,  roi  dcsBesses,  et  de 
les  joindre  aux  siens.  Il  prit  en- 
suite le  parti  de  Pompée  contre 
César.  — Cotvs  IV  p’est  connu 
que  par  ses  fils  qui  eurent  Rhame- 
talies,  son  frère  pour  tuteur,  vers 
l’an  17  avant  J.-C. — Cotys  V,  fils 
de  Rhoeinetalccs,  régna  sur  la 
Thrace  avec  son  oncle  Rhescupo- 
ris.  C’était  un  prince  humain,  gé- 
néreux et  ami  des  lettres.  Son  on- 
cle, qui  était  d’un  caractère  tout 
opposé,  le  fit  assassiner. 

COTYS,  roi  de  la  petite  Armé- 
nie, était  fils  du  précèdent,  et  d’une 
princesse  , fille  de  Paléinon  1", 
roi  de  Pont  et  du  Bosphore.  Cette 
princesse  alla  à Rome  demander 
vengeance  contre  le  meurtrier  de 
son  époux.  Rhasenporis  fut  exilé 
à Alexandrie  et  dépouillé  de  ses 
étatsqui  furent  donnés  à son  fils  et 
aux  enfans  de  Cotys  V.  Quant  au 
Cotys  dont  il  s’agit  ici,  il  obtint 
le  gouvernement  de  la  petite  Ar- 
ménie, et  gouverna  paisiblement. 
COTYS  DU  BOSPHORE.  Il  y 
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a eu  trois  princes  de  ce  nom , mais 
ils  ne  nous  sont  guère  connus  que 
parles  médailles. — Corvs  I" avait 
pourfrère  Mithridate,  qui  régnait 
dans  le  Bosphore,  vers  l’an  4* 
avant  J.-C.  Cotys  parvint  à s’em- 
parer des  états  de  son  frère  , et  on 
conjecture  qu’il  régna  au  moins 
23  ans. — Corvs  II  fut  placé  sur 
le  trône  du  Bosphore  par  l’empe- 
reur Adrien. — Cotys  III  régnait 
dans  le  Bosphore  sous  l’empereur 
Alexandre  - Sévère.  Son  histoire 
est  aussi  incertaine  que  celle  des 
précédens. 

COUBLAI-KHAN.  Voij.  Chi- 

TSOtl. 

COUCHA  (Sébastien),  peintre 
napolitain,  mort  à la  fin  du  18* 
siècle  , avait  peu  de  génie  ; mais 
ses  tableaux  sont  bien  composés  , 
et  son  coloris  est  frais  et  beau.  11 
y a de  lui  une  belle  Peinture  à 
fresque  dans  le  fond  de  la  salle 
principale  du  grand  hôpital  de 
Sienne. 

COUCHOT  ( ),  avocat  au 

parlement  de  Paris,  a publié  : I. 
Dictionnaire  civil  et  canoni- 
que de  droit  et  de  pratique , . 1 
volume  in~4°.  II.  Le  Praticien 
universel , 1 volumes  in-4°.  Ce 
dernier  ouvrage,  dont  il  y a eu 
diverses  éditions,  est  en  6 volu- 
mes in-12:  la  dernière  a été  re- 
vue et  augmentée  par  La  Combe, 
avocat.  III.  Traité  des  minori- 
tés , tutelles  et  curatelles , Pa- 
ris, 1713,  1 volume  in-12.  IV. 
Traité  du  com  merce  de  terre  et 
demer,  Paris,  1710, 2 volumes 
in-12. 

COUCHU  (£...),  doué  d’une 
grande  facilitff  pour  écrire , et! 
prêtant  sa  plume  à vil  prix,  vé- 
cut et  mourut  à Paris  dans  une 
affreuse  indigence.  Ce  jeune  hom- 
me avait  les  mœurs  les  plus  bi- 
zarres. Plein  de  la  littérature  es- 
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pagnolc,qui  lui  semblait  supé- 
rieure à toutes  les  autres,  il  met- 
tait dans  sa  conduite  le  désordre 
de  son  imagination,  line  vie  ré- 
glée et  décente  lu^était  insuppor- 
table. Ne  pouvant  se  faire  cheva- 
lier cirant,  puisque  cette  mode 
est  passée  depuis  Don  Quichotte, 
il  courait  parfois  les  aventures 
dans  les  bois  qui  avoisinent  Paris. 
11  s'associait  la  nuit,  mais  sans 
nul  intérêt,  avec  quelques-uns  de 
ces  braves  contrebandiers  qui  ne 
combattaient  que  la  Ferme;  il 
trouvait  les  moeurs  de  ces  gcns-là 
dignes  des  temps  héroïques.  Il  re- 
venait quelquefois  estropié,  tout 
nu,  mourant  de  fatigue  et  de 
faim.  Alors  sa  tête  s’enflammait, 
et,  pour  quelques  écus,  il  écri- 
vait des  romans  dépourvus  de 
goût,  mais  pleins  d’abondance  et 
d’originalité.  Il  fut  aussi  un  col- 
laborateur très-utile  à la  Biblio- 
thèque des  romans.  On  doit  re- 
gretter la  perte  de  plusieurs  de 
ses  manuscrits.  Au  commence- 
ment de  la  révolution,  des  per- 
sonnes en  crédit  lui  offrirent  un 
travail  lucratif  et  une  vie  com- 
mode; il  refrisa  tout,  quoiqu’il 
n’eût  rien.  La  révolution  lui  dé- 
plaisait, comme  ennemie  des 
idées  chevaleresques.  Peud’hom- 
ines  connaissaient  mieux  les  ge- 
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néalogies  des  anciennes  maisons 
de  France.  Il  signait  toutes  ses 
lettres  A ma  dis  de  la  Roche- 
Pauvre.  Au  reste,  Couchu  avait 
des  principes  d’honneur  à lui, 
dont  il  ne  s’écartait  pas.  On  a 
voulu  souvent  le  faire  rougir  de 
scs  désordres;  il  Icsdéfcndailavec 
esprit,  et , sous  les  lambeaux  de 
la  misère  , au  milieu  des  plus  ex- 
trêmes besoins,  il  vantait  souvent 
ses  plaisirs.  Dans  le  douzième  siè- 
cle il  eût  été  peut-être  un  paladin 
ou  un  troubadour  fameux;  né 
dans  le  dix-huitième  , il  ne  parut 
qu’un  fou,  et  vécut  dans  le  mé- 
pris. 

COUC  Y (Raoci,  sire  de),  fils 
d’Enguerrand  H,  né  vers  n34> 
était  seigneur  de  Marie,  Je  la  Fère, 
de  Crécy,  de  Vervins,  de  Lan- 
douzy  et  dé  Pinon.  Il  épousa  vers 
1 1 54  Agnès  de  Hninaul,  frire  du 
comte  Beaudoin  , èt  il  eneultrois 
filles.  Sa  première  femme  étant 
morte  en  1170,  il  épousa,  l’an- 
née suivante,  Alix  de  Dreux, 
princesse  du  sang,  cousine  ger- 
mainede  Philippe-Auguste.  Raoul 
suivit  le  roi  à la  Terre-Sainte  en 
1190,  et  y lut  tué  l’année  sui- 
vante. Son  corps  fut  rapporté  en 
France  et  déposé  à l’abbaye  d« 
Foigny  , en  Picardie. 


DE  L’IMPKIMEKIE  DF.  DEMON  VILLE,  RUE  CHRISTINE. 
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